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TOME  SECOND. 


PARIS, 

AU  BUREAU  DE  LA  MINERVE  FRANÇAISE, 
Rue  des  Fossés-Saint*Germain-des-Prés,  n^  18  ; 

'Et  chez  Alex.  Eymery,  libraire  de  la  Mintrve  française  ^ 

rue  Mazarine ,  n**.  3o. 

M«i  i9t8. 
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AVIS. 

On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  de  la  MiifERTE  fràn^ 
çAi&E ,  rue  des  Fossës-Saînt-Germaîn-des-Prés,  n®  i8.  — 
Le  prix  de  cet  ouVrage  est  :  pour  un  volume,  r4  fr.5  pour 
deux ,  ^7  fr.  ;  et  pour  quatte  ,^  56  fr.  — «Xliaque  volume 
sera"  divisé  en  treize  livraîsond;'qid  paraîtront  successive- 
ment ,  à  des  époques  indéterminées. — Le  montant  de  la 
souscription  doit  être  adressé  d'avance  ;  et  franc  Âe 
portj  ainsi  que  la  correspondance ,  aux  auteurs  de  la 
Minerve  française. 
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POÉSIE» 

LE  Verger  dé  Normandie. 

FABLE* 

t)ans  un  verger  de  Normandie  y 
Où  dominait  maître  hioou , 
Oii  l'on^voyàit  le  merle,  le  coucou , 
Plus  bavards  encor  que  la  pie  y 
6n  dit  qu'un  rossignol  voulut  entrer  un  jour; 
Et  I  pour  être  admis  à  son  tour^ ,  ^ 
Il  présenta  sa  trës-humble  requête. 

Sur  sesJnâebrs  on  fit  une  enquête, 
Et  méme^  en  consultant  ^és  plus  grands  eviiiemis, 
On  sut,  par  leur  rapport,  qu'il  était  doux',  siiicèré^ 
Que  tous  les  malheureux  devenaient  ses  amis', 

x 

Qu'il  partageait  le  grain  avec  son  |eune  frère  (1)^ 
Qu'il  avait  en  tout  temps  chanté  pour  son  pays.  '         .        ., 
Mais ,  par  malheur,  à  ce  panégyrique 

*  (1)  Le  rossigtidl  priréne  se  nourrit  pas  de  grains ,  mAis  celui  qui 
jouit  de  sa  liberté  en  laan^e  qtitflqaefoiir 
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Jes  premiers  apôtres  de  la  réforme  n'a  famaîs  été  plai 
loin.  -.Pétrarque  ,  taialgré  raménité  de  son  caractère  y 
partagea  Tindignation  du  Dante.  La  cour  pontificale  est 
comparée  i  daps  ufi  de  ^s  sonnets ,  à  Babjlone  »  le  poète 
déclare  qu'il  l'a  quittée  pour  jamais ,  comme  un  séjour 
duquel  toute  pudeur  est  baniye  y  et  où  l'on  ne  rencontre 
,  qu'erreur  et  que  misère.      / 

Ce  fut  donc  du  sein  même  de  l'Italie  que  partirent  les 
premières  protestations  de  l'esprit  humain  contré  la  su- 
perstition et  l'intolérance.  Que  de  malheurs  ,  que  de 
crimes  une  sage  polkique  eût  épargnés  à  l'Europe  !  Il 
dépendait  du  chef  de  Téglise  de  prévenir  les  daiigers 
d'un  schisme ,  d'épurer  le  culte ,  de  resserrer  les  liens  de 
la  discipline ,  de  rappeler  les  ministres  de  la  religion  aux 
vertus  qu^^elle  recommande ,  à  là  modération ,  à  l'indul- 
gence, à  la  charité.  Mais  les  souverains  se  lafssent  trop 
souvent  devancer  par  les  peuples  ;  ils  comprennent  diffi- 
cilement que  le  pouvoir  le  plus  absolu  a  ses  bornes  /  et 
que  les  ré\'olutions  deviennent  quelquefois  inévitables. 
Alors  les  gouvernemens  doivent  avoir  le  courage  de  les 
vouloir  de  bonne  foi ,  et  de  les  faire  eux-mêmes;  alors  ils 
ne  se  consument  pas  en  de  vaines  résistances ,  et  ne  sont 
point  emportés  par  le  torrent. 

Ces  secrets  de  la  poHtique ,  dont  la  révélation  a  été 
accompagnée  de  tant  de  désastres ,  étaient  ignorés  au 
seizième  siècle.  On  croyait  que  l'habitude  du  pouvoir  ga* 
rantissait  suffisamment  l'habitude  de  la  soumission.  Léon  x 
siégeait  sur  le  trône  pontifical*.  Ce  pape  joignait  un  goût 
exquis  à  une  magnificence  recherchée  ;  mais ,  tandis  qu'il 
appelait  à  sa  cour  le  génie  des  arts,  et  qu'il  se  livrait  à 
tous  les  plaisirs ,  que  k  capitale  du  monde  chrétien 
brillait  d'une  splendfeur  nouvelle  ,  un  simple  religieux , 
échappé  àes  ténèbres  du  cloître ,  donnait  à  l'opinion  le 
mouvement  qu'elle  étaiv  préparée  à  recevoir,  et  qui  ne 
devait  plus  s'arrêter. 

.^.uther  commence  par  demander  la  réfovme.  de  qoelqt^es  . 
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abus;  il  est  méprisé;  le  m\ipris  le  rend  irréconciliable: 
Il  ose  attaquer  un  pouvoir  devant  lequel  les  rois  de  l'Eu- 
rope abaissaiebt  leurs  sceptres  ;  et  >  soutenu  par  l'opinion  , 
il  sort  vainqueur  de  ce  combat,  en  apparence  si  inégal. 
Les  foudres  du  Vatican  grondent  en  vain  sur  sa  tête;  en 
vain  Tardente  inquisition  déploie  ^es  terribles  moyens ''de 
conversion.  Les  nouvelles  doctrines  triomphent  de  tous  les* 
f>bstacles  y  et  la  grande  famille  chrétienne  est  divisée  peut-* 
être  sans  retour. 

Il  n'en  faut  point  douter,  ce  furent  les  persécutions  qui 
étendirent  le  schisme,  et  qui  portèrent  un  coup  mortel  au 
despotisme  de  la  cour  de  Borne.  On  ouvrait  TËvangile  oii 
les  préceptes  du  christianisme  sont  exprimés  avec  Une  si 
touchaute  simplicité  ;  partout  on  y  trouvait  la  condam- 
nation de  cette  politique  impie  et  inexorable  qdi  mul- 
tiplie les  bourreaux  et  les  victimes.  Non,  ce  n'est  point 
la  religron  si  utile  aux  sociétés  ,  si  nécessaire  au. cœur  de 
l'homme ,  qu'il  faut  rendre  responsable  de  tant  d'excès. 
Us  prirent  leur  .source,  dans  l'orgueil  forcené  de  quelques 
prêtres  barbares,  trop  attachés  à  la  figure  fugitive  de  ce' 
nionde,  trop  avides  de  domination  et  de  richesses;  Ga>- 
dons-nOus  d'oublier  que  c'est  toujours  au  nom  d'un  Dieu 
de  paix  et  de  miséricorde ,  que  l'inquisition  aiguise  ses  poi« 
gnards  et  dresse  ses  échafauds. 

L'esprit  d'innovation  avait  passé  en  France,  oii  il  résista 
à  tous  les  efforts  de  l'autorité.  L'édit  de  i54o,' donné  à^ 
Romorantin ,  défendit  l'exercice  de  la  religion  réformée; 
ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  de  donner  asile  k  ceux  qui 
la  professaient.  Ces  mesures  violentes  n'eurent  d'autat  effet 
que  de  doubler  la  ferveur,  et  de  multiplier  le  nombre  des 
schismatiques;  ils  se  présentèrent  en  foule  pour  cueillir 

les  palmes  du  martyre.  Le  parvis  de  Notre-Dame  et  la  place 
de  )  Estrapade  furent  loa^^temps  couverts  de  leurs  cendres.  ' 
«  Mais  à  côté  de  ces  attentais  contre  l'humanité,  rappe- 
n  Ions,  dit  M.  Aignan,  le  courage  persévérant  de  la  magis- 
>i  trature.  Proclamons  cet  antique  honneur  de  la  robe  ,*qui 
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»  |ir^féra  lès  êxiAa  H  les  émprkonteméxu  'k  de  konteusé» 
»  faveurs ,  e^  màintiai  contre  les  menaces  et  les  séductions 
»  >  la  pureté  d'un  miaistère  j  le  plus  respectable  de  tous , 
»  lorsqu'il  est  Torgaue  incorruptible  de  la  justice  et  des  lois  ; 
»  le  plus  dorade,  lors<}u'il  devient  l'instrunieiit  passionné 
»  ou  cupide  des  yengeauees  et  des  réactions.  Des  présidens 
^  et  des  conseillers  citoyens ,  d<s  procureurs  et  des  avocats. 
«  généraux  nfAletnent  ind^endans ,  multipliaient  sans 
»  fruit  leurs  généreuses  remontrances,  lorsque  le  ciel,  jetant 
»  sur  cette  maBaeureuse  France  un  regard  de  pitié  ^opposa 
»  aux  excès  des  persécuteurs  i  sous  la  £iible  jeunesse  de 
»:  François  n^  Tun  des  hommes  dont  rbumanité  s'honore 
»  le  plus,  le  chancelier  de  l'Hospital.  Cet  apôtre  de  la  tolé- 
1^  rance  couvrit  les  proiestans  de  son  manteau ,  et  Tinqui- 
n  sition,  qu'il  étouffa  parmi  nous,  réduite  à  concentrer 
M  $e$  fureurs  au-âelâ  des  Pyrénées,  ccrainut  la  différence  jdu 
»  monarque  catholique  et  du  roi  très-chrétien.  » 

Le  nombre  des  réformés  était  ééjàidevenu  si  considéra* 
bleen  i56r,  quek  gouvernement,  inspiré  par  l'illnstre 
chancelier,  sentit  la  nécessité  de  régler  .leurs  droits.  Us 
obtinrent  Fautorisalion  de  suivre  les  pratiques  de  leur  culte, 
radmisaion  à  tous  les  emplois  ^  la  faculté  de  s'imposer  entre 
eux  pour  le  salaire  de  leurs  ministres  et  le  soulagement  de 
leurs  pauvres  ;  et  enfin  celle  de  s'assembler  en  colloques  et 
en  synodes,  sous  la  surveillance  d'un  commissaire  du  roi. 
Telle  est  la  substance'  de  l'édit  de  1 56 1 . 

Les  protestans  français  auraient  été  trop,  heureux,  si  les 
lois  qui  les  protégeaient  n'avaient  eu  pour  ennemi  secret 
le  pouvoir  même  qui  devait  les  faire  exécuter;  bientèt  on 
n'accorda  plus  aux  réformés  qu'une  prMection  illusoire  ou 
perfide.  Defougueuiw  missionnaires  parcouraient  la  France; 
partout  oh  ils  portaient  lenrsr  pas ,  le  feoatisme  sortait  de 
1»  poussière,  la  paix  publique  était  compromise,  de  hideu- 
ses superstitions  défiguraient  les  vérités  sublimes  du  chris- 
tianisme; les  accens  de  la  haine,  les  cns  de  la.  vengeance 
ct«dts  veeux homicides  invoquaient  l'infernal  génie  des  dis- 
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^wdélr  civiW  Les  jmHostaiiB^i  désignéf  eux  foreurs  popu- 
luires,  n'eurent  enfin  > d'autre  asite  que  le  désespoir. 

«  Le  peuple  >  dit  «Meterai^  leur  couMît  sus  aux.  endroits 
oh  iU  étaient  les  pluS'âôUes  ;>.et  «n  ceux  oii  ils  ponvaient  se 
défendre,  les  gouverfvettraie  tseryaient  do  rautorité  du  roi 
pour  les  opprimei^.  Il  n'^  avait  nalle  jnstice  pour  eux  dans 
tes  parletnenj  ni*  aux  conseil»  du  roi.  On  J«s  massacrait  un^ 
punément-:  en'ne  les  rétablissait  pas  dans  leurs  biens  etdans 
leurs  cli.'irg<>s.-  Enfin  >  on  'avait  conspiré  lenr  ruine  ayet  le 
p^pe ,  la  maison  d'Autriche  et  le  duc  d'Albe,  1». 
*  Il  faut  savoir  gré  à  M.  '  Aignan  de  la  réserve  ifu'il  s'est 
imposée  en  s'âbstenani  de  retracer  les  détails  des  massacres 
effroyables  qui  eurent -la  i^cligion  pour  prétexte  y  et  Tasser-^ 
vissement  des  consciences,  les  dépouilles  des  malheure\ises 
Victimes  et  l'exercice  d'nn  pouvoir  iHimitépour  objet.  II 
indique,  en  pésâant ,  les  sanglantes  journées  qui  couvrirent 
la  France  d'i^po»vfeinte  et  de  deuil ,  et  ne  s'arrête  pas 
mdme  sur  le  iMMifensil^nàonuinent  que  consacra  Grégoire  xiii 
eYi  rhonneur  de  rasisattsinat.  Il  traverse  rapidmilient  toutes 
ces  horreurs  pour  arriver  au  règne  bienfaisant  de  Henri  «v, 
pareil  à  Ces  voyageurs  qui ,  s'éc*happant  d'un  climat  frappé 
delà  peste,  oscf^t  à  peine  respirer  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  nn  ûir  plus  sèliitaire  et  des cieox.pâus  doux .. . 

L'édft'de  NaVïtes',  <ù%  acto  de  réconciliation  qne  Henri  iv 
appelai t  avec  amout'P»on^«/i/,  mit  urulerme  aux  persécu- 
tions et  fixa  l'état  des  ppotestans  en  France.  M.  Aignan 
itotis  en  a  donné  la 'Substances  II  accorde  aux  protestai»  le 
libre  êxereiee  de  leur  cahe,  en  les  assujettissant  toutefois 
a'ux  rites  ex téfi^iréde>U  religion  româine^Quant  aux  con- 
sistoires, auk  eoTtoquei»  et  aât  synodes  soit  provinciaux, 
soit  nationaux,  le  roi  veut  qu'ils  se  tiennent  sous  son  I>ou 
plaiéir.  H  aecoi^é  aux  -réfolittiés ,  outre  la  permission  de 
lever  des  taxes  sur  eux-i^méraes ,  un  Secours  annuel  de  qua- 
rante mille  écus.  il  donne  à  leurs  ministres  des  Iraitemens 
et  des  privilèges;  lears  écoles,  leurs  collèges,  îonr^cadé- 
mies  ne  les  privent  point  de  la  facuké  d-être,  aduufcdspns 
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les  établissemens  des  catholiques;  ils  jonissent  de  tous  leH 
droits  de  citoyen  ;  tous  le;s  offices ,  toutes  les  dignités  de 
l'état  leur  sont  accessibles.  Leurs  pauvres  et  leurs  malades 
seront  reçus  dans  les  hôpitaux  comme  ceux  des  catholiques.. 
Dans  plusieurs  parlemens  du  royaume  sont  établies  ées 
chambres  composées  d'an  nombre  égal. de  catholiques  et 
de  protestans ,  pour  rendre  à  tous  une  justice  impartiale. 
Enfin  des  places  de  sûreté  sont  laissées  aux  réformés  pen- 
dant huit  ans  5  et ,  ce  que  l'édit  ne  porte  pas ,  mais  ce  que 
la  tolérance  autorise,  ils  tiennent  y  en  présence  des  com- 
missaires du  roi ,  des  assemblées  politiques  oii  sont  rédigés 
les  cahiers  de  leurs  besoins,  et  ils  ont  à  la  cour  des  députés 
généraux  chargés  d'en  mettre  le  précis  sous  les  yeux  de  sa 
majesté. 

«>  Si  quelque  chose ,  dit  M.  Aignan ,  pouvait  ajouter  k 
»  l'amour  de  tout  bon  Français  pour  la  charte  de  son  pays , 
»  pour' cette  législation  équitable,  dont  la  pratique  fidèle 
»  garantit  l'égalité  politique  et  doit  tm  jour  amener  l'a-/ 
»  nion  de  toiis ,  c^est  la  comparaison  avec  les  meilleures 
»  lois  des  souverains  auxquels  cette  boussole  a  manqué. , 
»  Assurément  l'édit  de  Nantes  est  un  tmodële  de  sagcs^ 
»  pour  Té  temps  oii  il  -a  paru  ;  mais  que  d'imperfections  ne 
>>  renfcrme-t-il  pas.  Il  accorde  auic  protestans  trop  et  trop 
»  peu;  trop  peu  par  ces  rites  extérieurs  d'un  autre  culte 
»  auquel  il  asservît  leurs  consciences;  trop,  sans  doute,  par 
»  ces  forteresses  dont  il  les  rend  dépositaires,  et  par.  ces 
»  assemblées  politiques,  et  cette  représentation  spéciale 
»  dont  il  les  gratifie.  C'est  lé  rapprochement  de  deux  peu* 
»  pies  et  non  la  fusion  de  deux  partis.  Ah  !  les  protcs-^* 
»  tans,  qui  tiennent  pour  principe  de  leur  croyance  que 
»  réglisc  doit  être  dans  Tétat ,  auraient  échangé  de  bon 
»  cœur  ces  garanties  démesurées  contre  la  sécurité  d'une 
»  éternelle  et  régulière  protection.  » 

Qu'on  me  permette  à  ce  sujet  quelques  réflexions.  Tel  est     1 
eur  des  monarchies  absolues ,  que  les  lois  les  pliis 
es  dépendent,   pour  leur  durée ,  du  caprice  des.., 
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gommes.  Un  monarque  qui  connaît  la  véritable  gloire,  et 
qui  aime  ses  peuples ,  leur  donne  de  sages  lois.  Elles  sont 
exécutées  pendant  son  règne,  et  les  cilojens  bénissent  une 
aatorité  tutélaire ,  quoique  sans  limites.  Mais  les  bons  rois 
ne  sont  pas  immortels.  Le  monarque  législateur  subit  la  loi 
commune,  et  descend  dans  la  tombe  au  milieu  des  larmes 
et  des  regrets  universels.  Si  le  pouvoir  absolu,  dont  il  fai- 
sait un  si  digne  usage ,  passe  a  un  prince  inhabile ,  cor- 
rompu par  les  préjugés  ou  par  Ja  fortune,  Touvrage  du 
règne  précédent  est  bientôt  renversé.  Des  conseils  impru* 
dens  ou  perfides  séduisent  le  nouveau  roi  ;  l'idée  que  ^es 
fantaisies  sont  sacrées  l'éblouit  et  Tégare^  il  cède  aux  ten- 
tations du  despotisme,  çt  se  met  peut-être  au  nombre  de 
ces. tyrans  que  l'implacable  histoire  dévoue  aux  malédic- 
tions du  genre  humain.  De  là  vient  que  les  gouvernemens 
absolus  sont  de  tous  les  plus  sujets  aux  révolutions.  Tout 
change  ou  se  modifie  de  règne  en  règne;  il  n'y  a  plus  de. 
loi  fondamentale  que  cet  ai^ome  de  la  servitude  :  Qui  veut 
Ifi  roi ,  si  veut  la  loi. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  monarchies  constitution- 
nelles^, oh  les  droits  du  prince  ,  ceux  des  citoyens,  et 
leurs  devoirs  réciproques,  sont  iuvarial^ement  fi^és.  C'est 
alors  seulement  qu'il  existe  un  pacte  social ,  obligatoire 
pour  le  monarque  et  pour  le  peuple.  Qu'un  prince  élevé 
dans  les  maximes  de  l'obéissance  passive  et  du  pouvoir  ab- 
solu vienne  dans  un  tel  état  de  choses  à  monter  sur  le 
trône;  l'intérêt  personnel,  ce  grand  mobile  des  actions 
humaines,  lui  apprendra  bientôt  que  son  autorité  a  des 
bçrnes  qu'il  ne  peut  franchir  sans  compromettre  son  pou- 
vçir  et  la  paix  de  l'état.  S'il  tend  au  despotisme ,  il  trouve 
partout  des  résistances  qui  le  repoussent  dans  la  sphère  de 
son  activité  constitutionnelle,  le  glaive  même  de  la  force 
se  briserait  entre  ses  mains  ,  et  la  liberté  publique  sortirait 
triompl^nte  de^  attaques  dirigées  contre  elle.  Aussi  la  sta^ 
bilité  des  lois  fondamentales  de  l'ctat  est-elle  le  plus  grand 
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bienfait  des  monarchies  tempérées  par  âes  rastttutions  li* 
bérales. 

Appliquons  ces  réflexions  générales  à  la  conduite  de 
nenri  iv  envers  les  protestans.  En  promulguant  l'édit  de 
liantes ,  ce  prince ,  si  digne  de  Tamour  detoos  les  Français , 
désirait  sans  doute  qu'il  servit  de  règle  à  9^i  successeurs; 
ce  n'était  point  une  inesure  transitoire  qu\)  voulait  pren- 
dre; mais  quelle  assurance  pouvait-^  avoir  ^e  sa  durée? 
Qui  lui  répondait  qu'à  sa  mort  lé  fanatisme  perséanteur  ne 
détruirait  pas  en  un  instant  Toenvre  de  la  tolérance  et  de  la 
sagesse.  On  peut  penser  que  ces  considérations  ai  simples 
et  si  naturelles  se  présentèrent  à  son  esprit  lorsqn'il  accorda 
a  ses  sujets  protestans ,  aux  amis  de  son  enfance ,  aux  lidèles 
compagnons  de  ses  dangers  y  cette  représentation  spéciale , 
ces  forteresses  de  sûreté  qui  pouvaient  remplacer  des  ga-* 
ranties  légales  et  inattaquables  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  donner. 

Les  espérances  du  bon  roi  furent  trompées.  Il  n'y  avait 
point  eu  fusion  des  deux  partis ,  ainsi  que  l'observe  judi« 
cieusement  M.  Âignah.  Les  protestans  et  les  catfaoHques 
forinaient  deux  peuples  séparés ,  dont  le$  forces  avaient 
besoin  d'être  réunies  pour  assurer  la  grandeur  et  la  pro-* 
spérité  de  l'état.  Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu ,  reve- 
nant au  système  dé  politique  extérieure  adopté  par  Hen- 
ri iv>  conçut  le  projet  d'abaisser  la  maison  d'Aïutrrche ,  qui 
menaçait  l'Europe  d'une  odieuse  domination  ^  il  s'aperçut 
bientôt  que  les  résistances  de  l'intérieur,  fomentées  par  l'or 
corrupteur  de  Madrid  et  les  jalousies,  réciproques  des  deux 
communions ,  enchaîneraient  son  génie  et  feraient  échouer 
tous  ses  plans.  L'ambition  inquiète  de  quelques .  seigneurs 
protestans  lui  fournit  un  prétexte  pour)  forcer  !es  reltgion- 
iiaires  à  la  soumission ,  en  leur  enlevant  leurs  places  de  su-  ' 
rcté ,  et  il  ne  manqua  pas  de  le  saisir  avec  empressement. 
Mais  il  était  trop  habile  pour  les  abandonner  aux  fureurs  et 
aux  vengeances  de  leurs  ennemis.  II  respecta  les  disposi-» 


FRANÇAISE.  lî 

iîons  essentielles  de  Téclit  de  Nantes^  et  la  Fronce,  suiv^nl 
Teicpresftiw  d'uu  historien  dBglats»  fat  le  seul  des  états  de 
l'Europe  où  Yop-  vit  Texeipple  d'une  tolérance  ouverte- 
ment prptégée.f>ar  les  lois  { i  ). 

«  Ce  gi^nd  boniinA  d'état ,  dit  Af .  Ai^an ,  en  parlait 
Il  dtt  cardinal  ^cfRicbeliett,  avait  observé  l'esprit  naturel 
»  de  calme  et  4e  soumission  que  les  réformés  paisent  daxis 
»  lears  dogmes  et  dans  lePi"  dispipline;  ilae§arda  bien  de 
-  vouloir  tarir  ^nma  l'une  des  sources  les  plus  fécondes 
»  de  la  prospérité  du  royaume.  L'édit  de  grâce  qu'il  lenr 
»  donna  n'offrait  rien  de  l'or^ju eilet.de  la  sévérité  d'un. 
»  TaioqueUi*.-  XeS'  bienfaits  del'édit  de  Nantes  furent  msSn- 
»  tenus'^  sauf  en  de:  qui  conceniak  la  double  garantie  des 
M  forteresses  et!  desassetaUces  politiques.  Aichelieu ,  tole-^ 
»  mnt  paffc^  qu'il  élait  éclairé,  avait  ùirmé  le  proijet  de 
»  g^gmer  les  fffotestans  par  ladouoeiir  ^;et,  en  se  relâchant 
»  sur  qû^^uies  petits,  en  obtenait  d'eux  des  conceesions 
»  sur  quelques  autres  y  en  prôdigoasit  (es  faveurs  aux  con<» 
«  vertis,  il  se  promettait  d'effacer  dans' l'église  et  dans  Yé^ 
M  tat  toute  tracé  de  dangereuses  dissideiices  :  la  mort  vînt 
»'  J'arfétër  au  miHeu  de  cet  hèurenit  deissein.  » 

Peiidbnt  les  brâlantes  années  èd  règne  dé  Louis  xir,  les 
prc^estaiis  fouireat  dé  tofisleun  droits^;  iW  n'avaient  pris 
aucuneparlauxmbaveméns  séditieux  delà  Fronde.  Ils  se 
If vraîent  pdîsibienbent  aux  trarsfux  do  l'industrie ,  et  enri* 
chisaaîent  l'étkts  'qu'ils  ne  èongeaient  |>8s  à  troubler'.  Les 
haines  popcdairés,  dont  ils  avaient' été  l'objet,  s'a$iiblis- 
saient  de  jour  és' joiir^  ils  n'araient  à  redouter  que  les 
laines  ihéaldgiqufeis,  qui ^  dît-on ,  ressemblent  au ^ feu  gré* 
gèoii  qae  riéùne  jpeut  éteindre^ 

Louis'  XIV  avait  pifaisieurs  dés  qualités  qui  font  les  grands 
rois  ;  il  aimait  la  gloire,  mais  il  la  chercha' souvent  où  elle 
n'était  paa.Tati't  qu'il  écouta  de  sages  cénseilS)  il  mérita  la 

reconaiaissànee  et  Pamoar  de  soit  peuple,  t^'est  le^  premier 

•  '.••■'. 

'*(f}  riemë^niMbrir  ef  ISack^i 
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iouveraîa  (les  temps  modernes  qui  ait  sa  embellir  la  Ar-» 
vîf.ude  par  l'eclât  des  béaux-arts  ,  et  commander  au  génie 
sans  t*avilir.  Ce  prince,  livré  k  li]^iHmême,  n'aurait  jatnail 
pensé  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  En  i665^  ii  se 
plaignait,  dans  une  lettre  à  l'électeur  de  Brandebourg,  de 
certains  libelles  qui  faisaient  croire  que ,  dans  ses  états  ,  on 
n'exécutait  pas  les  édits  en  faveur  dés  non-conformistes. 
«  Je  prends  soin,  disait-il,  qu'on  les  maintienne*  dans  tous 
leurs  privilèges  ,  et  qu'on  les  jfàsse  vivre  dans  une  parfaite 
égalité  avec  mes  autres  sujets  :  jy  suis  engage  par  ma 
parole  rojrale,  ♦»        .      . 

L'exemple  de  Louis'  xiv  prouve  que  les  paroles^  royales 
ne  protègent  pas  toujours  efficacement  les  droits  des  peu-- 
pies.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  réflexion  soit  faite 
dans  une  intention  satirique  ;  je  veux  seulement  faire 
entendre  que  le.  repos  et  le  bonheur  des  sociétés  sont  mieux 
garantis  par  des  lois  irrévocables  et  de  bonnes  institutions , 
que  par  des  volontés  souvent  inconstantes  et  des  promesses 
dont  l'exécution  est  rarement  assurée. 

Sans  doute  Louis  xiv  avait  l'intention  de  garder  sa  pa<^ 
rôle  envers  les  protcàtans  ;  il  n'avait  aucun  penchant  à  k 
persécution  ;  plusieurs,  traits  de  générosité  attestent  même 
la  noblesse  de  son  caractère  ;  mais  il  se'  croyait  fort ,  et  il 
était  faible  ^  ce  monarque  superbe ,  si  jaloux  du  pouvoir, 
fut  constamment  dominé  par  se%  ministres  ;  il  aimait  ses 
peuples  et  il  fit  leur  malheur.  On  parvint  à  le  tromper  sur 
les  dispositions  des  nourconformistes  ;  on  lui  persuada  que 
les  descendans  des  guerriers  dont  la  courageuse  fidéKté 
avait  élevé  au  trôùe  sa  royale  dynastie,  étaient  les  ennemia 
de  son  pouvoir.  On  lui  fit  croire  que  l'extirpatioxide  Thé'^ 
résie  honorerait  sa  mémoire  dans  la  postérité  ;  des  homnoies 
féroces  ,  abusant  de  sa  crédule  ignorance,  le: précipitèrent 
dans  des  excès  dont  il  aurait  frémi  s'il  les  eût  connus  ;  mais 
il  pensait  que  le  seul  appareil  des  supplices  suffirait  pour 
i:a;c»ener  leJsi  protestans  à  l'église  romaine  y  aussLl'on  re- 
marque ,  dans  les  correspondances  des  intendans  de  pre*- 
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vince)  que  les  listes  des  conversions  sont  adressées  au  roi, 
et  ce\les  des  exécutions  à  son  confesseur.  Tout  était  dans 
Tordre.  / 

M.  Âigaan  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  :  «  Toute  concession  précédente  est  re- 
»  tirée  ;  les  temples  sont  démolis;  dans  nulle  maison  , 
n  nul  château,  le  culte,  protestant  ne  peut  être  exercé  sous 
»  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation  ;  l'exil  pour 
N  les  ministres  qui  refuseront  de  se  faire  catholiques  ^  des  ré- 
M  «compenses  pour  ceux  qui  abjureront*  tant  le  despotisme 
»  est  fécond  en  primes  pour  Timmoralit^  Plus  d'écoles  parti- 
M  culiëres  pour  les  enfans  des  réformés  ;  ils  seront  présen** 
».  tés  au  baptême  des  curés ,  sous  peine  d'une  amenjle  de 
M  cïtkq  cents  livres  au  moins  ;  la  rigueur  des  anciens  châti- 
»  mens  est  rappelée  contre  les  relaps;  nouvelle  défense  est 
»  faite  aux  familles,  protestantes  ^  sortir  du  royai^me  ,  sous 
»  peine  des  galères  pour  leshonmies,  et  delà  confiscation  de 
«I  corps  et  de  biens  pour  Içs  fçmmes  ;  et,  au  milieM  déboutes 
»  ces  cruautés,  une  clémence  dérisoire  promet  la.ri(|titu- 
»  tion  des  biens  aux  réfugiés  qui ,  dans  le  délai  de  qi^re 
i>  mois  y  reviendront  chercher  des  persécutions  et  ovs 
»,  tortures.  Telles  sont,  les  dispositions  de  cet  édit  qu'on 
»  croirait'  sorti  du  prétoire  de  Dëce  ou.  de  Pioclétien.  » 

A  la  ^nouvelle,  de  cet.  édi|;, .  les  ennenûs/des  protestâtes 
poussèrent  des  cris  de  )oi^  ;  mais  il  fa^utj^e  ^ter  d'ajouter 
que  le  peuple  plus  civilisé ,  plus  éclairé  qu'au  commence- 
ment du  siècle  ,  garda  la  silence,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  persécutions^  '  il  "plaignit  même  des  hommes  qu'il 
voyait fidèles; à  tou^.leurs deyoirs ,  e( qui» par .^régul^ité 
de.Wrs  moeurs,  ipar,  l'exeiriÂçe  jieB  .v^itU^ft  chrétiennes  , 
acçi^/^ientja  corruption  ^Uc^^ÇÇ^^if^^  h^oi^ora^Ut  leur  culte 
si  if]{ust^tnent  pro^çrJt-;^U<aPPuit  Ueu-^  onjtie  vi|;; le  peuple 
i|e  ]iyi:er|à  des  violeçcef.  contre  Jesmalfaejoj^euxprotestans; 
[^autorité  fut  se^ifi^,. çQupab)^, des  moyei^.  de. conversion 
employé?  ^conJ^,eui;;;.f:es;'^liDyens  étaient  atroces;  on 
comptait  sur  réloqueji^ç..dir)glaive  pour  couxaiocre  les 
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•esprits  ;  les  nouveaux  missioniiaires  furent  des  draigons  tk 
des  carabiniers.  A.  J. 

(  La  suite  à  une  prochaine  Iwraison,  ) 

•    \ 

L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


»      I        ri  >t     ■  1 1       I  I  ■         ■  >  I  lA^Oi 


VlLLEFRANCHE. 

le  suis  atlen^  à  Mflhaix ,  et  ]e  ps^rs  ficrar  P^Uefittnche 
snns  antre  motif  que  de  répondre  à  rinvitation  aisafalile  qœ 
rae  îdiïl  par  écrit  un  M.  S.  P.  ,*  que  sa  lettre  m*inspirele 
désir  de  cotinâttre.  Pall^ge  mon  cbexnin  d'amie  vingtaine 
de  lieues;  n»is  je-yats  par  la  route  ât  Rignac,  je  reviens 
par  9è\\e  de  Scdars^  je  ne  serai  pas  oUtgé  de  répasser  par 
Rli4kz  :  cela  me  décide. 

Jfe  n'avàts  pas  encore  en  le  temps  d'oavirir  les  lettres  que 
*fai  trouvées  k  mon  passage  à  Afbi;  cette  lecture  n»'a  oc^ 
cupé  fort  agréablement  pendant  un  trajet  difficile ,  à  tr«« 
ve^s  un  pays  dont  'l'aspect  n*«  rien  de  récréatif?  et  }*ai  lieu 
'de  croire  qu'un  extrait  de- cette  correspondance  fee* sera 
poîni  s^ns  intérêt  poarcenx  qui  lÀ'acicompagnent  en  v~  ' 
dans  mon  voyage. 

«  •         t  '  #-  *  ' 


.-•l      •! 


Vottt'^afver  raîsèto,  mohîh'ent  TErmîte;  rien  n'honOi'e 
pins  ITitttiianïté'qne  la  VéneràtuVri  po^r  «les  hommes  su^ 
rîetrrs:  et  cette' vénération  ;  qui  s'arri te  à  lenr  mémoire^, 
devrait  rejaillii' sfuc  les  liëux^bli  ila^nt  reçu  lé  jour:  D'Mi 
vient  donc  qu'en  France  oii  ignore  la  patrie  de  la  pluptft 
denos'gttmds'homniesTLès'élnibgéirs'nbus  reprochent  arec 
raison  cette  indifFéi*enoe;  Vdltaîrte  nons^eh  a  fait  ton  crinie. 

Sirlat  lest  le  nonà  asses^^obscuî*-^  ma  patHé  ;  ^é-iie'  par- 
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ïibtais  pas  qu'on  le  trouvât  sur  toutes  les  cartes  4e  France, 
et  cependant  cette  pauvre  petite  ville  du  Përigôrd  est  le 
berceau  de  l'ami  de  Montaigne^  de  ce  La  Boèticy  qui  1« 
premier ,  au  seizième  siècle  ,  osa  défendre  les  droits  dt 
ï'iiomme  eu  société ,  et  appeler  les  peuples  à  secouer  le  joug 
de  la  servitude  féodale  ;  nous  parlons  de  gloire  na^ional^e , 
nous  vantons  noire  hauJUcivilisatiou ,  et  la  ville  qui  a  don- 
né naissanceà  Fénélon  reste  ignorée!!! 

Mais  si  la  France  oublie  la  patrie  de  pareils  hommes, 
nos  rois^  du  moins,  auraient  dû  reconnaître  notre  sèle 
à  subvenir  aux  besoins  de  Tétat  ;  ils  auraient  dd  se  souve** 
nir  que ,  dans  leurs  disgrâces  ^  ils  n*ont  pas  eu  de  sujets 
plus  fidèles  ;  maintenant  encore,  malgré  notre  indigence^ 
après  plusieurs  années  désastreuses,  quelle  autre  ville  ac^ 
Quitte  ^avec  plus  d'empressement  sa  dette  envers  l!état?  De 
iont  temps  Fingcatitude  a  payé  nos  services^  nos  réclama* 
siion9>  quelques  modérées  qu'elles  fussent,  n'ont  jamais 
été  écout^es^  on  nous  a  refusé  jusqu'aux-  moyens  de  nous 
mettre  en  communication  avec  le  reste  du  royaume;  le 
défaut  de  route  ne  nous  permettant  pas  d'étendre  notre 
commerce  au-delà  de  notre  arrondissement ,  forcés  de  nous 
suffire  à  nous-mêmes,  sans  autre  ressource  que  le  travail  et 
la  frugalité^  la  patrie,  le  roi,  la  liberté,  n'en  sont  pas 
^oins  nos  idoles.  ... 

Sarlat,  à  onze  lieues  de  Périgueox ,  doit  son  origine  knx^ 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  fut  fondée  sous 
Charlemagne  :  autrefois,  siège  épiscopal  ^  cette  ville  est 
aujourdliui  chef-lieu  de  sous-préfecture  ;  les  rues  y-  sont 
tortueuses  ,  les  maisons  mal  bâties;  tout  notre  luxe  est  dan# 
nos  ruines.:- des  antiquités- gauloises^  des  parties  de  voies, 
tnilitaires^  des  aqueducs  oii  l'on,  ne  peut  méconnaître  le 
génie  des  Ronia;ns,  inspirent  une  sorte  de  vénération  pout 
ce  coin  de  terre  consacré  par  lés  travaux  de  nos, ancêtres | 
et  que  n'ont  point  dédaigné  les  anciens  maîtres  du  monde  i 
là  terre* jôiichée  de  briques^  de  débris  de  colonnes,  que 
sillODbe  jôqrn^fleuieàt  là  charrue  ^  atteste  notre  antique 
T.n.  a 
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splendeur;  'maïs  ce  qu'on  doit  mettre  au-dessus  de  nos  md'* 
numens ,  ce  qui  fait  notre  véritable  gloire ,  ce  sont  hï 
bommes  illustres  anxqueb  notre  patrie  a  donné  le  jonr  ; 
Yoici  les  principaux  : 

Elias  Clairclj  troubadour;  il  vivait  en  1220^  il  nous 
reste  de  lui  seize  chansons,  dont  quelques-unes  sur  le& 
croisades  ,  appartiennent  à  Fhistdlk'e. 

Jean  Aimery  et  Géraud  de  Salaignac ,  autres  trouba«- 
dours  chez  qui  Ton  distingue  une  tournure  d'esprit  agréa- 
ble, et  cette  flçur  de  galanterie  dont  ils  ont  été  les  pre*- 
miers  modèles. 

Etienne  de  la  Bo'étie ,  conseiller  au  parlement  de  Bon-. 
iSeaux ,  qui  fut  auteur  à  seize  ans  et  mourut  à  trente-deux. 
Montaigne,  son  ami,  a  recueilli  ses  œuvres  en  iSt^i  :  vn 
y  trouve  des  traductions  de  Xenopfaon  et  de  Phitarqué , 
des  discours  politiques  et  des  poésies.  Son  Authenoticon ,  oa 
"Traité  de  la  Servitude  ^hntaire ,  fut  publié  en  ^576. 

Fénéloh  (Bertrand  de  Salignac,  marquis  de),  mort 
en  t559,  a  donné  la  relation  d'un  siège  de  Metar,  et  le 
yoyage  de  Henri  11  slvl%  Pays-Bas.  Charles  ix  voulut  engager 
Salignac  à  justifier' la  Sain t-'Barthélemi  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  :  la  postérité  a  entendu  sa  réponse.  «  ^re-,  je  de- 
"n  viendrais  complice  de  cette  horrible  exécution  si  je  cher- 
n  chais  à  la  colorer  :  Y.  M.  peut  s^adresser  à  ceux  qui  la 
)»  lui  ont  conseillée.  » 

FéNÉLON  (  François  Salignac  de  La  Mothe).  Le  nom  de 
l'auteur  de  Télémaque  est  un  éloge  auquel  on  ne  peut  rien 
ajouter  (i). 

'  Deux  hommes  ont  encore  été  dignes  de  porter  ce  nom  glo- 
rieux ;  le  prenuer,  neveu  de  l'archevêque ,  fut  chargé  de 
plusieurs  ambassades ,  et  montra  dans  ses  missions  hono* 
fables  autant  de  sa*^esse  qu'il  montra  de  courage  sur  lé 
champ  de  bataille  ;  il  péril  à  Rocoux. 


l^^i^Mkl 


(1}  Fënélon  est  mort  au  château  de  Fëoé^on ,  maintenant  daQS  Iç 
lîépa'rTemênt  de  là  Dordogne,  situéeûlrè  SouiOac  et  SarUt. 
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L^aulre  se  fil  co«aaitre  dans  le  monde  litWrake  par  un? 
tragédie  d'Âle^iandre  ^  en  1 761 . 

Lacalptrertkde  (Cq^Us  de).  S%$  roman»  ne  mériteot  i^ 
l'eloge  brillant  de  madame  de  Sévigné,  ni  la  critique 
•mère  de  Boileau  :  on  y  trouve ,  au.  milieu  de  beaucoup  de 
fatras,  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  de  rimagination. 

Tarde  Jean^  géograj^e- mathématicien  dii  seizième 
siècle)  fut  en  correspondance  ayec  Galilée,  et  publia  un 
ouvrage  011  il  démontre  que  la  terre  peut  tourner  autour 
du  solçil,  sans  faire  le  moindre  tort  à  la  religion. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés ,  Sarlat  a  vu  naître  pli\r 
sieurs  jurisconsultes  célèbres ,  entre  autres  Lioys  et  Barry^ 
dont  les  consultations  avaient  pour  ainsi  dire  force  de  loi 
dans  les  tribunaux  de  province ,  et  même  au  parlement  de 
Bordeaux.  Si  je  devais  citer  les. auteurs  viyans,  j'aurais  un 
nom  de  plus  à  ajouter  à  cette  liste. 

Elle  serait  trop  longue  si  je  vou^  noranniis  tous  les  bra- 
des qui  ont  illustré-  les  armes  françaises ,  et  qui  jouissent- 
maintenant,  dans  leurs  foyers,  de  ^estime  et  de  la  recon- 
naissance de  leurs  concitoyens. 

L'un  des  auteurs  du  Censeur^  M.  Dunoyer,  appartient 
lussi  à  cette  ville.  Je  citerai  son  nom  d'autant  plus  volons- 
tiers,  qu'il  gémit  aujourd'hui  sous  le  poids  d'une  nouvelle 
«ccusation;  je  n'imiterai  pas  la  conduite  de  certains  écri- 
vains, qui  semblent  épier  le  moment  du  malheur  pour  ao- 
cabler  celui  qu'on  accuse ,  et  qui,  devançant  l'arrtt  des  tri- 
bunaux ,  prononcent  déjà  quand^a  justice  examine  encore^ 

Sarlat  n'a  pas  été  à  l'abri  des  secousses  révolutionnaires  ; 
les  passions  y  sont  vives  ;  les  esprits  parfois  exaltés ,  la  no- 
blesse ambitieuse  et  ignorante ,  la  bourgeoisie  fière  et  caus- 
tique. Quelques  bon^mes ,  emportés  par  un  zèle  mala- 
droit, et  méconnaissant  les  intentions  du  monavque,  ont 
trouvé  le  moyen  de  diviser,  d'aigrir  les  esprits ,  et  de  par- 
tager la  ville  ,  sinon  en  deux  factions ,  du  moins  en  deux 
partis  :  l'un  ,  composé  d'un  petit  nombre  de  vieux  gentils- 
hommes^; a  cru  déyoir  se  séparer  4^  ^  société  coturière^  en 
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lui  pcrmetlanl  néanmoins  de  rire  quelquefois  des  prelén-* 
lions  qu'ils  affichent ,  de  la  vénëralion  qu'ils  se  portent,  et 
ijes  espérances  dont  ils  se  bercent  ;  l'autre  e3t  formé,  comme 
partout  ailleurs ,  de  la  masse  des  citoyens. 

Pour  achever  de  vous  faire  connaître  notre  ville  ,  je  de- 
Vrais  vous  parler  delà  beauté,  de  l'amabilité,  dès  modestes 
vertus  de  nos  dames;  mais  il  y  a  des  biens  dont  il  faut  sa- 
voir jouir  en  silence.  L^exeraple  du  roi  dé  Candole  est  une 
leçon  dont  nous  savons  profiter  à  Sarlat. 

Faites  de  ma  lettre  Tusage  que  vous  voudrez ,  monsieur 
^Ermite,  maïs  de  gr|ice  parle*  ou  faites  parler  un  peu  des 
pauvres  Sarlatais. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluA-,  G....D  (  de  Sarlat). 

Narbonne,  i*"^.  avril  1818. 

Depuis  quelques  jours  ,  mon  cher  confrère ,  j'avais  quitté 
ma  solitude  de  La  Chtpe ,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
voir  à  Narbonne ,  où  Y  Ermite  des  Pyrénées  vous  attendait 
avec  moi.  M.  de  La  Bouisse,  chez  lequel  noustious  étions 
rendus  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ,  nous  apprit  qu'il  avait 
eu  le  plaisir  de  vous  héberger,  et  que  vous  étiez  parti  ffour 
Béziers  ,  la  veille,  de  trës»grand  matin.  Je  fus  désespéré  de 

ce  contre-temps  ;  j'avais  tant  de  choses  à  vous  dire Je 

serai  moins  communicatif  en^ous  écrivant. 

Les  Narbonnais  vous  remercient;  vous  les  avez  vengés 
des  impertinences  de  Chapelle  et  de  Bachaumoru  ;  vous  ne 
savez;  peut-être  pas  d'où  venait  l'humeur  de  ces  messieurs 
contre  notre  ville.  ^ 

Ces  deux  aimables  Toy a geurs, 

Dans  leur  style  un  peu  trop  critique, 
Ont  épuise  leur  venin  satirique 
Contre  Narbonne ,  et  son  sexe ,  et  ses  i^œurs  j 
Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique , 
Ce  fut 

J'avais  ci'u  pouvoir  vous  dire  le  fait  plus  décemment  en 
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vers  qu'en  prose;  mais  notre  langue  poétique  elle-mém* 
fst  dtvenue  si  chaste  !  ce  qui  faisait  rire  autrefois  madame 

de  Sëyigné,  ferait  rougir  aujourd'hui  madame  de^  G 

peyinez  donc  ,  si  vous  pouvez ,  de  quel  genre  était  la  mé- 
saventure qui  donna  taot  d'humeur  aux  deux  vojageurs 
parifiens  contre  le  beau  sexe  narbonnais. 

Si  je  vous  eus^e  rencontré  dans  cette  ville,  je  n'aurais 
pas  oublié  de  vous  montrer  la  maison  de  ce  général  Mirr 
bely  qui  se  dévoua  si  généreusement  dans  Ja  première 
guerre  d'Espagne  ;  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  a 
immortalisé  cette  belle  action ,  en  inscrivant  ces  mots  suf 
la  façade  de  sa  maison  : 

Je  seruis  <ïasile  à  Venfance  et  un  héros. 

Je  me  proposais  aussi  de  visiter  avec  vous  les  antiquités 
que  cette  ville  renferme,  et  la  belle  collection  de  médailles 
de  M.  le  chevalier  Viguier. 

Au  nombre  des  hommes  célèbres  que  Narbonne  a  vus 
naître ,  et*  dont  vous  n'avez  pas  fait  mention ,  vous  ajou- 
terez sans  doute ,  en  rassemblant  vos  chapitres  en  volume} 
ce  âBiin^Marc-Aurèle y  ce  mortel,  \eplus  semblable  aux 
dieuœ^  parce  qu'il  fît  aux  hommes  tout  le  bien  possible  ^^^ 
cet  empereur  qui  appelait  la  philosophie  sa  mèrcj  et  la 
cour  sa  marâtre. 

Puis ,  en  sautant  par-dessus  dix-huit  siècles ,  vous  re-i* 
trouverez  ici,  à  peu  près  sous  le  même  nom,  M.  le  baron 
lfa/vore//ef,. correspondant  de  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  auteur  de  plusieurs  mémoires  de  médecine  et  d'his^ 
toire  naturelle. 

L'abbé  Bazin  ^  neveu  de  l'illustre  Fontenelle,  qui  fut 
l'ami  de  J.-J,  Rousseau ,  et  dont  Voltaire  a  immortalisé  le 
nom  en  l'empruntant  pour  mettre  au  jour  que1ques-i>uns  de 
ses  Ouvrages. 

Pech ,  médecin-rnaturaliste ,  qui  fournit  des.  matériaux  à 
Linné.  .  , 

li'abhé  Pourret ,  auquel  nous  devons  la  Chloris  Narbon^ 
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fiensù ,  nfi  Voyage  au  mont  Serrât  »  et  utt  eatàTo^e  dé 
lotîtes^  plantes  qui  croissent  dans  k  Gaule  Nârbonflaise^ 

Bdrihez  përe ,  auteur  de  mémoires  d^écouomie  rurale  ^ 
sur  les  moyens  propres  à  améliorer  la  province  de  Langue- 
doc  :  les  grands  talens  sont  héréditaires  dans  cette  famille. 

Barthez  de  Marmorieres  s*est  distingué  dans  la  carrière 
diplomatique;  il  est  auteur  d'an  Essai  sur  la  noblesse ,  et 
d'un  ouvrage  sur  les  quatre  âges  de  rhomme  z  c*est  le  mê- 
me dont  parle  J.-J.  dans  ses  Confessions. 

M.  DE  BartheZy  premier  médecin  du  duc  d*Qrléans ,  et 
chancelier  de  l'université  de  médecine  de  Montpellier,  fut 
surnommé  THippocrate  français  :  sa  Science  de  V Homme ^ 
^a  Nouvelle  mécanique  de  V Homme  el  des  Ahimaux  y  son 
Traité  des  mtiladies  goutteuses  y  ont  pleinement  justifié  ce 
^tre. 

Il  esta  remarquer  que  ce  grand  médecin ,  dont  les  écri^ 
kmaineux  ont  reculé  les  bornes  de  la  science ,  n'a  pas  même 
été  mentionné  par  le  juri  décennal:  avouez  donc  avec  moi 
que  l'on  ferait  un  bien  gros  recueil  des  arrêts  burlesques 
de  ce  congrès  académique  qui  préside  auiL  destinées  iitté- 
raires  de  la  France. 

^  Adieu  >  mon  vénérable  ;  gardes  un  souvenir  à  votrie  af- 
fectionné confrère  y  l'Ermite  de  La-  Cl&pe» 

Saumor,  19  ayril  1818. 

Dan9  deux  ou  trois  villes  où  vous  aveis  passé ,  mensievir 
}1E)rmite  voyageur,  on  vous  a  donné ,  sur  le  lieu  de  la  nais^ 
sance  de  quelques  personnages  célèbres,  des  r<?nseign^ 
mens  inexacts  que  vous  vous  étés  empressé  de  rectifier.  Ces 
étrfeurs  ont)  au  resté,  une  origine trës-louable ,  èlbeaa- 
éoup  de  personnes ,  au  nombre  desquelles  jè  ine  coih^ , 
se  sont  plues  à  voir  Findice  d'une  heureuse  émulation  dans 
le  zëie  avec  lequel  chacun  veille  k  ce  qui  peut  hotiorer  son 
pays.  Cet  intérêt  de  canton  ,  ce  patriotisme  local ,  prouve 
en  même  temps  que  nous  devenons  plus  qtie  jamais  setisi- 
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ble  k  la  gloire  d^  notre  grande  ^t  commane  patrie^ 
Néanmoins,  quelque  boa  gré  que  je  sache  fiux  (labUani» 
de  Castres  de  partager  cette  noble  envie  de  rehausser 
l'illustration  de  leur  ville  ^  je  ne  trouve  pas  absolumenj; 
nécessaire  qu'ils  la  poi;^ent  jusqu'à  envahir  le  domain(p 
d'autrui  »  et  à  s'approprier  un  honneur  qui  ne  leur  ap- 
partient pas.  Cette  réflexion  m'a  été  suggérée  par  la 
lecture.de  votre  dernier  discours  y  oit  vous  dites  que  cette 
vill€  de  Castres  se  glorifie  d*a¥Oir  donné  naissance  à  ma» 
dame  Dacier.  A  son  mari,  soit  :  quant  à  la  célèbre  fille  du 
docte  Tannegui  Lefeyre,  tous  les  Saumurois  savent  que 
CQtte  femme  (l'une  des  premières  entre  les  illustres 
fi-ançaises)  est  leur  compatriote:  c'est  aux  infatigables 
recherckes  de  M.  Bodin ,  qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
éclaircir  et  enrichir  l'histoire  de  l'Anjou ,  qu'ils  ont  rôbli^ 
galion  de  connaître  la  maison  oii  est  née  mademoiselle  Le* 
fevrè.  Il  y  a  même  assez  long-temps  que  ce^  estimable  ci- 
toyen y  fit  placer  à  ses  frais,  afin  de  perpétuer  cet  hono^ 
rable  souvenir,  ime  table  de  matbre,  portant  une  cdurta 
inscription  en  français,  que  vous  verrez,  bon  Ermite, 
quand  vous  viendrez  visiter  notre  belle  province,  con^me 
nous  Tcspérons,  et  comme  nous  le  désirons  beaucoup. 

Je  termine  cette  longue  réclamation ,  en  vous  citaill  le 
passage  suivant  des  recherches  historiques  de  M.  Bodin;  il 
vous  apprendra  que  les  Saumurois  n'ont  pas  toujours  été 
aussi  jaloux  qu^ils  le  sont  aujourd'hui  de  la  gloire  de  leurs 
murs  (i).  ** 

«  On  dit  qu'Homère  mendia  pendant  sa  vie ,  et  qu'après 


(i)  L'oatevir  de  cet  exceUent  ouvra^  des  Reck^ches  kitiorUfueÊ^ 
sur  la  villo  âe  Saun^ir,  est  un  homme  dont  la  vie  entière  a  été  dé^ 
Youëe  à  la  chose  publique ,  qui  a  re'uni  assez  cle  suffrages  aux  der- 
nières élections  dans  un  ^ays  vendéen,  pour  balancer  la  nomination 
3*an  des  députés  de  Maine-et-Loii^ ,  et  qui,  victime  du  système 
â'epunitién,  n'en  a  pas  oioiiis  coaservé  Testimeetla  reconnaissanM 
d^ft^CQnQÎteyeii^  {JVote-de  TEmn^,}   ... 

I 
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M  sa  mort ,  plusieurs  villes  de  là  Grèce  se  disputèrent  l'hoiH 
»  neur  de  l'avoir  vii  naître.  Les  nnes  lui  bâtirent  des  tem-c 
»  pleB  j  les  autres  lui  élevèrent  des  statues,  d'autres  enfin 
M  lui  consacrèrent  des  jeux  solennels  :  l'un  de  ses  traduc- 
M  teurs ,  celui^qui ,  le  premier,  fit  passer  dans  notre  langue 
»  les  beautés  de  Illiade  et  de  l'Odyssée  ,  la  célèbre  madame 
»  Dacier,  eut  un  sort  tout  contraire  :  Saumur  l'honora 
M  pendant  sa  vie ,  et  l'a  entièrement  oubliée  après  sa  mort. 
V  Un  siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis  cette  époque ,  et  le 
M  voyageur,  qui  ne  connaît  cette  ville  que  parce  qu^elle  eat 
»  la  patrie  de  cette  illustre  savante,  cherche  et  demande 
n  en  vain  la  maison  dans  laquelle  elle  vint  au  monde.  »   •  * 

Dans  le  même  ouvrage ,  M.  Bodin  propose  d^lkonorer  la 
métnoire  de  madame  Dacier,  en  donnant  son  nom  et  celui 
de  Lefevre  à  une  rue  et  à  une  place  projetées  :  ce  moyen  si 
simple  de  rendre  hommage  aux  grands  hommes  d'un  pays , 
en  ajoutant  à  l'éclat  que  le  pays  lui-même  reçoit  de  leurs 
noms  y  vaut  peut-étre  bien  l'usage  que  l'on  cherche,  à  faire 
prévaloir  dans  certains  départemens ,  de  glisser  dans  toutes 
les  inscriptions,  et  d'imposer  aux  nouvelles  rues  des  noms 
de  préfets ,  voire  même  de  sous-préfets,  tout  confti»,  sans- 
doute,  de  se  voir  décerner  de  pareils  honneurs. 

J'ai  l'honneur  de    vous  saluer , 

Cbarlcs  de  m***. 

Ç^tte  lettre  n^e  dispensé  fl'en  ipsérer  une  autre  signée  At 
d.m.y  laquelle  a  pour  objet  la  même  réclamation. . 

Paris ,  ce  a3  avril  1818. 

Quel  dommage,  mon  cher  Ermite,  que  vous  ayez  fart 
le  voyage  de  Békiers  à  Castres  dans  la  mauvaise  saison  ,  et 
que  les  giboulées  de  Mars ,  si  rudes  au  pied  de  la  montagne 
lîoire,  vous  aient  empêché  de  remarquer  le  délicieux  valr 
im  de  Sainf'Amarrs,  J'ai  vu  les  bords  de  FArno ,  du  Téve- 
rpnpe,  du  Scamandre;  et,  sur  ces  rives  tant  vantées ,  j'ai 
regretté  ce  vallon  paternel ,  où ,  sous  des  berceau^  de  ye^: 
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jure ,  la  route  se  prolonge  l'espace  de  trois  lieues ,  au  milieu 
des  ruisseaux,  des  gaEons  et  des  fleurs. 

Si  le  mois  de  mai  vous  retrouve  encore  daos  ces  con« 
tuées,  oh']e  vais  me  rendre,  donnez-moi  qudqués  jours, 
et  nous  visiterons  ensemble  ce  petit  Éden ,  dont  la  célébrité 
n'attend  plus  qu'un  poète.  Un  hôte  aimable  et  spirituel, 
qui  a  rapporte  de  ses  longs  voyages  autant  d*urbanité  que 
d'instruction ,  nous  accueillera  dans  un  cbâteau  dont  il're^ 
levé  les  ruines  sur  un  vaste  rocher  qu'il  a  transforme  en 
un  jardin  pittoresque. 

Tous  les  habitans  deSaint^Âmans  vous  parleront  ^e  leur 
illustre  compatriote,  du  brave,  du  patriotique  duc  de  Dalnta'* 
tie.  Vous  les  verrez  aussi  affligés  de  son  exil  que  persuadés 
de  son  dévouement  a  sa  patrie  et  à  son  prince.  Nous  visite-^i 
pons  la  modeste  maison  qu'il  -habita  dans  son  enfance ,  et 
qu'il  ne  dédaigna  pas  aux  plus  beaux  jours  de  sa  gloire:* 
nous  y  trouverons  sa  respectable  mère,  et  les  indigens- 
seuls  vous  diront  qu'ils  se  sont  aperçus  de  l'jlugmentation' 
de  sa  fortune.  ' 

De  retour  à  Castres ,  oii  je  ne  réponds  pas  que  vous  trou-' 
vies  dhez  tous  les  habitans  ia  même  bienveillance  pour  le 
héros  de  Toulouse  (là,  comme  ailleurs,  les  sentimens 
changent  avec  les  positfons  )  ;  je  vous  montrerai  4es  ruines 
de  la  Tour  C&udtère ,  qu  'habitait ,  au  quatorzième  siècle , 
la  belle  Castraise^  fi^lle  d'un  gouverneur,  laquelle  inspira 
tant  de  sirvnntes  et  de  tensons  au  trop  sensible  MiravaL 
Vous  vous  rappelez  que  ce  troubadour  mourut  positive- 
ment d'amour  pour  la  belle  ingrate  qui  le  sacrifia  au  comte 
de  Foix;  j'offre  de  vous  communiquer,  sur  cette  aventure , 
un  fragment  historique,  où  vous  trouverez  la  matière 
d'une  de  ces  vieilles  nous^eUes  que  vous  savez  rajeunir. 

Je  vous  présenterai  chez  madame  Bâ...... ,  et  vous  y  goA- 

terez  >(  pourvu  qu'elle  soit  seule  )  tous  les  charmes  de  la 
société  la  plus  agréable  :  vous  y  verrez  en  action ,  dans  sa 
famille,  tout  son  joli  poemé  de  VAn^our  maternel.  L'infor- 
tuné Millevoye  me  disait  ^  quelques  jours  avant  sa  mort ,' 
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qu'il  ne  manquait  à  madame  B ,  F^^^  égaler  nos  plus 

célèbres  muses  françaises ,  que  de  respirer  l'air  de  la  ca- 
pitale. 

Je  vous  ferai  connaître  une  autre  damePer... ,  qui  s'esl 
£iit  un' riche  bouquet  des  violettes  ^t  des  amarantes  qu'elle 
a  remportées  aux  jeux  floraux. 

Je  ne  vous  quitterai  pas  sans  vous. avoir  fait  faire  une 
promenade  délicieuse  dans  la  profonde  vallée  cle  la  Rçh 
guette  f  oii  vingt  ruisseaux  murnmrent  sous  d'énormes 
roches  du  plus  beau  granit,  dont  les  masses ,  diversement 
coupées,  donnent  k  cette  vallée  l'aspect  d'une  ville  en 
construction.  Parmi  ces  rochers  auxibrmesles  plus  bisan- 
tts  y  il  en  est  un  d'environ  cent  pieds  de  circonférence ,  que 
vous  ferez  remuer  sans  beaucoup  d'efforts,  et  avec  lequel 
tous  pourrez  vous  donner  le  plaisir  de  casser  des  amandes. 
Cette  roche  tremblante  partagera  votre  attention  avec  la, 
grotte  y  où  le  fameux  Saint«Domînique  alla  se  reposer  de  ses 
sanglantes  expéditions  contre  les  Vaudois  :  vous  j  verrez  sa 
chaire  et  sa  table  de  pierre,  et  vous,  qui  vous  conctaisses 
en  ermitage,  vous  conviendrez  que  le  terrible  conver- 
tisseur ne  pouvait  n^ieux  placer  sa  cellule. 

Je  pourrais  vous  indiquer  encore  plusieurs  objets  d%nes 
de  vous  intéresser  dans  ce  pays  ;  mais  )e  veux  vous  y  mé- 
nager quelques  surprises ,  et  je  vous  in  vide  à  venir  y  iiMin-* 
ger  les  meilleures  fraises  du  monde,  T.  M* 

M*  S.  P. ,  sur  l'invitation  duquel  je  me  rendais  k  Yille^ 
firanche ,  était  venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  Rignaç,  Je 
lui  sus  d'autant  plus  de  gré  de  cette  attention ,  que  nous 
avions  une  lieué  de  tresnanauvais  chemin  à  faire  pour  re- 
joindre la  grande  route  interrompue  en  cet  endroit  ;  nous 
l'évitâmes  on  passant  par  la  traverse  qu'il  nous  fit  prendre, 
J[e  ne  saîs  par  quel  motif  ou  par  quelle  tournure  d'esprit 
original  M.  S.  P.  ^que  j'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  nommer^ 
et  dont  j'aurais  tant  de  bien  à  dire ,  non-seulement  a  voulu 
garder  nvec  moi  riûcognito  pendant  les.  deux  jours  %^e 
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«Oa^  àtt>n$  jMtS8&  eftisemble  >  mâîs  a  même  eki'gë  qvie  je  ne 
cberchasse  pas  à  le  c^iHaaltre.  J'ai  quelque  mérite  è  tenir 
une  promesse  qui  ne  coAte  pas  moins  à  ma  curiosité  qu'A 
ma  reconnaissance. 

ViUefhznckt  i  oii  Totl  Côiâpte  prës  de  hait  mille  faabi-* 
ftns  y  jadis  cheMieu  de  la  sénéchaussée  du  Rouergue ,  et 
maintenant  d'nne  sous-préfbctnre  du  département  de  TA* 
yeyron ,  est  entourée  de  hantes  montagnes  ;  elles  s'abaissent 
en  s^éloignant  vers  le  sud ,  de  manière  à  découvrir  dans 
tette  partie  une  plaine  d'une  demi-lieue  d'étendue.  La  por- 
tîoti  de  cette  plaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Aveyron,  se 
nomme  hs  Radel;  sûr  le  coteau  qui  l'entoure  se  déploie  le 
beau  vignoble  de  Fondiez,  L'ancien  couvent  de  Sainte^ 
Claire ,  transformé  en  haras ,  et  celui  des  Chartreux ,  dont 
en  a  fait  un  hospice ,  se  trouvent  aussi  dans  cette  plaine 
que  termine  ira  trës-beau  bois  de  marrofiiers,  connu  sous  lé 
nom  de  bois  de  Boulogne, 

'  La  vitle  est  bien  percée;  quatre  grandes  mes  là  trav^r* 
^ent  dans  toute  sa  longueur,  et  l'espace  central  qu'elles  kis^^ 
sent  entre  elles  forme  une  place  entourée  d'arceaux  que 
l'on  nomme  lès  Couverts;  la  principale  église  {Notre'» 
Darne)  y  remarquable  par  la  hardiesse  de  sa  voÂle,  se 
.  trouve  sur  cette  place. 

Un  beau  quai ,  un  pont  construit  avec  une  sorte  d'élé^* 
gance  i  les  promenades  publiques  de  Sàint^ean ,  des  ar^ 
ires  de  Villenisuve ,  du  Guirodet ,  et  la  nouvelle  terrasse 
h'ffpèUe  le  peiii  Languedoc  i  forment  te  décorations  prin- 
cipales de*cette  jolie  ville. 

Vtilefranche ,  avant  la  révolution ,  ^Uil  le  siège  d'uta  pré» 
sidial  si  bien  composé ,  que  Louis  tiv  l'appelait  sàn  peih 
parlement.  On  conserve  encore  le  souvenir  de  M.  Dijd>ruel\ 
ancien  fng^-^Màge;  les  habitàns  ne  parlent  qu'avec  respect 
et  attendrissement  de  c^  magistrat ,  qui  joignait  à  la  cot|^ 
naissance  parfaite  dès  Ibis,  à  la  probité  la  pins  sévère,  uttb 
pureté ,  une  simplicité  de  mœurs  bien  remarquables  danft 
une  ville  où'cels  vertu»-là  n'ont  jamais  été  trè^communes. 


a8  ,  LA  MINERVE 

Lés  membtres  du  présidial  avaient  une  grande  réputation 
de  galanterie:  on  n*a  pas  oublié  qu'en  1788  ils  prêtèrent 
aux  dames  leur  palais  de  justice  pour  en  faire  une  salle  de 
bal.  Une  chanson  faite  à  ce  sujet ,  et  insérée  dans  le  Metr- 
cure  dô  France  à  cette  même  époque ,  pourrait  donner  à 
croire  que  la  gravité  magistrale  s'est. un  peu  trop  compro-» 
mise  dans  cette  circonstance  ;  mais*  on  sait  que  de  tout 
temps  les  gens  de  robe  ^t  les  gens  en  robe  doivent  tribut 
aux  malins  chansonniers.  , 

Mon  officieux  inconnu  m'a  procuré  l'entrée  du  collège - 
cet.  établissement  est  dirigé  avec  beaucoup  de  zèle  par 
M.  l'abbé  M'^'^^,  ancien  professeur  de  philosophie  à  runi--* 
yersité  de  Paris  :  on  assure  qu'il  est  très=»savant ,  mais  on 
voit  qu'il  est  très-profond ,  car  on  a  beaucoup  de  peine  à 
le  comprendre.  Il  a  pour  système  que  l'éducation  doit  être 
toute  entière  en  préceptes,  et  qu'on  doit  en  bannir  les 
exemples  :  il  prétend  et ,  qui  plus  est ,  il  prouve  que  les 
sciences  n'ont  fait  aucun  progrès  ;  c'est  surtout  aux  ma- 
thématiciens qu'il  en  veutj  il  ne  leur  pardonnera  jamais 
cet  infâme  système  décimal ,  oii  il  voit  le  germe  de  toutes 
les  erreurs  dont  les  esprits  sont  infectés;  ce  qui  n'einpêche 
pas  que  M.  l'abbé  ne  soit  un  très-bon  principal  de  collège , 
et  qu'on  ne  regrette  beaucoup  son  prédécesseur,  M.  Lom^» 
bord.  Ce  dernier,  mort  il  y  a  trois  ans ,  était  un  homme  du 
plus  grand  mérite  :  professeur  avant  la  révolution  au  coî« 
lége  de;  LesquiUe  à.  Toulouse ,  il  y  avait  eu ,  entre  autres 
élèves  dignes  â.'un  pareil  maître ,  M.  RufFat ,  professeur  de 
droit  roniain ,  et  M.  Baour-Lormian.  On  m'assure  que  le 
fils  de  M.  Lombard ,  à  peine  âgé  de  vingt-un  ans ,  vient 
d'être  nommé  professeur  de  philosophie  et  de  mathémati-t 
^ues  à  Béziers. 

La  maison  Cibiel  est  la  principale  maison  de  commerce 
de  Villefranche  ;  on  peut  même  dire  une  des  premières  du 
midi  :  elle  fait  un  commierce  immense  de  toutes  les  espèces 
d'étoffes. 

Villefranche,  sous  le  rapport  des  mœurs,  offre  Un  par-»' 
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fait  conti'aste  avec  Rhodez  :  ici  les  mœurs  sont  douces,  les 
préjugés  sociables ,  les  manières  polies  et  les  femmes  char- 
mantes. Les  grisettes^  surtout,  se  distinguent  par  celte 
grâce  que  les  Italiens  appellent  disinvoltura  ^  et  dont  le 
mot  abandùn  ne  rend  pas  tout  le  chartfie.  Dans' la  classe  du 
peuple ,  elles  ont  un  costume  particulier  qui  ne  manque  ni 
de  propreté ,  ni  même  d'une  sorte  d'élégance  ;  la  plupart 
portent  un  cliapeau  plat ,  qu'elles  posent  d'une  manière 
différente ,  suivant  leur  âge  et  Jeurs  prétentions.  Les  jeunes 
filles  le  placent  incliné  sur  l'oreille  gauche;  les  femmes 
parvenues  à  Tâge  mûr,  horizontalement  ;  les  vieilles , 
abaissé  sur  le  front.  Ce  chapeau ,  toujours  noir,  est  attaché 
sous  le  menton  par  des  rubans  de  même  couleur. 

Dans  la  classe  élevée,  les  jeUnes  filles,  presqu 'aussi  jo« 
lies ,  ont  dans  la  voix  un  charme  inexprimable.  Dj^nsjes 
belles  soirées  d'été,  elles  se  rassemblent,  au  clair  de  la  . 
lune,  de^nt  leurs  maisons,  oii  elles  chantent  des  ro- 
mances avec  une  expression  très-encourageante  pour 
les  jeunes  gens  qui  les  écoutent.  Les  mères  font  bonne 
garde,  mais  on  se  rencontre  souvent  à  l'église  ;  c'est  là, 
pour  l'ordinaire ,  que  se  fait  l'échange  des  premiers  regards, 
et  qu'on  laisse  tomber  du  livre  d'heures  le  billet  en  ré- 
ponse à  la  lettre  que  la  petite  couturière  a  portée  la  veille 
en  allant  travailler  dans  la  maison.  Les  maris  sont. plus 
confians  que  les  mères ,  aussi  les  femmes  assurent-elles 
qu'ils  sont  moins  trompés. 

La  passion  du  vin  est  ici  le  défaut  le  plus  commun  ;  les 
femmes  du  peuple  n'en  ont  pas  toujours  été  exemptes  :  de- 
puis quelques  années  elles  se  sont  corrigées  de  cette  hon- 
teuse habitude. 

C'est  ordinairement  chez  le  principal  libraire  d'unepetite 
ville  que  je  me  fais  une  première  idée  de  l'esprit  public  qui 
y  règne,  en  m'in formant  des  journaux  qu'on  j  reçoit. 
Pai  arrangé  le  proverbe  à  mon  usage  :  Dis-moi  ce  que  tu 
lis,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Cette  épreuve  faite  à  Yillefranche 
ne  compromet  les  habitans  auprès  d'aucun  parti  ;  on  n'y 
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reçoit  giàM  d'autres  écrits  poUtî^aes  que  certains  fsm^ 
pUeU  sMPceoaires  qse  l'on  y  eovoié  gratis  ckjpuis  deat 
mois,  et  qu'on  ne  se  donne  même  pas  là  peine  de  distribuét 
à  la  poste. 

Le  nom  le  plus  illustre  dont  s'hpnore  Yillefranche,'  est 
celui  du  fils  de  l'infortuné  Fouquet ,  de  ce  célèbre  maréchal 
de  BeUe*Islej  «  également  capable,  a  dit  Voltaire,  de  con-* 
duiré  un  état  el  une  armée;  également  hal»leaut  travau:| 
des  négociations  de  la  guerre  et  du  cabinet.  » 

Cette  ville  se  glorifie  encore  d'avoir  donné  le  jour  k  Vvtn 
diss  savans  les  plus  distingués  et  des  médecins  les  plus  cé^ 
lebres  de  l'époque  ou  nous  vivons  ;  nommer  le  docteur 
jilibertj  c*est  rappeler  l'auteur  de  la  Nosologie  naiureikH 
de  la  Description  des  maladies  de  la  peau  ^  c'est  se4is-* 
penser  d'un  autre  éloge.  ,'.-.<'. 

L'Ermite  de  ta  Gutaus« 

VARIÉTÉS. 
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N».  10. 

Paris ,  S  mai  it%9L 

.  •     •      "  •  ■  ■  • 

La  discussion  du  budget  est  enfin  terminée ,  et  je  pensé 

que  la  session  le  sera  bientôt.  S}  les  députés  sont  las ,  les  mi-» 
bistres  ne  le  sont  pas  moins.  Bien  quils  aient  presque  toui* 
jours  en  la  majorité  dans  la  chambre,  ils  dût  été  fatigués,  har- 
celés par  deux  minorités  qui  s&àt  devenues  puissantes  toutes 
les  fois  qu'elles  se  sont  réunies.  TilL.  Roy  9  dignenient  renw 
pli  $e$  fonctions  de  sapporteur  du  budget;  il  a  défendu 
pied  k  pied  l'argent  des  contribuables  ;  mais  il  a  di)i  <:éder 
au  nombre ,  et  capituler  devant  les  gros  bataillons  qui  ont 
^leyé  tous  les  postes  aux  cris  de  Y  ordre  du  jour  ^  auxi^oîx^ 
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ia  déluré  de  la  discussion ,  là  question  préalable,  €es  qoMvt 
mots  sont  toate  Teloquence  de  certains  dépntés  qui  s\i* 
gent  au  centre.  Par  malbéur  pour  eul,  cette  tactique 
de  ne  point  laisser  parler  les  orateurs  opposans ,  ne  s'é- 
tend pas  au  -»-delÂ  de  la  chambre }  malgré  tous  les  cris  ^ 
la  France  écoute  et  profite.  Je  vous  l'avais  prédit  dans 
une  de  mes  premières  lettres  ;  on  déclamera  contre  les 
abus ,  contre  les  prodigalités ,  et  nous  ne  payerons  pas  um 
centime  de  moins.  Quand  M.  Dupont  de  l'Eure ,  avec  celte 
probité  rigide  de  l'homme  de  bien  et  du  député  fidèle ,  a 
fait  un  appel  à  tous  les  fonctionnaires  généraux  ^  quand 
il  a  présenté  aux  ministres  'le  bel  exemple  donné  par  le 
président  du  conseil,  j'ai  espéré  un  instant  que  tous  les  mi* 
nistres ,  tous  les  conseillers ,  tous  les  sous-secrétaires  d'état, 
tous  les  préfets,  tous  les  procureurs  généraux ,  tous  les  pré- 
sidons de  cour,  tous  les  intendans,  tous  les  receveurs,  et 
enfin  tons  les  agens  civils  et  militaires  qui  peuplent  la  chaob- 
bre,  allaient,  d'un  mouvement  spontané,  offrir,  solliciter  me* 
mêla  réduction  de  leur  traitement,  et  déposer  sur  l'autel  de 
la  patrie  souffrante  un  noible  sacrifice:  en  voyant  M.  le  garde 
des  sceaux  monter  a  la  tribune ,  |e  croyais  entendre  partir 
le  signa)  ;  mais  il  m'a  prouvé ,  mathématiquement  prog^ 
vé,  que  les  piinistres  n'avaient  que  le  strict  nécessaire; 
que  dis-je ,  il  m'a  presque  convaincu  que  leur  traitement 
ne  suffisait  pas ,  et  «telle  a  été  la  persuasion  qu'il  a  fait 
passer  dans  mon  esprit  que ,  sans  respect  pour  la  majesté 
du  lieu,  il  s'en  est  peu  failli  que  je  ne  criasse  avec 
les  honorables  députés  du  centre  :  Aux  voix  y  la  question 
préalable.  Ah  !  si  cette  réduction  eàt  été  ^ssible,  que  de 
hxen  -elle  etê.  produit  !  que  de  bénédictions  se  seraient  éle- 
vées de  toute  part  !  'Mais  hélas  !  nous  vivons  dans  des  temps 
bien  durs  ;  et ,  ne  pouvant  louer  les  ministres ,  nous  sommes 
réduits  à  les  plaindre  de  l'impossibilité  oU  ils  sont  d'être 
généreux.  Je  conviens  que  le  parlement  anglais  a  traité  les 

Imnces  delà  famille  royale  avec  un  peu  plus  de  sévérité  ;  mais 
es  princes  ne  sont  pas  des  ministres  ;  et  d'ailleurs  l'Ângte* 
terre  est  bien  inoins  nc^ie  que  la  France.  M.  Roy  avait  fait 
entendre ,  à  la  fin  de  son  rapport,  cette  observation  qui  a 
TÎvement  frappe  les  hommer* réfléchis*  «  Tout  est  changé 
»  autour  de  nous,  et  nous  allons  toujours  de  mime.  »  C'est 
qu'il  est  ei  difficile  de  renoncçr  à  de  douces  habitudes }  \\  est 
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bien  plaS  commode  de  faire  des  emprunts  qile  de  faire  d^ 
.réformes. 

Entourons  toutefois  de  nos  hommagei;  ces  dépatés  géné«' 
reux  qui  ont  le  courage  d'étfe.yrais^,  et  qui  lîe  sont  pas 
.plus  ébranlés  par  les  séductions  du  pouvoir  que  par  les 
insultes  des  calomniateurs  à  gages;.  Des  long-temps  les  pa« 
joles  de  réforme  et  d'économie  retentissent  dans  la  malheu>«- 
reuse  France.  Les  premiers  orateurs  des  cours  souveraines 
s'exprimaient  jadis  en  termes  non  moins  énergiques  que 
nos  députés  indépendans.  Hélas!  leurs  voix  ne  furent  pas 
entendues.  Parmi  les  plus  éloquentes  il  en  est  une  dont  J6 
'  me.  plais  à  retracer  les  accèns.  Les  passages  qui  suivent  sont 
extraits  d'une. h^angue  adressée  au  roi  en  1774  '»  j^  ^^s  cite 
fidèlement: 

u  Si  la  France ,  si  l'Europe  peut-être  sont  accablées  sous 
»  le  poids  des  impots  ;,si  la  rivalité  êes  puissances  les  a  en^ 
M  traînées  à  l'envi  dans  des  dépenses  énormes  qui  ont  renda 
»  ces  impôts  nécessaires^  et  si  ces  dépenses  sont  encore 
»  doublées  par  une  dette  nationale  immense ,  il  faut  vous 
M  souvenir  que  vos  ancêtres  ont  été  couverts  de  gloire^ 
»  mais  que  cette  gloire  es  t. encore  .payée  par  les  générations 
»  présentes;  qu'ils  captivèrent  les  cœurs  par  leur  libéralitéy 
»  mais  que  cette  libéralité  a  fait  créer  les  impôts  qui  exis-» 
M  tent  encore  aujourd'hui.        .   .       ^ 

M  Cependant,  sire,  tandis  que  l'économie  est  demandée 
»  par  les  vœux  universels  de  la  nation  ,  et  pendant  que  le 
»  misérable  à  qui  la  dureté  des  impôts  arrache  sa  subsis^ 
»  tance,  est  éloigné  de  vos  regards ,  les  objets  de  votre  bien* 
M  faisaoce  sont  continuellemeiU  i^ous  vos  yeux.  Siré  ,  on 
»  travaille  à  étouffer  en  France  tout  esprit  m^icipal.  On 
»  a,  pour  ainsi  dire,  interdit  la  nation^  et  on  lui  a  donné 
»  des  tuteurs.     . . 

«  L'intérêt  d'un  ministre  n'est  pas  toujours  celui  d'un 

:»  roi  :  par  exemple  f  quand  il  est  question  d'asservir  le 

.»  peuple  à  tous  les  suppôts  de  l'administration,  sous  pré- 

-  n  texte  de  maintenir  l'autorité  ,  ou  d'étendre  cette  admi^ 

»  nistratron Jusque  sur  les  plus  petits  objets,  il  y  a  une 

»  grande  jdi£terènce  entre  ces  deux -intérêts^  car  il  n'est  pas 

.»  étonnant  qu'un  particulier,  devenu  ministre,  Soît  £Iatt# 

»  des^plus  petits  détails  de  la  puissance  ^  et  qu'jl  ait  partout . 

:  »  des  amis  a  protéger  et  des  ennemis  i  piQr$écuter;  »    . 
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'  Si  de  pareilles  remoiMnracés  s'imprimaient  attjoufd'bui 
pour  la  première  fois ,  comme  vous  entendriez  retentir  lea 
epithëtes  de  factieux  y  d'anarchiste ,  de  libéral  !  les  échos  de 
la  Seine  les  rediraient  aux  échos  de  la  Tamise  ;  ce  serait  un 
toile  universel  dans  ces  officieuses  brochures  que  la  dili- 
gence et  la  poste  portent  régulièrement  à  tous  les  préfets  f 
aous- préfets,  et  autres  fonctionnaires  qui  ne  paient  pas, 
xaais  qui  sont  payés  pour  les  lire. 

Savez-vousquel  est  le  jacobin  qui  s'exprimait  ainsi?  c'est 
l'homme  le  plus  vertueux  des  temps  modernes;  c'est  le  ca- 
ractère le  plus  noble ,  l'esprit  le  plus  élevé  et  Fâme  la  plus 
sublime}  c'est 4e  modèle  des  citoyens  et  des  ministres;  c'est 
le  mortel  qui  courouna  la  plus  betie  vie  par  le  plus  héroï- 
que trépas }  c'est  l'honneur  de  la  magistrature,  la  victime 
cm  dévouement,  le  martyr  de  la  fidélité  ;  c'est  Malesherbes. 
Oui ,  c'est  ce  Malesherbes  dont  il  me  semble  qu'on  parla 
bien  peu.  On  a  rendu  de  justes  honneurs  au  plus  jeune  dé- 
fenseur de  Louis  xvi  ;  on  a  créé  pour  lui  des  dignités  et  dei 
Î>laces.  Il  fallait ,  pour  être  juste,  élever  une  statue  à  Ma- 
esherbes.  Qui  le  croirait  !  L'académie  française ,  qui  eut 
Fhonneur  de  le  compta  parmi  ses  membres,  ne  lui  a  point 
encore  payé  «le  tribut  qu'elle  ne  refuse  pas  ans  plus  obscurs» 
L'oraison  funèbre  de  Malesherbes-  n'a  pas  été  prononcée; 
Il  est  vrai  qu'il  fut  philosophe.  Le  Vaudeville  seul  a  jeté 
une  flenr  sur  la  tombe  du  plus  vertueux  des  hommes  ;  mais 
ses  mânes  attendent  nne  plus  noble  palme  et  un  plus  digne 
liommage. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  sur  le  budget.  Le  der- 
nier article  qui  exige  des  Comptes  du  ministère  a  été  vive* 
ment  attaqué  par  les  amis  des  ministres.  MM.  Bellart  et 
Tacquinot,  procureurs  généraux  à  Paris,  Gourvoisier  procU.^ 
reur  général  à  Lyon,  et  Bourdeau,  procureur  général  à 
Rennes ,  ont  parlé  tour  h  tour.  M.  le  garde-des-sceanx 
lui-même  a  cru  devoir  modérer  l'excès  de  leur  cèle ,  et 
redresser  les  erreurs  de  leur  doctrine.  Du  reste,  je  na 
suis  point  surpris,  comme  vous  me  le  dites ,  que  la  discus- 
sion du  budget  n'ait  pas  entièrement  satis&it  vos  dé- 
partemens;  on  n'en  a  guère  été  plus  content  \  Paris. 
Si  dans  une  matière  grave  il  était  permis  de  plaisanter,  je 
vous  citerais  un  couplet  fort  malin  qu'on  a  dernièrement 
chanté  dans  nne  nouvelle  pièce  du  Vaudeville;  en  voici  la 

T.  n.  3  , 
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poiule  qiii  u'çst  cerUinement  pas  bonne ,  mais  ^ui  n'en  a 
pas  moins  produit  d'effet. 

# 

Le  budget  j^est  pas  raccourci , 
Et  Ice  uinefi  sont  ailoDgées. 

Un  autre  couplet  qui  yaut  un  peu  mieux  n'a  pas  moins 
excité  de  bravos.  Il  se  termine  par  les  quatre  Vers  suivans 
que  je  crois  avoir  assez  bien  retenus.  '  • 

La  liberté  d'écrire/ est  grande. 
On  parle  avec  sincérité  ; 
Et ,  pour  cinquante  francs  d'amendé , 
•On  peut  dire  la  Tcrité. 

S'il  n'en  coûtait  pas  davantage,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi 
se  plaindre.  €o  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les 
deux  couplets  n'ont  pas  été  chantés  à  la  deuxième  représen- 
tation. Il  parait  que  le  prévoyant  auteur  les  avait  retran* 
diés  des  manuscrits  destinés  à  la  censure.  Mandé  par  le  chef 
de  bureau  des  théâtres ,  il  en  reçut  les  plus  vifs  reproches. 
£h,  mon  Dieu,  monsieur,  lui  dit-il,  excusez-moi,  une 
pièce  ne  peut  plus  réussir  si  elle  ne  contient  pas  au  moins 
un  ou  deux  couplets  patriotiques. 

On  vous  a  beaucoup  parlé  dans  les  journaux  du  procès 
de  M.  Brissot-Thivars.   Son  ouvrage  intitulé  Rappel  des 
Bafinis  n'a  pas  été  jugé  répréhensibîe  ;  et  le  tribunal  a  or- 
donné qu'il  lui  serait  rendu:  jusqu'à  ce  jour  cependant  il 
n'a  pas  été  mis  eu  vente..  Toutefois ,  la  cause  des  exilés 
n'est  pas  abandonnée  par  les  écrivains  généreux  ;  un  nou- 
vel ouvrage  intitulé  !  Défense  des  bannis  par  Fauteur  de 
la  défense  des  volontaires  rqyaux ,  vient  de  paraître ,  et 
oelui-là  n'a.  pas  été  déféré  aux  tribunaux.  Il  est  impos- 
sible de  plaider  la  cause  de  l'infortune  avec  un  ton  plus 
digpe,  avec  une  modération  plus  noble.   Le  titre  seul  in- 
spire de  l'estime  ;  on  voit  que  l'auteur  est  l'ami  de  tous  les 
malheureux,  le  défenseur  de  toutes  les  victimes.  Les  opi- 
nions et  \es  époques  diverses  ne  font  point  varier  ses  prin- 
cipes, son  épigraphe  est  heureusement  choisie,  il  l'a  em- 
pruntée à  Delille  dans  son  poëme  de  la  pitié. 

Parmi  les  exilés  il  en  est  qui  combattirent  au  lo  août 
sur  les  degrés  du  ^rône  ;  il  en  est  même  qui,  débarqués  à 
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Quiberoa  ,  donnèrent  jusqu'au  denfier  moment  à  la  cause 
royale  les  plus  édatans  témoignages  d'une  généreuse  fidélité* 
Qui  ne  serait  ému  des  adieux  si  touchans  qu'adresse  à 
sa  patrie  un  lieutenant  général  :  «  Adieii ,  France  ,  s'é-* 
»  crie-t-il,  adieu,  patrie  adorée,  si  célèbre  par  de  grandes 
»  actions ,  si  malheureuse  par  tes  revers;  adieu,  terre  ché« 
»  rie,  si  douce  à  tes  en  fans,  si  féconde  en  hommes  con- 
»  fians  ,  énergiques  et  braves  ,  adieu  ! 

»  C'est  au  fond  d'un  vaisseau  ou  \é  malheur  Va  forcé 
»  de  se  jeter,  et  qui  le  transporte  avec  sa  famille  dans  les 
»  contrées  lointaines  que,  plein  d'une  douleur  courageuse  , 
»  fixant  ses  regards  vers  le  ciel ,  et  sa  pensée  vers  l'avenir, 
»  un  de  tes  plus  zélés  défenseur^s  s'éloigne  et  t'adresse  en- 
»  core  les  vœux  qu'il  a  formés  pour  toi  !  Adieu  donc  patrie, 
»  que  j'idolâtrai  toujours,   et  que  j'idolâtrai  pour  elle- 


»  même.  » 


Nous  serait-il  interdit  d'espérer  que  cette  généreuse 
défense  des  bannis  attendrira  les  dépositaires  du  pouvoir. 
Pourriez-vous  jamais  croire  que  des  écrivains  s'écrient 
avec  .une  morgue  qui  ne  serait  que  ridicule,  si  elle  n'était 
pas  cruelle:  «  S'ils  veulent  servir  leurs  amis^  qu'ils  se 
taisent!  Ils  n'ont  que  ce  moyen  de  leur  être  utiles.  »> 
Nos  amis  furent  aussi  les  vôtres  quand  ils  étaient  heu- 
reux, notre  attachement  a  redoublé  avec  leur  infortune; 
il  éclate  au  jour  de  l'exil  plus  qu'il  n'éclatait  au  jour  de  la 
faveur.  Alors,  nous  nous  taisions  sur  leurs  vertus,  et  nous 
vous  laissions  parler.  Souffrez  qu'aujourd'hui  nous  élevions 
la  voix;  soyez  muets  pour  le  malheur,  mais  ne  nous  con-* 
damnez  pas  au  silence. 

Nous  honorons  ce  gouvernement  que  vous  préten-> 
dez  servir,  et  nous  nous  écrions  à  notre  tour:  Qu'ils 
parient  les  défenseurs  de  leurs  compatriotes  souffirans 
et  bannis  I  qu'ils  portent  au  pied  du  trône  leurs  voix, 
suppliantes,  et  douloureuses!  c'est  rendre  au  monarque 
le  plus  bel  hommage  que  de  faire  entendre  sous  son  rè- 
gne les  imots  sacrés  de  clén^ence  et  de  justice;  mais  qu'ils 
se  taisent ,  ces  hommes  qui  n'ont  ni  opinions  ni  prin- 
cipes; qui  attendent  un  signal  pour  penser  et  un  or- 
dre pour  s*émouvoir  ;  ces  êtres  équivoques  qui  ne  sau« 
raient  comprendre  Tamitié  qu'ils  n'ont  jamais  sentie,  la 
reconnaissance  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvée^  et  dont  l'(?s-* 
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•prît  est  sans  élévation ,  Tâme  sans  énergie  et  le  ccenr  sans 
ëlan! 

Je  me  laisse  aller  à  la  vivacité  An  sentiment  qui  m'a- 
nime 9  je  n^ai  jamais  su  parler  froidement  de  mes  corn- 
Satriotes  souffrans,Tt  de  à^es  amis  malheureux.  L'auteur 
e  la  Défense  des  Bannis  cite  tous  les  publîcistes  et  tous 
Tes  philosophes;  Cicéron ,  Montesquieu  ,  Montaigne,  Rous- 
seau lui  prêtent  tour  à  tour  l'énergie  de  leur  éloquence 
et  l'autorité  de  leurs  écrits.  Veut-il  peindre  ces  époques 
terribles  de  nos  dissensions  oh.  les  esprits  flottaient  incer- 
tains, il  rappelle  ce  passage  du  prince  des  orateur^  romains, 
]^rlant  pour  Marcel! us  :  «  Des  vues  différentes  et  des  opi« 
nions  opposées  avaient  divisé  les  citoyens  ,  et  ce  n'étaient 
j^as  seulement  les  prétentions  et  les  affections  diverses  qui 
«e  comf>attaiént  ;  plusieurs  étaient  incertains  de  ce  qui  était 
le  plus  juste ,  plusieurs  même  de  ce  qui  était  le  plus  sùi% 
d'autres  de  ce  que  l'honneur  exigeait  d'eux ,  quelques-uns 
de  ce  qui  était  fibre  et  permis.  » 

n  termine  cette  noble  défense  par  ce  passage  de  Pansà- 
nias,  qu'il  faudrait  remettre  chaque  jour  sous  les  yeux  des 
dépositaires  du  pouvoir. 

«  La  vie  de  lliomme  est  si  chargée  de  vicissitudes  ,  de 
»  travers  et  de  peines ,  que  la  miséricorde  est  la  divinité 
i>  qui  mériterait  d'avoir  le  plus  de  crédit.  Tous  les  parti- 
s>  culiers ,  toutes  les  nations  du  monde  devraient  lui  offrir 
»  des  sacrifices  ,  parce  que  tous  les  particuliers ,  toutes  les 
»  nations  en  ont  également  besoin.  » 

Je  ne  puis  quitter  ce  douloureux  sujet  sans  vous  rappor- 
ter un  trait  qui  m'a  .vivement  intéressé.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  que  l'auteur  du  poème  des  mois ,  l'infor- 
tuné Roucher  périt  sur  les  échafauds  de  la  terreur.  jtJn 
héritier  de  sestalens  et  de  son  nom  habite  la  ville  de  Brutel- 
lès  ,  il  vient  de  faire  imprimer  des  vers  agréables  et  une 
comédie  qui  annonce  ae  la  verve  et  de  l'esprit.  Il  les  ft 
dédiés  à  M'.  Amant }  mais  ce  poète  est  errant ,  son  asile  es^ 
inconnu,  et  c'est  par  les  journaux  de  la  Belgique  que  lé  jeune 
aiUeur  lui  adresse  l'hommage  de  ses  premiers  eisais.  Cette 
onrande  du  fils  d'une  noble  victime  à  un  malheureux  exilé 
a  quelque  chose  qui  touche  et  qui  déchire  le  cœur.  Puissiéz- 
¥0us ,  monsieur,  lui  dit-il,  jouir  bientôt  d'un  sort  plus  doux, 
£tre  rendu  à  votre  fanûDé  qui  vous  pleure  i  à  vos  ami^ 


JFRABfÇAISE.  57 

eo.nsternêfi  ie  votre  exil ,  et  à  vos  compatriotes  qui  font  l6s 
yœuic  les  plus  smcëres  pour  votre  retour  ! 

Vous  avez  lu  la  remarquable  pétition  de  lord  Kinnaird 
à  la  chambre  des  pairs  ;  un  autre  étranger  de  distinction , 
le  comnoiandeur  portugais  de  Sodré ,  vient  de  porter  aux 
pieds  de  ce  noble  tribunal  les  plaintes  les  plus  amëres  et 
les  reproches  les  plus  graves  contre  M.  l'ambassadeur  de 
France  à  Madrid.  Il  ne  s*agît  ici  ni  de  complot  y  ni  d'as- 
sassinat; ce  n'est  point  un  crime  de  la  haine,  c'est  un 
crime  de  l'amour.  M.  le  commandeur  de  Sodré  aime  la 
France  et  adore  les  Françaises.  Épris  d'une  jeune  beauté 
ipn  cojD[iptait  à  peine  dix-sept  printemps ,  il  ne  peut  quitter 
un  moment  la  reine  de  ses  pensées  et  l'idole  de  son  cœuf . 
Étranger  y  il  connaissait  déjà  Paris  assez  pour  savoir  qu'il 
ne  faut  pas  y  exposer  une  maîtresse  aux  épreuves  de  1  ab- 
sence ;  des  aff^i^es  importantes  l'appelaient  en  Espagne, 
jet  il  ne  partit  point  seul  pour  Madrid.  Par  malheur ,  la  po- 
lice i|ui  ne  respecte  pas  même  les  amours ,  mit  un  de  ses 
agens  à  la  poursuite  du  couple  voyageur  :  sa  mission  se 
bornait  à  l'arrêter  aux  frontières  d'Espagne  ;  mais  le  com- 
mandeur e<tsa  jeune  compagne  le^  avaient  déjà  franchies,  et 
l'agent,  dans  l'ardeur  morale  de  son  zèle  ,  n'hésita  point  à 
tes  suivre  jusqu'à  Madrid.  Comme  il  ne  voulait  pas  avoir 
.£i,it  inutilement  tant  de  chemin ,  il  s'adresse  à  l^mbassa- 
deuir  de  France  ;  il  lui  dénonce  le  ravisseur  ,  et  S.  E.  ,  qui 
croit  sçins  doute  rendre  le  repos  et  l'honneur  à  une  famille , 
obtient  ^u  cabinet  espagnol  l'ordre  de  séparer  les  amans 
désolés  .1 ,1e  commandeur  est  jeté  dans  les  fers  ;  il  ne  peut 
epÇn  recouvrer  sa  lib.erté  qu'en  payant  trois  francs  par  ]our 
à  chacun  des  sbires  qui  l'avaient  [si  bien  gardé ,  et  11  est  ei;i 
outre  oblige,  par  l'ordre  de  M.  l'ambassadeur  lui*méme, 
de  payer  çi  l'agent  de  police  toutes  les  dépenses  qu'il  avait 
fiites.^  iS^drid,  Ce  n'est  pas  tout  encore,  des  notes  diplo- 
n^a tiques  \e  poursuiveni;  k  Lisbonne  :  il  a  beau  protester 
qu'il  ,n'a  pQÎn^t  enlc^yé  la  jeune  française ,  mais  qu'elle  Ft 
Irès-tploatairement  liuivi  ;  la  justice  se  tait  quand  la  poli- 
tique parle  ;  il  est  privé  de  ses  biens ,  ^e  ses  emplois  ,  et 
l)ianni  d^  s^  patrie.  N'ayant  plus  un  lieu  pour  reposer  s^ 
tête,  il  vient  redemander  un  asile  à. cette  nation  dont  on 
l'ftccuse  d'avoir  outragé  les  lois. 

De  retour  à  Paris,  en  i(Ji6',  son  premier  soin  est  de 
|K>rter  pl^in^e  en  acte  ^rbitrçiire  et  en  calomnie  contre 
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'rambassadear  et  contre  l'agent.  Vain  espoir!  M.  le  soûS"* 
secrétaire-d'état  au  département  de  la  justice  ordonne  au 
procureur  du  roi  de  requérir  d'office  que  Tassignation 
donnée  à  M.  l'atiibassadeur  soit  annulée  ,  et  il  lui  recom- 
mande, en  outre,  de  censurer  séyëren^ent  les  officiers  mi- 
nistériels qui  avaient  donné  ou  fait  donner  l'assignation.  U 
fallut  donc  se  borner  à  poursuivre  l'agent  de  police  qui 
n'était  pas  un  si  grand  prrsonnage  ;  et ,  le  a8  août  dernier, 
le  tribunal ,  attendu  «  que  ,  sans  aucune  mission ,  il  a  faus- 
»  sèment  dénoncé  le  commandeur  de  Sodré  comme  cou* 
w  pable  de  rapt ,  et  qu'il  est  bien  prouvé  que  la  demôi- 
»  selle  ***  l'a  volontairement  suivi,  que  les  dénonciations 
»  du.  sieur  Boucher  ont  porté  un  préjudice  grave  au  plai- 
1»  gnant,  ordonne  que,  dans  i5  jours,  le  sieur  Boucher  sera 
n  tenu  de  déclarer,  par  acte,  au  greffe,  que  le  commandeur 
»  Sodré  n'a  point  enlevé  mademoiselle  ***  ,  et  condamne  v 
»  Boucher  à  tous  les  dépens.  Statuant  sur  la  demande  ea 
»  déclaration  de  jugement  commun  avec  M.  le  duc  dé 
M  La  val- Montmorency;  attendu  que  Sodré  "n'a  point  ob^ 
%  tenu  du  conseil  ifttai  P nutori s ation  préalable  nt'cessairc 
\k  pour  former  sa  demande  ^  la 'déclare  nulle  et  de  nul  effet, 
»  et  condamne  a  cet  égard  Sodré  aux  dépens.  » 

Le  commandeur  avait  un  vif  intérêt  à  faire  connaître 
ce  jugement;  il  en  demanda  Tinsertion  aux  journaux  de 
Paris ,  et  elle  fut  refusée. 

£n  vérité,  j'ai  peine  à  deviner  pourquoi;  aurait-on  pensé 
que  l'honneur  d'un  citoyen  était  moins  intéressant  que  la 
réputation  d'un  ageptde  la  police  7  Toutefois  il  est  juste  de 
dire  que  ce  ne  fut  point  de  ce  ministère  que  partit  la  dé- 
fense :  j'en  ai  sous  les  yeux  la  preuve  écrite. 

Mais ,  dit  M.  de  Sodré ,  si  les  dénonciations  de  Boucher 
sont  déclarées  fausses,  celles  de  M.  de  Montmorency  ne 
sont  autres  que  celles  de  Boucher;  le  ministère  français  le 
prend  sous  sa  sauvegardé  ;  M'adresserai  -  je  maintenant 
au  conseil  d'état  ?,et  pourquoi  y  faire  ?  n'y  retrouverais-je 
pas  la  même  puissance  qui  m'a  déjà  fermé  les  voies  judi- 
ciaires? Cependant  je  suis  dans  mon  pays  sous  le  poids 
d'une  horrible  accusation  ;  par  suite  d'une  calomnie  désor- 
mais reconnue,  on  m'a  ravi  mon  repos, ma  fortune  et  mes 
emplois.  Je  demande  au  moins  que  le  ministère  français  fasse 
passer  à  Lisbonne  un  extrait  authentique  du  jugement  qui 
confond  me&  accusateurs,   je  reste  accablé  sous  le  poids 
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de  trois  gouvernemens  qui  me  poursuivent ,  quand  Tau- 
torité  judiciaire  a  décide  que  je  ne  suis  point  coupable. 

Les  détails  que  je  vous  donne  sont  fidëlemenf  extraits  de 
la  pétition  imprimée  du  commandeur  de  Sodré  :  je  n'en  ai 
d'autre  garant  que  son  récit;  mais  il  est  de  nature  à  pro- 
voquer une  sérieuse  explication.  C'est  une  affaire  qui  inté- 
resse à  la  fois  le  droit  des  gens  et  la  loyauté  françiaise  ;  et  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  mise  dans  le  plus  grand  jour. 

Mais  ne  parlons  plus  d'actes  arbitraires  :  espérons  qu'ilél 
sont  enfin  arrivés  k  leur  terme.  La  Biffliothéque  histo^ 
rique  a  rendu,  sous  ce  rapport,  le  plus  important  ser* 
vice.  ,11  faut  se  résoudre  désormais  à  être  juste,  ou  à 
voir  afficher  l'injustice.  On  rapporte  à  ce  sujet  une  naï« 
veté  fort  plaisante  d'un  homme  employé  dans  un  dépar- 
tement. Si  l'on  continue  de  publier  tous  tes  actes  arbitrai- 
res ,  écrivait-il  ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'administrer  ;  je 
donne  ma  démission. 

Nos  codes  donnent  de  si  grands  moyens  de  force  aux 
agens  de  l'autorité,  qu'ont-ils  donc  besoin  d'arbitraire? 
Dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  avez  pensé  en 
lisant  dans  l'horrible  procès  d'Âlbi  y  la  déposition  dé  cette 
pauvre  duègne  de  coàiédie ,  sur  .le  passe-port  de  laquelle 
il  se  trouve  des  irrégularités  ,  et  que  M.  le  maire  envoie 
tenir  compagnie  à  la  Bancal.  Je  n'ose  vous  dire  l'im? 
pression  qu'a  fait  nattre  en  moi  cette  paternelle  ma- 
nière d'administrer  r  Jes  maires  sont  maintenant  in&illibles, 
et  même  inviolables.  Il  pourrait  m'arriver,  un  beau  ma- 
tin, un  mandat  d'amener  du  département  du' Tarn  ,  et  je 
n'ai  nulle  envie  de  faire  le  voyage  d'Âlbi  :  t>n  a  enfermé 
une  actrice  dans  la  prison  de  Bancal ,  on  pourrait  bien 
mettre  un  auteur  dans  le  cachot  de  Bastide. 

Un  grand  nombre  de  députés  partent  déjà  pour  les  dé- 
partemens  :  on  doute  qu'il  en  reste  un  nombre  suffisant 
pour  discuter  le  projet  de  loi  sur  la  banque.  On  croit  que 
le  projet  sur  la  responsabilité  des  ministres-.sera  présenté  à 
la  fin  de  cette  semaine  :  l'année  dernière  on  s'y  était  déjà 
pris  un  peu  tard. 

Il  circulé  depuis  quelques  jours  des  bruits  vagues  et  con^ 
fus  sur  quelques  changemens  dans  le  ministère;  à  en  croire 
certains  politiques  de  salon,  les  sceaux  passeraient  des  mains 
de  M.  Pasquier  dans  celles  de  M,  Tjainé,  et  le  premier  entre- 
rait à  la  chambre  des  pairs  avec  le  titre  de  vice-président.  Oh 
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Vf  parlé  encore  d'un  raffurochement  avec  M.  de  Yjllële^.efli 
faveur  dufuolM.  Corvetto  se  démettrait  du  portefewlle  des 
finances.  L'entrée  de  M,  de  Yillèle  au  mimstëre  serait  un 
éiyénement.  Quelques  personnes  y  ont  ajouté  foî,  parce 
^'il  s'était  fort  radouci  à  la  iin  de  la  discussion  du  budget  ^ 
mais  je  vous  avoue  q<ue  je  n*en  crois  pas  un  mot.  II  serait 
ïemarquable  qu'un  homme  qui  vient  de  donner. sa  démis* 
sioa  de  maire  pour  des  raisons  de  santé ,  se  portât  assez 
iien  pour  être  ministre.  Toutefois ,  M.  de  ViUëlè  a  obtenu 
vm  triosnf^e  bien  rare  dans  le  temps  oii  nous  sommes^  sa 
modération  lui  a  coacilié  l'estime  des  partis  les  plus  oppo- 
sés^ etjMS  talens  l'ont  fait  écouter  avec  pTaisir  par  oenx-lè 
même  qui  sont  le  plus  contraires  à  ses  opinions.  Le  New* 
Times  prétend  qu'il  n'a  donné  sa  démission  de  maire  de 
Toulouse  que  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  contribuer  à  Texé-r 
cation  de  Phorrible  loi  sur  le  recrutement ,  et  il  ajoute  que 
tous  les  gentilshommes  de  France ,  qui  occiment  des  fonc«- 
ttons -publiques  y  vont  suivre  son  exemple.  Le  New^Times 
est  cette  fois  trës^mal  informé  ^  les  gentilshommes  n'ont 
fas  refusé  d'être  saAires^  même  dans  le  temps  le  plus  rigouK 
jpenx  de  la  conscription  ;  ces  places  étaient  même  presque 
toutes  occupées  par  eux,  et  il  entrait  dans  la  politique  da 
chef  du  gouvernement  de  les  leur  donner  de  préféren<^ 
aux  autres  citoyens.  S'ils  se  sont  alors  résigna ,  0  faut  es^ 
pérer  qu'aujourd'hui  ils  ne  se  montreront  pas  plus  sus- 
ceptibles. L'exemple  de  M.  de  Yillële,  soyez* en  sûr, 
trouvera  peu  d'imitateurs.  Je  .puis  ménke  vous  citer  k 
ce  sujet  un  mot  caractéristique,  et  qui  renferme  à  lui 
seul  toute  la  politique  d'une  certaine  classe  de  la  société. 
Dans  le  salon  d'un  fonctionnaire  qui  occupe  une  place  trës«« 
élevée  dans  un  de  nos  départemens  j  on  déplorait  derniers 
anent  la  tournure  qu'ont  prise  les  affaires  depuis  deux  ^ns, 
t>n  gémissait  sur  les  suites  de  l'ordonnance  du  5  septembre; 
oui,  messieurs,  tout  cela  n'est  que  trop  vrai,  s'écria  le 
jmaitre  du  logis ,  ies  prùicipes  sont  perdus ,  sauvons  les 
places. 

On  a  aussi  parlé  quelques  jours  de  la  démission  du  ma- 
jrédbal  Satnt-Cyr.  Bien  ne  me  semblerait  plus  flcheux  pour 
le  ministère^  le  caractère  noble  et  ferme  de  ce  guerrier-^ 
jeté  un  vif  éclat  dans  la  derniëre  session ,  la  France  entiëre 
a  applaudi  à  ses  principes  généreux ,  et  sa  retraite  pourrait 
'fiûre    croire  que  d'autres  principes  ont  prévalu.  Ras- 
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sarez-voùs  toutefois  y  et  rassurez  vos  amis;  ces  bruits  n'ont 
jusqu'à  présent  aii€|ine  réalité,  ils  sont  d'autant  moins 
dignes  de  foi ,  qu'on  donnait  pour  successeur  au  maré^ 
dial  un  des  plus  terribles  adversaires  de  la  loi  de  recrute- 
ment ,  et  TOUS  sentes  qu'il  n'j  a  rien  au  monde  de  plus  iJV" 
vreisemblaUe. 

Hier  samedi  9  IC.  Crevel  a  été  condamné  en  appel , 
M.  Fiévée  a  été  condamné  en  police  correctionnelle,  et 
l'auteur  d'un  Homme  gnsj  dont  je  n'avais  jamais  entendu 
parler,  a  été  mis  en  jugement.  M.  Mocquart ,  jeune  avocat, 
qui  donne  les  plus  brillantes  espérances ,  a  déployé  un  vraâ 
talent  dans  la  défense  de  M.  Crevel;  la  dernière  parlie 
de  sa  péroraison ,  serait  digne  de  vous  être  transmise*; 
mais  je  ne  sais  si  l'on  peut  même  publier .  sans  inconvé<« 
nient  un  discours   quf  a  été  prononcé  publiquement. 

Les  journaux  vous  ont  appris  la  mort  du  respectable 
M.  de  Roquelanre  ;  dans  son  dix-neuyiëme  lustre,  il  sui- 
vait ,  avec  une  rare  exactitude ,  les  séances  de  l'académiie. 
il  est  vrai  que  dès  long-temps  il  avait  tout«-à-fait  perdu 
l'ouïe.  On  annonce  déjà  hautement  que  M.  le  chevalier 
Cuvier  sera  son  successeur.  En  sa  qualité  de  grand  ana« 
tomiste ,  il  jouit  en  Europe  de  la  plus  juste  célébrité.  Com- 
me savafit,  il  est  déjà  de  l'académie  4es  sciences  ;  mais , 
comme  conoeillér  d'état ,  il  est  ]«ste  qu'il  «oit  de  l'acadé- 
mie frastçaise. 

Je  suis ,  etc,  fi.     •       • 

Du  6  mai. 

P.  S.  MM.  les  maines  -et  adjoints  4e  Paris  ont  donnée  il 
y  a  quelques  jours ,  un  grand  <^Hfier  aux  nçiinistres ,  aux  pré< 
fets ,  aux .  puésidens ,  aux  procureurs .  généraux ,  et  à  mi 
jgrand  nombre  jde  -fonctionnaires.publics.  Ce  soir,  quatre 
'Cents  <»tojy«ns  et  «lecteurs  de  Paris ,  qui  ne  sont  que  prp-< 
priétaires,  négocians,  hommes  de  loi  ou  gens  de  lettres» 
ont  réuni ,  .dans  ui;i  diner>>à  Y  Arc^en^Ciel  ^  plusieurs  des 
députés  de  -Paris  et  dfss  départemens  ;  on  y  remarquait 
MM.  Casimir  Pierrier,  de  Grammont,  Martin  de  Grajt 
^'Argenson,  €hauvieUn,  Troncbon ,  .DupQUt  de  l'ijure, 
Bignon ,  Revoire ,  Saulnier,  Duperron ,  Téhu  de  Monthier-' 
ri,  Alexandre  Perrîer,  Savoye-'R'ollin.  MM.  . Caumai-tin , 
Bernoux,  Jobes:  du  Jura ,  Ponsord  du  Morbihan ,  Bojr  et 
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plusieurs  autres  qoî  avaient  été  invités ,  se  trouvaient  éloi- 
gnés de  Paris  ou  étaient  déjà  de  retour  dans  leurs  départe- 
mens. 

Je  manque  de  temps  et  d'espace  pour  vous  donner  des 
détails  sur  cette  réunion.  Je  n'ai  jamais  vu  de  tablean  qui 
fût  à' la  fois  plus  imposant  et  plus  animé  ;  ordre ,  décence  > 
cordialité,  rien  n'a  manqué  à  ce  magnifique  festin.  C'était 
une  véritable  fête  de  famille. 

On  annonce  pour  Vendredi  prochain  la  brochure^  si  im- 
patiemment attendue ,  de  M.  de  Senneville. 


De  r^ngklerre. 

Pour  Ja  plupart  des  peuples,  la  guerre  est  une  cause 
de  détresse  et  de  souffrance;  la  paix  en  est  une  de  pro- 
spérité et  de  richesse,  n  en  a  çté  autrement  pour  l'Angle- 
terre, durant  les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler. 
Par  une  complication  de  circonstances  très -singulières, 
c^est  à  la  paix  de   1814  que  la  misère  de  la  classe  labor 
rieuse ,  en  Angleterre ,  a  commencé  :  cette  misère  a  tou-r 
jours  été  en  s'aggravant,  jusqu'à  la  fin  de  1816.  On  s'en 
est  ressenti  en   1817.   Elle  semble  aujourd'hui  toucher  à 
son  terme  ;  les  fonds  haussent,  les  capitaux  reparaissent  , 
le  peuple  retrouve  du  travail  et  des  moyens  d'existence  ; 
et  partout  cette  portion  de  la  société  tant  calomniée ,  ne 
demande  qu'à  ne  pas  mourir  de  faim  pour  vivre  en  repos. 
Les  périls  qui  menaçaient  depuis  quelques  années   cçtte 
ile ,.  célèbre  diversement  par  sa  constitution  intérieure  et 
par  son  influence  au  dehors,  sont  donc  ajournés,  fje  son|« 
i.ls  pour  long-temps?  le  sont- ils  pour  toujours?  C'est  une 
question  qui ,  selon  moi ,  n'a  été  encore  ni  examinée ,  ni 
résolue. 

Pour  bien  connaître  l'état  de  l'Angleterre,  il  faut  dis- 
tinguer soigneusement  deux  choses,  les  causes  de  la  dé- 
tresse qu'elle  a  éprouvée  depuis  181 4  9  et  les  effets  moins 
''  manifestes,  mais  non  moins  graves^  que  cette  détresse  a 
produits. 

L'état  de  gêne  dont  l'.Angleterre  a  été  frappée  immé- 
diateiùent  après  la  paix  de  Paris,  tenait  à  la  même  cause 
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que  l'étonnante  prospérité  dont  elle  avait  joai  pendant 
qu'elle  était  en  eaerre  avec  toute  r£urope  enrégimentée 
par  Bonaparte.  Une  lutte  de  vingt  ans,  d'abord  contre  la 
France ,  ensuite  contre  ses  alliés  ou  ses  vassaux  .  comme 
on  le  voudra ,  avait  tourné  l'activité  anglaise  y  durant  ce 
long  espace  de  temps ,  vers  des  genres  d'industrie  ,  et  vers 
des  spéculations  qui  avaient  pour  base  la  guerre  comme 
état  permanent.  Une  population  d'entrepreneurs ,  de  ma* 
nufacturiers ,  de  spéculateurs  ,  de  contrebandiers  même , 
population  militaire  en  quelque  sorte  ,  s'était  formée  ;  el)e 
avait  remplacé  la  population  manufacturière  et  indus^ 
trieuse  des  époques  paisibles  ,  et  était  aussi  venue  au  se- 
cours de  la  partie  de  cette  population  qui  restait  sans  em- 
ploi direct ,  en  ^associant ,  par  des  voies  détournées ,  à  ses 
entreprises  et  k  ses  profits.  Sa  prodigieuse  activité  ,  néces« 
sitée  et  favorisée  par  les  circonstances,  non-seulement  fai- 
sait illusion ,  mais  en  réalité  réparait  au  jour  le  jour  les 
inconvéniens  d'une  position  pareille.  De  là,  celte  espèce  de 
prodige'de  puissance  qui  a  donné  constamment  un  démenti 
à  toutes  nos  prédictions ,-  et  qui  a  fait  que  plus  l'Angleterre 
a  eu  d'ennemis,  et  plus  elle  a  semblé  croître  en  force  et  en 
ricbesses. 

La  paix  est  venue  :  l'activité  a  dû  cesser  n^omentané- 
ment  avec  la  guerre  qui  l'avait  créée ,  et  qui  seule  l'ali- 
meptait  ;  elle  a  dû  cesser,  avant  d'être  remplacée  par  d'au- 
tres spéculations ,  et  une  autre  industrie  ,  parce  que  les 
canaux,  depuis  long-temps  négligés,  ne  pouvaient  se, 
rouvrir  immédiatement,  ni  la  direction  des  capitaux  chaur 
ger  aussi  vite  que  l'on  signait  un  traité.  Par  là  même  ,  les 
taxes  devaient  pour  quelques  instans  devenir  intolé- 
rables; car  ce  qui  avait  aidé  à  les  supporter,  c'était  la  cir« 
culation  rapide  dés  capitaux  employés  daiis  les  entreprises 
de  la  guerre,  et  les  profits  non  moins  rapides  de  ces  capi- 
taux. Ces  ressorts  n'agissant  plus,  non-seulement  les  taxes 
devaient  écraser  cetix  qui  les  payaient  ;  mais  ces  derniers 
n'ayant  plus  de  quoi  occuper  la  classe  laborieuse  ,  il  devait 
en  résulter  aussi  pour  cette  classe  une  -misère  affreuse. 
C'est  ce  qui  est  arrivé. 

Je  suis  loin  d'ajouter  foi  aux  exagérations  d'écrivains 
trop  passionnés.  Je  n'ai  jamais  pensé  que  la  détresse  de 
l'Angleterre ,  même  lorsqu'elle  inspirait  aux  hommes  d'état 
de  cette  contrée  les  inquiétudes  les  plus  sérieuses,  offrît 
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à  &es  eno«mÎ8  du  cleiior«  la  moindre  chance  de  suçcè^. 
Une  vieiHe  coBStitution  encore  libre,  ouvrage  du  temps 
plus  que  du  calcul  %  et  se  prêtant  aux  modifications  requiçe^ 
avec  une  élasticité  merveilleiase  ;  uq  patriotisme  d'autant 
plus  actif  qu'il  est  moins  scrupuleux,  et  d'autant  plus  dér 
voué  aux  intérêts  nationaux  qu'il  est  moins  cosmopolite  ; 
un  immense  orgueil  national  qui  ne  regrette  aucun  sacrîr 
fice  et  ne  recule  devant  aucun  moyen  de  vengeance  auan  j 
n  est  blessé ,  sont  des  sauvegardes  qui  auraieijit  préservé 
l'Angleterre  de  tout  péril  extérieur.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  sa  situation  intérieure  était,  quant  à  la 
gêne  des  propriétaires  et  à  ia  misère  du  peuple ,  bien  pLu^ 
alarmante  que  nV  pu  le  croire  le  continent,  qui  avait  pri^ 
J 'habitude  de  douter  de  tout  à  cet  égard  ,  parce  qu'pn  lui 
jBn  avait  trop  raconté.  Il  y  a  dix«-huit  mois  ,  les  plus  riche^ 
particuliers ,  écrasés  d'impôts,  étaient  matériellement  hor^ 
d'état  d'y  faire  face;  le  peuple  était  sans  ouvrage;  Ifi^ 
classes  nourries  d'ordinaire  par  les  liches ,  étaient  repousr 
pécs  par  eux  simultanément,  et  restaient  déniées  ^e  toute 
ressource.  Paysans,  agricultevirs ,  ferj^iers ,  domestiques^ 
artisans,  étaient  réduits  aux  extrémités  les  plus  désastreuses. 
J'apporte  en  preuve  dç  mes  assertions  les  attroupement 
qui  eurent  lieu  alors  daiis  diverses  provinces  et  jusque 
4ans  le  voisinage  de  Lon^^es ,  attroupepaens  qui ,  vu  I^ 
vigueur  qu'une  longue  liberté  donne  toujours  à  une  con^ 
^titutiqn  ,  ijie  mir,eot  point  l'état  en  péril ,  mais  qui ,  dan^ 
lout  aul^re  pays,  auraient  fait  crainte  une  anarchie  com- 

{>lète.  J'iS^porte  en  preuve  les  processions  de  pays^  qi|ç 
'on  a  vues ,  dura^it  l'été  de  1816,  entrer  par  bandes  dans 
les  nxaisons  de  la  capitale  pour  demander  du  pain  ;  cen 
autres  processions  de  charbonniers,  attelés  eux-jnêmes ^ 
}em;s  chariots ,  et  partis  de  divers  comtés  ppiur  ixmplorer 
le  prince-rrégent  :  dix  o^  peut«-^tre  vingt  mille  c&me^ 
Ûques  tnis  sur  le  pavé  presque  au  même  jour  4^03  U 
^eule  ville  de  Lçtndref;  l'innombrable  ^migration  des  iÎt* 
ches  ,\qui  s'arrangeaient  pour  passer  sur  le  continent  des^ 
^^nnées  entières,  et  qui  licepciaient  par  cùiquant^ii;ies  tous 
leurs  serviteurs.  J'apporterais  volontiers  ,en  pre^uve  ^  car 
les  grandes  causes  produisent  aus^  de  petits  effets,,  cette 
économie  subite  qui  étonne  dans  le  caractère  anglais,  et 
dont  il  est  bruit  dans  toute  l'Europe;  économie  qui  vient 
e  ce  que  les  At^Uis ,  nation  conséquente ,  qui  sait  ce 
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qu'elle  Teut,  étant  sortis  de  leur  tle  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  quoi  y  vivre ,  économisent  sans  se  gêner,  et ,  dans 
leur  résolution  d'éviter  toute  prodigalité  ,  craignent  asses 
feu  l'imputation  d'avarice. 

Cet  état  de  choses  a  changé.  L'industrie^  cet  infatigable, 
aétiliairé  des  nations  contre  les  fautes  des  gou vernemens , 
a^  triomphé  d^une  calamité  momentanée.  Les  travaux  ont 
repris  leur  cours;  les  pauvres  ne  sont  plus  placés  entre  la 
mendicité  et  le  crime  ;  il  n'y  a  nulle  comparaison  comme 
bien-être  entre  l'Angleterre  en  1816  et  TAngleterre  en 
1818. 

Mais  tti^e  autre  question  reste  à  résoudre.  Le  trionipfae 
^remporté  sur  le  mal  présent  garantira-t-il  l'Angleterre 
de^  conséquences  dont  la  menacent  les  changemens  que 
ce  mal,  pendant  qu'il  a  duré ,  a  produits  dans  une  des  bases 
les  plus  essentielles  de  sa  constitution  politique  ? 

L'Angleterre  n'est,  au  fond,  qu'une  vaste,  opulente  et 
vigoureuse  aristocratie.  D'iûimenses  propriétés ,  réunies 
daiérs  les  mêmes  mains ,  des  richesses  colossales  accumulée» 
star  les  mêmes  têtes ,  vtne  clientelle  nombreuse  et  fidèle , 
^rofùpée  antôtfr  de  chaque  grand  propriétaire,  et  lui  con- 
sacrant l'usage  des  droits  fyolitiques  qu'elle  semble  n'avoir 
reçuB  constitutionnellement  que  pour  en  faire  le  sacrifice  ; 
eiiitn  ,  pour  résultat  de  eette  combinaison ,  une  représen- 
tation naftionale,  composée,  d'une  part,  des  salariés  àa 
^uvernement ,  et  ',  de  l'autre  ,  des  élus  de  l'aristocratie  : 
telle  a  été  l'organisation  de  l'Angleterre  jusqu'à  te  jour. 

Cette  organisation  ,  qni  paraît  fort  imparfaite  et  même 
fett  oppressive  en  théorie ,  était  adoucie  en  pratique ,  tant 
par  les  bons  effets  de  la  liberté  conquise  en  i6iB8,  que 
par  plusieurs  circonstances  particulières  à  l'Angleterre ,  el 
qu'on  n'a  pas,  je  pense,  assez  remarquées  quand  on  a  voulu 
transporter  ailleurs  certaines  ^institutions  tenant  aux  pri* 
vilégès ,  et  empruntées ,  dans  leurs  modifications ,  de  la  con- 
stitution britannique.  Je  conviendrai  même ,  de  bonne  foi , 
que  }e  ne  nié  suis  pas  toujours  suffisamment  préservé  de 
cette  erreur,  '         • 

L'aristocratie  anglaise  n'avait  jamais  été,  comme  celle 
de  plusieurs  autres  pays  j  l'ennemie  du  peuple.  Appelée , 
dès  les  siècles  les  plus  reculés,  à  revendiquer,  contre  la 
Couronne ,  ce  qu'elle  nommait  ses  droits ,  elle  n'avait  pu 
foire  valoir  $9$  prétentièns  qu'en  établissant  certains  prin- 
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cipes  utiles  à  la  masse  des  citoyens.  La  g-t*ande  charte , 
bien  que  rédigée  au  sein  de. la. féodalité,  et  empreinte  de 
beaucoup  de  vestiges  du  système  féodal ,  consacre  la  liberté 
individuelle,  et  le  jugement  par.  jurés,  sans  distinction'  de 
rangs  ni  de  persotines. 

En  16B8,  une  grande  partie  de  la  pairie  anglaise  avait 
concouru  à  la  révolution  qui  a  fonde,  en  Angleterre,  le 
gouvernement  constitutionnel  ;  et ,  depuis  cette  époque , 
au  lieu  de  se  vouer  à  là  domesticité  et  aux  antichafttbres, 
cette  portion  de  nobles. était  restée  à  la  tête  d'un  paru 
d'opposition  qu'elle  servait  de  sa  considération  et  de  sa 
fortune ,  en  même  temps  qu'elle  eii  recevait  ^6  la  force. 

Faisantjainsi  collectivement  de  son  aristocratietmedes. 
bases  de  la  liberté ,  elle  se  condHart  en  détail  l'affection, 
de  la  classe  dépendante,  par  un  patronage  que  sa  durée 
et  la  fidélité  avec  laquelle  elle  en  accomplissait  les  devoirs* 
avaient  rendu  presque  héréditaire.  Les  grandes  propriétés 
des  seigneurs  anglais  étaient  en  partie  tenues  à  bail  par  de- 
riches  fermiers  qui  les  cultivaient,  de  père  en  fils,  à  des 
conditions  restées  depuis  très-long-temps  les  mêmes;  leurs, 
maisons  étaient  remplies  de  nombteux  domestiques  ^  que 
le  maître  payait  chèrement,  et  qui  lui  paraissaient  une 
charge  inséparable  de  son  état.   Chacun  de  ces  grands 
seigneurs  était  en  quelque  sorte  le  chef  d'un  petit  peuple  , 
dont  la  forkine  dépendait  de  lui ,  et  qui  le  servait  de  son 
sèle  et  des  moyens  divers  que  chaque  individu  de  ce  peuple 
se  trouvait  posséder. 

Il  était  résulté  de  cette  organisation ,  qu'en  Angleterre 
l'aristocratie  n'était  nullement  odieuse  à  la  masse  de  la 
nation.  Les  lois  mêm^s ,  qui  sont  émanées  du  parti  popu- 
laire aux' époques  oti  il  a  tenu  le  pouvoir  en  main,  n'ont 
jamais  été  dirigées  contre  la  noblesse.  Il  ne  faut  pas 
m'opposer  l'abolition  de  la  chambre  des  pairs  durant  les- 
guerres  civiles.  Cette  mesure  de  révolution  n'était  point 
en  harmonie  av^ec  le  sens  vraiment  national.  Les  privilèges, 
de  la  noblesse,  modifiés  par  l'usage  plus  que  par  la  loi, 
s'étaient  conservés  daiis  la  Grande-Bretagne ,  sans  exciter 
l'irritation  qu'ils  causent'  ailleurs. 

.  Au  milieu  de  cette  combinaison  de  liberté  et  d'aristocra« 
tie ,  de  clientelle  et  de  patronage,  la  détresse  est  venue.  La 
fortune  ^es  grands  n'a  plus  été  suffisante  pour, subvenir  au 
maintien  de  leurs  relations  avec  la  population  qui  dépen- 
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daiît  d'eux.  Lss  propriétaires  ont  haussé  leurs  baux^  pu 
changé  leurs  fermiers.  Les  maîtres  ont  renvoyé  leurs  do- 
mestiques ;  ils  n'ont  yu  daos  cette  manière  d'agir  qu'une 
mesure  d'économie.  Je  yeiix  examiner  si  cette  mesure  n'est 
pas  le  germe  d'un  changement  dans  les  bases  de  l'ordre 
social,  changement  dont  )e  suis  portée  croire  que  les  sym- 
ptômes sont  déjà  visibles ,  bien  que.  la  cause  en  soit  ignorée. 
Partout  oii  la  masse  des  nations  n'çst  pas  comprimée  paii; 
une  force  majeure,  elle  ne  consent  à  ce  qu'il  y  ait  des 
classes  qui  la  dominent,  que  parce  qu'elle  croit  voir  dans 
la  suprématie  de  ces  classes,  de  l'utilité  pour  elle.  L'habi- 
tude, le  préjugé,  une  espèce  ^le  superstition ,  et  le  penchant 
dei'homme  à  considérer  ce  qui  existe  contipe  devant  exister, 
prolongent  l'ascendant  de  ces  classes ,  même  aprës  que  leur 
utilité  a  cessé.  Mais  leur  exbtence  est  alors  précaire ,  et  la^ 
durée  de  leurs  prérogatives  devient  incertaine.  Ainsi,  le 
clergé  a  vu  diminuer  sa  puissance ,  dès  qu''il  n'a  plus  été  le 
seul  dépositaire  des  connaissance^  nécessaires  à  la  vie  so- 
ciale :  les  peuples  n'ont  plus  voulu  obéir  implicitement  à 
une  classe  dont  ils  pouvaient  se  passer.  L'empire  des  sei- 
gneurs féodaux  a  commencé  à  décheoir ,  lorsqu'ils  n'ont 
plus  offert  à  leurs  vassaux ,  en  compensation  des  privilèges 
qae  ceux-ci  consentaient  à  respecter,  une  protection  suffi- 
sante pour  les  dédommager  de  leur  soumission  à  ces  pri vi- 
lles. Les  grands  seigneurs  anglais  n'avaient  ni  le  monopole 
des  sciences  comme  les  ecclésiastiques ,  ni  celui  de  la  pro- 
tection comme  les  barons  du  moyen  âge  ^  mais  ils  avaient 
celui  du  patronage,  et  ils  fesajent  tolérer  ce  monopole  piir 
les  classes  inférieures,  en  s'altachant  et  se  conciliant  une 
vaste  clientelle.  Ils  l'ont  licenciée.  Ils  ont  cru,  et  c'est  une 
erreur  dans  laquelle  l'aristocratie  tombe  toujours,  ils  ont 
cru  qu'ils  pouvaient  s'affranchir  des  charges  et  garder  le 
bénéfice:  Mais  les  cliens ,  repoussés  par  leurs  patrons ,  se 
sont,  par  là  même  ^  sentis  replacés  sur  un  terrain  d'égalité. 
Ils  en  ont  été  avertis  par  un  instinct  sourd  et  rapide,  et 
toute  la  disposition  morale  de  l'Angleterre  a  été  cnangée. 
Les  anciens  fermiers  payant  plus  cher,  o)i  les  nouveaux  fer- 
miers qui  ont  remplacé  les  anciens,  ne  sont  plus  les  dé- 
pendans  des  propriétaires^  ce  sont  des  hommes  qui,  ayant 
traité  avec  eux  d'après  les  lois,  ne  reconnaissent  pour  in- 
termédiaire ,  que  ces  lois  au  nom  desquelles  on  leur  a  im- 
posé récemment  des  conditions  plus  onéreuses.  Les  servi'* 
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ieurs  renvoyés  ont  renforce  la  classe  qui  A*a  rien  à  perdis  f 
classe  dëjà  trës-nombreirse  en  Angleterre,  à  eause  de  ses 
détestables  lois  prohibitives ,  et  de  ses  Parish  laws ,  si  hor- 
tibles  contre  les  pauvres.  De  k  sorte ,  une  grande  portioii 
du  peuple  qui  était  autrefois  le  soutien  de  Faristocratiei 
en  est  devenue  Tadversaire. 
y  Ce  pre  mier  résultat  du  licenciement  de  la  classe  dépendant 

te  e,n  a  produit  un  second  y  et  ces  deux  effets  se  sont  accrus 
l'un  par  Tautre. 

Jusqu^à  ce  jour  y  une  pottion  de  l'aristocratie  anglaisé 
défendait  franchement  la  liberté.  Se  lenliant  à  l'abn  des 
orages  populaires ,  il  lui  était  agréable  de  limjter  à  son  pro^ 
ût  ta  puissance  du  trône.  Les  nobles  de  l'opposition  étaient 
flattés  de  se  montrer  leS  tribuns  d'un  peuple  qu'ils  diri-« 
geaient.  Aujourd'hui,  cette  portion  même  de  l'aristocratie  hn* 
tannique  s'aperçoit  que  le  gouvernail  lui  a  échappé  et  s'ef* 
firaie  des  principes  démocratiques  qui  font  des  progrès.  £a 
conséquence  sa  marche  est  incertaine.  Elle  ne  demande  plut 
tout  ce  qu'elle  demandait,  et  elle  ne  désire  pas  tout  ce  qu'elle 
demande.  Par  exemple,  de  tous  lesanciens  Whigs  qui  avaient 
débuté  par  réclamer  fa  réforme  parlementaire ,  il  jr  en  a 
bien  peu  qui  en  parlent  encore,  et  il  n'y  en  a  pas  nn  ^  j'ose 
le  dire ,  qui  l'effectuât ,  s'il  le  pouvait  par-un  acte  de  sa  vo* 
Ion  té.  Aussi  l'opposition  proprement  dite  a-t-elle  perdu  Ift 
confiance  de  la  masse.  G  est  un  inconirénient:  car  ceux  qui 
veulent  conduire  le  peuple  au-delà  des  bornes  profitent  de 
ce  qu'il  n'a  qu'eux  pour  chefs. 

Pour  faire  concevoir  toute  l'étendue  et  toute  l'importmee 
d'un  tel  changement ,  une  seule  observation  suffira.  Lors^ 
que  la  détresse  était  au  plus  haut  point ,  que  les  ouvriers  ae 
voyaient  sans  ouvrage,  les  manufacturiers  sans  consom^ 
mateurs ,  le's  propriétaires  sans  ^revenu,  les  pauvres  sans 

Eain,  lorsque  des  bandes  d'artisans  étaient  forcées,  par  le 
esoin ,  à  parcourir  le  royaume ,  pour  implorer  les  secours 
insuffisahs  d'une  bienfaisance  à  laquelle  la  détresse  même 
traçait  d'étroites  limites  ;  lorsque  des  rassemblemens ,  pous^ 
ses  par  la  faim  à  des  pillages  partiels  et  mal  concertés,  bra-» 
vaient  des  peines  égales  à  celles  qu'auraient  attirées  sur  eux 
des  délits  politiques  ,  aucune  parole  de  rébellion  n'a  été  pro* 
noncée ,  aucun  signe  de  sédition  arboré.  Le  peuple  au  àé* 
sespoir ,  entraîné  par  la  misère  à  beaucoup  d  actes  irrégu-* 
lierS,  a' paru  néanmoius  cemplétMaeiit  étranger  à  teut^ 
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intention  ie  se  soulever  contre  l'autorité,  et  cle  porter  la 
moindre  atteinte  à  la  constitution  de  l'état  :  et  il  y  a  six 
Qiois ,  après  que  les  années  les  plus  fâcheuses  étaient  tra- 
versées ,  quand  la  détresse  avait  diminué ,  que  le  peuple 
avait  retrouvé  des  ressources,  le  pauvre  du  travail^  au  mo- 
ment oii  les  fonds  publics ,  thermomètre  de  la  sécurité  des 
classés  éclairées ,  indiquaient  que  les  craintes  étaient  dissi- 
pées et  la  confiance  revenue,  des  conspirations  ont  éclaté  , 
des  associations  dangereuses  ont  été  signalées,  et  l'on  a  dé- 
couvert qu'un  nombre  assez,  grand  d'hommes  du  peuple 
nourrissait  'des  désirs  et  des  projets  de  bouleversement ,  et 
voulait  courir  les  hasards  d'une  révolution^  sans  direction  y 
sans  but  fixe  et  sans  terme.  J'admets  qu'on  ait  exagéré  la 
ffravité  des  symptômes.  L'affreux  expédient  d'envoyer 
des  espion^^  agiter  les  esprits  ignppns ,.  eX  proposer  la  ré- 
volte pour  la  dénoncer ,  a  concouru  à  ces  mouvemens  dé- 
sordonnés. Les  misérables  ont  séduit  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  les  écouter ,  et  probablement  aussi  ils  ont  accusa 
ceux  qu'ils  n'avaient  pu  séduire.  Comme  on  avait  pris  des 
mesures  extraordinaires ,  il  a  fallu  donner  le  plus  de  réalité 
qu'on  a  pu  à  des  hypothèses  alarmantes.  Mais  il  y  a  pour*- 
tant  un  fond  de  vérité  dans  ces  hypothèses.  Le  Courrier 
même,  journal  ministériel,  comme  on  sait,  remarque  le 
fait,  sans  indiquer  la  cause.  Maintenant  que  la  misère  tem- 
poraire a  cesse ,  dit-il ,  dans  un  de  ses  derniers  numéros  , 
les  démagogues  se  rejettent  sur  les  droits  de  l'homme , 
c'est  que  ce  ne  sont  plus  les  méooies  démagogues.  Ce  n'est 

Çlus  dans  le  parlement  qu'est  l'opposition  y  c'est  à  Spafields. 
'aBdis,et  peut-être,  parce  que  1  opposition  ancienne  a  re- 
noncé, au  fond  de  son  cœur,  à  la  reforme  parlementaire  , 
l'opposition  nouvelle  ne  se  contente  plus  de  cette  réforme. 
Elle  demande  les  parlemens  annuels  et  le  droit  universel  de 
suffrage,  sans  distinction  de  propriété.  Le- licenciement  de 
la  cliéntelle ,  l'abdication  du  patronage ,  car  c'est  abdiquer 
virtuellement  le  patronage  que  n'en  plus  remplir  les  obli- 
gations ,  ont  amené  une  modification  aans  l'état  social.  L'a- 
ristocratie anglaise  a  fait  contre  elle  même  ce  que  la  puis- 
sance royale  avait  faijt  dans  d'autres  pays  contre  l'aristo- 
cratie. 

Quelles  seront  les  suites  de  ce  changement  fondam€ntdl  ? 
Je  ne  m'arroge  point  le  droit  de  le  dire.  Je  suis  spectateur  et 
non  prophète.  Je  n'énoncerai  qu'un  principe  généra).  H  est 

T.  n.  4 
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contre  nature  que  le  niveau  se  maintienne  quand  les  poids 
sont  devenus  inégaux.  Pésc.r  ayec  là  mûn  $ur  Vun  des  bas^^ 
sins  de  la  balancé  ^^  ce  n^est  pas  rétaoliir,  mais  cornprimër 
l'équilibre  :  et ,  comme  la  maip  se  fatigue ,  les  poî^?  res- 
pectifs reprennent  leurs  droitif.  L'arbitraire  et  !è  despotisme 
ne  remédiant  a  rien ,  même  qi^and  on^y  ajouté  1  ^neredient 
de  l'espionnage  :  et  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  la  justice 
et  la  liberté  adouciraient.  Au  reste ,  j'ai  tant  de  vœux  à  for- 
mer pour  mon  pays ,  que  je  n'ai  pas  le  loisir  d*en  faire  pour 
d'autres,  et  le  bien-être  d'un  village  des  Vosges  m'mté-- 
resse  plus  que  la  prospérité  des  trois  royaunie^.         B.  C. 


ESSAIS  HISTODUQÙES, 


(  La  suite  de  la  discussion  sur  le  bucl^,  qu^  a  ^t^  définitive'» 
ment  adopté  à  la  charnière  des  dépate's,  ^t  renvoyé  â  la  prochaine 
livraison.) 


^GHAPITRS  X«'. 
Autriche,  -r-  Prusse» 

'  L'Europe  conserve  touj^onrs  l'attitude  iM^isible  qu'elle  a 
prise  depuis  les  derniers  traités.  Tous  ses  gouvernemekis 
paraissent  être  absorbés  par  les  efforts/qu'ils  fopt  pour  cîca- 
tnser  leurs  blessures.  L'Autriche  cherche  de  nouveau  à  aîné- 
liorer  le  cours  de  son  papier.  La  Prusse  viept  de  négocier 
à  Londres ,  un  emprunt  considéi^able  au  taux  de  70,  72  et 
75.  Les  emprunts  que  la  France  a  négociés  en  1817  l'ont  été 
au  taux  moyen  de  $6  ip.  En  d'autres  termes ,  la  Prusse  a 
lencipruntëi  6  tp  pour  cent ,  La  France  n'a  pu  eiiiprunlèr, 
qû'-â  ^.  Jeu  singulier  de  la  fortune ,  qu'un  pays  stérile  ob- 
tienne un  degré  de  confiance.,  qu'on  refuse  d'acçprder  â 
cette  belle  France  si  rîçhepae^nt  dotée  p^r  ïa  nature  et  par 
Vinduitrie!  C'est  sans  doute  un  spectacle  retnarqn9d>le 
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que  celui  des  ^vers  gouvememens  de  TEurope  dans  l'im* 
paissatice  de  $âti8faire  à  leurs  besoins  par  le  produit' des  con* 
fribu tiens  qn*ils  lèvetit ,  et  de  celles  qu'ils  tidub  forcent  de 
teur  detiner  /et  oblige ,  comme  noûs^  ê^tà\ër  solliciter  par* 
tout  le  crÀht  »  qui  ne  rebond  pas  totnoun  à  leur  appel  : 
nouvelle  preuve  que  tot^t  le.  monde  perd  k  ce  jeu  cruel  de  la 
guerre  y  i^êmç  ceux  qui  j^araissent  y  gagner. 


r 


^EAVÎTÉÉ  II. 

«     •  1 

Cette  puissances  été  mofns  hèdrèiise  que  te  Prusse  :  elle 
a  cherché  partout  des  préteurs  qu^elle  n'a  trouvés  nulle 
part.  Nous  traitons  les  gonrernemens  comme  les  particu- 
.liers;  nous  ne  consentons  à  leur  confier  notre  fortune  que 
lorsque  nous  voyons;  qu'ils  administrent  bien  la  leur. 
Pour  faire  sortir  ce  pays  des  embarras  oii  il  se  trou^ 
ve  engagé ,  M.  de  Goi^j*,  roâintje»aiit  taiinistre  des  finan- 
ces ,  avait  voulu  diminuer  Topulence  des  corporations  pri- 
vil^iéeSy  acquise  au.  préjudîç^.^  corps  pf>Ii{i%ae)  K  Mlur 
^air^  supporter  une  part  je  du  {sfi^çau  d^^  çpixtf  ibutjoi^s,  La 
ciasise  nioVenne  avait  a'ccueilli  ce  proiet  avec  ui^e  erande 
)Oie^  mais  les  classes  inférieure^ ,  toujours  soumises  a  1  m-^ 
ffiiéncfe  du  cltt^è^ ,  éi  i^op'pû^lSt\àn*é'i;9^6ttrseïiift]è  prix 
àtct  qiie  M.  de  Gyràjf  VMltfiCfiJ^  povitifim\  ie\mi  join- 
te^ aÙK  pctyîiégiées  pour  înAodikf  leor  bienfilhetir^  tft  m\li'* 
âter  àigrftff^cn^  aon  tetovoiî  :  Senîblâble^  à  ces  aeiisaffraii» 
du's  par  un,  seignear  .russe,  qui  redeiqaiidai^Bt  ^ef  fers 
quW  venait  ae  reur  QteV.,  !pé)à  plusieurs  ppoiai^x  étran* 

S 'ers ,  d^oii  ces  détails  sont  tires  $  ahnoncétat  là  disgrâce  de 
f;  de  Ôàfay,  cbmtfie^  ifeé'l^titlile  él  Jprbc^haïhe;'  s*i\  doit 
Hàssët'iclè  li  cf^ut  b'Hig^iîSb  '6ft'^  èst'ëhcbte;'dahhs'te  disg|râ6e 
dtt  daml^exil,"!!  trouvief^a  gaWs-ddute^ittrfqtieftdQtae^sSèment 
4jes  infortuaeS'^  en<!sb  iMpelonl  que  <8dn  dévademept  aux 
intérêts  de  sa,  patrie  a*  a 'été  te  aqble  oause* 

On  dit  cependant  que  le  gouvernement  espagnol  pariitt 
tnfjn  décida  è  stti^^'a:Nsar4<k.4?fr<co]oniea>Un.plmtdifi^^^^ 
rant  de  c^ui  qu'il  s'était  d'abord  traéé.  Des  lettres  de  Ma-^ 
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drid. annoncent  c|^  le  roi  est  disposé  à  se  descu|îsir  rde  ses 
droits  sur  une  partie  de  l^Amérique méridionale,  en  faveur  d^, 
rinfant  Don  François  de  Paule  ,  qui  effectivement  a  quitté 
Paris  pour  retourner  à  la  cour  d'Aranjuez.  Si  ce»  nouvelles 
sont  exactes  ,  ce  prince  se  rappellera ,  sans  doute,  que  FaC» 
franchissement  du  joug  de  la  métropole  n'est  ^s  le-  seul 
bienfait  que  l' Amérique  en  armes  demande  ;  que  les"  colon» 
qui  la  cultivent  ont  proclamé  ,  dans  toutes  leurs  con&tita* 
.  tions  .y  la  liberté  de  conscience  ,  celle  •  du  commerce  f 
l'égalité  des  droits  et  des  charges  ;  en  un  mot  que  leurs 
institutions  ont  toutes  pour  bases  ces  belles  idées  que  le 
i8.^  siècle  a  fait  éclore ,  et  qu'il  n'est  plqs  permis  de  traiter 
de  rêveries ,  depuis  que  les  États-Unis  les  opt  appliquées 
avec  tant  de  bonheur  et  de  gloire. 


CHAPITRE   III.    ^ 

Guerres  de  rinde.  •  ' 

..  '  .  •■         •  '    '         '        '      ' 

Pendant  que  Ici  sang  continue  à  couler  li  grands  fLûid^ 
dans  uiie  partie  du  nouveau  miôtide  ,  sAns  qu'il  âoit  possible 
encore  d'assigner  un  tèi^me  à  l'horrible  lutte  qui  s'y  est 
engagée  y .  la  guerre  s*^est  allum^é^  <)e  oouv^au  dans  l'Inde*, 
anglaise.  La  compagnie  d^  ^o^^rçWids  qtii  y  règne  sur  40. 
millions  d'hommes  ^'  ou'  plùtk  le  gouvernement  de'  la^ 
Grande-Bretagne ,  qui  4(rigè  %a;p6litique ,  y  »pôtlràuit  avec' 
ardeur  les  'lïébabs  et  les  rajahs  échappés  jui^qu'^  <ié'j6urià  sés'' 
armes.  Il  paraît  que-  ce'^ouverpe.mept  a*  des  maximes  bôiir 
l'Europe  et'  d'autres  .pouf.  l'Asie.  En  Europe ,  c'est  lij^l  qmr. 
a  fait  le  pjus  d'efforts  9 ^ij  a  mi^l^.plus  de  soin3  et  de,pjersé* 
yérance  à  relever  ies>tr6oeli.  TBn  'Asie ,  il  en  a  renversé» 
plus  uque.  la  révolution  françaip«  dans  tout  son'  cours.; 
On  dirait  que  sa  justice  i:fearigè  dé  balances  en  passant  lé^ 

n  est  yrai'qtfe  les  )>rin6e&  de  l'Inde  «ont  en  général  si 


FRANÇAISE.  53 

incOBStans ,  si  perfides ,  et  surtout  si  pea  reconnaissans  du 
bien  que  la  compagaie  cherche  quelquefois  à  leur  faire  ! 
Par  exemple  ,  elle  avait  montré  dernièrement  beaucoup 
d'attachement  pour  l'un  d'eux.  Afin  de  le  mettre  à  l'abri 
de  tous  les  dangers  qui  pouvaient  le  menacer ,  elle  avait 
fait  occuper  les  garnisons  de  ses  états  par  des  troupes  qu'elle 
soldait.  Au  besoin  ces  garnisons  seraient  entrées  dans  sa 
capitale.  Peut-être  même  s'y  préparaient*elles  déjà.  £h 
bîen  9  le  barbare  sans  être  tquché  d'aussi  bons  procédés  , 
est  entré  en  négociation  avec  les  Pyndaries ,  tribus  guer- 
rières qui  peupleat  les  montagnes  de  l'Inde  !  Les  dernières 
nouvelles  annonçaient.que  de  toute  part  les  troupes  de  la 
<iempagnie  s'ébranlaient  pour  marcher  contre  les  coalisés. 
fié)à  un  rajah  est  tombé.en  leur  pouvpir  avec  sa  femme  ses 
•afans  et  ses  trésors*  L'ami  de.  l'humanité  est  obligé  de 
faire  des  vœux  ipour  le  ^succès  des  armes  anglaises  ;  puis- 
que l'Inde  depuis  bien  des  siècles  ne  sait  pins  être  libre ,  il 
vaut  mieux ,  pour  le$  habitans  de  ce  beau  pays ,  qu'il  appar-^ 
tienne  à  un  peuple  marehand,  et  par  conséquent  conserva-*^ 
teur ,  qu'aux  peuplades  k  demi-sauvages  qui  lui  en  dis- 
putent la  possession.  \      . 

;  Un  bruit,  court  »  dans  ce  moment ,  que  le3  Anglais  se  sont 
emparés  de  Canton.  Il  parait  que  ce  bruit  vient  de  Moscow. 
Iford  Clive ,  ).e, conquérant  di|  Bepgale  ^qui  connaissait  bien 
la  faiblesse  dj^;.gouvernemens  d'Asie  y  avait  demandé  dix 
mille  bommeis  à  la  compagnie  des  Indçs  pour  lui  soumettre 
la  Chine.  Au  reste. ,  rien  ne  noup  autorise  encore  k  garantir , 
la  nouvelle  que  nous  venons  ie  rapporter.  Les  gazettes  de . 
Londres  parlent  seialem^nt  des  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées entre  les  magktrats  de  Canton  et  les  marchands 
anglais,,  i       .       . 


/  \ 
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CHAPITRE   IV. 
Débats  du  parknient. 

Il  vient  âe  8t  {>asser  au  parlement  tmeéftpëce  de  phéso* 
mène  qui  s'é  reprèdoît  k  dès  ëpo^ties  llrop  rirre^,  pour  tfw 
nous  puisiiijns  nôtis  dispeosël*  d'eiî  nstidrd  compte.  Deux' 
molions  faites  par  lefi  mînktrës  et  soutenues  -par  1- un- d'eu t/ 
lord  Castélrea^y  ont  êîé  succeèsiyenrent  rej^t^és.' Ces  mo- 
tions avàiiétit'pour  objet  d-aù^aotter  \e  revenir  de  qnatre 
princes  ûh  du  roi;^  -qui ,  afin  (j(ue  la  possession  des*  beties> 
courobnès  dé  la  Grande^retagne  né'  passât  plis  duns:  ùnk^ 
famille  éc^abj^ëi^ ,  6fet  prisk  #^iiitiod  de'^e  ii^tWj  ré^ 
sointibn  un  peu  tardive ,  «^istpié  le  plift  jvftmî  a  ^qutfklantei» 
cinq  ans.  LotâCaélélreâgb,  sous  préCèlteque  la  spïéndébr'dti 
trôné  est  ntfe cônditiéni  îh^épat^ibfe^  sa  sû)r0|é ,  pro^pctnir 
^r  d'accorder  à  Faille  de  ce»  pîrittceè^àniË'angBa|fBn«Qlion  ^ 
revenu  dé  id;b6dIiVVés'^teriing  'pdiûir  sonte^if-Wn  noifrel 
état;  2^.  nne  augoientatiott de  revenu  de  6|Otfé  livues  steH.. 
i'ctilicàn  de  sfes  fi^rést  kpi^  ufl'è  discnjâriétt' animée, 'le 
parlement  a  accoi^dëS^oldë  ]!Vr^sléHingK't44)ô6è'  £r.  )  tftt 
duc  de  Glaréncë  et  û\t  dîic  dé  CMiftrîdgè  ^  et  b'à  r^  votthi^ 
accorder  an t'déttt' pif»  jétiiifefsl  L'dp^ô^lton  y  p^n  atie<db<«^' 
tuméèà  !À'v^t^ô(^V^i^(!néill>i  iMrrdëi^H^défoièS  ëi  desac* 
cfaniationk  l)^li^tie%S  te  f^M^M  dHf  seilitkl.  lie  dtic  de' 
Oiifrence,  ddh^la'fîe'rtë  a  À^blèll^^>  « fiii^li^ohmitre  àu|rari>' 
lement  tff^  û^\itdé)fierkîv  'p^s^k  i^Otmt  iméé-  |lar  la"  cfaaw.  ^ 

Cette  discussion  nous  a  appris  quelques  faits  curieufc.  Qdi^ 
aurait  cm  que  le  revenu  de  chacun  des  fils  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  f  héritiers  éventuels  d'une  couronne  qui 
compte  maintenant  soixante  millions  de  sujets,  y  compris 
la  population  de  l'Inde  anglaise ,  n'était  que  de  18,000  livres 
sterliD|[  (432,000  frr)?  Ce  revenu  équivaut  à  peine  au  trai* 
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ltn»ent  d'un  de  vos  j^inistres,  pai$qae  ïe$  Ctbje^  i^  con«- 
somiQ^tiop  habi^Qielle  ont  en  Angleterre  une  valjeor  doubip 
dentelle  qu'ils  ont  f;n  France.  Lor^qqe  1^  Grande-Bretagne 
a  réglé  le  sort  ^es  fils  de  ses  niattres  avec  tai^t  d'/économie, 
ses  écriyains  pplîtignes  ont-ilf  l<e  droit  d'attribuer  k  l^ 
France  ,  comme  ils  le  font  sans  cesse,  un  eiprit  ^^mago^ 
gique  et  révolutionnaire  7 


imw^/yt^i^/w 


CHAPITRE  V. 


Coup  cCœît  sur  ta  situation  Jincmcihre  de  F  Angleterre.  — ^ 

PossibiUié  d^une  guerre, 

'  .  Le  diandelier  de  réchiquiei!  vient  de  pciéiienttr  son  noa-^ 
veau  pl^a  de  finances  }  il  est  fondé  en  partie  $ur  les  re$r 
sources  du  crédit.  Ainsi  la  Grande  -  Bretagne ,  après  tix)is 
•années  d'une  paix  dont  elle  a ,  pour  ainsi  di/e  t  dioté  to 
«eondiiionf ,  est  obligée  de  recourir  encore  aui^  dwistrenic 
«Kpédiens  qu'elle  a  em|doyés  pendant  la  gnerre  :  que  ses 
succès  lui  coûtent  cher  !  La  voilà  obligée  d'ouvrir  de  noJàv 
veauK  emprunts  9  Candis  que,  pour  payer  les  intérêts  de 
ceux  qu'elle  a  contractés  anciennement,  son  fisc  frappe 
partout  la  production  ,  e^  atteint  tous  les  consommateurs  î 
géant  aux  cent  bras ,  qur,  comme  le  disait  plaisamment  uu 
membre  de  la  chambre  des  communes,  a  ses  mains  dans 
toutes  les  poches.  Pour  se  çouslrair^  ^px  sacrifices  g^'il 
exige  sans  cesse  des  contribuables  ;,  chaque  jour  des  âonilles 
opulentes  viennent  en  grand  npnqibre  habiter  parmi  nous, 
tandis  que  d'autres  eu  plus  grand  nombre  encore ,  réduites 
a  une  misère  aflfreusc,  quittent  ce^te  iefXfi  oii  l'industrie 
de  l'homme.  9  ini^tilemeqt  prodigué  ses  merveilles  pour 
aller  peupler  les  solitudes  du  nouveau  monde. 

Les  gouvernemens  joe  :manquent  jaoiais  d'apologistes , 
surtout  quand  ils  paient  généreusement  les  éloges  qu'ils  se 
font  donner. 


^' 
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Le$  nouveaux  emprunts ,  disent  les  nomWeux  échos  Sm. 
ministère  an gliàis  '^n'augmenteront  pas  la  masse  de  la  detl6 
nationale  y  puisque  l'aii^ortissement  la  diminuera  dans  une 
proportion  correspondante.  D'accord  ,  pendant  la  durë^  de 
la  paix ,  elle  pou j'ra  conserver  son  niveau  actuel ,  cbmme 
ce  tonneau  dé  la  fable  qui  s'épuise  sans  cesse  et  se  remplit 
toujours;  mais  une  guerre  nouvelle  lui  fera  nécessaire- 
ix)ent  franchir  les  limites  dans  lesquelles  la  paix  doit  la 
maintenir.   La   guerre,  réplique -t- on,  est  bannie  pour 
long-temps  de  TËurope,  la  plus  parfaite  union  règne  niain^ 
tenant  entre  les  cabinets.  Nous  le  croyons  ;  mais  enfin  le 
gouvernement  anglais  ne  peut-il  pas  se  trouver  dans  la  nëces  * 
tité  de  prendre  part  aux  guerres  qui  ébranlent  l'autre  hémis- 
phère !  Déjà  les  orages  formés  au  milieu  des  Cordilières  s'a«*s 
yancent  vers  les  Florides.  Est-il  donc  impossible  qu'ils  se 
fassent  ressentir  au-delà  de  l'Atlantique  ?D'atlleurs ,  dans  les 
îles  sur  les  côtes  qu'elle  baigne  ,*la  Grande-Bretagne  n'a-t-elle 
pas  des  rivaux  à  craindre  et  des  intérêts  à  défendre?  Le  Ca-^ 
nada  pourra*t-ilresterasserviausein  de  l'Amérique  indépen** 

dan  te  ? Dans  le  numéro  suivant  nous  ferons  connaître 

la  situation  respective  des  États*Unis,  de  l'Espagne  et  da 
Portugal ,  et  l'origine  des  débats  qui  les  divisent.       S.  F. 

•  ■  ■  "ANNONCE.        " 

JYouueau  traité -de  Ponctuation ,  où  Principe»  raisonnes  et  deVe- 
loppemens  instructifs  sur  Tart  de  ponctuer,  par  demandes  et  par 
réponses,  etc.  »  suivi  d'une  courte  explication  sur  les  participes  dé- 
clinables ;  par  F.  Raimond ,  correcteur  d'imprimerie.  Troisième 
édition,  reytie  et  corrigée  par  Tauteur. ' Prix  :  i  fr.  5o  c. ,  et  2  fr. 
franc  de  port.  Paris,  1818,  chez  l'Auteur,  rue  des  Deux-Portes-St.  ' 
André ,  n*.  7  ;  Corbet ,  libraire ,  quai  des  Augustins ,  n*.  63  j  et 
Ghollet ,  libraire ,  roo  des  Grés-St.*Jaoques ,  n®.  10. 

Les  auteurs  légalement  responsables  : 
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méone  de  VVnhers  ^  par  J.-Ak-F.  Allîx,  lîeutenaafc-géné« 
rai  ^  membre  de  la  société  des  sciences .  de  Gottin-» 
gue^  etc.  I  etc. ,  etc.  (i)  i  avec  cette  épigraphe  : 

Lux  erat  in  nuihio  ;  munâuk  ah  édfâefUêi  est  » 
.        '    '  (Évftè|f.d«tamll«im) 

àSSl  C6t  inr  la  terre  un  objet  digne  des  re^rds  du  oiçl^ 
digne  de  l'edmiratton  et  de  la  pitié  des  hommes^  c'est  le 
spectacle  da*génie  Inttaat  contre.  rinfoUnae^  et  ynwaiit 
dans  cette  lotte  des  forces  nouveUes  pour  la  soutenir  :  .ceue 
imposante  situation  dans  laopieHe  se'  trouve  UanAéiar  dii  li» 
Tre  qoe-î'annouce^  m'autorise  à  dire  qudquès  ma((s  de  .sa 
personne  avant  de  m'occi^erâë  son  ouvrage,  oii  je  n'ao- 
rai  d^ailleurs  qu'à  exprimer  les  propositionis  ^n'il  4tai|ce  ^ 
sans  eoer  entrer  dans  Texameii  des  preuves  dont  il  les  ap« 
puie. 

M.  le  général  AUis  est  an. nombre  des  citoyens  Iraii-* 


-  -  *- 


(i)  A  Paris,  jctiez  madame  TeûYe  ôourcier,  imprimetlt^Ubraire ^ 
rae  da  Jardinet  Saint-André-d^Afcs.  lSt8. 
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çaiî  iMfifiis  par  rordomnance  da  24  i^^^t  i8i5.    A  ce 
mot  de  banni,  je  vois  de  nouveau  s'ameuter  la  troupe 
des  sycopliantes;  )'enteiid&  Ieur|  vociférations  crueHes,  et 
peu  s'en.  f|ut  ^'ifs  ne^itte  ij^éduiëenl  au  silerite;  ci|r  ils  an- 
noncent insolemment  que  la  prière  aigrit  le  pouvoir,  et 
que  nos  sollicitations ,  en  faveur  de  nos  amis  exilés ,  reculent 
pour  eux  U  teriùé  du  màlbè)ir)  nmis  héifreusement  ma 
confiance  dans  Tautorité  qu^ils  calomnient ,  en  la  faisant  à 
leur  image ,  est  plus  forte  que  la  crainte  qu'ils  inspirent  : 
n'ôti ,  j%  tre  crtna  pas,  je  ne  croirai  jeman-à  ces  perfides  in-- 
sinuations.  Quand  je  forme  publiquement  un  vœu  de  ré* 
conciliirtiiEM  éi  d^itndttlg^ntei  ^^aild  je*  rdpdrté  dit  pied  du 
trône  ces  paroles  royales  d'union  et  d'oubli  dont  j'ose  de- 
Hfandef  ûS  mxiveâu  ga^e,  jr  m  dois  par  craindre  de 
déplaire  au  prince   dont  elles,  émanent  ;  n^ais   s'il   était 
vrai  (^ue  j'eusse  ce  mathèur,  je  sérail  encore  «Certain  que 
des  sollicitations,  même  indiscrètes ,  ne  nuiraient  p^  à  la 
cause  de  l'infortune.  Saiis  doute  il  fut  un  temps^  (  je  l'ai  ap- 
pris an.  péril  (^e  ma  vie)  x>ii  il  était  dangereux  d'élever  la 
voix  en  faveur^d|e^prosc|its.,.(>ùréchafaud  révolutionnaire 
menaçait(ifr;x]|i  foisle^  émigl'és  et  leurs  défenseurs,  qu'on 
appelait  aussi  leurs  complices  ;  si  je  ne  suis  pas  resté  muet 
aul^  jours  -de  i%  terreur^  iqpia*d(  je  cédais  à'  la  seide  impul- 
sion-de  l'iramniiljé  ^  àequeà  droit  Voudffaib-mi'a^oard'Iittî 
nà^itt^y^e^)si}^ncè^■^  ^nand"  jliiiTOfjae  àeà  princ^crfcoiisacrés^i 
par  laofaarteeofistitolioafèelkevîpraclâhiél) pttrile  monar-» 
que  ltii-iiéAi»';i  quand' je  l'iiiif^mponrleisdcliBiettea  vic^ 
tittieyde'poi  diaçordfsxiiHlésç  qmtfnd  je  rtedemandèf  unep»*.' 
trîfè^ixi  des. FpsDfaB  cpir  Font Iwnorée,'  qui  Font  servie^ 
qui  bfèledk^>46  iaosèip^encoi^y  et  dont  la  conduite'  n'ai 
différé" éér  rfani de  ceMvdeitant  del'rauçais  qui  sont  compn^ 
tés  aujourd'hui  parmi  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  charte 
etlM'^lcedftgties  aobtieiisidwtrènè. 
,.Si  je  ne  profite.  qu!acGessûirement  de  l'occasion  jgui  m'est 
si  i;iatur«llem?nt  offerte  d'embrasser  ici  la  défense  fi^éné- 
raie  de   nos  co'mpatrûH^s  frajqjés  par   l'ordonnanfce  du 
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24  juillet,  c'est  que  cette  tâche  honorable  vientcl*étrerein» 
plie  avec  autant  de  courage  que  de  modération  dans  uo 
écrit  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  précédente  livrai- 
son de  la  Minerve  française;  c'est  que  le  rappel  .de  plu*- 
sieurs  d'entre  eux  rie  permet  pas  de  douter  que  la  bonté 
royale ,  dont  ceux-ci  ressenlent  déjà  le  bienfait ,  ne  s'étende 
bientôt  sur  tous  les  autres. 

Néanmoins,  en  annonçant  un  ouvrage  du  lieutenant  gé- 
néral Âllix ,  je  crois  poUvoir  insister  sur  une  circonstance 
de  son  exil,  qui  donne  un  caractère  particulier  à  sa  récla- 
mation. 

Je  ne  parlerai  pas  du  brillant  courage,  des  talens  supé- 
riears  qu'a  déployés  cet  officier  général  dans  le  cours  de  sa 
carrière  militaire  \  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  dans 
la  désastreuse  retraite  de  Môscovr;  de  la  gloire  dont  il 
s'est  couvert,  en  se  multipliant  en  quelque  sorte  pour  la 
défense  du  sol  français,  lors  de  la  première  invasion^  je  ne 
répéterai  pas  que  le  général  Allix  n'avait  point  de  comraian- 
dément  au  retour  du  roi  ^  qu'à  une  époque,  oii  tant  de 
fléaux  fondaient  à  là  fois  sur  la  France,  il  a  pu  prendre, 
pour  la  .voix  du  devoir,  celle  de  la  patrie  qui  appelait  tous 
ses.enfansà  sa  défense^  ces  considérations ,  qui  s'appliquent; 
avec  le  même  avantafi;e  à  plusieurs  dès  individus  inscrits 
sur  la  fatale  liste,  ne  réclanaeraient  pa^  d'exception  en  sa  fa- 
veur^ mais  i(  en  est  une  dont  il  pouvait,  ce  mé  sem})le. 
argneravec  dWtant  pluft  de  confiance,  qu'un  de  ses  com«« 
pagnons  d'infortune  Ven  était,  déjà  prévalu  avec  succès.  Le 
général  Âllix  ne  se  croit  pas  personnelleniènt  atteint  piar 
l'ordonnance  du«:^/}'iûillet^  et'  là  preuve  qu'il  en  donnea' 
p^ru  saùs  répliqué  dans  une  qilestion  ^mbiable  décidée  ett 
faveur  du  général  dé  La  Borde.  '      '  '  •  "  *    i 

La  liste  annexée  à  l'ordonnance  du  24  juillet  porté  un 
nom  d^jéliXf  sans  aucpne  autre  ,âésig|:\ati9n;^  mais  ce  ^om 
iiAUxxCest  pas  celui  du  général  Allix  i^où  se  trouve  une 
lettre  de  plus;  ses  titres,  son  grade,  ses  prénoms.  ^191» 
sur  la  liste  y  n'y  seryant  pas  à  rectifier' cette  erreur,  cr 
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général  en  infère  qu'on  n'a  pu  le  choisir  arbitrairement 
en  ire  deux  ou  trois  cents  Alix  ou  AlUxy  qui  se  trouvent 
en  France",  pour  l'envelopper  dans  une  mesure  de  rigueur 
bîi  il  pçut  croire  qu'on  n'a  pas  eu  l'intention  de  le  compren- 
dre. Cette  réclamation  du  général  Allix  n'a  jpas  été  juridi- 
quement présentée;  son  défenseur,  M.  Dupin,  en  a  donné  la 
raison  suffisante  en  citant  les  paroles  d'un  célèbre  juriscon- 
splte  breton  (i)  du  seizième  siècle^  qui  pouvait /zZbr^  se  per- 
mettre d'imprimer;  iljr  a  (  dans  la  justice  )  des  convenances 
d'époques  qu*iljaut  observer;  vous  i^aîncrez  sous  tel  juge 
dans  la  même  cause  où  vous  succomberez  devant  tel  autre. 
C'est  un  juge  qui  parlait  ainsi ,  au  ^emps  de  la  ligue. 

Je  reviens  au  général  Allix,  ou  plutôt  à  son  ouvrage  «  et 
je  commence  par  observer^  comme  un  fait  bien  honorable 
aux  exilés  français  de  i8i5,  et  en  me  servant  d'une  heu- 
reuse expression  de  M.  Arnault ,  qu'aucune  faiblesse  n^agdté 
leur  malheur^  et  que  par  leur  conduite,  leurs  sentimenset 
leurs  travaux  ,  ils  ont  su  faire  également  respecter  leur  in- 
fortune et  leur  patrie  :  Qu'est  à  la  patrie  que  le  général 
Frayssinet  adresse  ses  touchans  adieux ,  en  fuyant  l'Europe 
inhospitalière  ;  c'est  à  la  patrie  que  M.  Arnault  dédie  des 
ouvrages  qu*il  a  composés  pour  elle,  et  qu'il  est  forcé  de 
faire  imprimer  sur  une  terre  étrangère;  c'est  à  la  phiîoso" 
phie ,  principe  de  toute  liberté ,  consolatrice  de  tous  les 
maux ,  source  de  toutes  les  nobles  espérances  que  le  géné- 
ral Allix  dédie  son  ouvragé  sur  la  Théorie  deTunivers, 

Il  faut  le  dire,  au  risque  dQ  soulever  d'un  mot  le  monde 
savant  contre  l'auteur;  ^  théorie  tend  à  renverser  de  fond 
en  comble  la  philosophie,,  ou  plutôt  la  physique  newto- 
nienn^,  qui  repose,  selon  lui,  sur  des  bases  qui  ne  sont 
point  prouvées,  le  vide  y  V attraction  et  l'impulsion, 
r  Je  ne  lui  ^eipanderai  pas  à  mon  tour 

'  €omo3ent ,  totit  étaftt  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir? 


<■»■ 


(i)  Minerve  frànqaisa ,  i  %* .  Hvr. ,  pige  585. 
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quelles  preuves  il  ^rcutMe  plus  de  la  vérité  des  lois  <)e  la 
nature  découvertes  jpar  Newton,  que  les  conséquences  qui 
en  découlent,  et  qu'il  applique  si  rigoureuseniietit  ii  la 
structure  de  l'univers ,  au  mouvement  des  forces  centrales, 
à  la  pesanteur  des  corps,  etc.,  etc.  ?  Je  sens  que  la  critique , 
ou  même  Téloge  raisonné  de  son  ouvrage,  est  au-dessus 
de  mes  forces,  et  que  je  dois  me  borner  k  en  présenter  ici 
l'analyse  la  plus  succincte  :  je  sei^ai  d'autant  plus  clair 
que  cette  théorie  est  plus  simple  »  et  que  je  la  résumerai 
autant  que  possible  dans  les  propres  expressions  de  l'au- 
teur. 

Cette  nouvelle  théorie  de  Tunivërs  réduit  à  trois,  ses  élé- 
mens  constiuitifs  :  la  lumière ^  le  calorique  et  le  carbone: 
de  la  propriété  qu^ils  ont  de  se  combiner  en  toute  propor-* 
tion  résulte  la  formation  de  tous  les  corps  naturels. 

La  propriété  spéciale  du  calorique  est  de  chauffer  et  do 
gazéifier  ;  celle  de  la  lumière  d'éclairer  et  de  solidifier. 

La  lumière  et  le  calorique  peuvent  seuls  exister  isolé- 
ment, sans  conibinaison  :  combinés  ensemble ,  ils  forment 
le  gaz  hydrogène  ;  en  sorte  que  la  lumière  et  rhydrogène 
sont  une  seule,  et  même  substance  :  c'est  le  seul  composé 
binaire:  tous* les  autres  corpr,  dans  la  nature,  (saps  ex-^ 
ception  de  ceux  que  la  physique  moderne  considère  comme 
élémens  ) , ,  sont  des  composés  ternaires. 

Les  différentes  propriétés  des  corps  sont,  dues  unique-; 
ment  à  la  différence  des  proportipas  de^  trois  éléi^ens  pri- 
mitifs qui  les  constituent.  La  lumière  combinée  avec  eux  les, 
solidifie  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  vivans  :  la 
lumière  est  la  force  vitale  :  cesse-t-elle  d'agir,  les  végétaux 
meurent  et  le  calorique  les  décompose  )  de  cette  décompo- 
sition et  de  la  vaporisation  de  Tean  se  forment  toutes  les 
espèces  de  gaz. 

Le  plus  léger  (ce  qui  veut  dire  lé  plus  dilalal>le  dans  le. 
système  de  l'auteur),  l'hydrogène  s'élève  au-dessus  des 
autres  ,  et  les  contient  au-dessous  de  lui  près  de  la  surface 
des  planètes,  ou  ils  sont  consommés  par  la  végétation  et 
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ranimalisatioB  ,  tandis  que  Thydrof  ëne  se  dilate  indéfini* 
ment  dans  l'espace  jusqu'au  point  ou  le  calorrqué  et  la  lu- 
mière qui  le  composent,  n'ayant  plus^ d'affinité  entre  eux, 
se  séparent ,  reprennent  leurs  propriétés  spéciales  de  corps 
chauffant  et  de  corps  lumineux,  et  dans  cet  état  primitif 
toiit  former  les  soleils ,  d'oïl  ils  reviennent  yerç  les  planë- 
tes  en  état  de  mélange. 

La  formation  àe^  planètes ,  des  comètes,  des  gaz  et, de 
toutes  les  substances  animales  et  végétales,  sont  les  pro- 
duits nécessaires  de  cette  circulation  non  interrompue  du 
calorique  et  de  la*  lumière  ,  et  les  effets  simultanés  de  leur 
combinaison  avec  le  carbone. 

Les  divers  mouvemens  d|es,  corps  célestes ,  de  rotation 
sur  leur  axe ,  on  de  translation  «utour  44  soleil  <  leurs  dis- 
tances  respectives  résultent  4e:la  propriété  4iUtaUe  du  gaz 
hydrogène. 

Cette  propriété  pointe  à  celles  des  trois.' éUinens  primi>* 
tifs  servent  à  expliquer-  les  pluies ,  les  vents  ^  les  marées , 
la  minéralisation,  et  généralement  tous  les  phénomènes 
terirestres.       "  .-l  .''••;•    .     -  •  ,'    '. 

*  » 

S)  la  nature  et  les*  bornes  de  l'ouvrage  dans  lequel 
J'inàère  cette  courte  analyse,  inc  permettaient  d'entrer 
dans  quelques  dévéloppemèns  sur  cette  tidùveHè  théorie  de 
l'univers,  j'aurais  peut-être'  eu  là  hardiéssif'd'en  profiter 
j)Our  pH^oposèr  à  rautëùr  tes 'doutes  que  ^el^es^nnes  de  . 
s'e^  propositions  ont  faitnâttre  dans  mbn'^éspi^it  ;  mais  je 
n'6ublie'  pas  que  c'est'  une  simple  annonce  ^ne  je  Tais ,  et 
noÀ  pas'  un  compte  que  je  rends  d'un  ouvrage  qm  lie-  peut 
être  convenablement  anafysé  que  dans  un  recueil pu'remebt  . 
scientifique ,  et  qui  ne  doit  avoir  pour  juges  que  les  savans 
lesl  plus  distingués  de  l'Earope; 

Déjà  plusieurs  d'entre  eux  (parmi  lesquels' oi;i  distingue 
M.  le  docteur  Murhard  ,'  qiii  vient  de  traduire  ce  livre  en 
allemand)  ont  reconnu  pour  vrais  les  principes'  de  celle 
théorie  ^e  l'univers ,  dont  l'adoption  générale  amènerait 
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nécessâùr^âent  une  révolution  coo|plète  dans  les  sdeUcei 
aatuFt)les.  £.  J.       . 

L9  lettre  spiyjptqii),  que  ^fi|^  i|4i;ef ^  le  g^nésd  AUi«>.iie 
pouvait  être  plu^  cQnvepablfmeqt  j^li^cée. 

* 

...  Sans  s^^jlK^f)  AHefnagnci^  ^.niaf  ^9^^- 

Messieurly  .      • 

I  • 

Loin  de  trouver  mauvais  qnt  M.  Bnpî^  v<ws  aiit  4dre$$^ 
la  lettre  que  vous  avcs  insérée  i^anij  vnAre  dousiêt^o  (iy^a^r 
son,  je  Fen  remercie,  ati  eqiUrinre.'Il en  coâfoxl  tr<^^ 
mon  cœur  de  croire  h  rînfidélilé  dSin  hoikuaie  que  )'aî  tççvr 
jours  considéré  comme  un  ami.  La  puliKcitlB  qu'il  «  doii^^f 
aux  détails  par  lesquels  ft  a  'ettllunioraUe  ipfeenlioli  4^  se 
justifier  à  mon  égard ,  exige  que  j'esti«  ièi  dans  qciielqn^f 
explications  qoi  me  justifieront  k  mqn  tour^ 

M.  Dupin  assure  qu'ilm'a  éorît  pour  me  /«if  e  çpnT 
naître  les  motifs  quMl  avait  de  difiei^e  à  saiaii^  h  j^^^if^ 
de  ma  réclamation  relative  à  la  supposilioD  que  .mm  B^f9 
(  Allix)  a  été  inscrit  dans  l'article  a,  de  rbrdopnl^n^e  ^ 
24  juillet  i8i5.  Cette  déclaràiimi.dfi  H.  Sii>piA^^jl¥dt, 
et  il  accueillera  certainement  f  av»c  une  cbnïkiqce  éj^|e  à 
4a  miernie,'  l'asiarance  que  je  luî.donpe  i<:i:,qu^9  di^puii^^^ 
mois  de  juillet  i^S  17,  époque  'à> laquelle  je<  l'ai  chaitgé  à^ 
soin  de  me  (faire  readoe  jpsiice,  fosqu^li  ce  ^Mr^^au^i^M 
lettre  de  kii  ne;kn'è»t<4>arvenue,:etrqué  depuis' iMSjjo^n't^f 
eu  de  sesinouvdlestquepar  u^e  tierpe  personne  itivA.m^ir 
crivait,  le9déce]^ce.d)ernier«;iee:ji|*>^  suii>s  a  iltoDupii^ 
»  Hé  veut  paa>Set;j^«Eger  d8'|vatDa.i«c)aiXMtiiow;,yo)(e»  Qf 
I»  qu'il  vous^convôsenikadé^Caireon  {SelsuigagèiéibiU  précis 
et  positif  ;'je  dufxphnserï  qu'en  aya^llépnoavâiUcti  l^fuS'^b*^ 
sohivet  ce  refus  me  paraissait  id'-autanli  plu^inafpUcsiUeS 
t[M  k^nén^e  persopne  m'^wit^mandi  pcéctd^a(ie»t,,/tf 
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a  ^uskurd  reprises»  gae  noa-seùUaueat  tt...Diiipia  avatft 
consenii-à  se  charger  de  ma  cause,  mais  encore  qa*il  en  - 
îugeait  les  moyens  invincibles  et  peremploires. 

Cette  lettre  m'ëtant  pairenae  à  la  fin  de  décembre,  je 
me  déterminai  à  de  nouvelles  démarches ,  qui  .sont  restées , 
comme  les  premières  y  sans  résultat. 

Ce  fut  alors,  et  au  commencement  dé  mars  dernier, 
que  fatigué  du  silence  qu'on  observait  à  mon  égard ,  que 
pressé  par  les  besoins  de  ma  fiiniiile  qui  manque  de  tout, 
et  après  avoir  épuisé  le  crédit  du  peu  d'amis  qui  19e  restent 
en  France ,  je  pris  la  résolution  d'écrire  à  M.  le  comte 
Lanjuinais,  que  je  nd  connaissais  que  par  ses  vertus ,  et 
dont  je  n'étais  connu  que  par  mes  malheurs.  Je  lui.  fis  un 
exposé  fidèle  de  ma  position,  et  le  priai  de  note  procurer  un 
»vôcal  qui  voulût  bien  se  charger  du  soutien  de  satê  intë* 
îréts  et  de  mes*  droits. 

M.  Dublin  proleste  aujourd'hui  qu'«7  est  iott jours  dis'^ 
posé  à  tne  rindretxuÊs'let  $eryices  qui  seront  coihpalibltrà 
avec  les  devoirs  de  sa  profession^  Je  m'empresse  de  lui  dé* 
darer  publiquement  que  je  'suis  satisfait  des  e^^ications 
<}u*iime  donne,  et  que  j'accepte  l'offre  de  ses aervices  qyec 
line  t^eednnaissanee  dont  il  appréciera  tonte  1  étendue', 
quand  il  c^nattra  tous  lés  toùrmens  de  .ma  portion. 

'    Cette  iiosîtiMi  est  intoléraUe» 

'l)€puis  près,  de  trots  «ns  qtle  'jei  suis  batmi  '  de  fuit , .  en 
exécution 'd'une  loi  qui  ne  ine  bannit  pisv  car.  mon  noq^ 
est  MHx  et  non  AUx^  j'ai  vainement  cberdhé  uii  aaile  oit 
l'eusse' -la  faculté  d'atteindre  ^ea  pane-  la  réparaitoa  de  la  mi-* 

Sise  dsilt  je  n^e  f^i^s.'  Place  hors  diy  la  lQi.:deé  nations  î 
jnïiM''à  toutes-  l^s  polices  v  contraintàiemern^e  ville  en 
fille  comme  ub  malAnteurv  t(  m^st  iaifossibif.  dé  résiste t 
plttS  Içng^temps  aux  maux  qui' m'assiègent da  toutes  parts. 
Si  j'étais  sieu)  »  je  m'eflbrceraid  de  souffpin  eotsilènccf;  niais 
je  suis  père  de  famiUé,  et  ce' titre  m'^ipcne  jje'si devoirs 
dont  il  ne  m^est  pas  permfe  de  m'afFianchlps  je» puis  tue  - 
^adaianer,;  moi,  au  suppiioe^  mais  je  n'qi  pai-if^ftoit 
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cPimmokr  lea  mled»  t  je  me  dois  à  ma  femme  «t  il  mes  en- 
fans  ;  et  ma  ftmme  elimes  eofans  mis  crient  qu'ils  man« 
qaent  de  pain*. 

J*ai  l'honneur  d*être,  messieurs  t  ^vec  une  haute  consi- 
dération )  votre  trèl-hnmble  et  trèspobéissant  serviteur. 

Le  lieutenant-général  membre  de  la  société  des 
sciences  de  Gottingue ,  Allix, 

P,  S.  M,  Dupin  dit  qu'il  ne  Wa  vu  pendant  les  cent 
jours  que  pour  me  recommander  un  ami  coîumun  qui  n'a 
rien  obtenu.  Il  est  vrai  ^  en  effet ,  que  }'ai  vainement  solli7 
cité  à  cette  époque  l'emploi  qu'il  désirait ,  et  que  je  d^sir- 
fais  procurer  à  cet  ami.  Ce  n'^est  pas  ma  faute  si  mes  dé* 
marches  réitérées  n'ont  eu  aucun  sncoès* 


Leitre  à  milady  Morgan ^  sur  Racine  et  Shakespeare  (i). 

L'ouvrage  de  lady  Morgan,  sur  la  France,  lui  a  suscité 
d'honorables  haines  dana  son  pays  et  dans  le  notre.^  Les 
Anglais  ne  voudraient  la  liberté  que  pour.  éu»«mémes ,  et 
certains  Français  ne  la  voitdraientpomr' personne  ;  de  sorie 
que  ni  les  uns  niles- antres  ne  lui  ontpaèdooné  d'en  avoir 
décrit  les  heiàreut  eftc^  parmi  le  peiiple>de  n^s  villes  et  de 
nos  campagneis^  Mttis  sbft  mépris^décidé  de  notre  théâtre^ 
et  particulièireiilefett^etiM«  tragédie.  Fa»  ira  pen  récondi^c- 
liée  avec  ses  Gtttnpotriotef,  et  Tut  d'eux  J'en  a  pobliqae«- 
làeut  ÉAicitée'c^mmf  d'une  idfeltmmeusé  et  éminemment 
Ttàiionàiâ.  Car,  «uiltef  n  propre  nation  et. èB^ffimer  tontes 
ies  flitttres,  en tiotfimençant  par  la  France,  est  le  prem&er 
aaiome  du  patriotisme  anglais,  soit  qu'il  marche  sons  Lcf 

drapeaui  du  lifiaèt^  ou  sous  ceax.de  l'opposition. 

% 

(i)  Id-8*!  Prix  rS  fr. ,  et  3  fr.  5o  c.  faefaêUèvv  UlM^aire ,  qUai  dfe^  ^ 
AoiiMttmfeiÛelaâQay.  .... 
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Un  jeune  FrftAçiiâi',  icerrespotiâfi^t  âel'inttttot,  tpà  se 
trouvait  ep  Angleterre  lérs^ueld  livre  de  kldy  Margan  j 
a  fSLTu ,  s'entretint  avec  elle  sur  quelques^un^  des  op^ 
nions  qu'elle  avait  «lanifest^es  relatLvethènt<àiiotre  théâtre. 
«  Nos  conversations,  dit-il*,  eu^eftt  l«  i-esnltat  de  toutes 
m  lea  diaoïssiom  leijhileft;  «U^  re^àiifmt  ii^^n  dé  nous 
»  un  peu  plus  entier  44418  son  ppipio^,  ^f^*i\  ne  l'était 
»  avant  d'avoir  éprouvé  la  contradiction.  » 

'  L'effet  de  la  discussii^n  écrite  S(9ra  le  m^m^ ,  et  les  bonnes 
l^isoQS  données  en  faveur  de  Racine  ^  par .  Fai^teojr  ingér 
Dieux  de  la  lirochui;e  ajôuvelle ,  ne  persuaderont  que  ceux 
qui  sont  d^jà persuadé».  Voi»loir  contrariera»  pieuple-quel*» 
conque  dans  les  idées  qi)'il  s'est  faites  de'  son  théâtre,  c'est 
entreprendre  la  chose  la  plus  inutile  que  je  connaisse.  Ayant 
de  prouver  à  des  Français  qu'ils  ont  tort  de  se  passionner 
pour  Corneille  et  pour  Racine) "à  des  Anglais,  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  fain^tiques  d^  ^(^^l^^afe^^^des  ^\^ 
mands ,  que  Schiller  et  Goethe  sont  loin  d'être  habituelle- 
ment admirables;  à  dés  Ëspagnpketiiitn.t.  que  Caldéo^  «t 
L<^es  de  V^a  sont,  avec  ^es^étclaÂcà  d^ géoie^  di3$ iinl^pi^ 
)exl;ravagans^.il  Suuifaitpominéncftt-  pfai.l«iicproAver'^'i|s 
d^vent  cesserdi'efreEnaii^is»  Anglais^  ÂJlemn^S)  ^fp^r 
gnols.  En  effet-,  la  sonocia  d^  l'iddlllxio  id^ol^quff  p^upl^ 
]K>ur  ses  jprenuers.aalcar^  dcamatiq»^»  vifiM.  ^?çp*.ii^i\p 
pnt  réussi  pnodÀgieuseoieal  fi  jBQttrje.i»!  .a(^ioq>;Oiit¥e  lc)6 
idées  et  lies  sentimens  bo^ianminii)  hiom  1^. how<WA9.  !ra^ 
nuances  de  sentimens  et  «Tidees^qui  can(^tlii$i|l<p9«ri;<^r 
que  division  d'honmet.  appelée.  peupki^taoU;  in4ividvAl^ 
nationale.  Apasi  ksiétrangei^  ]^Stplii$iio6ir,iliJE;$  dâ la^^Mr 
ratnre  d'un  pays  n^en  coinpcenneiVbrilâ.}aimaM'qv@^i:Vi|fn<- 
|»arfiiitement  le  ihéétreu  Le  principal  nkéâU9:âp%  po^l^Q^ 
en  font  la  glqîre,  non^eenlemeutn'iyife^inl.ilfiklii»  .^^b 
est  blâmé  par  eux  ^conuue.  fondé  sur  dfia.£appûct&  inlioifs 
^i  leifr  ecb«^pent  ctf^fipii.  leur'spnt  méi^ie  a#ipattiiqp^s. 
Entre  beaucoup  d'étrangers  de  marque,  jeii^ai  )amais^'Vl» 


gae  le  miurquis  de  Loccheshii  qui  fît  profession  â'adxnireir 
Racine;  encocf»  s'ape'rjCÇTait-op  sans  peine  que. ç'étfdtmoin^ 
un  entliousifisiiie.4?  seiUiment  que  ^e  convention. 

On  peut  tirer  nne<jU>^l>le  conclusion  de  cela:  Tune  p^r 
les  critiques  ^^rangers  i  qu'ils  parlent  de  çt  qu'ils  ne  peu* 
yent  comprendre  »  ^oj^jfsqu'ils  contestent  aux  autres  peuples 
le  plaisir  et  l'adn^ii^f^tiQ?  qiie  levr  (héàtre  leur  inspire^  çf 
qu'il  y  a ,  daps  le  çonfentemeçt  d'ijtn  périple  en  favenir 
d'un  éc^ivai^,  4e  qpçi  lui  mériter  le  respect  uniyerselj 
l'antre ,  pour  les)  di^i^riiiatistes  nationaux^  qu'ils  doiyful 
continuer  à  marcher ^ai^s  l^s voie^  ^tj^^raires.de  {eors  4eT 
Yfocfers,  tant  qye  Uuiîs  compatricites  contini|e|it  à  ffiar* 
cher  dans  les  voies  morples  de  leurs  ^m%,  £t  si  qnelqwi 
*ckose  pr<»avait  ^n^ileattement  qae  la  .réivolutioç  »  en  ajsié^ 
lioraot  les  meçwrs  4ef  .Kraqç^is ,  né  1^  a  p^nt  changées^ 
c^eSt  que  leur  <suUe  pour  Molière,  Corneille,  Racine.^ 
Voltaire,  est  toujours  le  même.,  oil»  pour  mieux  .dire, 
q9'il  a  en  quelque  sorte  Tedoublé.  . 

KaiB,  91k  respeciaot  Ias. idées  de  ohaqoe  pePpile  sur  94 
Utt^atu|r^  dr^matiqœ  i  qn^l  th^àlre  peut,  ^tre  ^nsi^ér^ 
comme  appreehaiit'.lé>|dus:  de  la  patftotiPO.Z  Voilà  •uil<( 
qpeslion  que  i^s;.hoaiix(^  éclairée >4es/divers  iMi^r^  peuieiif 
discuter  ei^tre  ^»% ,  siMO,  sA^  préventiitns',  ^u  méim  avec» 
quelques  utiles  r<^iatf^:  parce  qu'il  ewl«  pour  les  arU 
des'règW  &inf^  <ej;|ii«  tjffle  iiféal  dtt:beau,  auquel  lesdif- 
£f  reas  oi^vrage^  p^u^i^.se  rappofft^r^  Ainsi  Je  dra^ufl  étanl ,. 
daof  son;  ace^pléoutda  |>ki3  géoérefol  «nefti^on  dial^gnée 
pq^t:  ramiisemi^A.des  ep«câlitamisj^  ,k  durébjeA'Sar^^  plN< 
é^ndue  chet^leiilimidéiilnoiiis  «vancéajdaAs  le  çbarwesée^. 
cpmni9nica|ioT|9.îSfîoîa][ea;,.l^l«  .ip»  î^s  .Atif laii ,  .lest Eçpar^ 
gppjs,  les  AUema^;  (f^iiphis:  reslorcée.  ohe^J^.  pe^pl^^. 
pow  qjni  la  ci^D^Yi^psi^tjiovlA  plus  d'attraits  ^mU  ipe  les  Fran- 
çais; et,  ay^ntl.em,  lasi^tveçs^  mpiiM  diiF^<^  f^r  çel^, 
m^iQe  ,à  écQDtmi  pAtàémôei»t  et  {on^^npsi  t^i  j^r^mm^y  < 
plus  sjBosifetef.aiixiiiiiipi-âsHatiS'reguiesjd^^  ob^is  matériels., 
voudront  que  Tactipn  SQ.développei^spus  Ijeurs  jeux  par 
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une  suHe  chronologique  de. tableaux  qui  la  conduise  de  saià 
commencement  à  sa  fin;  si  c'est  la  mort  dh  Britahnièus, 
dont  la  représentation  les  rassemble,  il  faudra  que  le  jeune 
prince,  qu'A'grippine ,  que  Néron  leur  soient  montrés ,  les 
deux  premiers  dans  l'intérieur  de  leurs  petites  cours'  txf^ 
contentes  et  factieuses }  le  dernier,  att  milieu  de  toutes  les 
Intrigues  et  de  toutes  les  adulatious  qui  se  pressent  autour 
d'un  maître  du  monde.  Ils  voudront  voir,  ce  qui  s'appelle 
voir,  les' progrès  et  le  déclin  de  la  puissance  d'Agrippine , 
depuis  les  plus  basses  prostitutions  de  la  pourpre  sénato-. 
riale  et  des  fitisceaux  consulaires  devant  cette  femme  am- 
bitieuse et  hautaine,  jusqu'à  la  scène 'fônteuse  de  son  h«^' 
aaiHation  publique  lors  de  1»  récef^ttolf  d^  'ambast»<tetilrfr, 
et  ainsi  du  reste.  Si  c'est  la  peinturé  de  l^bjpocrîle  que  les 
apectatears  viennent  demander  aux  pinceaux  de  Thalle ,* 
avant  qu'elle  le  leur  présente  dominateur  frais  et  bien  vétu' 
dans  la  maison- de  sa,dttpe,  ils  exigeront  qu'eHé  le  leur  fasse 
voir  pâle  et  déguenillé ,  distribuant  l'eau  bétihe  à  la  portt^ 
de  Péglise/Et ,  dams  ces  tableaux  succesâfs ,  ils  ne  cfaîeaee- 
Font  ni  sur  l'unité  de  tanp»,  ni  sur  celle  de  lieu ,  préoton-» 
pés  qu'ils  sont  de  Inanité  de  vue  et  d'objet  qu'ils  pourâtli^ 
Test  il  travers  tant  de  balottemens ,  «ans  que  leur  illnsida^ 
en  soit  dérangée.  L'autre  peuple,  a«  contraire,  plus^^-^ 
coutume  à  examiner  les  choses  par  rimaginalion  que;  par' 
les  sens,  persuadé  d'ailleurs  que  len^ir qreplréseliiation  màfi^' 
rialle  sur  la  scèfide  est  touj<)ttr8  impttiftife  et:groaslere ,  exitge* 
que  l'art  du  pbète  ne  leuren  offre  babii<i^4eaient  qu'urfë' 
peinture  morale,  et  réserve  là 'VOeinimiéAiif le  de  l'objet,; 
pour  qiielques  coups  de  ^léâtre  habi|eiaii^tft  ménagésv  H* 
faut,  pour- lui  plaire,  étttrer  brasquemeiit' dans  l'aotidn 
pér  le  milieu ,  au  point  le  plus  ra^rochédb  dénbûmerft , 
que  reculerofit  dès  iflcidens  imprévus,  x|uoiqttesufflsam'-. 
iBènt  préparés  ,:'taBâis  que  les  évJ^itemeas  de  l'avant^cëne  * 
seront  attirés  adroitement  par  le  rëeildans  Ut  limite  étroite  ' 
que  le  dramatistê  s'est  tracée.  Ainsi ,  leur  impatience  ne  ; 
sera,  pnint  Êitiguée ,  et  cependant  toutos  tes  iospressions  ^ 
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^î  sortent  du  sujet  aurpnt  été  produites ,  j'entends  toute$ 
les .  impressions  choisies  9  car  la  délicatesse  de  leur  goût 
Leur  fera  rejeter  les  choquantes  disparates,  et  voudra  qu» 
quelque  chose  de  Tartse  fasse  sentir  40Q<  toute  imitation 
de  la  nature. 

.  Le  parallèle  ainsi  présenté ,  la  question  de  la  supériorité 
deviendra  facile  à  résoudre ,  ou  du  moins  il  jaillira  de  la 
discussion  des  clartés  utiles ,  parce  que  toutes  les  faces  en 
seront  éclairées.  Mais  ne  s'attacher,  comme  fait  l'auteur  as 
la  lettre  à  lady  Morgan ,  qu'à  prouver  en  détail  qu'on  a 
tort  de  ne  pas  admirer  telle  heauté  de  Racine  y  ou  de  s'ex- 
tasier devant  tel  défaut  de  Shakespeare ,  c'est  de  l'esprit  et 
du  raisonnement  perdu.  Sachons-lui  gré  du  moins  de  son 
ardeur  à  soutenir  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  et  recon- 
naissons qu'il  s'est  montré  l'interprète,  habile  et  spirituel 
de  nos  sentimens. 

Le  même  auteur  avait  été  plus  heureusement  inspiré  par 
son  patriotisme',  lorsqu'à  Londres  même  il  avait  pris  la 
plume  pour  défendre ,  contre  lord  Stanhope ,  l'honneur  et 
les  intérêts  politiques  de  la  France.  Cette  brochure ,  dont 
il  a  été  publié  à  Paris^une  seconde  édition  (i),  est  fort  re- 
nuirquable ,  soit' dans  la  première  partie ,  oii  il  prouve  que 
le  départ  des  étrangers  doit  atfiermir,  au  lieu  de  l'ébranler, 
le  trône  des  Bourbons;  soit  dans  la  seconde,  oii  il  montre 
l'Angleterre  dominatrice  bien  plus  intolérable  de  l'Europe' 
que  la  France  ne  l'a  jamais  été.  Dans  cette  double  route 
semf  e  de  beaucoup  d'écueils ,  il  marche  avec  l'aisance  et  la 
liberté  d'un  homme  dont  l'allure  peut  être  franche  et  har* 
die,  parce  qu'il  n'a  dans  sa  pensée  rien  que  de  sage  et 
d'honnête.  Aussi  n'élude-t-il  aucune  des  difficultés  de  son 
aujet,  et  sfil  a  passé  sous  silence  ce^qu'il  y  avait  d'injurieux 

dans  les  attaques  de  lOrd  Stanhope ,  ce  dédain ,  mêlé  à  tant 


(i)  Réponse  an  discours  de  milord  Stanhope  aiir  roccupation  de 
la  Fhince  par  rarmée  étrangère.  In-8*^.  Llluillier,  rue  Serpente  ;  et 
Oelaunay,  au  Palaia-*RoyaK 
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de  force ,  cPas&urance  et  de  raison  ,  m'a  paru  d*ua  fort  biotr 
goût.  Il  est  aisé  dé  reconnaître  qtie  l'^tudé  de  Démosthëae, 
^r  le<{ael  ce  jeune  écrivain  à  publia ,  il  y  à^uttlqaes  an«- 
#^s ,  dés' éàbifo*  (aimables ,  lui  a  beafacdup  profité.  Je  re- 
grette que  sa  modestie  ne  lui  ait  pas  permis  de  placer,  en 
têced^  seiottvrdgèft',  im  nom  qu'il  honore/  et  que  les  ta- 
]èm  de  sàû  frèfré  ont  déjjk  rendu  célèbre  au  barreau. 

:  .  .  .  • 

La  ne  </'jÉii9i!/n7to ,  découverte  par  Alexandre  Verri ,  au- 
i  teUrjdës  NuiUh  rtmum^  ûu  tombeau  des  ScipianSj  et 
^  publiée  «a.fira'nç^s  yter  li.-F.  Lestrade  |  avec  des  notes  his^ 
;  toriques  el  critiquer  (i).. 

De  lord  StanTiôpé'S  Erostrate,  la  transition  est  toute  na- 
tjiirelle'.  Ér'ostraté  était  uni  furieux  qiii;  comme  on  isait, 
brilla  le  temple  d'Ephèse  pour  arriver  à  la  célébrité' qu^il 
dése&pér  ait  d'obtenir  par  des.  voies  légitimes.  L'auteur  ita- 
lien imagine  ûÉiè  siiite  d^événeniens  qui  portent  Tincen- 
diàiré'à  ce  dernier* dégré'dé  frénésie,  en  irHtanl  son  dépit 
sombre  et' farouche.  Mais  lé  cadre  est  nîial  rempli.  Il  ne  fal- 
lâît^pa^  que'  lès  mauvais  succëls ,  qîii '  s'accumulent  sur  Éro* 
strate/ pussent  laisser' dé  l*aitendrissèmént  à  son  âme  et  des 
consola  tioii s  H  son  aiîiôiir-proprel  • 

Un  tel  livre  doit  êïre  un  chef  -  d'œîivré.  oii  peu  de 
cbose  ;  célûî-cî  n'est  pas  un  chef-d 'oeuvre.  Ce  li'étàit  pas 
trop  du  génie' d'un  Montesquieu  ou'dùri  J.-J.  Rousseau 
pour  peindre  les  ravages  que  peuveJbt  proauiré  ^  dans  une' 
Âmé  ardente  et  concentrée,  des  prétentions  qu^un  mérite' 
réel' ne'  justifié* pas;  si  toutefois  il  çsi  vrai  que  la  nature 
donné  à  qûelqke  être  q^iâè  ce'  soit  des 'besoins  impérieux^ 
sâiis  aucun  moyen  dé  lés  satisfaire. 

^  La  traductio'n  et  lés' notés  dé  cet  opuscule  foh't  honneur' 
à' M.  Lestrade.  A. 

^i)  In-ia.  Béchèt,  quai  dès  Aagustins. 
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Arec  AngiMte  éommeoça ,  pour  la  phiïosophie  comme 
pour  Tespëcé^  bufèaihé,  iine  épbque  nouvelle  »  dont  let 
vfmjfiibàktn  devinrent  reinarqtfableev  surtout  sous  Tibère. 

Durant  le  règne  d'Auguste,  les  âmes,  qui  étaient  ficti- 
gttéés  des  discorde»  civiles  ^  mais  ^ui-  n'étaient  pas  façon- 
nées au  jong,  s'occvpèrent  d'aborà  dd  te  travail  intérieur 
quuS'  rhoottne  fiiilr  nii*  lui*>mém&  poUr  retrouver  une  as- 
sietfe  iié  et  toléf able  datilB  une  sititlAion  qui  Iç  blesse ,  tr«T 
vail  plus  oa*mèftis  Wng,  stn  vànf  que  les  peuples  sont  plu^ 
oor  clïoins  dégrader.  Mirigré  la  cor^ptioïi  presque  univer- 
selle,, les  souvenirs  et  lés  habitudes  d9  la  liberté  avaieni; 
GOQseryé  -sur  les  Romains  asses  de  pouv^Hf  pour  qu'il  leur 
fallût  quarante-cinq  années  avant  de  parvenir  à  une  dégé- 
nération  complète.     , 

Au  mîhen  de  cette  lutte  entré  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans 
l'hoknme  et  ceqn'il  doit  devenir  pour  vivre  doucement  sous 
la  t jraimie  »  œ  sontt  surtout  les  diUractions  qa'il  recbercbe  :. 
la  }»IiilosDphte  devint  à  Rtmnte  utoedistractioB,  un  amusement, 
une  eàjpèce  de  plUistr  moins  avilissant  que  les  autres ,  mais 
ndn  .moins  frivôlei  Les  Roo&ains  l'étudièrent  alors  hûtori- 
quenreitt',  c'est^-^iré^  ils  yonlnrént  Mvoir  ce  qu'on  avait 
penÉé ,  plutôt  ^v^'î^  ne  pensèrent  eui(-mémes.  On  ne  les 
voit  s^a^tacbér  à  aucun  systièmcf ,  hors  à  uil  seul ,  dont  nous 
p&r^erotts  Bienlèt.  Ce  n'étàfit  pas  qu'un  eKamen  sérieux  les 
eût  conrlnncus  de  Pidsuffisance  de  toutes  I^s  hypothèses  : 
c'est  que,  ppur  eœbrasser  un  ensemble,  il  faut  une  cer<* 
taine  capacité ,  et  ces  âmes  qui  travaillaient  à  se  rétrécir 
ne  l'avaient  plus.  Chacun  saisissait ,  suivant  le  hasard  ,  la 
fantaisie^  quelquefois  le  be^in  du  moment}  un  fragment 
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ifolé  de  quelque  doctrine.  La  réflexion  ne  choisissait  p«l^ 
le  caprice  adoptait  ^  défendait  >  abandonnait  des  axiome/ 
qui  ne  faisaient  que  remuer  la  superficie  des  esprits,  dont  le 
fond  déjà  était  morne  et  inmiobile.  Auguste ,  dont  la  phi- 
losophie pratique  avait  consisté  k  tuer  ce  qu'il  craignait  v 
et  dont  l'humanité  consistait  à  ne  pas  tuer  ce  qu'il  n'avait 
pas  à  craindre  )  Mécène  y  fier  du  sens  droit  et  de  la  raison 
habile  qui  l'avaient  mis  aux  pieds  du  phis  fort,  encoaira- 
geaient  cette  occupation  dans  lesdébris  de  la  dasse  éolairée: 
qu'il  leur  était  important  de  voir  oisive ,  et  agréai^le  de 
voir  ingénieuse  (  i  ). 

Une  secte  cependant  fit  des  progrès,  parce  qi/elle  offrait 
précisément  ce  qu'il  fallait  aux  Romains  à  cette  époque,  ùa- 
code  de  prudence  et  des  règles  de  plaisir*  Ce  fat,  comme 
on  le  devine ,  la  secte  d'Épicure.  On  a  voulu  chercher  dans 
cette  philosophie  la  cause  de  la  chute  de  la  liberté;  ma»  les 
dates  prouvent  qu'elle  fut,  au  contraire,  un  de  ses  effets* 
Kons  voyons  les  Romains  les  plus  distingués  du  aiècle 
d'Auguste ,  se  faire  en  quelque  sorte  violence  poor  se  conr* 
ber  jusqu'à  elle. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'Horace  (2) ,  qui  peut  être  rangé  |Mir« 
mi  les  épicuriens  les  plus  illustres.  Je  né  Irépéterai  point  ici 
ce  que  j'en  ai  dit.  Je  me  bornerai  à  remarquer  qu'il  offre 
un  exemple  très-curieux  du  travail  que  font  les  âmes  éle-* 
vées  contre  elles-mêmes  sous  le  despotisme.  Il  avait  cédé  k 
la  destinée  comme  le  reste  du  monde»  Tribun  militaire 
sous  Brutus,  il  était  devenu  le  flatteur  d'Auguste  .et  le 
client  de  Mécène.  Mais  les  esprits  d'une  certaine  trempe 
ont  besoin  de  rattacher  leur  conduite ,  et  jusqu'à  lenrs'  ùâ^ 
blesses,  à  des  idées  générales.  Horace  vanta  donc  l'^ico* 
rcisme  qui  justifiait  sa  résignation.  Cependant,  on  voit 
qu'il  regrette  fréquemment  qu'une  plus  noble  doctrine  lui 

■ 

(i)  Auguste  ëcrÎTit  lui-même  un  livre  pour  exhorter  les  Romaips  ' 
à  rëtuae  de  la  pbilo^iQipfaîe.'  • 

(a)  il/<?rtfi/rc  du  tSscpttfmbre  i8f7.       - 
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soit  interdite.  II  rappelle  saas.  cesse  la  brièveté  çle  la  vie 
comme  sa  consolation  secrète,  et  son  excuse  à  ses  propres 
yeux.  Il  renonce  à  la  liberté  publique  :  maïs  il  ressaisit 
obstinément  son  indépendance  individuelle.  Il  cherche  la 
retraite  ;  il  fuit  le  crédit.  Il  échappe  à  Mécène  au  risque <]e 
)4li  déplaire. 

.  Ce  que  fit  Horace  avec  effort,  d'autres  le  firent  avec 
plus  de  fecilitéy  parce  qu'ils  avaient  moins  de  talent  et 
plus  de  bassesse.  La  philosophie  d'Épicure  devint  la  doc* 
trine  dominante. 

Le  vieux  usurpateur,  qui  avait  applaudi  à  ses  progrès, 
tant  qu'elle  ne  lui  avait  paru  propre  qu'à  détacher  les  hom- 
mes de  la  liberté,  s'en  effraya,  lorsqu'il  découvrit  qu'elle 
les  détachait  anssi  de  4out  le  reste,  et  que  l'égoïsme  n'était 
pas  plus  disposé  à  se  sacrifier  pour  un  maître  que  pour  la 
patrie.  Il  voulut  recourir  à  des  mesures  répressives  (i)  : 
mais  il  n'est  pas  donné  aux  auteurs  de  la  corruption  des 
peuples  d'en  être  les  réformateurs.  Le  ciel  préparait  d'ail- 
leurs aux  Romains  une  leçon  plus  sévère.  Tibère  »  Caligula , 
Claude  et  Néron ,  vinrent ,  comme  cela  devait  être,  recueil- 
lir le  fruit  des  triomphes  de  César  et  de  la  politique  d'Au- 
guste :  et  la  faiblesse  comme  la  force,  le  vice. comqie  la 
vertu,  la  lâcheté  comme  le  courage ,  furent  frappés  ipdis- 
tipçtem^ent.  Les  Romains  apprirent  qu'il  ne  suffit  pas  sous 
ll^tbitraire  d'être  soumb  pour  vivre  paisibles,  ni,,d|être 
vils  pour  être  épargnés^  L'oppression  j  lorsqu'elle  s'enve- 
loppe .d^  formes  douces  et  hypocrites,  éneryç  et  avilit 
l'esp^cq  humaii)e  :  mais,  quand  elle  est  sufS^nment  fé- 
roce,. eHe  en  redevient  la  r^oureuseet  utile  ^institutrice. 
C'est  à  la  cruauté  sombre  dif  $ls  de  I^vie ,  à-  la  .dépxence  de 
son  successeur,  à  l'imbécillité,  du  mari  d'Agrippine ,  et  à  la 
dépravfiM^i^  sanguinaire  et  capricieuse  de  son  6I9  qye  Rome 
dût  i^  renaissance  Au  stoïcfisme.  Tous  les  philosophes  de 
cette  époque  furent  stoïciens.  Le  scepticisme,  n'est  suppor- 


(i)  Dion  Cassius.  Ub.  ii. 
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table  que  cDsins  an  temps  de  prospéritë ,  ou  dumoins  de  re- 
pos. On  se  plaît  dans  le  doute  quand  on  est  heureux  ;  mais , 
lorsqu'on  souffre ,  oh  a  besoin  d'une  opinion  fixe. 
'      Les  stoïciens ,  retrempés  par  le  malheur,  ne  s'^arërent 
point  )  comme  les  philosophes  grecs ,  dans  une  métaphysi- 
que obscure  et  inapplicable.  Ils  ne  s'attachèrent  qu'à  la 
morale.  Sénëque  traitait  avec  un  grand  mépris  les  frivoli- 
tés épineuses  qai  avaient  occupé  Chrysippe  (i).  Ëpictëte, 
bien  qu'il  enseignât  pubh'qaement  la -philosophie  à  Nicopo- 
liS|  et  fâtpar  conséquent  dans  la  même  position  particu- 
lière que  les  stoïciens  de  la  Grèce ,  déclarait  pourtant  que 
le  but  de  ses  leçons  était  la  connaissance  et  -  l'éxèrcice  pra- 
tique  de  la  vertu ,  et  que  la  dialectique  n'était  qu'un. moyen 
de  mettre  plus  de  clarté  et  d'ordre  Ans  les  idées,  ihoyen 
dont  il  pliait  soigneusement  éviter  l'abus.  Cest  qu'alors  ce 
notait  plus  l'esprit  qui  cherchait  un  théâtre  oh  déployer 
ses  facultés  brillantes ,  mais  l'ân^e  qui  demandait  un  asile 
cil  se  réfugier,  et  la  morale  seule  pouvait  lui  offrir  cet  asile. 
Les  stoidéns  de  Rome  tirèrent  des  conséquences  sid>Ii- 
mes  de  quelques  axiomes  qui  n'étaient  en  Grèce  que  dès  so« 
phismes  et  des  arguties.  Afin  de  concilier  la  libeirtié  hu- 
maine ayéc  ta  nécessité,  les  disciples  de  ^éofon  'avaient 
prétéiiifu  qùé  Tbomnie ,  pour  être  libre ,  n'avait  qu  à  votx-^ 
loir  ce  que  là  nécessitélui'command'ait.  Le  stoIdsi^eVtJhiaii» 
partit  ^dè  cette  idée  pour  icrëer /un  gëhre  de  KBeirté  qu'il 
plaça  dans  le  fond  des  éœtrrs  comme  dânts  un  sanctuaire» 
Ne  pouvant  sortir  l'îndîvïflu;  Ae  ^fei  grande  chaîne  des  évé- 
nemens  isatis  rompre  cette  chahrà  et  sanis  ^renrérser  ainsi 
l'ordre  de  la  nature  et  lés  nôtidns  de  cause  et  d'effet,  ris 
imaginèrent  de  le  rendre  indépendant  dés  événëmens  par 
le  sentiment  et  par  la  {ienséé';  et  cette  hypothèse ,  qui  n*a- 
vait  été  eii  Grèce  qu'un  moyâi  d'éluder  de  pressafntes  ob- 
jection^,  devint  un  priocrpë  de  force,  "de  sûreté  y  d'hé- 
roïsme, qui  défia  toutes  les  fureurs  des  tyrans. 


tiam» 


(r}  Senec.  ep.  45^  «t 
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Il  en  fut  de  méoié  des  nidfiine*  adoptées  j^  cette  secte 
cur  la  prië^.  Pédr  obtenir  des  dieux  ce  tqise  nous  roulons , 
evait-on  dît',  il  fiittt  né  leitr  deiaander  ifte  ce  qa'ils  yein 
]ent«  Rédigé  ainsi,  cet  axiome  élaîi  presque  une  rmllene 
eontre  Ik  bonté  divine  et  TeiBfeacité  de  nos  vœux.  Cette 
subtilité  néanmoins  servit  merv'etUeQsement  à  déterminer 
quelles  'SoHicitations  niMis  de^ns  adresser  anx  dispensa* 
leurs  des  dcëtinées.  hé  sa^  a'aittend  point  q«e  les  dieax 
lui  confèrent  des  lavenrs  ettérienines  et  visibles*  Il  ike  les 
•invoque  pas  oontirele^B  éviénemens  9  mais- contre  sa  faiblesse. 
Il  implore  d'en|c  ^  non  ds  possession ,  mais  le  mépris  des  ti^ 
chesses;  nos  k  ;prcdoiigation  de  la  rie ,  maïs  le  courage 
dans  la  moitt*(t.)i  Iltcn  ùàt  de  mâttie«iitore  des  raisonne^ 
mens  sqr  l'nxistdndB  dn  mal  L'-ii^possibilité^de  résoudre  ce 
problème  nFime^rinanière  satîsftiislinte  avait  suggéré  plus 
d'une  fois  aagk  stoïciens  grecs  l'assertion  hardie  que  le  mal 
n'existait  paf.  Les  stoïciens  romains,  donnèrent  à  cette  as^ 
sertiott  une  forme  plus  raisonnable,  ;nmns  absolue,  et 
surtout  plus' fertile' en  résultats  élevés.  Il  n'existe,  âiretit<r 
ils ,  d'aûttè  mal  que  le  vice,  d'autre  bien  que  la  vertu  :  il 
est  donc  lâire  à  tout  homme  d'éviter  le.  mal ,  puisque  tout 
homme  est  libre  d'être  vertueux  (2). 

Fortifié  par  un'tél  sjstëme,  Canins  Xuliis;attendït  la  moif 
sans  craitite^otfs  Caligula;  et^  toumant  surilui-4néme  à  oe 
montant  séllsnnél'un  regafrd  cuiHeux  >  d[>serv)t  les  grâdà* 
lions  ^^^"JësqtiéUes  le  principe  de  vie  dépose  aés  organes 
91  se  sépara  du  ctft*p5  (3).  Thraséas  imprima  par 'sbn  exem^ 
pie  ,  aî»c  âme^  les  plus  affaiblies,'  un  ébranlensent  passai 
ger,  iiiai^  salutaire  (4)  :  et  le  courage  tardif  de  Sénèquë  lui 
rendît  qiielqiies  droits  à  Une  estime  mêlée  dé  pitié. 

Les  tyrans  die  Rome  redoublèrent  en  vain  de  violendr 
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(i)  AjBtgpin.  v^?\^  ix..4<>«  Ar^n*  4,,  |6*.. 

(a)  Senec.  Ep.  (SG,  de'Provid.  5.  An. ou.  IT.  3^ 

(3)  Scncc.  dé'Tranquîll.  i4«  * 

(4)  Tacil,  Ann.  xv.  30.  ' 
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contre  cette  force  morale  qn? bravait  let|rs délateurs,  leur» 
affranchis  et  leurs  centurions.  Héron  chassa  de  Rome  lé 
philosophe  Musonins ;  mais,  sous  Domitien,  les  ^oges  de 
4Xî^ exilé  éUient.encore  dans  toutes  les  bouches;  et  comme 
l'un  des  caractères  auxquels ,  dans  tons  les  temps ,  la  tyran- 
nie peut  se  reconnaitre ,  c'est  la  poursuite  de  ceux  qiii  dé- 
fendent les  accusés,  et  qui  deviennent  à  leur  tour  accusés 
pour  en  avoir  défendu  d'autres ,  Domitien  fit  punir  de 
mort  un  j^osophe  qui  avait  loué  Musonius. 
[*:  La  i^iilosophie  s'éieva  de  la  sorte  à  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  l'esprit  humain  l'eût  encore  portée,  et  ce  fat 
50US  }es  princes  les  moins  faits  pour  l'apprécier,  les  plus 
disposés  à  la  proscrire.  Mais  elle  déchut  bientôt  de  ce  rang 
sous  des  empereurs  qui  l'honoraient  de  fiiveurs  spéciales. 
Tant  il  est  vrai  que  l'intelligence  humaine  n'a  pas  besoin 
des  fiiveurs  du  pouvoir,  et  que,  s'il  fallait  choisir,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  pour  elle  être  proscrite  que  protégée. 
Adrien  ,'fier  on  plutôt  vain  de  ses  connaissances  dans  la 
littérature  grecque ,  rassembla  près  de  loi  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  de  sa  cour  une  académie,  et  combla  de  bienfaits 
ton6  les  grafr^mairiebs  et  tous  les  rhéteurs  qui  accoururent 
au  premier  signal  pour  lui  composer  un  cortège  philoso- 
|>hi<|ne.  U  leur  prof^igua  non-seulement  dès  trésors  et  des 
places  9  mais  l'honneur  plus  précieux  de  son  intimité.  As^ 
w  à  sa  table  »  il$  ïigi^ient  javec  lui  ou  devant  lui  des  ques- 
tions abstraites.  Il  aiiipait  à  les  conteofipl^r,  s'acharaant  les 
Uns  sur  les  autres  ,  et  «é  poursuivant  de  syllogismes.  L'idée 
de  plaire  a^  maître  di^  monde  enflammait  leur  zèle.  Sou- 
,vent  il  se  mêlait  k  leurs  discussions.  Il  «accablait  ses  doctes 
convives  .d'intérrogatioqs  captiei^ses  et.  d'objections  fri- 
voles. Mais  on  sait  que  trente  légions  donnaient  du  poids  à 
sesjraisonnemens  et  de  la  finesse  à  ses  railleries  (ij. 

Alors  la  philosophie  changea  de  caractère  :  le  stoïcisme 

disparut  t  l'esprit  de  éecte  scfmbla- prendre  une  activité 

•  •        •  ».  • 

■'I  II  II     I    ■    Il  II  II  I  I    mil.      ■       I      I  ^i— ^.— w^p»^^— — — — » 

(t)  Spartian.  in  Hadrian.  i5. 
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qu'il  n'avait  îamais  eue  à  Rome  5  mais  ce  ne  fut  pas  l'esprit 
des  sectes  grecques ,  persévérant  dans  son  investigation , 
sincère  dans  sa  ténacité,  et  ne  se  livrant  des  combats  à 
mort  sur  des  questions  de  peu  d'importance ,  que  parce 
qu'il  leur  prétait  de  bonne  foi  une  importance  imaginaics. 
Ce  fat  un'  esprit  de  secte  factice  calculé  par  des  sophistes 
avides  ^  pour  amuser  un  sophiste  couronné. 

Ce  que  les  plus  célèbres  ou  les  plus  heureux  frisaient  à 
sa  cour,  d*autres  moins  connus  le  firent  plus  obscurément 
dans  tous  les  palais  des  riches.  L'imitation  créa  simultanément 
deux  classes ,  les  protégés  et  ks  pvotecteurs.  L'on  vit  de 
toutes  parts  des  hommes  couverts  de  manteaux  déchiré» 
ou  de  robes  superbes,  afiecter  les  uns  la  rudesse  de  Dio- 
gène,  les  autres  la  méditation  de  Pythagore  ou  la  gravité 
de  Zenon,  mais  se  ressemblant  tous  en  ce  point,  qu'ils  dé- 
voraient l'outrage, prodiguaient  la  louange,  et  mendiaient 
des  présens  ou  même  des  repas ,  but  passager  d'une  ambi- 
tion bien  modeste. 

La  véritable  philosophie  toutefois  se  releva  de  nouveau,, 
mais  pour  un  moment,  soua  Marc*Anrèle.  On  lui  doit 
Fexemple  unique  d'un  homme  maître  d'un  pouvoir  sans 
bornes,  et  qui  sut  n'en  pas  abuser.  Du  reste ,  les  récom- 
penses ,  les  salaires,  les  honneurs  accordés  aux  philosophes , 
les  étabKssemens  publics,  institués  en  leur  faveur  par  leS' 
Antonins,  prouvent  que  la  philosophie  était  sur  son  déclin. 
Au  temps  011  elle  fleurissait,  de  tels  encouragemcns  étaient 
superflus.  Ils  furent  inefficaces  dès  qu'ils  parurent  indis- 
pensables. 

Je  termine  ici  cet  exposé  rapide,  parce  qu'après  les  An- 
tonins i  Isi  philosophie  abandonna  en  quelque  sorte  la  capi^ 
laie  da  monde  pour  se  transporter  à  Aleiandrie. 

B.  C. 
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VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR  PARIS. 

îl».  II.  - 

.1  -  .  . 

Paris  y  le  la  mai  1818. 

Le  âiner  donnée  mardi  dernier,  à  plàsieqrs  députés, 
par  quatre  cents  électeurs  àe  Paris,  est,  depuiiB: quelques 
jours,  le  sujet  de  toutes  les  conversations^  oci  reniarc^it, 
parmi  les  convives,  la  plupart  des  hommes. dont  s'hono», 
reùt  les  arts  et  la  littérature  ,  le  commerce  -et  le  barreau  , 
la  banque  et  l'armée.  Les  calomniateurs  patentés  de  Paris  et 
dé  Londres,  qui  fontéchanged'inposture'etde  diffiimation, 
ne  manqueront  pas  d'exploiter  cette  mine  féconde  ;  ils  re** 
présenteront,  sans. doute ^  comme  un  auU'e«S^p4^e2c/^,  la 
xéiinioB  de  VArc^en^Ciel^  il  est  vrai  que  les  miHi<mnaires  ^ 
n'y  étaient  pas  rares,  et  que  la  canaille' y  arrivait  -éx^  équi- 
pages :  vous  voyez  ^ue  la  ressemblance  était  patfaite.  Ce 
dont  les  véritables  observateurs  doivent  être  fcappéç,  c'est 
des  immenses  progrès  que  la  liberté  publique  a  faits  'de'puis 
deux  ans.  A  peine  l'ami  osait-il  alors  épancher,  son  .^eeret 
da»s  lé  sein  de  son  ami  >  une  réunion  dé  trois  personnes 
était  un  rassemblemcpit,  et  on  tête^à-»tétei était  suspect; 
aujourd'hui,  quatre  cents  citoyens  se  convoquant -et  se 
parlent'  sâi^  craintej  ils.de$ent  le  soiipçoo  qui  les  guette 
6t^sithiniUano»qiiiie8éooutel  Cependant,  quelqiies  es«- 
prits  sont  encore  &aj^s}d&  terreur  ;'jugefnt  du  présent 
par  le  pas^é ,  lis  tremblent  à  la  seule  idée  d'un  mouve- 
ment généreux  ou  d'une  noble  démarche  :  on  dirait  qu'une 
invitation  va  les  compromettre,  et  qu'un  dîner  va  les 
perdre.  Leur  courage  ne  passe  pas  les  limites  de  leur  .sa- 
lon ;  ils  deyienhent  circonspects  au-delà  du  seuil  de  leur 
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porte;  ce  sont  ces  trembleurs  qui  vous  crieat  Sans  cesse  : 
Prenez  garde;  on  vous  tend  des  pièges!  Qu'ils  se  rassurent; 
la  raison  publique  s'est  mûrie;  elle  sait  que  la  témérité 
n'est  pas  le  courage ,  mais  elle  sait  aussi  que  la  faiblesse 
n'est  pas  la  prudence.  Après  les  crises  violentes  qu'il  vient 
d'éprouver,  le  corps  social  a  sans  dou,te  besoin  de  ménage* 
mens;  nous  sommés  à  peine  dans  notre  convalescence 
politique;  le  moindre  excès  peut  nous  exposer  à  une  re- 
cbute:  mais  autant  la  fatigue  nous  serait  funeste,  autanf 
l'exercice  nous  sera  salutaire. 

La  confiance  des  citoyens  est  un  hommage  à  l'autorité  ; 
c'est  leur  défiance  qui  serait  une  insulte  :  habituons-nous 
donc  à  penser  que  nous  ylvons  sons  un  gouvernement  re^ 
présentatif  ;.  osons  croire  qi^e  nou9  sommes  libres.  Les  si- 
nistres présages  sur  la  réunion  de  VArc  -  en  -  Ciel  n'ont 
effrayé  que  ceux  qi|d  faisaient  semblant  d'avoir  peur  ;  il  est 
bien  difficile  de  glisser  un  perturbateur  dans  une  assem- 
blée d'hommes  qui,  tous,  se  connaissent  et  s'estiment; 
nous  sommes  arrivés  à  ce  degré  de  sagesse  qu'on  ne  voit 
plus  dans  un  factieux  qu'un  insensé,  et  dans  un  provo* 
cat^r  qu'un  espion.   . 

Me  voilà,  tout  naturellement  am^epé  à  ces  malheureux 
événemens  qjoe  couvre  encore  Un  voile  funèbre  ;  à  ces 
mouvemens  séditieux  que  vit  éclater  le  départejpaent  du 
Bhone ,  et  à  l'origine. desqi^iels  la  France  incertaine  semble 
ne  remonter  qu'avec  effroi.  Je  laisse  des  yeux  plus  exercé;^ 
que  les  miens  pénétrer,  dans  qet  affreux  dédale;  mais 
jusqu'à  ce  que  la  vérité  éclate  dans  tout  son  jour ,  j'avoue 
que  je  j^^  puis  balancer  entre  deuii  partis  9  dont  l'un 
affitme  qu'une  belle  contrée  de  la  J^rance  ne  l'enferme  ^ 
dans  son  sein  qn^  d'odieux  conspirateurs,  çt  dont  l'autre 
me  jure  qu'elle  fût  toujours  restée  calme  et  fidèle  sans,  de 
ténébreuses  manœuvres  et  sans  d'atroces  provocations. 
J'aime  mieux,  comme  Français,  croire  que  toute  une  po- 
pulation fut  trompée  par  quelques  I^ommes,  que  de  penser, 
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qae  tôufe  une  population  fut  criminelle ,  let  qa'il  n'y  etrl 
que  quelques  hommes  de  vertueux. 

'  Jusqu'à  présent  j'ai  donc  désiré  que  les  défenseurs  des 
Lyonnais  eussent  raison ,  et  que  leurs  accusateurs  eussent 
tort  ;  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  Français  qui  vou- 
draient qu'on  leur  prouvât  que  toute  la  France  conspire; 
et  quand,  du  haut  de  la  tribune  nationale,  M.  Camille-Jordan 
a  fait  entendre  des  paroles  de  paix  et  de  miséricorde  ^  mon 
cœur  à'  cédé  sans  effort  à  sa  touchante  éloquence.   Mais 
un  cri  sinistre  a  de  nouveau  éclaté  :  Un  député  du  Rhône  j  ' 
un  -Lyonnais ,   M/   Cotton  acéuse  M.    Camille  *  Jordan  : 
envoyé  par  son  département  pour  défendre  les  intérêts 
de  la  population ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  la  ca- 
lomnie. -  C'est  donc  uâ   témoignage  grave ,  une  opinion 
imposante  ,'  et  j'avoue  que  j'en  eusse  été  frappé  si  j'y  eusse 
trouvé  ce  calme  qui  est  le  signe  de  la  boiine  foi ,  et  cette 
modération  qui  est  la  compagne  de  la  vérité.  Mais  le  tbii 
en   est  aigre  ^  passionné,  violent;  c'est  de  la  colère  sans 
chaleur^  de  l'ironie  sans  esprit,  et  de  l'injure  sans  retenue. 
Je  ne  crois  pas  être  sévère  en m'exprimantainsi  ;  je  m'en 
rapporterais  volontiers  aux  amis  de  M.  Cotton  lui  même  , 
sinon  sur  le  fond  ,  du  moins  sur  la  forme  dé  sa  brochure. 
Vous  auriez  peine  à  vous  figurer  cet  excès  d'emportement. 
Croiriez-vous  qu'il  va  jusqu'à  dire  à  M.  Camille-Jordan  : 
u  Je  sais  que  vos  compatriotes  n'ont  pas  fait  à  votre  talent 
et  à  votre  mérite  l'accueil  qui  leur  était   dû  ;  ils  n'en  ont 
pas  témoigné  Fadmiration  que  vous  en  attendiez  justement. 
C'est  un  tort  grave  ,  je  le  confesse }  mais,  hélas  l  chez  eux , 
c'est  une  espèce  de  péché  d'habitude  invétérée.  Vous  savez 
ce  qui  leur  en  a  déjà  coàlé  pour  avoir  mal  reçu  des  talens 
d'un  autre  genre  ;  le  châtiment  en  est  encore  sur  place. 
Non  que  je  veuille  faire  aucun  rapprochement  entre  ce 
terrible  correcteur  et  vous  ;  il  serait  injuste,  odieux  ,  bar- 
bare ».  Dire  qu'on  ne  fera  pas  une  comparaison  en  même 
temps  qu'on  là  fait,  est  un  «rti&ce  de  style  assez  commun; 
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ifnais  il  ne  B*agit  pas  seulement  d'être  neuf,  il  faudrait 
d'abord  être  juste.  Que  répondrait  M.  Gotten  si  M.  Camille- 
Jordan  lui  disait  :  «  D'oii  vous  vient  l'idée  de  cet  odieux  pa- 
rallèle? Collot-dllei^is  dressait  les  échafauds,  j'ai  demandé 
qu'ils  tombassent  ;  il  accusait  Lyon,  je  le  défends  ;  il  appelait  ^ 
la  terreur,  j'appelle  la  justice;  il  encourageait  lesbour* 
reaux ,  je  suis  l'appui  des  victimes.  » 

Peu  s'en  faut  que,  dans  son  inconcevable  réponse ,  M.  Cot- 
ton  n'accuse  M.  Camille-Jordan  de  jacobinisme.  Qui  eût  dit  à 
l'époque  du  i8  fructidor  ,  que  le  défenseur  du  trône  et  de 
l'autel,  ne  serait  un  jour  qu'un  anarchiste  et  un  libéral? 
car  c'est  cette  dernière  épithète  que  lui  donne  aujourd'hui 
son  accusateur.  L'empereur  Alexandre  s^en  étant  servi  dans 
son  dernier  discours  à  la  diète  de  Pologne-,  on  commençait 
à  croire  qu'on  pouvait  se  dire  libéral;  mais  M.  Cotton  se 
vante  d'être  illibéral  ^  et  entre  deux  autorités  pareilles  il 
n'y  a  pas  à  balancer. 

Je  ne  sais  ce  qu'aura  pensé  le  ministère  de  la  brusque 
attaque  de  M.  de  Cotton  ;  il  n'est  pas  seulement  député  de 
Lyon  ,  il  e!st  préfet  du  département  de  Vaucluse.  U  vau- 
drait, je  crois,  beaucoup  mieux  pour  lui  qu'il  fût  resté  à 
son  poste;  devant  à  tous  l'exemple  de  la  modération ,  il  ne 
se  fût  point  engagé  dans  la  lutte  des  partis ,  et  il  eût  craint 
l'apparence  liiême  de  l'exagération  dans  un  pays  oit  tout 
lui  fait  un  devoir  de  la  sagesse. 

Le  Sun  ,  journal  anglais  qui  parle  beaucoup  plus  de  ce 
qui  se  passe  à  Paris  que  de  ce  qui  se  passe  à  Londres  ,  le 
Sun ,  qui  est  évidemment  écrit  dans  les  intérêts  du  minis- 
tère ,  est  bien  loin  d'être  aussi  réservé  que  moi  dans  son 
dernier  article  sur  Lyon.  Ce  fougueux  ennemi  de  tout  ce 
qui  ressemble  aux  idées  libérales,  va  mille  fois  plus  loin 
que  le  colonel  Fabvier  ;  telle  est  même  la  violence  de  ses 
attaques,  que  nous  nous  ferions  scrupule  de  répéter  des 
assertions  qui  ne  sont  nullement  propres  à  inspirer  ces 
principes  de  pmx  et  de  tolérance  qu'on  nous  recommande 
tant  y  et  qu'où  pratique  si  peu  ;  qu'il  vous  suffise,  pour 
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vous  faire  anè  idée  des  écarts  de  souimagiojatioiirj  .qu'il 
vous  suffise  de  savoir  qu'il  voit  une  parfaite  connexité 
entre  les  éyénemens  de  Lyon  et  Tassa^inat  de  Rhodes. 

Le  correspondant  du  Sun ,  à  Paris ,  ne  cesse  cependant 
de  déclamer  contre  tont  ce  qui  lui  semble  empreint  de  la 
moindre  exagération  ;  il  attaque  tour  à  tour  les  ultrà-roya- 
listes  et  les  ultrà>libéraux ,  car  les  Anglais  ont  créé  deux  es- 
pèces d'ultra.  Ne  pourrail-on  pas  en  créer  une  troisième  ?  on 
rappellerait  ultra -wnistérielle,  et  elle  serait  tout  an^ 
bien  nommée  que  les  deux  autres.  .    . 

Le  Sun  appelle  uUrà-libércaix  les  députés  de  la  chambre 
qui  ont  voulu  réduire  les  dépenses  des  mipistres  ;  bientôt 
nous  ne  nous  entendrons  plus  :. jusqu'à  ce  jour,  il  m'avait 
semblé  que  les  uUrà'libéraux  n'étaient  pas  ceux  qui  refu- 
saient l'argent ,  mais  ceux  qui  le  donnaient  sans  coi^pter. 

Ces  observations,  quelque  polies,  quelque  modérées 
qu'elles  soient,  vont  sans  doute  nous  attirer  de  nouvelles 
invectives  du  correspondant  du  Sun.  €es  professeurs  de 
modération  ressemblent  au  maître  de  philosophie  du  Bour- 
geois gentilhomme  :  un  mot  les  met  en  fureur.  Les  per- 
sonnalités sont,  du  reste ,  la  ressource  des  écrivains  apglo^ 
français  qui  n'ont  rien  à  répondre.  Vous  citez  des  faits  ^ 
ils  opposent  des  injures;  vous  demandez  l'exécution  de  la 
charte ,  vous  êtes  un  déu;iagogue  ;  voua  parlez  d'actes  arbi- 
traires ,  vous  êtes  un  factieux  ;  vous  recommandez  l'éco- 
nomie, vous  regrettez  vos  places  ;  vous  sigpalez  des  abus, 
vous  êtes  mécontent. 

Ne  savent-ils  donc  pas  qu'avec  l'çstime  publique  on  n'a 
rien  h  souhaiter  et  rien  ^  regretter  ;  que  tout  homme ,  de 
quelque  peu  de  talent  que  la  nfiture  l'ait  doué,  n'a  perdu 
que  ce  qu'il  pouvait  conserver,  et  que  s'il  ne  doit  rjen  à 
d'autres,  c'est  qu'il  n*a  rien  voulu  devoir  q^'à  lui-m|iue? 
Supposer  qu'on  ne  peut  aimer  son  pays  qu'avec  des  places , 
le  servir  qu'avec  des  appointemens ,  c'est  donner  de  soo 
patriotisme  une  bien  pauvre  idée. 

Les  hommes  qui  ox^t  l'air  de  le  croire ,  ont  des  emploi^ 
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•t  dea  pensions  ;  leur  dévoaemei:it  finira-t*il  ayecle»  fa* 
yetir&dont  ils  jouissept?  notais,  non  ;  leur  dévouemont  ne 
finira' janotai^,  car  leurs  lippointemens  dureront  toujours. 
Ceux-là  n'ont  rien  à  regretter  ;  chaque  révolution  les  rend 
un  peu  plus  riofaes  :  et  sous  ce  rapport ,  on  les  accuserait,  à 
plus  juste  titre  que  ^ous»  de  désirer  le  changement.  Pour 
peu  que  le  miniatère  se  renouvellât  trois  fois ,  leur  for* 
tune  .«serait  faite  ;  ils  ont  le  talent  souple  et  l'intelligence 
flexiblej  ils  sont  propres  à.  tout  5  ils  écrivent  sur  les  finances , 
et  au  besoin  ils  les  administrent  ;  ils  sont  militaires ,  lilté- 
rateurs,  savans,  jurisconsultes^  un  brevet  leur  donne  la 
adence  infuse ,  aem.blables  à  ces  esclaves  de  l'Orient  qu'un 
caprice  revêt  tour  à  tour  des  fonctions  les  plus  opposées, 
et  qui  passent  sans  effort  des  jardins  au  sérail  et  du  sérail, 
aux  jardins. 

.  Le  correspondant  du  Sun  donne  sa  parole  d'honneur 
qu'il  n'est  pas  nùnistéritl^  et ,  ^our  que  personne  n'en 
doute,  il  change  toutes  les  semai&es  4e  langage;  ses  prin-» 
cipes  sont  d'un  jour,  et  ses  opinions  sont  d'une  heure  ;  il 
flatlo  un  parti  selon  que  l'autre  menace  \  il  caresse  et  il  in-^ 
suite* tour  à  tour  les  oppositions^  il  veut  des  comptes  sans 
examen ,  des  dépenses  sans  contrôle  et  des  lois  sans  discus* 
sion}  il  est  donc  clair  qu'il  n'est  pas  ministériel.  Il  n'y  a  peut- 
être  que  moi  en  France^  s'écrie-t«-il ,  qui  soit  un  véritable 
indépendant.  Je  rends  justice  aux  ministres  quand  ils  le 
méritent ,  mais  aussi  coname  je  parle  avec  courage  de  leurs 
iautes ,  j'ose  leur  dire  qu'ils  ne  prennent  pats  des  mesures 
assez  vigoureuses  contre  leurs  ennemis  ;  je  les  blâme  haute- 
ment d'être  trop  circonspecte,  trop  timides.  Dans  ses  der- 
nières lettres  d'avril  ^  le  correspondant  est  terrible  contre 
le  parti  qu'il  appelle  ultrà-royaliste ,  nous  autres  libéraux 
qi^M  attaque  sans  cesse  coipme  des  factieux,  nous  ne  som- 
mes jamais  allés  si  loin.  Il  est  vrai  que  nous  ne  défendons 
que  les  principes^  nous  n'avons  ni  faveurs,  ni  places, ni 
crédit  à  conserver,  et  nos  passions  sont  un  peu  moins 
vives.  «  Il  est  tetnps  ,  s'écrie-t-il ,  de  sortir  de  cet  état  d'in*^ 
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cërtîtucle  qui  nous  tue  ;  le  ministère  doit  enfin  ouyrir  lef 
yeux.  Il  est  plus  que  jamais  nëcessafre  de  renvoyer  des 
fondions  publiques ,  les  hommes  qui  ne  sont  point  francs 
dans  leur  marche  y  et  qui  sont  opposes  aux  principes  du 
gouvernement.  »  Je  vous  demande  si  depuis  trois  mois  nous 
disons  autre  chose.  Toutefois,  ajoute  le  correspondant^ 
qui  n'est  pas  ministériel,  il  est  convenable  de  ne  prendre 
ce  parti  qu'après  la  session ,  parce  que  le  ministère  ne  doit 
jamais  avoir  l'air  d'obéir  à  la  chambre  des  députés  ;  s'il 
avait  eu  un  peu  plus  de  force  et  d'aplomb ,  il  n'aurait  pas 
attendu  la  session  pour  dééider  s'il  était  juste  de  satisfaire 
l'opinion  publique.  Mais,  hélas!  ajoute-t-il ,  comment  des 
ministres  peuvent-ils  être  forb  quand  ils  ne  sont  pas  unis? 
Tous  individuellement  sont  parfaits,  ils  ont  des  vertus,' 
des  talens,  de  TinteHigence,  mais  leurs  attributions  res*' 
pectives  sont  mal  définies ,  les  pouvoirs  de  l'un  se  confon- 
dent avec  les  pouvoirs  de  l'autre  ;  de  là  naissent  les  rivalités^* 
les  disputes  et  le  désordre  qui  affaiblissent  la  meilleiire  ad- 
ministration. Remarquez  bien  que  c'est  le  Sun  qui  fait  cette 
observation,  et  que  personne  ne  l'a  faite  pour  lui.  Les  mf* 
nistres  assurent  qu'ils  sont  unis ,  ils  ont  mêmiç  proclamé 
à  la  tribune  qu'ils  étaient  solidaires ,  et  je  crois  toujours  lès 
ministres. 

Le  Sun  nous  trace  le  plus  noir,  le  plus  effrayant  tableati 
des  sociétés  sécrètes  ?  Est-ce  que  par  hasard  il  en  existerait 
encore  ?  Il  le  faut  bien ,  puisque  naguère  le  ministre  de 
l'intérieur  l'a  dit  lui-même  aux  députés  de  la  nation  ;  mais 
si  on  sait  qu'elles  existent,  dès  lors  elles  ne  sont  plus  se- 
crètes ;  pourquoi  donc  seraient-elles  tolérées?  Il  y,a  des  so- 
ciétés'souterraines,  et  l'on  s'alarme  en  voyant  des  citoyens 
se  rassembler  publiquement;  du  moins  les  libéraux  ne 
craignent  pas  le  grand  jour,  ce  n'est  pas  dans  l'ombrç 
qu'ilé  parlent  et  qu'ils  impriment. 

La  loi  sur  la  banque  est  définitivement  ajournée  k  la  sesr 
sien  prochaine.  Le  Mornîng  Chronicle  donne  quelques  dé- 
tails assez  curieux  à  ce  sujet.  D'après  sa  première  institur- 
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lion ,  il  avait  été  terme  deux  espèces  de  dividende.  Le  se- 
cond dbvait  servir  à  un  fonds  de  réserve  qui  s'élève  main- 
tenant àvingt-trpis  millions,  et  qui  ne  peut  être  réparti  entre 
les  actionnaires  qu'^n  vertu  d'une  nouvelle  loi.  Il  fallait 
dotnc  s'adresser  aux  chambres ,  et  c'est  alors  que  les  direc- 
teurs pnt  eu  la  pensée  de  solliciter  une  organisation  nou- 
velle. Tous  les  admiûîstrateuTS  étaient  nonunés  par  le  sou- 
verain y  et  le  principal  ol^et  du  nouveau  plan ,  qu'on  attrî- 
buç  à  M.  Laffitte,  était  de  soustraire,  autant  qu'il  est  pos* 
»ble ,  la  banque  à  l'action  du  gouvernement  ^  en  €onsé- 
qi^ence,  on  proposait  le  système  électif  pour  toutes  les 
placés ,  au  lieu  du  mode  de  nomination  par  la  Couronne. 
Le  projet ,  ainsi  rédigé,  fut  soumis  au  conseil  d'état,  qui , 
comme  vous  le  pensée  bjleà ,  le  désapprouva  dans  toutes  ses 
dispositions  principales,  et  qui  y  substitua  la  loi  que  vient 
4'adopter  la  chaiBbri^  des  pairs.  On  présume ,  dit  le  Mon- 
fUHg  Chronicle  y  queues  qu'elle  aura  passé  à  la  chambre  des 
députés,  M.  Lai^tte,  gouverneur  actuel  et  auteur  du  plan 
rejeté,  sera  remplacé  par  M.  Delessert,  qui  a  dernièrement 
obtenu  quelque  faveur  auprès  du  ministère,  en  combattant 
Topinion  de  M«  L^ffitte  $ur  les  conséquences  terribles  qu'au- 
rait pour  la  Fraiice  Ja  prolongation  du  séjour  des  alliés.. Le 
départ  des  députés  retarjde  d'un  an  le  remplacement  de 
H.  Laffitte,  m^is^il  retarde  aussi  la  répartition  de  vingt- 
trots  millions  entre  les  actionnaires;  ainsi  y  pour  un  ^ir 
toyen^quiigague,  il  y  en  a  cent  mille  jqui  perdent;  je  pe 
sais  pas  s'^  y  a  compensation. 

lia  «essieu  s'^l  déâ^tivemtmt  écot|1éç  saos5|u'il  fïït  ques» 
tion^uiconcor^^tj  ^sovéques  noosmés  repartent  tous,  et 
ne  .auront  que  de  Vfsrit^les  évéques  inparfibus.  Mais  vous 
n'imagineriez  pas  le  bruit  qu'a  fait  a  Londres ,  parmi  les 
prêtres  français ,  ce  nouveau  traité  avec  la  cour  de  Rome. 
£hqum,  alloarV^s  me,dire ,  est-ce.  qu'il  y  a  ^ucore  des 
prélj^s  A*apç|iis.e9i:Angl€(t^rre?  Ainsi  qifeyous  je  les  crpyais 
tous'deiretouf /dans; Iqijir patrie;  mais  )e  Times  et  le  Cour^ 
rserm'totbien^élfompé.  lie  vicaire  apostolique  deLondres» 
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disent-ils  y  ayant  Ikit    afficher   dans  fa  sacristie  »de  la 

légation  française  une'  formule  en  lutin ,  datée  de  Paris  le 

3i  décembre  1817,  relative  au  concordat,  eTle  fat  bientèt 

adressée  à  tons  Icfs  ecclésiastîcpieS  franj^ais,  au  nombre 

d'environ  trois  cent  drtquoHte  résidant  <liitis  le  district  de 

Londres.  Qneiquès-unè  y  adhérèrent  saôs  difficulté^  mail 

d'autres  ne  crurent  de  voir  fei  signer  qu'avec  dès  restrîctioiiB  ^ 

et  c'est  ce  qoi  les  a  fait  nommer  le  parti  des  sigHoudres 

restrictifs.  Quelques  ambitieux,  ajoute  le  jonrèaiiste  ysé 

sont  déchaînés  avec  furenr  contre  les  adhérens  et  les  signa*' 

taîrés,  ils  ont  épouvanté  les  hommes  âiibles^  et,  par  «uiHje 

de  leurs  manoeuvres ,  la  grande  m&jioTité  des  prêtres  finaiif 

jâîs>  résidant  en  Angleterre,  s'est  absolument  refua^e'ii 

accéder  au  concordat;  dès  lors  il  a  été  défendu  de  dire  la 

messe  dans  la  chapelle  dé  Kihg'Stireet,  et  etie  a  été  fei^ 

méè.  Le  chef  des  mécoàtens  est  Tanden  évéque  de  Blois  y 

resté  à  Londres ,  qu'ills  considèrent  actuellement  conune 

leur  seul  évoque  légitime.  Le  Times  rapporte  quelques 

passages  des  écrits  qu'ils  font  circuler  en  Angleterre  et 

même  en  France.  Vous  en  seriez-vous  jamais  douté?  <t<Le 

»  concordat  est  révolutionnaire  ;  les  évéques  qui  y  accèt» 

»  deiit  sont  dès  intrus,  dés  apostats,  et  le  saint-père  Jib<» 

»  même  est  séhbfaiàtit[ùe  I  »  ' 

Xué  Tîntes  s^ind^ne  avec  raison  contre  les  bomme^qa» 

prëch)$nt  de Sparcfrlles' doctrines;  s'ib  trotivent<le  comrofdat 

libéral ,  que  îeur  fàub-il'  don<:  ?  Il  est  hèurecnr  qu'on  l'ait  re* 

tiré!  Nous  avons  bien  assez  de  scfafem^S  politiques,  pouê 

ii'avons  pas  besoin    de   sphîsmes  i<èïigiet(1t.  Je  vinidrais 

saVoi'r  si  ces' ecclésiastiques,  qui  se  conduisent  si ' 'bien' à 

Londres ,  sont  payés  ^r  nous.'  Je  eonsuhérai  V^aeyàt&pé^ 

die  des  pensions.     •  -    •  •  -     •  *     t.       1      .  a  i  ., 

Nous  ne  |/ouvônS  pKis  accepter  ifh  dîner,  on  nous  trooii» 
ver  dans  Une  s6iree  fr'sahs  que  cela  fassb  ë^énetoietit  dans  le» 
]ûlirnaui[  angMs.  'Eë  Timès  perle  d'uù  'thé  qu'a  donné 
Si.  Miinùel  dans  lès  derniers  jours  d*avtil.On*y  rémarquvitf 
dii-il,  les  avocats  Mauguin^Odillon-Sarrat  et  Mérâiou*^ 
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tes  auteurs  de  là  Minerve  ^  les  géiiérfliix«La  Fayette  et 
Thiard,  les  députas  LafKtte/Casimir'^'Perrier,  d'Argenson, 
Bignon  ,  Chauvelin  et  Dupont .  l'ex^^eciimissaire  ordonna- 
teur Daure ,  et  l'ex-sous-^préfet  de  Luxembourg  Bîlli^pie.  J'ai 
appris ,  dit  le  conresjiotiâanl:  du  Times ,  qu'on  y  avait  beau-^ 
coup  parlé  du  discours  de  l'empereuf  Alexandre  à  la  diète 
de  Pologpie  9  et  des  espérances  que  tout  le  parti  libéral  de- 
vait concevoir  des  magnanimes  dispositions  de  ce  monar- 
que. Les  libéi^nx  ne  sotit  doïic  pas  stanaTchistés  et  si  jaco- 
bins qu^n  le  pense;  ils  aittient  à  payer  ua  juste  tribal 
d'hommages  aur  souverains  généréax.  Puisque  les  corres- 
pondans  français  de  l'Angleterre  savent  tout  y  ils  devraient 
nous  dire  si  l'on  parle  aussi  bien  du  discours  de  l'empe^ 
reur  Alexandre  dans  les  Sociétés  secrètes  et  dans  les  réu- 
nions ministérielles.  ' 

Les  journaux  de  la  Belgique  annotïcent  que  le  gouver* 
nement  français  est  en  négociation  avec  l'Espagne  pour  lui 
céder  les  régimens  suisses ,  maïs  les  journaux  anglais  ne  4e 
disent  pas  encore ,  et  cette  nouvelle  demande  confirma-' 
tion. 

'  îè  suis ,  etc.  E. 

♦  POSTSCWPTUM. 

Du  t4  mai* 

Les  journaux  1  français  vous  ont  appris  que  lord.Kifi?^ 
naird  avait  quitlé< Parie,  tous  les  journaux  ^ataglais  aumm* 
cent  qu'il  s*en  «^  en  quelque  sorte  évadé.  Des  ordre» 
avaient  ^té  donnés',  «disenlrils  >  pour  qu'on  lui  refusât  deft 
^hëytftix  de  poste ,  mais  il  s'est  "éiitèoudaire  an  second  re» 
lai  par  des  chevaitx  de  louage  ;  et  de  là  il  s'est  dirigé  suj; 
€aîais.  On  a  sur-le^hamp  transmis  ipor  le  télégraphe  l'or*^ 
drède  le  faire  rétrograder  ^  lord  Jimuaîiid  ,  qui  avait  .à  .«ce 
qu'il' parât t  prévu  cette  mesure ,  avait  chnigé' de  route  êi 
Amiens  j  et  avait  ipris  ceHe  de  Bruxelles  en)  passant  par 
€aiuîbk^y  et  VatemÂenoes.  G^est  ainsi  qw'ii  est  «parvenu  h 
quitter  la  Frauoe  ;  à  eu  croire  les  feuilles  juiglaises  y  en 
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voulait  l'y  retenir  pônr  le  £|ire  Bgaïï;er  compte  témoiir 
4ans  rinstrucUoa  crimindle  qui  se  poursuit  contre  Can--' 
iiliony  NicoUe.  et  consorts,  prévenus  d'être  les  auteur^  de 
lattentat  dirigé  contre  lord  Wellington.  Lord^  Kinnaird 
expliquera  sans  doute  les  motifs  de  sa  conduite  dans  les 
mémoires  qu'il  se  proposait  d'abord  de  faire  paraître  à  Pa-i 
ris,  mais  qu'il  a  ensuite  jugé  plus  convenable  de. publier  k 
Londres. 

-  Je  l'avais  bien  prévu ,  le  signal  est  donné,  et  voilà  le  feu 
de  file  qui. commence  contre  la  réunion  de  l'^rcN-ea-Oe/.* 
Ce  ne  sont  pas  seulement,  les  bandes  stipendiées  des  bords 
de  la  Tamise  ;  qe  sont  les  trpupes  soldées  des  rives  de  la, 
Seine  qui  écrivent,  qui  dénoncent  et <qui  injurient»  J'aurais, 
pensé. que  par  un  reste  de  pudeur  des  journaux ,  visés  par 
un  censeur  ministériel,  s'abstiendraient  -  d^attaqpes  aussi 
indécentes  contre  une  assemblée  où  se  trouvaient  des  pairs 
de  France  et  des  députés  de  la  nation.  Les  reproches  qu'on 
kur  adresse  prenant  ainsi  une  sorte  d'authenticité,  il  £siut, 
bien  se  résoudre  à  \es  repousser.  Savez- vous  de. quoi  les, 
écrivains  ullra-minisiétiels  fdnt  un  crime  ^uxUbérauxl  de, 
leur  calme,  de  leur  sagesse I  Ils  s'attendaient  à  du  bruit, 
ils  s'étaient  peut-être  arrangés  poiT  qu'il  y  en  eût.  On  sait 
comment  se  ^venge  la  discorde  quand  on  ne  l'a  pal  invitée 
à  un  festin.  Eh  quoi  l  disent-ils,  pas  un  toast,  pas  un  cou- 
jdet^ilsn'avaienfc.d^nc^pas  un  vœu  à  fo)i»er?  U  0S%  àes 
T«Êux  qui  sont  dans,  tous  les  cœurs  dea  aibts  de  la  monar;- 
çhie  eonstitufionpelle  e%  du.  système  r^ppr^^entatif,.  et. si 
nous  en  somme»  iiéduits  à  ne  pas  iès  fii'ire  éclatar,  V^t 
que  vous  êtes  gens'  à  prouver  dans  leur. expression  ib4°>^ 
de  coupables*  arriëresf|iensée».  Nous «ifurie^ vous  d'ailleurs' 
piermijs  ceux  qiie  nous  n'aurions  pas  chik  dev4^r  npus  ii}ter-^ 
dire, 'une  fois  qàe  chacun  aurait  pumapifester^ses  sfntif. 
mens.  Si  par,  eneinple  nou5  eussions  poit^  «in  toast  <îi  ^^r'- 
mée^  vous  vous  fii^siefl  écrié  que» c'était;  à.  .l''^iiciepae,M«t 
qu'An  petto  nous  ne  huilions  pas  à  la  notivcfUe  ;  \nu:cqmpa^ 
gmm  de  JVasJungton,  vous  nous,  ja^ric^  a^çffusé^.  sur*lc- 


FRÂNÇAISIL  8^ 

champ  cle  provocations  iiidireci»»  au'  gmitt^f Mettent  répu« 
Uieain;  au  retour  des  hàrthù!  Ob!  pour  le  cotib^  uoot 
étions  des  factifinxy  nous  «lUquiOns  tojujomrs  indirecte- 
ment une  mesure  sanctionnée^  far  le  nonarf  ue  ^et  c'était 
une  santé  à  dénoncer  à  k  police  oomctîonKèllé'  pour  le 
moins.       ' 

Nous  avons  donc  préfère  nous  taire  \  mais  Vôuâ  interpré* 
tex  ïènxt  jus^ii'iiu  «iléiiee  )  <irous  vertM  vm,  oéniplet  ÛÊL^i 
nhè  Vrii^fe/'tet'tln  Qf i  sëAitieax  dani  un  poîm  i^edmira^ 
tibn.'  1^  di^t  dé  vds  ttM|i«^ixvt«»^  de^v^s'injanés,  de  vo» 
délatietei^v  >^^^  t:âf*tinM|h»Q8  à^tre^sagM^  et  nouàbrate-* 
rèrné'èînèi  'toûé  les»  pi^ov^atettf^  «po^és^,  et  tôna  les  intei^ 
pi*etié»' 'Salais- delà  pènséei  •  '  --  .  V'..  /.  .\  •  - 

I  .  •      r    »      .  .        ,    - 

'**••  '"■'     1      T ■''■- — "^    T   -"^ ^•^'^     '^'"-■^     •    f.  .  >^^    ■    .  .^  ^     'l.  -I  .  ■■    1         1-.     1!     ,n..^. 

•    J' .  '  ,         ■ 

Aux  qutçi^rs^  de  la  Minerve. 


,  «.— 


'  «*  '*.  / 


,•  Il  r       • 


^ti!^,le94«tt)a'l8tè. 


Messu 


essieurs,. 


Voda  aves  èberfcké  denuceeiBbftt  k  proarer  qa'ekl  Mait 
abrt  4«  çreire  BiÊM..nuki»eiUat»,,  Hui^otn^  4^onMirMioii 
qpnîÉiiellainrapastpeftniftdé  ^al  lejneodei^  aoi  mmna  .%?t-^ 
die  ^ow^é^cpaé  ynmb  éfties  «xArteieipeiit  tioiétsailif»:  iQette^fiiér 
fiande  «|a%u}aiis  îles  crises  pdittijuks  fifgfps^  a*«  fism  44 
beancDnpdei^aafa.nombrèide  leîtrsienneasMyestawV^ 
leras^hât  et  nei^é  éew  •appelont  p^enti^n.^  penolAiit 
niTol^ntaâ»  k  K^mas  pluÉAt  lë.bien.  ({tuand  il  s'egii  da^heiair 
tnaa  iqpn  iBeiiar|daiaent,  et  k  mal  qeaod  ii  est  ^fèliei»  4e 
eenx^  ^ni  iMB»:>dépt«îietit«  Le  pèëte  liatimH}^  ine  séiaUe 
ttroir-tgfeiifcito  jpcûsit  oettis  &iUesse.âa«B  ces  yeri(  : 

EUle  de  Vignorance  çt  de  rentétemeni:, 
'  '  £Be  «iatt  date  l^etretir  Ht  dans  Vafteâ^eiiitrall  *    ^ 
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îlQe  est  presopiptveiu^ ,  iii464;Ue^' indiscrète  • 
Et  de  tous  faux  rapports- sa  bouche  ^st  riateri^réte  : 
L  apparence  a  ses  yeux  vaut  la  reahte  ;  .  . . 

■  '    Son  jugeinent  est  tain* ,'  îëgef ,  précipité  ;'       '  ^  • 

>     •'  '^  Xeprë^llë'ta  «^i,'t^po8turelaiguidie;      .r:i  i.î 

...  Bé'4o(fitQ9  aoinreaii tés. «oQ  esprit  est  ayide.; 
Et  dès  qu'elle  a  dans  l'âme  épandu  son  poison , 
La  plus  Caisse  nuit  couvre  notre  raison. 

Cette  lââ^diie  -jf^Ytmtion  atteint  souvent  les  meilleurs  es-* 
prijts.  J'ai  vu  des  igens  tr^M^Qisés  qui- »e;  pouvaient  pft^ 
croire  qu'un  nob]^,pi1t  pmer.kri^iipleet^'^^oir  pas  d'of^ 
gueil  ;'il  &  fallu  queja^mémà  époque  ^ur  pte^ntât^^n  di^c 
de  lÀmCQurt^  un  d«p  4^  i^Hocb^ouçaultiyivm  dïic^4^ 
Béûiune  Charosty  un  marquis  de-,  ZiO^  /T^i^j^ ,  ^n,  4u^  i49 
Broglie ,  un  marquis  d'Argenson  ,  etc. ,  etc.  J'en  ai  vu  d'au- 
tfes^i'tfier  pouvaient  croire  quHin^hemgfe'qurpOT^tfyha^- 
bit  ecclésiastiq^çpûl^étre d'une  fratpçhisejBt  d'une  philan- 
thropie sans  born'eâ,  et  qui  ôÀt  changé  d'idée' dès  qu'ils  ont 
connu  M.  l!ahbé..Grégûire  ^  moi-même  ^  messieurs ,  j'aurais 
porté  la  haine  contre  les  jésuites  jusqu'à  quitter  la  France 
s'ils  y  étaient  rentrés^  et  les  deux  seuls  que  j'aie  connus 
étaient  les  liOB^nes  les  pli^s  estimables  et  les  plus  aimables 
que  j'aie  rencontrés,  Philippon^de^la''Madelàmc  que  les 
lettres  viennent  de  perdre,  et  CérutW. 

Philippiijn ,  à^quî  poiis'devons  im'fort  bon  TrathédesIIo- 
nionvmes'fraittçais  ^  4iiie  ooii^elW  rédaction.des  wyages  de 
Cyt»usv  uttt  Dtctionnâiiie'3aes'ipoëbB*fnai$ai>y  imMDicli^ 
vmte  portatif  dèiifiùies y  plusieurs  <v^udeyiliesiagciéab|es'èt 
bëaiileoûp^  cbansons  cha^nnantes ,  était  tîn  homme  sidoux, 
^'il  WB  poruyak  p«nt  faire  d'îspigrammes*  H  ne*  sacrifiât 
Qu'aux  grâces ,  tet  ne  supposait  jamais  à  personée  une  ma«- 
vaiso.  mtention.i  Bans  W  conversation  il  émett»t  sont  opinioa 
sans  prétendre  que  son  avis- prévalût.  Il  aimait  par-d^sns 
tout  1&  paix,  la  libertëi,  l«f  lois ,  et  ae  concevait  ps  com- 
ment les  hommes  iâyaic»t?tân£  de  peineà  s'èatendrei  sur 
leur  intérêt  cotnmun. 

Cérutti,  im,i  d'unie  imagîiû^ion  plus  vîye,  d'pn  esprit 
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plas  «levé ,  Bravait  pas  moins  de  doaceur  et  d'urbanité. 
Passionné  pour. la  liberté,  les  excès  delà  révolution  lui  firent 
horreur.  Aucun  écrivain  peut-être  ne  mit  autant  de  cou- 
rage à  reproctier  au  peuple  son  égarement  et  ses  cruautés. 
Cest  poiir  faire  adopter  ses  principes  de  tolérance,  et  pour 
inspirer  la  haine  des  proscripteurs,  qu'il  paraphrasa  en 
beaux  vj^rs  Tode  d'Horace  sur  les  fureurs  des  triumvirs: 

îiUtra  jam  ieriturh^Uis  ciuilibus  œlas, 

Dansisa  longue  fable  àeTAigleetk  Hibouy  il  prédit  et  il 
chanta  le  triouxphe  des  idées  libérales.  Qui  n'en  a  pas  retenu 
ces  vers? 

Là'  barbarie  et  Fignorance 

Cèdent  enfin  au  jour  qui  luit  ; 
De  tsnt  d'écrits  fameux  l'Europe  enfin  commence 

A  recueillir  le  noble  fruit. 
Du  midi  vers  le  nord  la  ve'rité  s'avance  : 

Touche  des  biens  qu'elle  produit  9 
"     Cbaquè  peuple  demande  un  souverain  qui  pense  9 
Et  chaque -S9uvei['aitt  désire  un  peuple  instruit. 

» 

r 

Des  hommes  prèveaus  ont  confondu  ce  philosophé  avec  les 
révolutionnaires.  Ces  hommes  ioie  connaissaient  pas  Cérutti , 
qui  y  tout  en  applaudissant  à  l'abolition  des  privilèges  et  des 
droits  féodaux ,  voulait ,  comme  M.  T^ecker,'  qu'on  respec- 
tât les  noms  illustres  \  et  qu'en  rendant  la  noblesse  citoyen* 
ne ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de  nuire  ^  on  lui  laissât  son  hé- 
ritage de  gloire. 

Cérutti  aimait  sincèrement  la  famille  loyale  ;  il  avait  eu 
lè  précieux  avantage  d'approcher  monseigneur  le  daupfam  ^ 
père  de  S.  M. ,  et  jamais  il  ne  parlait  de  ce  prince  qu'avec 
vénération ,  amour  et  enthousiasme.  Void  comme  U  s'ex-* 
prime  dans  une  lettre  : 

ti  On  disait  devant  monseigneur  le  dauphin  que  la  France, 
n  pour. s'arrondir,  avait  besoin  encore  de  quelques  états: 
»  oui,'  répondit*il,  des  ètqts  généraux.  On  raisonnait  d^- 
M  vant  lai  du  projet  d^nne  banqueroute  générale:  celui 


I 
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»  qui  k  cbn^cfiUéfAit;  dit-il,  avet  le  ton  le  plus  seyëre) 
»  serait  àu!(si  Coupable  que  celui  qui  coUseiAâ  la  Saitit*Bar* 
»  {y  lemy;  il  jetterait  là  moitié  du  ro jaalUé  dàUs  la  misère, 
»  et  Tauti-é  moitié  dâus  la  teirreui*;  il  anéantirait  la  foi  pu-. 
»  bllqaë  et  lliônnéur  du  souverain  ;  il  ctmixàiëitM^  le  ^ns 
»  iiorrible  attentat  ^ur  la  génération  présente,  êi  donne- 
I»  ràit  lé  plus  foneste  exemple  ani  générations  futures  ; 
»  enfin  ,  il  serait  le  plus  grand  criminel  qui  eût  existé  depuis 
»  la  monarchie. 

»  MoUséigneUr  le  dauphin  avait  en  politique  et  en  liité- 
V  rature  des  lumières  seperlèfures ,  des  notions  rak-es  ;  je 
N  puis  et  j'ose  en  rendre  témoignage.  Vous  savez  quTiJ  m'ho*- 
n  norait  de  fréquens  entretiens.  Je  ferais  nû  volume  des 
M  idées  excellentes  quë  f  ai  retenues  êè  lui.  II  disait  que  la 
»  véritable  cour  d^Uù  rôi  était  lés  hotumes  Utile^  à  l'état  : 
»  que  l'économie  était  là  seule  ressource  des  temps  de  di^ 
»  sette  ^etla  seule  richesse  des  temps  d^izbondance;  que  la 
N  profusion  était  la  plus  grande  calamité  d'un  règne,  par- 
ti ce  qu'elle  cou^utUâit  ië  pré^éht  et  l'avenir;. que  dans  les 
»  conseils  on  parlait  toujours  du  bien  des  peuples  et  du. 
»  bien  du  roi.,  çonlme  s'il  y  avait  deux  biens  publics;' que 
»  chaque  bèsçin  augmentâ^it  les  impôts  et  chaque  impôt 
»  augmentait  lés  besoins^  que  les  récompenses  devaient  être 
»  ménagées  àiiisi  que  le  trésor  public ,  et  n'être  versées  qu'à 
«*  propQS  comme  des  pluies  aoucés;  ^ue'Ia  gloire  littéraire 
»  d'une  nation  était  son  meilleur  commerce  et  sa  plus  no- 
»  ble  conquête;  que  le  goût  se  corrompait  plus  par  les 
»  mauvaises  sociétés  que  par  les  mauvais  livrés:  que  tous 
»  les  peuples  avaient  un  bon  et  UU  mauvais  gënié ,  et  que 
I»  le  gjrand  art  .des  l^isîateUrs  et  des  adininiUratcurs  était 
»  de  favoriser  le  premier  et  de  conibattre  lé  second  ;  que 
»  des  cent  voix  de  la  Renommée  il  y  en  avait  quatre-ymgt- 
»  dix  au  seri^ice  dé  la  calomnie ,  etc. ,  etc. 

Cet  bofhmage^e  la  jpart  ^e  Gérutti  ii'ést  pas  suspect.  Il 
imprima  le  passage  qu'on  tieiit  àe  lire  à  la  ^u  de  i'jÈg. 
Quels  regrets  tm  pareil  portrait  ne  dut-il  pas  inspirer  a 
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cent  qui  avaient  pu  espérer  de  vivre  sous  le  règne  d'an  si 
vertueux  prince  et  d'un  homme  aussi  éclairé.  €e  monav^oe 
assurément  aurait  donné  à  la  France  la  charte  que  nous 
tenons  des  bienfaits  de  ^on  auguste  fils,  et  il  n'aurait  jamais 
souffert  que  l'on  y  portât  atteinte. 

Mais  si  le  cœur  aimant  et  juste  de  Cérutti  était  voué  à 
l'héritier  du  trône ,  il  détestait  les  courtisans  et  il  avait  la 
plus  forte  prévention  contre  les  ministres.  Il  était  pardon*- 
nable  sans  doute  de  ne  paâ  croire  an  j^triotiime  d'un  Mau- 
repas,  d'un  d'Aiguillon ,  d'un  abbé  Terray.  Il  ne  loue  que 
ceux  qui  ont  fait  la  pai^  d'Amérique. 

<«  Ccuvlà,  dit-il,  ont  montré  cet  esprit  public  supérieur 
n  k  Tesprit  ministériel. 

•  »  L'esprit  public  çst  fécoqd  en  ressources ,  l'esprit  piini^- 
i>  tériel  en  nianœuvres.  L'esprit  public  si|it  d.e^  plups  »  l'ei" 
»  prit  ministériel  des  intrigi;ws.  L'esprit  public  Irappe  dits 
»  coups  de  génie,  l'esprit  ministériel  des  coups  d'auto- 
>*  rite.  L'esprit  public  forme.  4^s  établisseméns ,  l'esprtt 
i  ^liIIist^rie^  des  entreprises.  L'esprit  public  a  la  passion. 
»  des  gf i^des  choses ,  l'.esprit  ministériel  en  9  I^  terreux» 
n  L'esprit  public ,  placé  au  centre  d«s  éta^s ,  p^rt^  «4  va^ 
M  ^ur  toute  la  circonférence *et  embrasse  chaque  cayon  dn 
w  cercle  qu'il  parcourt:  l'esprit  ministériel  deplaee l*«een- 
»  tre ,  rétrécit  la  circon|érehce,  pt  prend  poui*  rayons  les 
M  lignes  obliques  où  il  çé  p^d.  Enfin  l'esprit  public  s'élëve 
»  avec  sa  n^ion ,  l'esprit  ministériel  cherche  k  l'ahais^er  i 
i>  son  niveau  ;  l'un  se  redr^^se  deya^nt  les  iniages  4e  la 
»  gloire,  l'autre  se  courbe  devant  les  simulacres  de  la  fa- 
»  veur.  M       • 

Le  plaisir  de  parler  de  Cérutti ,  messieurs,  m*a  mené  un 
peu  loin.  Je  ne  voulais  vous  dire  qu'un  mot  sur  les  hommes 
qui  se  laissent  f^ilem^n^  pr^yepijt,  et  je.  vous  ai  fait  deux 
cit^tjoos  fort  longues  ^ui  m'ont  uq  peu  élQtgpé  de  w^on  $^- 
jet  ;  puisseoiMllos  4m  moins,  par  vous  et  par  vos  lecieujr»» 
être  lues  sans  j9f^en<ÂM^ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. ,  Charles  D— 
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CHAPITRE   Vr. 
Suite  de  la  discussion  du  budget.  •  « 

La  loi  de  finances  a  été  adoptée.  Aucune  loi  de  ,ce. genres 
n'a  peut-être  été  soumise  à  des  discussions  plus  viyes  et , 
mieux  suivies.Des  questions  inattendues  ont  été  traitées 
sur-le-champ  sans  préparation  avec  un  talent  remar- 
quable. MM.  Chauvelin  ,  Dupont  de  fEure,  Bignon\  Ca^ 
simir  Périer,  d'Argenson,  Camille  Jordan  et  de  Villêle,  se 
sont  particaliêrement  distingués  dans  ces  luttes  d'impror- 
visation.  11  serait  à  désirer  que  ce  mode  de  discussion  fut 
adopté  par  la  chambre ,  et  que  l'on  renonçât  à  ces  dis- 
cours écrits  j  qui  sont  plutôt  des  traités  méthodiques  sur 
une  question,  que  des  discours  propres  à  faire  jaillir  la 
^himiëre  au  milieu  des  débats.  Cette  innovation ,  qui  h'^oBTre 
aucun  danger  ,  tarirait  une  source  inépuisable  de  fatigue 
et  d'ennui*  ,       ' 

Combien  de  fois,  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  l'assemblée 


3  les,  pages 
Que  de  débats  dont  la  clôture  a  été  avancée  piar  un  mouve- 
ment unanime ,  et  trop  naturel ,  d'impatience  ? 

Avec   la  méthode  des  discours   écrits  ,>  une  discussion 
pourrait  continuer  des  semaines  entières ,  et  ne  faire  aucun 

J progrès.  Les  orateurs  se  succèdent ,  et  ne  répondent  point 
es  uns  aux  autres.  Chacun  dfeux  commence  par  envisager 
la  question  sous  un  point  de  vue  général;  il  établit  ensuite 
les  principes  ,  et  déduit  méthodiquement  les  conséquenceiT- 
Deux  discours  de  cette' espèce  snrament  pour  éclaircir  une  ' 
question  *  mais  quinze  ou  vingt' harangues  semblable^  f4>nt 
perdre  un  temps  précieux,  et  ne  laissent  point  de  traées.  . 
Les  propositions ^e  loi,  les  rapports*  des  comn^issions 
dcYracnt  ;  je  pense  ;  être  écriU  et  les  discussions  impro- 
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vis^s.  Ce  ïxioée  ie  discuâtfioa  éxdterait  plus  d^tërét^ 
et' abrégerait  beàttcolip  les  tratauxde  l'assembtéeV 

Maïs  y'  dit-oti ,  il*  se  trouve   des  hommes  qui  ont  de 
'  bônxies  idées  ,  qui  savent  lès"*  éctîre  ,  et  qiii  ne  sauraient 
les  exprimei'  sans  préparation. 

On' peut  répondre  à  cette  objection  que  ces  honorables 
membres  ,'  que  la  nature  n'a  pas  destinés  à  la  tribune  .  ont 
la  faculté  de  faire  imprimer  teurs  opinions ,  et  de  les  bvrer 
ainsi  aux  n^editations  de  iJîtfs' collègues.  La  presse  n'est- 
elle  pas  une  tribune  ,  et  la  plupart  des  disciours  ne  sont-  ' 
'ils  pas  répandus  par  la  voie  de  l'impression  ? 

Voyez  ce  qui  se  passe  au  parlepient  d'Angleterre.  Quoiqqe 
ies  membres  ne  préparent  point  d'avance  de  Ipngues  ora]- 
sqtis ,  les  discussions  n'en  sont  pas  moins  approfondies.  Les 
.difficultés ,  les  objections  sont  examinées  et  résolues. sur-le- 
champ.  Les  orateurs  répondent  aux  orateurs ,  Ja  convic- 
tion s'établit ,  et  les  résolutions  sont  prises  avec  connais- 
sance de  cause.  Il  est  bien  rare  qu'uii  homme  de  bon  spus 
qui  sait  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  ne  puisse  l'exprimer  de 
manière  à  se  faire  comprendre.  Un  orateur  ne  doit .  p^s 
avoir  d'autre  but 

Il  est  vrai  que  la  discussion  itnprovi^ée  exclut  nécessaire* 
ment  la  pompe  des  mots  ,  et  l^rtifîce  des  phrases*  Mais 

, serait-ce  là^n  si  grand  malheur?  N'y  art-il  pas  uu  peu 
pof  de  rhétorique  dans  plusieurs  de  ces  discours  écrits? 
Nous-  ne  somm.es  point  assez  convaincus  qu'une;  élégant^ 
simplicité  qui  s'allie  si  bien  avec  la  force  ^des  pensées-  et  la 

.chaleur  des  sentimens  est  une  des  conditions  de  l'éloqueojC^ 
politique.  J'oserais  recommander  la  lecture  de  Démosljièn^s 

_à  tous  les, honunes  qui  veulent. tenter  la  iribune^  Pémo$- 

.thënes..ne  s'écarte  jamais  de  son  sujet,  ses  pensées  sont 
vraies  ^t  naturelles.  Il  repousse  les  ornemens  ambitieux, 
il  attaque  vivement  la  raison  de  ses  auditeurs;  et  ce.puissaat 
génie, est  à  la  fois  le  plus  simple ,  ie  plus  nerveux»  le  plut 
âoquent  des  orateurs. 

Je  suis  loin  de  Vouloir  faire  ici  la  critique  de  plusieurs 
.discours  pleins  d'éloquence  et  de  courage  qui  resteront 
.dans  la  mémoire  de  tous  les  amis  de  la  liberté. 

Au  surplus ,  je  suis  convaincu  que  l'art  de  la  parole  fera 
4^  progrès^  ^o  France»  Si  une  preuve  de  cette  vérité  était 


^ 
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.niçHHkife^  Yen  dosn^raii  pour  ^Kemplu^  f^jxme,:\$  Y$i 
déjà  dit  V  te&  ^iieaisidn»  suf  Us  dÎTQr»  i^rUclf st  4^  bu^t»  y 

^Dltle  j^itr^xii,  coimKiséq  ttD  seularticle^r^]atiCa^x  çomptfsi 
exiges  des  ministres  lequel  complète  le  Jbudj^ett  ^%  IiÇ.pi:o}^t  de 
)oi  relsttif  aai  quarante  mîlliQns  de  rente  destines  à  .l'ac- 
qi^jiitçment  das.  somme»  dues  auiL  puissances  allieef  ,9H.^ 
leurs  sujets.  '       "  ^l-  ' 

\  L'article  unique  du  titre^jj^^'ëtait  conçu  en  ces  teri^e^: 
fc  lies  comptes  que  l^  pi^nistre^  doivent  publier  çbaqu.e 
»  année  en  exécution  du  titr^  xn  delà  loi  du  2$l  mairç  iSi^, 
»  aerqpt  dorénavant  présentés  aux  chambres  à  Touverture 
)>  de  leur  session ,  pour  qu'elles  puissent  procéder  ht  l*exa^ 
*  men  de  ces  comptes ,  et  entendre  le  rapport ,  quçlle  que 
»  sôit  l'époque  ultérieure  de  la  présentation  an  budget.  » 

Rien  ne  parait  mieux  conçu  que  cet  article,  ^e  droit  pré- 
cieux de  voter  l'impôt  ne  serait  qu'une  simple  formalité , 
une  espèce  d'enregistrement  si  les  cbanibres  étaient  obligées 
de  s'en  rapporter  pour  l'examen  dés  comptes,  à, la.  parole 
desmipistrès  ^  qui,  n'ayant  pas  le  temps  ae  procéder  eux- 
mêmes^  à  cette  vérification ,  trouveraient,  suivant  toute  ap- 
parence, leurs  cornptes  parfaitement  réglés.  Celte  "préro- 
gative constitutionnelle  a  cependant  éprouvé  une  forte  op- 
position ! 

Ml  Souillera  Cru  voir ,  dans  la  dernière  partie  de  i'artîele, 
ISntention  de  créer  une  commission  extraordinaire ,  €'e0t4- 
'Aire ,  un  pouvoir  nouveau  qui  n'est  pas  dans  la  charte. 

On  y  parlé  ,  a-t-îl  dit ,  ^un  rapport  particulier  sur  les 
Scélttptes -présentés;  ce  qui  suppose  Texistcnce  d'une  con*- 
inilision  spéciale.  L'orateiir  demande  si  c'est  la  .matière  des 
eompteai^Vyu  les  chiffres  auxquels  on  veut  appliquer  un  exa- 
men spécial .  B  craint  <Jue  de  cette  disposition  il  ne  sorte 
'  un  eomiié  des  finances  qui  feraH  rendre  compte  aux  aeens 
Al  trésor  de  leurs  opérations  journalières ,  ce  qui  serait  fort 
incommode  pour  cek  agens^  et  les  assujettirait  à  une  dicr 
iature  inquisiloriale. 

Non-If eulement  M.  Bourdeau  partage  les^appvéhensîoiis  de 
M  SouUier  •  mais  il  va  plus  loin  ;  il  trouve  dans  le  titra  xn 
la  preuve  é^dente  d'un  système  tendatit  à  attirer  dan»  la 
«ctombre  l'adaunistratioii  de  l'état.  .  ' 

H*  Jaeqmnot  de  Pampdiiae  et  M.  SeUart  pensent  fiSt 
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pression^  »  r  i. 

M.  Befigoot ,  ega  r4ppii4«Pt  i^iu  ot^j^çlipn^  »  tipouv^  qu'on 
commet  «n«erre9^^c'çsit4e9)il^9?r  (îf  qHin'«xjU(eDas.  Par 
f^mple*  per«Qii»e  n'^  jaiMJs.iinagii^i ,  con^m  M.  Pour? 
fteau  I  qu'y  fM  qu^çslion  4^  Ar^r.uue  ^9inaii«^ipi|  iatermçf 
4i^ir9  wi  ilijrail  H»»  4'uOP  WWiw  *  W*  a«f  re.  ^asflrdef 
une  telle  idée  >  c'est  trop  compter  «ur  W  prestige  d^s  3upr 

M«  Jl»j6ivÇ;<dWF4  a  o^e^fi  ei^  graj^  pfirl^ie  )'bouueur 
de  cette  disçi|8fiioi|.  Il  a  c|'^Jbor4  ^taJ?U  fli  pçouv^  qu'il  n*y 
avaiit  iriea  ^'iacou^tilMÛmnel  l|  w'gfr  4fî.q  (^n^plM^  de^  mi-r 
nistres  quis  recevant  le^  deni^r.$  pui^lifi^  T4(ÛT^Ut  naturel-f 
lemeii.t  f  n  justifier  l'e^ploji.  Use  n^tipi^i  qi^i  f^it  t^tde  49<« 
criions  et  qui  p$|ie  aveic  tapi  de  ré^iguatijon  deg  i<ap4t§  mul- 
tipti4«,  e$t  Nen  aise  djs  savoir  qe  qif'oafajlt  4^,  v>fî  ftrgeut; 
C  est  une  9ati3façtiop  qu'où  pe^t  dif^iteiuçut  lui  refuser* 

AL  Royer-GoUan}  SQUticrnt  uiéme  qu'il  y  ^  oUigatipu  et 
néoe^té  de  la  p^rt  4a  goMverneiueQt  de  produire  ce# 
c^mpt^,  il  ai&rme  qu'iU  aot)t  du^  iudépai|a^i?^Qt  4u 
budget  ei  viorne  piiïe$5  iu^tificatîiv^s,  CejMçnd^^uit  pour  çal- 
ûier  les  filarsnes  'Aea  çrateiira  qui  aprçoiy^nt  dei|  d^ngçr* 

une  uouve)le  rédacliou  4e  l'articl^.  Il  e%t  s^iu^vcouçu  : 

H  I^es  di&poiiti<Mia 'T^Iative^  aux  esefcice^  ^autépeurs 
»t  serupt ,  k  l'aveimr^  l'objet  4'uu0  loi  particulière  qui  sera 
»  prc^posée  aux  diambres  avaut  la  Iqî  d^jl  fi.QaPÇ^s,  l^ 
»  comptes  demandés  par  te  titra  î^u  df.  W  l^i  .4u  ;^$  mw 
M  1 817  seront  annexés  à  cette  prQpQsiûou.;  9 
, .  I/artiçle  propof4  par  M.  Royer-Ceil W^  ft  ^ri^qaph^  de 
cette  formidable  question  préalable ,  qui ,  dans  le  ç^oturs  4ç 
jia  49<9ii>^  f  «  rejjoos^é  uua  foute  pr9{qu'i|ni|Qiiii]Sr«(ble  4'a- 
m^emens.  Cette  victbite- es.t  auue*b4iut)0  iqApprtance» 
elle  jMrévj^ndra ,  il  fout  rasq^rer,  tput?  ««p^Q^  4^  dasordrç 
dans  les  lÎQimces  de  l'état.  On  ue  yarra  pl^f  4^  wnistr^ 
çntrepassiQr son  budget,  et  violer  aio^  laspre^ûer^priu^iT 
pes  4efr:g9uyerneix}eos  représentatifs. 

M.  le  duc  deGaëte  a  présaaté^  au  ikku  de  la  coïKimissiou 

4u  blidg<H;^ler(^l^rt9ur)e  pr^td^  Iftiralatifau^qua^nt^ 

millions  de  rentes.  L'importance  de  ce  d^4ine«t  UQUf 

Ait  uii4evoir  de  Iç  pi-ésentev  eu  e^l^^r  à  pod  lecteurs. 

«  I>  <;ommîfi^'ou  chargée  4'ie:i%ium^  Je  projet  d«  Iqi 
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cfoncernahtla  c^ëaîtion  de'iG  miliion^  40  tarifle  franco  éi 
rentes  pour  i'eatier  paiement  des  créances  étrangères  liqui^ 
dëçs  en  exécution  du  traité  du  3o  mai-  18)4»  ^t  un  crédit 
éventuel  de  24  millions  de  rentes,  destiné  k  compléter 
l'acquittement  '  dès  sommes  '  dues  aux  puissances  alliées , 
conformément  à  l'article  Aéa  traité'du2o  tioyembre  181 5: 
m'a  imposé  le  pénible  devoir  de  vous  rendre  dâfmfde  ide 
èette  double  disposition.'  •    ' 

»  Votre  commission ,  persuadée  de  la  sollicitude  que  le 
gouvernement  a-  portée  dates  le  rëgleoieni  de  cette  difficile 
affaire,  et  se  confiant,  d'un  autre  côté,  aux  espérances 
données  pour  la  libération  de  notre  territoire,  en  eonsé- 
quence  des  dispositions  d'une  convention  dont  toutes  les 
clauses  onéreuses  auront  été  si  religieusement  remplies 
par  la  France ,  cëdè,  comme  le  gouvertaement  l'a  fait  lui-» 
niémé  j  à  l'inflexible  nécessité  ,  en  vous  pi'oposânt  Tadop^ 
tion  pure  et  simple  du  projet  de  loi ^ qui  vous  est  présenté; 
*  »  Elle  a  seulement  jugé  que  Tàdoption'de  cette  loi  né- 
cessiterait une  disposition  {iarticuliëre  podr  assurer  le  paie- 
ment du  premier  semestre  ,  échéant  au  ast- «septembre  pro-^ 
cfaain ,  des  16  millions  de  rentes  dont*  la  jouissance  doit 
courir  du  22  mars  18 18.  C'est  l'objet  d'nn  article  addi^ 
tion nel  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  soumettre ,  et  qui  foi^ 
me  l'article  2  du  -  projet  amendé  par  votre  commission^  ' 

>»  Elle  vous  propose  en  conséquence  un 'léger  change- 
ment dans  la  rédaction  de  l'article  2  èu^  projet  (devenu 
l'article  3).  Ce  changement  consiste  à' subi^tituer  ces^iEaofis 
au  gouvernement ,  à  ceux  au  ministre  des  finances,  Ge'qui 
lui  a  paru  plus  régulier.  »> 

Voi^ci  le  texte  du  projet  ayec  les  amendeméâs  àe  la  com- 
mission: '  ^ 

w  Art.  1*'.  A  l'eflfet  'de  bourvoir  à  rexécutiô»  pleme  et 
entière  des  dispositions  du  traité  du  3o  moi  1H149  ^^ 
des  conventions  du  20  novembre  181 5,  en  ce  qui  concer- 
ne le  paiement  des  dettes  contractées  par  la  France,  anté-» 
rieurement  à  cette  époque ,  loi-s  de  son  territoire  actuel  { 
il  sera  créé  et  inscrit  au  grand-livre  de  la  dette  publique^ 
avec  jouissance  du  22  mars  1818,  une  rente  perpétuelle 
de  16* millions  400  mille  francs,  au  capital  de  326'mTttion9 
800  mille  francs.  "  '   '   '  ; 

n  2.  Le  budget  delà  dette  consolidée,  potrr  ^8iO,  sewi 
augmenté  de  la  $omme  <te  8  miUîofts  20*  niiife  ^â*atics 
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pour  le  paiement  du  premier  -seinestre  échéant  au  !î2 
sieptembre  prochain ,  des  16  millions  40  mille  francs  de 
rentes  créées  par  la  présente  loi/ 

»  La  recette  du  même  budget  sera  augmentée  d'une 
somme  égale ,  au  moyen  d'une  addition  de  600  raille  francs 
de  rentes  au  crédit  de  16  millions,'  jusqu'à  concurrence 
duquel  le  ministre  est  autorisé  à  ouvrir*  des  emprunts  pour 
le  service  de  l'exercice  18 18. 

»  3.  Il  est  ouvert  au  gouvernement  un  crédit  de  24  '^i'" 
lions  de  rentes.  En  conséquence,  le  gouvernement  est  au- 
torise à  créer  et  à  faire  inscrire  au  grand-livre  de  la  dette 
publique  jusqu'à  la  concurrence  de  cette  somme,  des, rentes 
qui  ne  pourront  être  employées  qu'à  compléter  le  paie- 
ment des  sommes  dues  aux  puissances  alliées,  conformé" 
ment  à  l'article  4  ^u  traité  du  20  novembre  181 5^ 

»  4<  Il  ^era  rendu  compte,  dans  le  cours  de  la  session  de 
1818,  des  opérations  qui  auraient  été  faites  en  vertu  de 
l'article  ci-dessus.  »> 

Ce  projet  de  loi  a  été  silencieusement  adopté ,  et  la  ma- 
jesté, de  ce  silence  était  plus  éloquente  que  les  paroles  les 
plus  heureusement  inspirées.  Un  sentiment  général  -,  un 
sentiment  tout  français  dominait  les  cœurs  et  les  opinions. 
Dans  ce  dernier  sacrifice  ,'  l'assemblée  entière  semblait  voir 
le  gage  et  la  garantie  de  l'indépendance  nationale.  Jamais 
une  plus  haute  marque  de  confiance  ne  fîit  donnée  à  un 
gouvernement  j  jamais  monarque  ne  fut  mieux  averti  de 
sa  propre  force  et  des.  nobles  dispositions  d'un  peuple  pour 
qui  l'indépendan(;e  est  le  premiei^  l)esoin.  Sans  doute  un 
tel  moment  a  dt\  inspirer  aux  ministres  d'utiles  réflexions, 
et  leur  faire  comprendre  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  par  le 
patriotisme  et  la  loyauté  d'une  nation  libre  et  généreuse. 
Qu'ils  ne  craignent  ni  lés  résistances,  nr  les  divisions, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  l'honneur  et  du  salut  de  la 
France.  Un  dépôt  précieux  est  remis  entre'  leurs  mains , 
qu'ils  le  conservent  religieusement,  qu'ils  ne  craignent 
point  d'eutendre  la  vérité,  qu'ils  repoussent  les  séductions 
de  l'arbitraire  ,  et  ils  verront  combien  ils  se  trompent ,  s'ils 
considéraient  comme  leurs  ennemis  personnels  des  hommes 
qui  'ne  sont  ennemis  que  de  Finjustice  et  des  abus  de 
pouvoir.  "S. 
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CHAPITRE  VIL    ' 
DébcOsde  rEspagnè  ai^ecles  ÉU^Um^  ci  le  Paxmg4d. 

L'Espagne  attirerai  soavent  notre  ^tt^tion.  E^lle  a  des 
droits  à  notre  intérêt  par  la  grandeur  de  sesinfortuneç;  elle 
en  a  aussi  à  l'estime  de  tous,  les  bonunes  qui  9  en  réclamant 
la  liberté  pour  eux  j  savent  en  honorer ,  cnez  les  autres ,  le$ 
généreux  élans.  Ses  efforts ,  ses  sacrifices  ont  été  sans  douté 
trop  mal  récompensés;  mais,  malgré  Tépuisemejcit  de  cç 
malheureux  pays,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ses 
destinées  doivent  être  désormais  sans  influence  sur  celles  de 
l'Europe, 

Nous  l'ayons  déjà  dit,  si  la  tranquillité  qui  y  règne  spaîn- 
tenant  doit  (être  troublée,,  il  est  vraisemblable  qu'elle  leser^t 
par  les  orages  des  colonies  espagnoles,  {je^  puis^ani^es  euro^ 
péennes,  pour  guérir  les  maux  que  leur  a  f^its  la  guerre, 
ont  besoin  sans  doute  de  la  prolongation  4e  U  p^i^  y  et  ce 
besoin  est  une  garantie  de  sa  durée.  Mais  serart-il  tQujours 
en  leur  pouvoir  de  la  maintenir?  Au  premier  aspect,  leurs 
intérêts  parais^nt  simples  et  uniformes;  un  examen  plus 
approfondi  fait  v^oir  ensuite  que  l'unité  et  l'ensepible  en 
^ont.nécessairefxient  altérés  par  la  complication  .des  rap- 
ports de  quelques-unes  de  ces  puissances  qui  possèdent;  qe$ 
colonies  en  Amérique. 

En  effet.,  la  Grax^de*-&retag^e  et  l'Espagne  ont  pour  yoi<« 
sins,  au-delà  de  l'atlantique ,  des  peuples  i{ue  l'oppositioii 
de  leurs  intérêts  rend  encore  plus  étrangers  à  l'Europe  quç 
les  mers  q^i,  Içs  en  séparent.  Aussi  le  gouvernement  des 
États-Unis  viei^l;-il  de  déclarer  que  ^on  intention  ét^i^  4^ 


une  juridiction  aussi  suspecte;  car  depuis  long-temps  bi 
mëre^patrie  des  états  de  1  ui^ipu  n'a  plus  povir  eux  que  les 
sentimens  d'une  marâtre.  Non-Seulement  le  gouvernement 
des  Etats-Ui;iis  est  décidé  à  conserver ,  jusqu'à  nouvel  ordre ^ 
l'île  d'Amélia,  «dont  il  vient  de  s'emparer,  et  la  Floride  oc- 
cidentale, dont  il  s'est  emparé  précédenoment^  mais  les 
dernières  nouvelles  annonçaient  que  ses  armées  étaient  sur 
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le  point  d'entrer  dans  Tâutre  Floride ,  j)Ofnr  r(!poU5ser,  dans 
les  limités  de  leur  territoire ,  lë^  Sétiiinioles ,  peuplades  sau- 
vages que  l'Espagne  est  trop  Faible  pour  fcontenir.  Là  où 
Tautorité  de  TEspagne  cesse  d'exister,  dit  je  président  delà 
fêdët-atioti  aniérieaine  dans  un  message  adressé  au  congres , 
à  rooCsTsiôn  dei  Séfflint^les ,  le&  États-Unis  ont  le  droit  de 
poursliivrè  leur3>entietliis  d'après  le  principe  de  la  dé^nse 
natiU-elîe.  '       ^ 

Les  Sémînotés  fcont-ilS  effectivement  le  but  de  cette  ex- 
j^dition  ?  Le  Courrier  y  journal  anglais ,  qui  a  un  «caractère 
presque  officiel ,  commence  à  insitiûer  qu'ils  n'eti  sont  que 
le  prétexte.  Xes  États-Unis  ont-ils  des  droits  réeh  à  la  pos- 
sessioii  delà  tloHde  Occidentale? Est-ce  le  Mississipi,  est^je 
lePétdidb  qu'ih  doivent  avoir  pour  limite?  ï^oUs  manquons 
des  éleûiens  nécessaires  'pour  décider  ced  questions.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Ja  cour  de  Madrid  parait  disposée  à  tenter  le 
sort  des  afc-bieii.  En  )iJrÀïërântdes  plaintes,  elle  fait  en  même 
temps  entendre  déi  ittèfttkeés.  Une  gràTiâè  puissance  doit 

soutenir  là  légîtiiilité  dêi  drdHVde  *l%sjiagtie  feuVles  Flori- 
des.  Teft  était  du  iboini^  lé  lanj^age^iiè. tenait  don  Onis,  son' 
ambiésàdeuf  à  WâVhifi^dn.  ' 

Cependant,  tançais  que  le  nord  de  l'Amérique  espagnole^ 
est  Ihenàcié  ou  ehviàhi  parlés  États-Unis^  dans  le  midi,  les 
drapeàiil  portugais  continuent  a  flotter  !sW  tes  rempart»' 
de  Monle-Vidèô ,  dont  le  général  IJeeblr  sVst  empala  aiv 
i^om  du  rdi  dé  FÔt^U^!.  Ce  prthôe  ^  iiiaifilteiiaot  établi  aU' 
Brésil ,  ti^esl  pt^^  un  èdiiVeram  eùi'trpëea,  c'^^  ûn'^oUtë^ 
i^in  de  rAmériqii^^,  qui  a  une  colonie  en  Europe.  Aussi 
son  gouf  efc-némèht  ^è^té^t-il  iviseilsiblè  dux  plaintes  de  la* 
cour  de  Madk*id  icdîhme  aùt  îneiiaces  "des  càbibets  qui  les- 
âptmiéi)t.  -Qé  n'eit  point  à  l'ESpaghe  qtve  JU^iite-Yideo  a 
été  enléVé,  dit^l;  cest  à  Artiga^,  cbef  d^ttb  g«ùVerbe«rtent 
ânàrcbi(![ùe  qui  s'y  était  établi ,  et  qui  menaçait  le  Brésil. 
EnVeiidant  eèttë  tiîlé  aux  Espagnols ,  comme  ils  Jetaient 
trop  faiblW  ptttrr  ta  défendre,  il  faudrait  y  laisser  ûUe  gar- 
afeôh  pôt'tugbiste',  tè  qui  serait  abiurdè ,  ôu  i'e^poiser  a  la 
toir  tombât-  nrfé  Séléonde  fôïi  au  pouvoit*  d'A^tigttS ,  ce  qui 
côtn^inéttrilit  de  UbùVeau'  là  rareté  dëi  fk><dntièt^s  du 

Brésil..  "-        '''•.'  :.••-' 

Ainsi  d<>nc  Artf^as  est  le  but  avôué  dèé  enVi'epriséd  dd  la 
coUr  db  Riô-Jilàéîyo,  comme  les  «Sëminolés,  ecluî  ^e«  eo»-^ 
trepTisei$  du  {{(îùYernemeat  de^  V^aébingtun.  (Sànl  dontf 
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deux  gouvertiemens  qui  parlent  le  même  Uti^age^  ^iiî.se 
rendent  des  services  réciproques ,  même  çans.le  vouloir, 
par  Tuniformité  de  la  marche  qu'ils  suivent,  qui  ont] des 
intérêts  identiques  ,  ne  tarderont  pas  à  étr^  unis  par  un 
traité  d'alliance.*  Un^pareil  traité  avancerait  nécessaire- 
ment l'époque  à  laquelle  doit  finir,  la  lutte  ûui  s'est  eiifi^a- 
gee  dans  i  Amérique  espagnole,  et  nous  ^pourrions  eunn 
espérer  de  voir  un  terme  à  ces  campagnes,  à  ces  marchés , 
ces  contre  -  marches  sans,  plâjQ  9  et  qui  paraissent  même" 
quelquefois  sans  but,  à  ces  victoires,  à  ces  défaites  ^ns. 
résultats ,  à  la  désolation  de  ces  villes,  toujours  prises  ei  ja-' 
mais  occupées.  Mjais  ne  nous  laissons  pas  égarer  dans.  4^: 
digressions ,  çt  poursuivons  notre  récit«  Quoique  le^  faits 
dont  nous  rendons  compte  se  passent  hiçn*  loin  de  nous^^  ils. 
ont  plus  d'importance  pour.  l'Europe  qu'on  ne  le.  pensé 

peut-être.  .-  .  •    !  :,'.:.        •  .  •  1*  - 

.  Voilà, donc  l'Espagne  attaquée  au  cœur  de  se^'possés*. 
sions  d'Amériqu^  par  les  colons  même  q^i  les  cultivent.,  et 
à.. ^urs  extrémités  par  déu3^..nati»n$; puissantes.  Jetons 
iQaintçnant  Içs  yeu:é  sur  sa  sit^ation  intérieure  ,  et  voyons^ 
quelles  dispositions  elle  f^it  potir  soutenir  une  lutte  qui  pa- 
raît si  inégale^  ;,:  .    A-   ^'  ;  :  .     _; 

Npus.|ivon^^4îl9:d£^9|lô  numéro,  précédent,  que  le  gou-^ 
vernement  espagnol  tavi^it  <^ei:ché  vainenient  à  négocier» 
un.  emprunt  en.Hpllande^  Jamais. défiance  uq  fut. assuré-, 
xnentmiepx. 'fondée;  car  il  vient  de  i^^mice.sa  dette  au 
tiçrs,  pftr  une  ppérut^Uianalogue  à  celle  quia   réduit  la 
nôtre,  dans  la .n^me  proportion.  Get^e.eçp^çe  de  fisiiLlite  est^ 
déguisée  sous  Je, ne.  sais  qi^el  jargon  de  finânices  avec  lequel 
on  voudrait  fasciner  les  yeuTL  des  créanciers  qu'on  ruine. 
Yoicî  le' fait  &.|.e  trésor  espagnol  avait  émis,  à  difFérente^w 
époques  #  pçur  ^,n«,ipilliard  cinq  cent  millions  de  i^alès 
royaux ,  espèce  d'o}>ligations  remboursaJ)les ,  qu'on  ne  rem- 
boursait jamais,  et  qui  portaient  un  intérêt  que,  depuis  diic 
ans ,  on  ne  payait  plus.  Le  tiers  de  cette  dette  vient  d'être 
fondé,  avec  un  intérêt; de  quatre  pour  cent."  Le  rembour- 
sement des  deux  au  très  tiers,  est' indéiiniment  ajourné,  sans 
qu'ils  portent; aucun  intérêt.  D'un  autre. côté,  la  cour. de 
Madrid  paraît  à  la  veille  d'accroitre  encore  les  embarras 
de  sa  situation ,  pa^r  la,  disgrâce  de  M,  de  Garay,  le  seul 
miiMStre  fa^bi^e  qu'ait,  eu  depuis  Joug-temps  .l%spagn,e  ^ 
tandis  qu'aa  contraire.  I9  cal^i^ft  dç^Aio.'^ Janeiro  vipt 
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d'augmeater  toutes  lei  chances: qui  sont  en.  sa  fayei^r,  ea 
ap|»eiant  au  miaistère  M.  de  Villanova  et  le. comte  de  Pal- 
mfeila^  quiisopt  peut-être  aujourd'hui  les.hQ;cume9  le^  plus 
éclaires^  de  la  monarchie  portugaise  f  et  dont  les  commuqs 
efforts  pourront  rendre  à  leur  patrie  le  rang,  qu'elle  tenait 
autrefois  dans  le  nionde. 

'  Une  circonstatice  remarquable  des  débats  de  l'Espagne  et 
dû  P<^tugiEi(  f  G*est  le  ohangesneiit  qui  s'est  opéré  dans,  la 
ihtfféhe  oi^ioaire  de  ces  puissances..  Déjà .  elles  :  obéissent 
à  l'iittpulsién  dueièeley'^eut'-étre  sans'  s'en  aperce  voie 
efnééi^  )  uutr^few  leur/pôlitiqneM^tait  taciturne  et  mysté*^ 
rieuse  ;•  aujourd'hui  jls  soumettent  les  discussions  qui  les 
divisent  à  l'opinion  de  l'Enrepe  (entière.  Lès  journaux  an- 
glais ,  oii'  la  vérité  *et  I^emsur  ^aont  .indifiSéremment  ac-? 
cueillies,  sont  reni^lis^de  lettres  âafl(s  ^squelles  les  grieft 
respectifs  de  ices'^ puissances  .sont  «discutés  avec  sojn.  A  la» 
préoisi^tt des-^i^r'^iàlasmaniëre-doiittlssopt présentés ,  on 
voit  bien  que  cette  correspondance  a  pour  auteucs  des  homt 
mes  qui  oivt  Uttt  (prt  «ctste  k  kdif ection  dés  affaires  qu'ils 
y  discutent  (t>)<'^''   .>•'-.   :..:>•. 

Tandis  ^iftf' les iEspJigbols  étales  Portugais  seroût  a\k% 
prises  en  •Amériqtt&5' 'il- n'est  guère  possiUe  qu!iJs>  conser- 
vent) danS'la  jy^kisnle^  «ne  attitude,  pacifique.  D/éjà  même 
plusieurs  journaux  étrangers 'annoncent  qxi  les.  forces  rasi* 
semblées  dans  ce  moment ,  par  la  cour  de  Madrid ,  doivent 
être  dirigées  vers  le  territoire  <ëfuropéen  de  la  monarchie 
portugaise.  .•* .;  '  .j  r  - 

Si  ç^  ^rpjts  sont  fondés ,  que  fera  la  Grande-Bretagne  ? 
tVendr^-t<^^1le,  pl^rt  apx  <j[uerèueéi  de  la  péninsule ,  ou  bien 
resterart-ellje.Deutre?  jbans  le  premier  cas,  il  faudra  donc 
qu'elle^ouvre  dé  nouveaux  emprunts^  et  qu'elle. augmente 
encore  cette  dette  énorme,- dont  l'étendue  devrait  ébran- 
ler la  foi  des  rentiers ,  si  cette  vertu ,  si  nécessaire  à  leur 
repos,  pouvait  jamais  leur  manquer.  Dans  le  second  cas, 
par  le  fait  ^eul  de  sa  neutralité  »  en  abandonnait  l'Espagne 
4 ,  s^s  ;  nombreux  ennemis  ,,  elle  favorise  l'agrandissement 
des  États-Unis ,  l'émancipatidn  des  colonies  espagnoles;  et, 

I    ■■■!         I  II    I  I    II      I   I    nm   I  M^— — — .   Il   I        — ^1.^— ^— — — —— — .^ 

(i)  Voyez  les  lettres  insére'es  dans  lé  Times  en  mars  et  avril ,  et 
surtout  une  lettre  insérée  dans  le  Moming-ChronicU  du  90  avril , 
dans  laqujelWles  întérits  dé  la  monarchie  portugaise  sont  défendus 
avecbtautoupd'hllIîilèU»'     .     •    :  i 
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'^t  cOttèéqUèàt,  ^lle  atoél^r»  l'époque  h  la^u^lietto  proprés 
<^otii«â  doivent  lui  éttha^pei- 1  cair^  4»>miite  nous  i'&y«|ns. 
défà  (^Àerrë  éi^B  \ë  âlfttnër^'firtfcédéVil  y  1q  Caiiaday  habité 
par  rxné  j^opiilÀlîdti^ toute  fmbçaise  ^  n»  pourra  |iasre6tto« 
dàtt^  ta  déplante  d'uda  ^Htféti-opolè  étrattgèv^ ,  :^aad 
rÀmerique  entière  sera  libre.  Mau  V Angleterre  ne  seraÛK 
elle  pa^  celle  grka&é  puisaik&oe j  doDyt.  hou9  ayoti^.  Vrn.^e 
l'ilinbassadèqr  éspagiiol»  itm  Oats  ,*  sde««^ait  jle  ^o^tjer-^. 
Éemrât  <de 'WasKibgt^n»  àbrs.,  «o  dèveaanC  rauaittaire 
dé  l'Espagne /eltede^kôdraâ  ii^oé«eiiirailieni  l!ei»a(^mie 
du  roi  d^Portngal^  son /pliift;àiijét«p  «l^  sai«^  pla«  icp»^^»t 
allié  )  qui  lui  a  lirbé  a4n  fc^mtoeree ,  qui  a  confié  à  de«^gé*^ 
nëracm  anglais  ki  conixtuaidcyatenil  de -«^armées  ^  ^|.  dôpt 
elie  a^pranti  le  teiriiiMt^'ieiinqpâea^  Mép^  du  d^pif  t 
dé  c»  prifldé  pjMï^  k  Beésil.  A«  .réllie  »  .«spéjnon^  encore 
que  la  6«\ges«s.  des  tonvërains',  qiii  Yont  seréutairlii  AixTla-* 
Cfaapdle,  sanraî  prévenir  les-rmaun  qx^'Kno  gtf^rrè  nK^Vélte 
fti»aii'à'rË«tbpe-.     -r -^ .  ,  .;^ .  ■• ,  . ... 

•^^u^  venons  d'milrxirain:  t»të  «batn^  im%  j«»i^atui^fi 
de  nos  lecteurs.  Quant  aux  faits ,  l'élévatron  d^  ItkiBQm^^  k 
kiquelli»  ik  oÂt  «tt^  ^iiitérf ,  ^t  ikm-gwMfiùé  de  leur'ea^ti-' 
tti^*  Nows  ^un^  tyipcasMtt,  dâas  les-  xmvènie^^  auiva^^y 
dei^vetiir^fÀffi|iëora  £M8;isiar  la  n^Mite  aufol^ldoAt  Yiwr^ 
poi^l^ea  léii  itre  oMntenant-aentie.  ;        :.  <    &  F»      . 
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M.  Daudiel  a  puWifi'  «epiiui. quelque  tcnapç  un  beau  portrait  <f|| 
lieulcnant-g^^rariJ^ouot,  dèsûù^  a  servit  dfe  ^fiûdîrtit  à  ctrldid» 
éëbëi^al  Cm^trô^iafr:  Le  pôrtràft  âto  »Aj^W<Atîétitfl'a|>aè  main»  da 
^C6è)  à!Éb  <JMij4  dtt  hfayêi  il  «st dessiné airoc  un  trflea*  digaede  »oa 
«nUcin  M.  ôiAry:,  '^ï^*  M.  l»abay ,  et ^avé. aseç  une  ^a»d^ 
©erfection  par  Si.  Bp^selmanu.  Ces  deux  gravures  se  trouvent  cKea 
éditeur,  rue  du  PëtU-Lion-Sai6t-SâuVçur,  û^  rg. 

'  È'Aignan;  Seh)aihin  Éoï^âtAKï;  Ê^a^stiS 
'   *  Dumoulin;  ÉtiENNE;  À!  Jày ;  E.  Jouy^ 

Laçreteli^je  aSnè  ^T.*F.  xÎssÔt. 
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Considérations  sur  les  principaux  événemens  de  la  Bévoîu" 
,  ^  ^ifftfrmySiaise:^  ORvrage  posthiune  de  madame  la  baronne 

de  Staël  y  publié  par  M.  le  duc  de  .firoglie  et  M.  le  baron 

deStaiël(x). 

(t^remier  artîclei  ) 

JLWvrage  de  mad^une  de  Staël  ^  annoncé  depuis- long- 
temps et  impatiemoieat  attendu  par  le  public ,  vient  ^nfin 
de fp^rat^pe.I^ul  de  ses à9iis>  i^ul dé. f^ux j[|^i Tput .ÇQQIwe r 
oe  peut  prendre  ta  plume  .pQ^r.eA  rendre. cj(^nipte9,s.au,s 
que  la  4QU^^rd0  sa  perte  .^e  ser^nouyelle*  II  y  avait,  pour 
içeux  que  cette  perte  a  cc^damnés  à,  des  regre^ts  que  le  temps 
n,'a£Csiibl^t  point  v  une  espèce  de  douçieiir  à  espérer  encore 
qiselgMe  cbose  d'elle*  Maintenant, nous  possédons  to^t  c<^ 
^ax  pe;iM:  i:iQu&  .re^t^  de x:eLte  Cemme,illusitre*.l4es,plus  fai- 
bles défJpKnut^geoi^BS.s^Qpt  çpuis.^s.  ^To^t  ^eff|}>le  devenir 
yhis  SQp^br^  et  p^s  iounobile  ^  et  Jà  privation  de  ce  cœur 
qui  n^éli^it  fermé  à  aucune  é;iixi\ptioa  «  de  cet  ctsprit  qui  Vièr' 
^it.cîn«fwcrit^par,aiijcu¥ie  .liQ^iie^  perdit  plus  irréparable 

'" '■»  I  »IH»   I  liMiK    >   II»    'in»     H'.  H     ut  Mil  I        I    I  I  .  M  — 


<x)  ^Tm»:-»»!.  in*8*.  Mol:  »8^.  Uil?aiM»'diez  Qdauuajr,  JU- 
bHuva ,  ^a  Palais^Ro^al. 
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et  plus  douloureuse  encore.  Il  faut  toutefois  vaincre  ce  sén-^ 
timent  qui  tendrait  à 'nous  décourager  et  à  nous  imposer 
silence.  Il  faut  retidre  un  dernier  hommage  k  ce  ttilent  su- 
périeur, qui  dut  son  éclat  à  des  pensées  toujours  nobles ,  et 
sa  force  à  un  attachement  invariable  a  la  morale  ,  Ik  la  jus- 
tice ,  à  la  liberté» 

L'ouvrage  de  madame  de  Staël  se  compose  de  considéra- 
ti^s  sur  les  principaux  événement  de  la  révolution  fran- 
çaise. Elle'  n'avait  pas  conçu  un  plan  aussi  vaste  en  com- 
mençant son  travail.  Elle  voulait  le  borner  à  Yetàmen  des 
actes  et  des  écrits  politiques  de  son  përe  ;  mais  son  su jetVest 
agrandi  à  mesure  qu'elle  V9.  traité.  Le  propre  des  esprits 
supérieurs,  c'est  de  ne  pouvoir  considérer  Les  détails  sanf 
qu'une  foule  d'idées  ne  se  présentent  à  eux  sur  l'ensemble 
auquel  ces  détails  appartiennent.  Le  premier  projet  dt 
madame  de  Staël ,  projet  dont  l'exécution  aurait  déjà  eu 
beaucoup  d'intérêt  «  puisqu'elle  nous  aurait  fait  connattre 
de  plus  près  un  homme  qui  a  influé  sur  la  fin  du  dernier 
siècle  d'une  manière  éclatante,  l'a  conduite  à  écrire  , un 
livre  d'un  intérêt  bien  p]us  général  encore,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  la  meilleure  histoire  de  notre  révolution 
qui  ait  paru  jusqu'à  présent. 

Bien  que  madame  de  Staël  jfùt  trës-jeune  lof s^e  la  ré- 
volution  éclata,  elle  se  trouvait  mieux  fhcéé  qiie  per-> 
sonne  pour  en  démêler  toutes  les  causes  ;  les  causes'  ^né* 
raies,  parce  qu'elle  rencontrait  sans  cesse,  dans  la  maison  . 
^         dé  M.  Necker,  les  hommes  qui  alors  dirigeaient ,  ou  ,  pour 
^P       mieux  dire ,  exprimaient  l'opinion  ;'  les  causes  particuliè- 
res ,  parce  que  sa  société  intime  se  composait  de  ces  grands 
seigneurs ,  dont  plusieurs  par  amour  du  bien ,  quelqnei- 
\ài3^  uns  par  vanité ,  d'atrCres'par  l'inquiétude^' une  activité  noa 

employée ,  favorisaient  les  réformes  et  les  changemens  qui 
se  préparaient.  Douée  d'un  esprit  d'observation  admirable^ 
qui  l'emportait  malgré  elle  sur  ses  affections  privées ,  io»« 
dame  de  Staël  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  ce 
qu'il  y  avait  de  naturel  ou  de  factice^  de  généreux  on 4e 


'^' 


^ 
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Qakttlé ,  clans  le  dévouement  de  ces  classes  supérieures ,  qui 
8*acquittërent  pendant  quelque  temps  avec  élégance  9  et 
avec  un  succès  payé  chèrement  ensuite ,  du  rôle  brillant 
d'organes  de  l'opinion  populaire.  Le  temps ,  qui  nécessai-  * 
rement  refroidit  les  affections,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  fon- 
dées sur  une  complète  sympathie ,  avait  achevé  de  donner 
aux  jugemens  de  madame  de  Staël  le  mérite  de  l'impartia- 
lité ,  à  l'époque  oU  elle  entreprit  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  s'était  passé  sous  ses  yeux.  En  conséquence ,  et  considé- 
ré dans  son  ensemble ,  ce  livre  me  paraît  à  la  fois  ce  que 
madame  de  ^taël  a  écrit  de  meilleur,  et  qui  a  été  écrit  de 
plus  juste  sur  cette  matière.  Sans  doute ,  si  elle  eût  voulu 
peindre  plus  souvent  et  plus  en  détail  les  individus ,  son 
ouvrage ,  en  descendant  à  un  rang  moins  élevé ,  comme 
composition  littéraire,  aurait  gagné  peut-être  en  intérêt 
anecdotique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'elle 
n'ait  pas  appliqué,  à  la  peinture  des  caractères  en  poli- 
tique, le  talent  qu'elle  a  déployé  dans  le  roman  de  Del- 
phine. Personne  n'aurait  raconté  avec  plus  de  grâce  et  avec 
des  expressions  plus  piquantes ,  tant  d'apostasies  déguisées 
en  principes ,  tant  de  calculs  transformés  en  conversions  ; 
et  ces  préjugés,  repris  aujourd'hui  comme  moyens  par  des 
hommes  qui  hier  les  combattaient  comme  obstacles  5  et  ces 
vestales  du  vice ,  qui  en  conservent  la  tradition  comme  le 
feu  sacré,  et  qui ,  trahissant  tour  à  tour  le  despotisme  et  la 
liberté ,  sont  restés  fidèles  à  la  corruption  ,  comme  un  bon 
citoyen  l'est  à  sa  patrie.  Mais  madaftie  de  Staël  a  préféré 
le  genre  de  l'histoire  k  celui  des  mémoires  particuliers.  Il 
y  a  cepetfdant  beaucoup  de  choses  dans  ces  trois  volumes  | 
qui  pourront  aider  un  lecteur  attentif  à  se  former  une  idéç 
juste  des  contemporains  les  plus  marqnans  de  cette  femmç 
célèbre. 

Il  était  à  craindre  que  son  enthousiasme  pour  -  son 
père  ne  l'en trainât  dans  des  éloges  exagérés  et  dans  deê 
digressions  disproportionnées  au  reste  des  objets  qu'elle 
avait  à  traiter.  Ikhif  ceux  qui  ne  iMî^sent  pas  M.  Nec- 
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ker  pour  le  bien  qa'il  a  fait  oa  pour  celui  qu'il  a  voulu 
€aire ,  trouveront  que  sa  fille  ne  lui  rend  que  la  justice  qu'il 
obtiendra  de  l'histoire^  Il  était  difficile  de  voir  souvent 
t  M.  Necker  sans  concevoir  beaucoup  de  vénération  pour  ses 
Tertus  privée»,  et  une  grande  idée  de  la  sagacité  de  ses 
vues  et  de  la  finesse  de  ses  aperçus.  Il  était  impossible  de 
vivre*  av^c  lui  sans  étr<r  frappé  de  la  pureté  de  son  carac- 
tère et  de  la  bienveillance  habituelle  qui  se  manifestait 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Comme  homme  d'éuit , 
MvNecker  a  eu  le  sortie  tousiceux  qui  ont  voulu  et^ui  ont 
été  contraints  de  vouloir  conduire  une  révolution  ,  desti- 
née par  la  force  des  choses ,  à  échaf^r  à  tous  les  calculs 
et  à  se  frayer  sa  route  eUe-méme.  Si  l'on  réfléchit  à  la  dis» 
position  des  esprits  à  cette  époque*^  si  l'on  considère  les  in» 
téréts  opposés  des  divers  partis ,  qui  n'avaient  de  comaxon 
entre  eux  qu'une  égale  inexpérience  ,  et  dont  lee  opinions , 
rédigées  en  quelques  phrases  tranchantes ,  étaient  violente» 
comme  des  préjuge  et  inflexibles  comme  des  principes , 
l'on  sentira  qu'aucune  énevgie ,  aucune  prudence  humaine 
^  ae  pouvait  maîtriser^de  tels  'élémens.  C'est  ce  que  madame 
de  Staël  démontre  ,  et  elle  justifie  très-bien  son  père  contre 
ceux  qui  l'accusent  d'avoi^r  mis  ces  élémens  en  lèrmenta* 
tion.  Elle  décrit,  d'une  manière  juate  et  rapide ,  Fétat  de 
l'opinion  en  1789.  La  monarchie,  sinon  absoltie ,  du  moins 
arbitraire,  avait»  sous  Louis  xiv,,  fatigué  )a  nation  par  des 
guerres  toujours  inutiles,  enfin  inalheureuse» y  et  l'atait 
"  aliénée  sous  la  régence  par  le  spectacle  de  la  corruption  , 
et  sous  Louis  xv  pa)r  celui  de  l'insouciance  et  de  la  fai- 
blesse. Les  grands  corps  de  la  magistrature  réclamaient  des 
droits  sans  base ,  et  faisaient  valoir  des  prétentions  sanaJi- 
inites.  Les  membres  du  clergé,  tout  en  professant ,  comme 
lÊtk  devoir  de  forme ,  les  maximes  héréditaires  d'une  into- 
lérance usée,  se  donnaient  le  mérite  d'afficher  une  incré- 
dulité alors  à  la  mode.  La  nc^lesse  avait  contre  elle  la  perte 
de  sa  puissance ,  la  conservation  de  ses  privii^s ,  et  les 
lumières  mêmes  des  nobles  les  plus  ^dlairà.  Le  tiers^éta^ 
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Tepiiiissait  tontes  ks  forces  réelles  ,  le  nombre ,  la  richesse , 
Vindustne ,  et  se  voyait  pourtant  contester  Tégalité  de  fait, 
qui  était  dans  l'ordre  existant ,  et  l'égalité  de  droit ,  qui  esl 
imprescriptible.  Enfin  les  classes  inférieures  étaient  plbn»  % 
-gées  dans  on  état  misérable^  et  elles  étaient  averties ,  par 
la  portion  parlante  de  la  classe  q|ii  dominait  l'opinion ,  que 
cette  misère  était  injuste.  Qui  ne  voit  qu'indépendam- 
ment de  tout  projet  de  céforme,  un  bouleversement  de^ 
vait  avoir  lieu  ? 

Je  dis  ceci  pour  les  lecteurs  équitables  et  non  pour  ces 
interprètes  soudoyés  de  vieilles  haines ,  qui  ont  déjà  com- 
mencé leurs  attaques  concertées ,  hommes  qui  s'élancent 
contre  les  tombeaux ,  parce  qu'ils  les  savent  sans  défense , 
comme  ils  s'élanoent  contre  les  vivans  quand  ils  les  croient 
garottés.  Les  ramener  est  impossible ,  parce  qu'ils  ne  jugent 
rien  avec  leur  intelligence ,  mais  tout  avec  leur  intérêt.- Les 
convaincre  est  un  espoir  chimérique  ^  ils  n'ont  pas  l'organe 
de  la  convioiion  ,  qui  est  la  conscience.  Il  faut  leur  laisser 
répéter  leurs  mensonges  toujours  démasqués  ,  toujours 
reproduits ,  comme  on  laisse  aboyer  la  nuit  les  dogues 
affamés. 

Au  reste')' l'ouvrage  de  madame  de  Staël  n'est  nullement 
une  simple  apologie  de  M.  Nedier»  Ce  qui  se  rapporte  à 
son  administration  est  renfermé  uniquement  dans  le  pre- 
mier livre ,  et  même  dans  cette  partie  se  trouvent  des.con- 
sidérations  de  l'intérêt  le  plus  vaste ,  d'une  grande  profon- 
deur, et  présentées  avec  une  lucidité  reniarquable. 

Avant  d'entreprendre  une  analyse  détaillée  de  cette  der^ 
nière  production  d'un  esprit  si  distingué  ^  je  crois  devoir 
annoncer  à  mes  lecteurs  qu'ils  y  retrouveront  tous  les  prin- 
cipes qui  ont  dicté  à  madame  de  Staël ,  dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  tant  de  pages  éloquentes  ,  et  souvent  sublimas  ; 
l'attachement  à  la  liberté,  le  sentiment  profond  de  la  di- 
gnité de  l'espèce  hnmaine ,  le  respect  pour  la  morale  appli- 
quée h  la  politique  et  aux  grands  intérêts  de  l'humanité  ) 
eette  sensÔiilité  inépuisable  qui  Vendait  cette  femme  célèbre 
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avissx  admirable  par  sa  bonté  que  par  ses  facultés  siipérieû-p 
rés  ;  enfin  ,  l'amour  de  la  France ,  que  madame  de  Slaêl  n'a 
jamais  ^cessé  de  chérir ,  lors  même  que  l'injustice  l'en  a\ait 
%  bannie ,  et  dont  l'indépendance  et  la  dignité  l'ont  plus  d'une 
fois  emporté  dans  son  cœur  sur  ses  intérêts  les  plus  pres- 
sans^  et  ses  affections  les  plus  intimes. 

Cette  assurance  que  je  me  permets  de  donner  d'avance  à 
ceux  qui  liront  l'ouvrage  de  madame  de  Staël,  et  qu'ils  ver* 
ront ,  j'en  suis  certain  ,  se  vérifier  à  chaque  page ,  m'a 
semblé  nécessaire  à  placer  ici,  parce  que  j'af  remarqué 
que  l'intitulé  de  plusieurs  chapitres  avait  jeté  dans  quel* 
ques  esprits  des  soupçons  injustes.  Madame  de  Staël  a  exa- 
miné si  les  Français  étaient  faits  pour  être  libres  y  et  l'on 
a  pensé  qu'elle  en  doutait.  La  lecture  du  chapitre  qui  porte 
ce  titre  prouvera  la  fausseté  de  cette  conjecture.  Jamais 
écrivain  n'a  plus  senti ,  au  contraire ,  combien  la  nation 
française  était  propre  à  la  liberté. 

Il  y  a  aussi  dans  l'ouvrage  de  madame  de  Slaél  des  éloges 
dont  je  suis  loin  de  reconnaître  la  justice.  Sans  vouloir  m*é<- 
carter  des  égards  dus  à  de  hautes  fonctions  militaires  et 
diplomatiques,  à  une  grande  célébrité,  à  une  influence 
étendue,  li  des  dignités  imposantes,  et  à  des  relations  dé> 
licates,  je  crois  pouvoir  dire  que  nul  n'est  tenu  d'aller 
au-delà  des  convenances  que  ces  choses  prescrivent,  et 
que  ,  d'ailleurs ,  il  est  permis  et  naturel  de  '  différer  sur  ce 
point  de  madame  de  Staël ,  dont  le  jugement  a  été  modifié 
par  des  affections  individuelles  et  des  rapports  particu-r 
Jiers. 

Je  consacrerai  le  second  article  à  l'analyse  du  premier 
livre,  qui  conduit  le  lecteur  depuis  l'originel  de  la  révolution 
jusqu'au  i^  juillet  I789.  B*  C. 
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^régé  de  r Histoire  imivetseUe , .  ancienne  et  moderne ,  à 
Vitsage  de  la  jeunesse  ;  par  M.  le  coix],te  de  Sëgur ,  dt 
l'académie  française^  44  vol.  m-i8,  avec  i5o  cartes  ou 
gravures;  Eyinery,  rue  Maïarine.  Prix  :  88  fr.  (l**^ 
livraison  ,  16  voK  comprenant  l'Histoire  ancienne.) 

La  philosophie  se  plait  à  observer  l'homme  individuel , 
agissant  dans  les  intérêts  privés  ;  Thistoirt  montre  surtout 
en  spectacle  l'homme  collectif  agissant  dans  les  intérêts 
pubh'cs.  Cette  distinction  si  simple  va  nous  conduire  à 
expliquer  ce  qu'était  l'histoire  pour  les  anciens  y  ce  qu'elle 
9  été  jusqu'à  présent ,  et  ce  qu'elle  sera  désormais  pouir  les 
snodernes. 

Lçs  peuples  de  l'antiquité  ne  voyaient  l'homme  que  dam 
la  patrie.  De  ces  principes  justes  ,  que  l'espèce  humaine  est 
faite  pour  vivre  en  société  »  et  que  toute  société  doit  s'at-* 
tacher  étroitement  au  mode  et  aux  circonstances  qui  là 
constituent ,  ils  avaient  tiré  la  conséquence  forcée  ,  de  rap- 
pprter  à  la  prédominance  de  l'association  toutes  les  vertus 
et  tous  les  devoirs  des  individus.  De  là  ces  donneurs  dé- 
cernés  à  des  actions  que  nous  n'admirons  qu'en  fréa\isr 
sent ,  ces  couronnes  jetées  sur  les  poignards  d'Harmodius , 
de  Timoléon  ,  de  Brutus.  Les  historiens  alors  étaieut  les 
précepteurs  et  l'idole  des  nations.  Leurs  ouvrages,  décorés 
du  noin  des  muses,  et  lus  dans  les  jeux  publics,  faisaient 
naîtrç  un  enthousiasme ,  que  les  arts  qui  agissent  si  vive- 
ment sur  les  passions  obtiendraient  à  peine  au  jourd'hui  de  1* 
multitude.  L'histoire,  de  quelque  manière  qu'elle  fût  écrite,, 
charmait  les  esprits  les  plus  éminens.  Cependant  les  philo- 
sophes ,  dissertant  sur  la  nature  et  la  destination  de  l'homme , 
réassemblaient  sous  les  portiques  un  auditoire  choisi  ,  mais 
peu  nombreux;  et,  lorsqu'ils  voulaient  s'élever  jusqu'à  la 
liçvéJaVon  de?  dogmes  les  ylus  contraire»  ^u  fenatisnae  de 
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la  patrie ,  ils  bayaient  la  ciguë ,  ou ,  prudemment  couyerU 
du  yoile  de  la  bonne  déesse ,  ils  ne  parlaient  qu'aux  initiés. 

Mais  le»  temps  arrivèrent  pii  l'on  vit  ^  dans  une  civilisa*- 
;  tÎQii  plus  avancée  ,  ce  grand  %e\e  des  citoyens  se  refroidir 
et  s'éteindre.  Les  ambitions  décbainées  divisèrent  tous  les 
intérêts  ;  et ,  comme  la  morale  avait  été  faussée  au  profit  de  la  * 
patrie  qui  n'existait  plus ,  tous  le«  liens  sociaux  se  trouvaient 
à  la  fois  relâchés  on  rompus  ;  ce  -fut  pour  l'espèce  humaine 
une  grande  époque  de  malheur  et  de  perversité.  Les  his* 
ioriens  se  turent  alors.',  et  les  philosophes  aussi.  Pour  dis-* 
puter  l'homme  a  tant  d'avilissement ,  ni  les  uns  ni  les 
antreis  n'avaient  une  voix  assez  forte  ;  le  christianisme 
parut  ;  consolateur  et  tuteur  céleste  ,  il  releva  les  peuples 
eouchés  péle*méle  dans  la  fange  de  la  servitude ,  soumit 
au  frein  les  conquérans  barbares ,  et,  créant  pour  l'homme 
des  rapports  nouveaux^  soit  avec  ses  semblables ,  soit  avec 
Dieu  ,'  changea  la  face  de  l'univers. 

La  philosophie  s'enrichit  de  cette  révolution  ^  au  détri- 
ment de  l'histoire.  La  première  ,  toute  fondée  sur  la  côn* 
templation  ,  s'exerça  sans  relâche ,  à  mesure  que  les  mœnri 
se  polirent ,  à  porter  son  flambeau  dans  les  ténèbres  da 
*  cœur  humain  ,  et  en  éclaira  les  divers  aspects  ;  l'antre  ^ 
an  contraire ,  dont  l'action  est  l'aliment ,  eut  les  yeux 
éblouis  par  ces  grandes  conquêtes  de  l'^pée  qui  avaient  bou-^ 
leversé  le  monde ,  par  cette  chevalerie  ,  première  jus-» 
tice  du  moyen  âge,  par  cette  féodalité ,  agglomération  detf 
faibles  sous  le-  bouclier  du  puissant  ;  et ,  dans  ses  récits 
adulateurs  ou  arides  y  elle  oublia  les  institutions  pour  les 
guerres ,  les  mœurs  pour  les  crimes  9  et  les  peuples  pour  les 
rois. 

De  nos  jours  il  commence  à  ne  plus  en  être  ainsi.  Les 
pactes  constitutionnels  s'établissent^  l'homme  voit  plus 
clair  dans  ses  intérêts  comme  dans  ses  devoirs  sociaux  ;  la 
patrie  n'est  plus  le  but ,  mais  le  moyen  de  la  félicité  pu-^ 
blique^  les  rois  ne  sont  plus  les  propriétailres  des  sujets  V 
mais  les-modérateurs  des  peuples  j;  lliistoife  revit  des  formea 


«t  dés  couleurs  nouvelles ,  et  son  aUninctf  âT«e  U  phiioso^ 
phiê  pent  lui  donner  ë  la  fois  un  charme  et  une  vigueur 
qu'elle  n'a  pas  connuâ  dans  ses  temps  les  plus  beaux.  Qu'il 
naisse  des  hommes ,  e|  il  en  naîtra^  \€é  Hérodote  et  les  Thu* 
cjdide ,  les  Salluste  et  les  TaCite  même  ,  pourront  étro 
surpassés  ;  l'horiiBon  des  premiers  va  sf'étendre ,  et  celui  des 
autres  s'éclairctr.  L'Histoire  ancienne  ,  sans  rien  perdre  iê-, 
ses  formés  dramatiques  et  de  sa  pompe ,  soumettra  ses  rédtt 
à  une  critique  meilleure ,  et  surtout  à  une  n>orale .  plut 
consolante  et  plus  pure  :  quant  i  l'Histoire  moderne,  déjàr 
quelques  écrits  supérieurs  en  on^  fait  entrevoir  toute  la  ri« 
chesse,  mais  les  temps  auxquels  ils  écrivaient  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  l'exploiter. -Forcés  de  payer  une  sorte  de 
tribut  aux  préjugés  et  aux  habitudes  servilesqui  gouver** 
naient  encore  la  société ,  ils  n'ont  pu  montrer,  qu'envelop* 
pées  de  beaucoup  d'ombre,  la  raison,  la  justice  et  la  yé-* 
rite  ;  ou ,  s'ils  voulaient  devancer  leur  siècle  en  présentant 
aux  peuples  une  trop  vive  lumiël*e,  la  résistance  qu'ils 
éprouvaient  les  amenait  à  dépasser  le  but ,  et  pouvait  les 
jete^  quelquefois  dans  des  déclamations  dangereuses*  Au- 
jourd'hui rien  de  semblable  n'est  à  craindre.  Tout  ce  qui 
est  utile  et  salutaire  soit  aux  citoyens ,  soit  aux  gouverne* 
mens,  peut  être  dit  et  peut  l'être  avec  modération.  La  mo« 
dération  est  même  la  condition  dû  succès  ;  car  c'est  le  ca-p 
ractêre  de  l'esprit  philosophique  àç  m>tre  époque  d'avoir 
les  révolutions  en  horreur,  de  vouloir  éclairer  et  non  pas 
brûler,  et  d'attendre  de  la  persuasion  toutes  ses  pacifiques 
cohquêtes.  Quel  heureut  moment  pour  l'histoire ,  et  quels 
aperçus,  aussi  neufe  que  féconds,  peut  offrir  au  philo- 
sophe qui  récrit ,  chacune  des  grandes  questions  morales  et 
politiques  qui  se  débattent  parmi  hous  ! 

Par  le  sujet  qu'il  em1>rasse,  M.  d^  Ségur  est  appelé  h 
retracer  tout  cet  immense  tableau  de  l'univers  ancien 
et  moderne  ;  et  peu  d'hommes  ont  reçu  de  la  nature  et 
de  la  fortune  un  cottcours  aussi  désirable  des  qualités  de 
llbistorîeii.  thré  h.  la  cour  de  Louis  xvi ,  dans  un  temps 
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oii  la  coquetterie  des  grands  seigneurs  était  de  faire  ou| 
bHer,.et  en  quelque  sorte,  pardonner  leur  naissance  par  les 
grâces  de  l'esprit  et  de  la  politesse,;  guerrier  plein  de  bra-^ 
voure  dans  la  lutte  de  rindëpend^ncç' américaine;  amhajE^ 
sadeur  d'uQe  haute  capacité ,  et  d'une  intime  faveur  auprès 
dé  cette  Catherine ,  qui ,  paraissant  jouer ,  réunissait  et  diri* 
geait  dans  sa  main  les  fils  de  la  politique  européenae  ;  placé 
enfin  pendant  quinze  ans  sur  le  théâtre  des  plus  grands  bon-, 
leversemens  et  des  plus  grandes  affaires ,  moins  encore  dans 
une  cour  oii  il  lui  était  difficile  de  se  bien'  acclimater ,  que 
dans  un  conseil  d'état  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus 
éclairés  ,  les  plus  laborieux  et  les  plus  intègres  ,  quelle, 
immense  moisson  d'observations  et  de  faits  n'a  pas  du 
recueillir  son  esprit  constamment  exercé  par  l'étude  et, 
doué  d'une  rare  sagacité  ?  Que  de  nuages ,  qui  offusquent 
l'écrivain  renfermé  dans  son  cabinet ,  ont  dû  s'éclaircir  de-^ 
vaut  ses  yeux  I  sur  quelle  juste  échelle  il  lui  est  facile  de 
mesurer  les  hommes  et  l^s  ^choses  ^  après  avoir  vu  de  si 
près  toutes  les  grandeurs  briller  et  s'évanouir ,  et  lorsque , 
danf  ^ofx  âme  pleine  de  bienveillance  et  de  sérénité ,  la  dis- 
grâce a  jeté  le  désenchantement  sans  y  répandre  l'aigreur  I 
âh  !  c'est  un  trésor  pour  les  lettres  que  la  disgrâce  dei^ 
hommes  d'état.  Elles  lui  doivent  tant  de  beaux  ouvrages  de 
Cicéron  ,  de  Bacon  ,  de  Clarendon  ^  de  Bolingbroke  ,  et. 
d'une  foule  d'autres  »  dopt  les  nonois  n'arrivent  pas  en  ça 
moment  à  ma  pensée  ! 

On  s'aperçoit  à  peine  que  M.  de  Ségur  ^  en  n'écrivant 
qu  un  abrégé  d'histoire  universelle^  et  en  récidivant  pour 
la  jeunesse,  s'est  interdit  d'approfoudir  Jes  objets }  tant  s^t 
brillante  analyse  embrasse  et  caractérise  tout  !  Son  aisance^ 
et  sa  clarté  sont  telles ,  qu'en  lisant  ses  récits ,  l'ignorant 
n'est  arrêté  sur  rien;  et  en  même  temps  son  trait  est  si 
profond  et  si  juste  »  qu'il  rappelle  au  lecteur  instruit  tous- 
ses souvenirs  et  toutes  ses  idées.  Cet  ouvrage  ne  trompe  que. 
dans  le  titre ,  car  c'est  le  livre  de  tous  les  âges» 

lie»,  cfi^e  voluo^es  déjà  pu^li^  qom,prenAent  toute  l'his^^ 
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foire  Bncienne  jusqu'à  Constantin.  Je  né  peux  suivre  Tau* 
leur  que  d'une  marche  très-rapide  à  travers  cette  immense 
carrière  ;  je  promets  de  in'attacher  de  plus  près  à  ses  pas 
dans  les  espaces  successifs  qui  lui  restent  à  parcourir. 

Ses  premiers  regards  jetés  sur  le  globe  se  partagent  entre 
rËgypte  ,  celte  vieille  terre  des  monumens  et  des  lois ,  et 
l'Asie  d'où  s'échappèrent  toutes  les  fables  dont  l'enfance 
des  peuples  fut  bercée.  Les  figures  du  premier  des  Ptolé- 
raées,  de  Gyrus  et  d'Alexandre  sont  peintes  à  grands' traits 
dans  ces  tableaux.  L'expédition  du  vengeur  de  la  Grèce  et 
le  démembrement  de  sa  monarchie ,  en  forment  les  parties 
les  plus  remarquables. 

L'historien  passe  de  là  dans  la  Palestine  oit ,  selon  ses  cx- 
pi^essions ,  toutes  les  lois  sont  des  oracles  et  tous  les  événe- 
mens  des  prodiges.  Rien  de  plus  attachant  que  ses  récits 
pénétrés  de  la  substance  des  livres  saints  ,  et  qui ,  condui- 
sant le  peuple  juif  de  son  origine  à  sa  dispersion  ,  forment 
un  corps  complet  d'histoire  tout-à-fait  nouveau  dans  notre 
langue.  Après  nous  avoir  transportés  par  le  charme  des  dé- 
tails sous  la  tente  rustique  ées  patriarches  et  dans  le  palais 
des  Pharaons ,  il  s'élève  avec  Moïse  sur  les  hauteurs  du  mont 
Sina  pour  eu  rapporter  les  tables  de  la  loi  >  répète  les  su- 
blimes cantiques  du  législateur  des  Hébreux ,  et  développe 
les  sublimités  de  son  génie ,  de  sa  science  et  de  son  ca- 
ractère. Puis ,  à  travers  la  série  des  juges ,  des  prophètes 
et  des  rois ,  il  arrive  aux  teïnps  du  Messie ,  raconte  avec 
charme  et  simplicité  sa  vie  et  sa  doctrine,  et  se  prépare, 
par  les  exploits  de  Machabée  et  de  ses  frères,  aux  spectacles 
imposans  que  la  Grèàe  va  bientôt  lui  présenter.*. 

Pour  peindre  cette  Grède  si  mobile ,'  si  variée  ,  si  sédu  i^ 
sahte  ,  les  plus  vives  couleurs  viennent  enrichir  sa  pa- 
lette, n  nous  offre ,  rassemblés  dans  un  petit  Coin  de  terre, 
«  toutes  les  grandeurs ,  toutes  les  petitesses ,  toute  la  sa- 
»  gesse,  toute  la /olie  hnniaine,  les  tyrans  les  plus  cruels, 
M  lies  rois  les  plus  vertueux ,  les  conquéràns  les  plus  re* 
»  nommés ,  les  sages  les  plus  célèbres 9  les  meilleures  lois, 
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V  U&  peuples»:  les  plos  libres 9  les  esclaves  les  plus  soumis^ 
M  des  vertus  éclaUfntes>  des  vic^  déifiés,  des  modèles 
»  4àBS  tous,  les  genres,  de  talens  et  d'arts,  de  luxe  et 
»  d'austérités  y  toutes  les  £ormes  de  gouyemement  et  d'a- 
M  iiarchie.  »       • 

Ses  regards  ensuite ,  se  détournant  vers  la  Sicile ,  s'ar- 
rêtent avec  complaisance  sur  les  Gélon  et  les  Biéron; 
.avec  horreur  sur  les  Denys  et  les  Ags^thocle  ;  et ,  après  avoir 
contemplé  la  prospérité,  la  décadence  et  la  ruine  de  Car* 
thage,  se  portait  enfin  sur  Borne ,  ainsi  que  le  voyageur 
arriva  par  l'embouchure  des  grands  fleuves ,  à  naviguer 
sur  l'Océan. 

-    Hérodote,  Thucydide,  Xénophon ,  Dtodore  de  Sicile, 
Arrien ,  Qninte-Curce,  avaient  jusqu'alors  été  ses  guides; 
maintenant  c'est  en  déployant  les.  trésors  de  Denys  d'Haly^ 
camasse ,  de  Tite-Live ,  de  Polybe ,  de  Salluste ,  de  César, 
de  Tacite,  de  Suétone  et  d'Hérodien;  c'est  surtout  en  re- 
nouvelant ,  pour  quelques  parties ,  ses  emprunts  au  judi- 
cieux Plutarque ,  qu'il  va  nous  décrire  les  âges  de  cet  em- 
pire colossal  qui  pesa  sur  le  monde  avec  tant  de  magni-  ^ 
ficence  et  de  gloire ,  îusqli'au  temps  ou  le  déplacement 
•de  sa  capitale  précéda  de  peu  d'iostaos  son  démembre- 
ment ^   et  précipita  sa  chute.  Embarrassé  de  choisir  dans 
•cette  vaste  galerie,  je  m'atrete  au  tableau  de  la  mort  de 
César ,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  du  peintre ,  et 
de  l'art  avec  lequel  il  sait  fondre  et  employer  ses  couleurs. 
.    César,  aveuglé  par  sa  fortune ,  méprisant  les  avis  et  les 
presseotimens  des  siens  ,  et  poussé  par  la  destinée  qui  sem- 
blait se  jotter  de  cette  tête  illustre ,  en  approchant  et éloi- 
gnant d'elle  tour  à  tpur  les  révélations ,  venait  de  recevoir, 
sans  ie  lire ,  l'écrit  sauveur  d'Artémidore ,  lorsqu'il  entra 
4aos  le  sénat  :  a  Les  conspirateurs  qui  l'y  attendaient  ca- 
M  chaient,  $oas  un  calme  profond,  les  mouvemens  divers 
»  dont  ils  étaient  agités.  L'œil  le  plus  .pénâ^rant  n'aurait 

V  pu  deviner,  k  leur  maintien,  lé  coup  terrible  qu'ils  mé- 
4»  ditoientf  ils  s'ncçapaieiit ,  avec  «ne  étonnante  liberté 
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»  d'esprit ,  de  la  discussion  des  affaires  publiipies  ;  et  Tun 
)>  des  sénateurs, 'opposant  à  une  opinion  de  Marcus  Brutus 
)»  la  recommandation  de  César:  «  César  lui-même,  ré- 
»  pondit  le  préteur,  ne  pourrait  m'empécher  de  faire  exé- 
n  cuter  les  lois.  »  Dès  qu'on  vit  paraître  le  dictatem^,  h 
»  plupart  ^es  conjurés ,  comme  ils  en  étaient  coovetfus , 
M  allèrent  au-devant  de  lut ,  et  Taocolnpagnèrent  jusqu'à 
»  sa  chaise  curule ,  tandis  que  d'autres  éloignaient  de  loi 
M  Antoine  ,  son  ami  et  §on  collègue  au  consulat ,  en  pré- 
»  textant  k  nécessité  d'une  ailkire  importante.  Pendbiit 
»  que  César  ^'avançait,  un  sénateur,  Popiilnis  Lénay^u'c^ 
n  savait  instruit  de  la  conspiration,  s'approche  de  lut,  et 
»  liii  parle  quelque  temps  à  l'oreille.  Une  consternatioti 
H  soudaine  saisit  alors  tous  les  conjurés ,  qui ,  se  croyarit 
«  trahis ,  ]y>rtent  déjà  la  main  sur  leurs  poignards ,  dé- 
»  cidés  à  se  tuer  pour  éviter  le  supplice*  Brutns  seul , 
n  jugeant ,  au  maintien  de  Popilins,  qu'il  était  plutôt  sup- 
»  pliant  qu'accusateur,  rassure  dfùn  coup  d^œil  ses  eom- 
»  pltces.  Dès  que  César  est  assis,  Cimber  se  jette  à  ses 
w  pieds ,  lui  demandant  «le  rappel  de  son  frère  qu'il  avait 

exilé.  Lds  autres  conjurés  entourent  César  pour  appuyer 
n  cette  demande  :  le  dictateur  refuse  ;  trop  pressé  par 
M  leurs  instances ,  il  veut  se  lever;  Cimiyer  le  retient  ptfr 

sa  robe.  C'était  le  signal  convenu.  César  s'écrie  :  «  Ge  ne 
»  3ont  plus  des  prières,  c'est  de  la  violence  !  »  Casca,  placé 
n  derrière  son  siège ,  le  frappe  à  Fépaule,  mais  finUement; 
»  car  la  crakite  d'un  coup  si  hardi  rendait  sa  main  trem* 
»  blante  et  son  poignard  incertain.  «  Misérable!  que  fais- 
«»  tu?  )»  dit  César  en  se  retournant  ;  en  même' temps,  il 
»  perce  le  bras  de  Casca  avec  un  poinçon  qu'il  tenait  dans 
»  la  main.  Gasca  appelle  son  frère  à' son  secours  ;  tous  les 
«  conspirateurs  tirent  leurs  poignards  ;  César  s'élance  sdr 
>•  eux;  il  écarte  les  uns,  renverte  les  autres,  et  reçoit 
*»  enfin  un  coup  de  poignard  dans  la  poitrine  s  le  sang  qu'il 
>►-  perd  ,*  les  glaives  qu'on  présente  à*ws  yeux  ti'effraietit 
I»  pas  son* courage;  il  se  défend  de  tous  cdtés,  quoique 
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»  sans  armes ,  comme  ua  lion  furieox  et  blessé  ;  mais  9 

)>  au  moment  où  il  aperçoit  Brutus  qui  lui  enfonce  son 

%  poignard  dans  le  flanc,  il  prononce  en  gémissant  ces 

•  mots:  M  Et  toi,  Brutus,  aussi!  »  Alors  il  cesse  toute 

•  résistance,  s'enveloppe  la  tête,  baisse  sa  robe  pour  mou- 
»  rir  encore  avec  décence,  reçoit,  sans  se  plaindre,  tous 
I»  les  coups  qu'on  lui  porte  y  et ,  par  un  sort  étrange,  tombe 
H  et  meurt  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée.  » 

Ce  récit  me  semble  parfait ,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  un 
récit  ;  c'est  l'action  même.  Le  caractère  du  style  de  M.  de 
Ségur  est  d'unir  la  sagesse  et  l'élégance ,  le  nombre  et  la 
rajpidité.  Ce  n'est  point  un  écrivain  calculant  ses  effets  et 
s'échauffant  à  froid  dans  les  exclamations  et  dan^  les  pro- 
«opopées  ;  c'est  une  heureuse  imagination ,  vivement  saisie 
des  clro8«S(t  «^^  ,1^  reproduisant  d'un' seul  jet^  telles  qu'elle 
les  a  reçues,  avec  un  choix  exquis  de  circonstances  et  de 
couleurs. 

.  Le  grand  succès  de  sa  longue  entreprise  va  l'encourager 
sans  doute  à  en  presser  l'achèvement.  A  mesure  qu'il  des* 
cendra  dans  les  temps  modernes ,  des  applications  directes 
de  son  expérience  et  d'js  études  spéciales  de  sa  vie  nons 
feront  sentir  plus  fréquemment  encore  la  main  de  l'homme 
exercé,  dans  les  hauts  emplois  ;  mais  l'immensité  des  objets 
le  forcera  toujours  d'en  raccourcir  la  proportion.  Nous 
aimerions  à  voif  un  talent  si  remarquable  se  déployer,  à 
son  aise ,  dans  une  composition  ^simple ,  et  nous  révéler 
toutes  ses  ressources*  J'ai  entendu  parler  d'une  histoire 
de  Suède ,  qu'il  a  depuis  long-temps  commencée  :  puissent 
le  loisir  et  la  volonté  ne  lui  pas  manquer  pour  la  finir! 
C'est  peut-être,  dans  un  espace  aussi  étroit,  la  chaîne  la 
plus  jdramatjque  d'événemens  que  celle  dont  les  anneaux , 
commençant  à  Marguerite  Waldemar,  embrassent  Suénon , 
Éric  et  Gustave  Wasa,  Éric  xiv,  Gustave  Adolphe,  Chris- 
tine ,  Charles  x  et  Charles  xii ,  se  rattachent  aux  deux  derniers 
Gustaves,  et  se  teroûaent  k  Charles  xm  et  à  Charles-Jean. 

'•    \      •      .     .      .  'A. 
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Quelques  réfiexîcns  sur  la  brochure  de  M,  Aigntùi  ^  dt 
l'État  des  P^otestans  en  France,  et  sur  des  critiques 
dirigées  contre  cette  brochure, 

$ 
Un  journal ,  en  rendant  compte  de  la  brochure  de 
M.  Âigiian ,  s'exprime  de  la  maniëre-  suivante  :  «  Nou« 
*>  laisserons  dans  le  même  oubli ,  et  les  dragoùades  et  les 
»  révoltes  qui  les  avaient  provo<|iiées.  Ce  qui  nous  importe, 
M  coinnie  Français^  c'est  de  relever  rincoiivènance  de  deux 
»  passages  de  la  brochure  de  M.  Aignan.  Apres  avoir  fait 
»  sentir  les  conséquences  de  la  révocation  de  Tédit  de . 
»  Nantes  ,  dont  il  est  au  moins  inutile  de  raj^eler  encore 
»  les  funestes  résultats,  l'auteur  s^écrie  :  la  convention  ^ 
»  dont  les  chefs  sont  justement  flétris  ,  pour  avoir  subslvr 
»  tué  la  législation  du  meurtre  et  des  vengeances  au  code 
»  de  la  liberté;  présente-t'-elle  dans  ses  décrets  «une  seule 
»  combinaison  barbare  ou  immorale  dont  l'exemple  ne  lui 
»  ait -été  donné  par  le  conseil  de  Louis  xiv  ?  Quoi!  voilà 
»  le  conseil  de  Louis  xiv>  du  monarque*  qui  a  illustré  le 
M  plus  beau  siècle  de  notre  histoire  ,  assimiler  aux  brigands 
»  dé  93  ?  Ce  coViseil  oii  ont  été  discutés  les  beaux  plans 
1»  de  campagne  de  Condé ,  de  Turenneet  de  Luxembourg, 
«  d'où  sont  sortis  ces  systèmes  d'administration  qui  ont 
»  fait  fleurir  nos  arts,  notre  commerce  et  notre  industrie. . .. 
»  a  dépassé  le^'horreurs'commises  par  les. organisateurs  des 
»  tioyadesrdeNanieaet  des..fusiJlades  de.Lyon!  »      ' 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  plans  de  campagne  df 
Çondé,  Turenneet  Luxembourg,  ont  été  discutés  dans  le 
conseil  de  Louis  xrv  ,'iii  si  les*  systèmes  qui  ont  fait  fleurir 
notre  industrie  sont  sortis  de^ce  conseil.  Il  s'agit  de isavoiè^ 
si  M.  Aigiian  a  eû'tort  de  dire  %[ue  l'exeniple  ides  iniquités 
révolutionnaires  a  été  donné  par  les  mesuras  prisés  k>rs  dé 
la  rév€^tioa"  de  l'édit  de  NaÀtes.  Or  void  une  coai]ub» 
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maison  exacte  des  deux  époques,  et  je  l'appuie  de.citationi 
qu'il  est  facile  de  vérifier* 

1°.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  a  banni  de  France 
|)kis  d*ott  million  de  Français.  Après  les  avoir  bannis»  on  leut 
a  défendu  tout  à  coup  de  quiuer  leur  pattie  i  h$  frontières 
ont  été  gardées  ,  les  fugiti&  ressaisis  en voyés^aux  galènes  ; 
ceux  qui  échappaient,  dépouillés  de  leurs  biens;  ceux  qui  se 
•eumettaient;,  privés  de  tout  droit  d'en  di^>oser.  Voyez 
Éclaircissûwens  sur.  Védiide  Nantes ,  par  M.  de  Rhulfèreiy 
tome  II  9  p*  8,  <iecl  n«  r^s^embk^t-ilpas  à.  notre  législation 
de  1 7^93  sur  les  émigrés  »  et  la  prohibition  de  disposer  d'au- 
cun'e  propriété,  à  la  m£a»e  légblation  snir  les  aAcendans  et 
les  parens  d'émigrés?  2<*.  Les  gentilshommes  &irent)e(i5  dani 
les  cachots;  les  roturiers,  espèce  plus  yile ,  eiitaa$éasur  de« 
tai^cmux,  pmui  aller  expirer  dans  des  contrées  loin taifieg 
et  insalubres.  >^.  Bhulières ,  IL  Z'j$,  Ceci  différe^-^il  beiu<» 
coup  des  déportations  révoliiiionnsâres  PS^'.Lesgans  de  couf 
ae  partagèrent  les  biens^des  proscrits.  /^.  iLhulièrés»  T.  212^ 
et  les  Lettres:  de  madame  de.  Maimenork^  qui  eihorte  ^011 
frère  à  en  acheter.  L'achat  dé  ces  biens  détint  le  titre  le 
filtts  sûr  k  la  faveur  du  i|icaiarque^  K.  les  Lettres  dt  ma* 
dame  de  Mairitenon,  11  j  a .i€;i .cette  diâerence-^ue  las 
gens  de  cour  achetaient  les;  bteas  ide  leurs  parràs  et  de 
leurs  amis.  4*'  I^^  couriÎBans  dressèrent  des  projets  de 
déportatimi  en  .masse.   /^.  libujière»,*  IL  .279.   Geoi  .ne 
iiapp^le-4^il  pas  les  pn^éts  de  banoissement  de  k  noblesse) 
ik  «me  certaine  époque?  S''.  Dix  mille  hommes  furent  la  proie 
des  rôties, des  gammes  et  des.gibets.  /^.  Aiilhières ,  L  32& 
Cela  n'a-t'^it  pas  quelque  analogie  ayec  Je  règne  de  .te  ^ev^ 
reur?  6^.  On  désarjoia  tous  lesiaouve^ux  cony<»itiS|tet  on 
prononça  leurexcknion.dertoates  ies  charge»  mimidifiales* 
j^.  Biiulières,  L  879,  Cleeia  bien  qudfuei;apporti^¥ecj4| 
ftmeasé  loi  du  3  bl'nmaire.  7^.  L0S:«atjeiidfui$des|^ovâiio^ 
perfectioavèrcmt  eux-teémes  les  tortor/as.  7^«  Bltfilit^s , 
ly  29a.  ici  }e  ne  trouve  guère  de  poiàt  ,de  comparaison  ^  s^ 
oea'fiit  àX^Buët  à  Hilntai^.  ^q^fte  «itc^fûl^idoiix  ot  ^oIéwe»r 
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tuotàoÊUïsaAêsm  aoliclft^  it  w  tirer  pétard  sur  les  hQ,m- 
mes  ifai.râ'iMr'dé^r^^i'iiMBt  p0»«  F'.  {lh^Uèresy  ^.'3^.JUe 
point  d9>Mièmfmr^smt}nm  «na9i|K^.4E^iiiQuve^u.  9°.  Ua  §up; 
jrikelioiUéiiJpfra|)fiait'^e»vt«t  Bbalièr^, 

Ml  i&fi^  Le  Iribdàai'icrridQtipiiniiire  à  ^ussi  coçdainné  ^ 
tkidi^td^  viei]laK<lft«'i>of^  06  les  a  fxaUrsui.vis  jusque  .daa$l)?f 
cowirvikv3hsAe)¥àfpBiey  €t  .à  j'baiire^alenpfllQ  de  U  mQjrjt. 
f^i^BtxûMét^t  h:  3âri*^3G6.*  H:  ifj.  Citpn6-le  en  entier  : 
«'iOl»T«D9wilisau9«fHb  4>dxkfâ',  .d<^  prêUie$4cbau^é&,  le  via- 
>^  «îfolJva HHimr^TaaccNitéerd^iiajiage,  .4? «es  ^uûsi^s  «t  df 
«  léi  T«e6rd8,dË8oeÀdne  dUez  les  mpMritn^- lls/p^î^rvoqu^ieiii^ 
to  au  9iK3riité|;e  Jeb  yie^rds  àl'agpiûeiiiis  jles  exposaient  eç 
«tttepcélàelé'à'.^  jDpiiiltii«(le:atl>i^  >j)ar  la  xjprtiofit^',  e^  q^ 
i>  trési|aiHait  dttjoie  iri^^àspieoft  dtf'jlMfa^réfciqiie  jbupfùliéf  ^f^, 
te4drsqH«lc  vaifaeiiireux  expiraâl,  ceatefi^ptiUce  {fin;a,l[^ue 
«  lèfaisakil»  jffttB'insnlteriàrvi^èicaaliea,  «tt  d'e^céçmer  k| 
'»>Joi-daii»tettteaoiiihofoeiuK  9'  *<  >  :  >  ■  '    -        I 

:  Pointai,  Ait a-itoa ,' .  reiraosp.ees  alnpo^Ms:?  ï^oi%rQ|ioi  ^ 
népcndrai-^^  att^uerjuoiirtrijviaih^  estimable  surt^pe.^jf^e^r 
jtkÂàqœ  tant  -depreb^ies  attestent  ?  rYbus  AÎee  dej^^fsÂtl  inr 
eoiUestalMsy  «tviqnanA^on  <vaus  les.dëmo^tri?»  v<]|u54ite9 
fii^)»a'«iécrtirévei|kir}d?oéiieaKia9ii^jeiûrs  i.âairAes  le  fi[mcfi* 
Qttati^'i«oéu8.J9àaeioeat'Jde')junifii^i^  Fies  crimes  ,  pn.Qe9$0v^jiff 
les'rappcfer.-'.o  .:  s  ,,|,  .-  ■  «•      •  •  •    -, 

ic^emarv»  dsitraitertpkè  aa  lon^la  ^uçstiofl  des;protear 
tamy^i'i^venidbitttcofaptè.dareetieihprecieiix»  doikt  Sf^Xaufe^ 
dtf  iRarot  ^«nt :jfe  pnÙiisr  .»!»<  îiréintcre'  <ii vihiisdn  (  t  );  0t^ 
pour  dé  mf  nae«t^,lje  'ipa  ?HoMierai  {à^dmiruà  lihcrt  ^decet  «s-^ 
pdf»,  •'pnétcMkifîrépiibliiàin  ^;  qae  ;le  aniiipe  '  jànriud.  ^eprôohe 
à  de»  libitiB]|es>%t)lopii;Hteixips>gieès0Cihés.'  •   •  o 

'Tr.aîtëS'aivaéialpIos' «ffirèuse ibapbam  par.firanç^iâ'j^v^ 

qtli  )a*ai3raitip9tt:iméiiie)l'eaqi9e  xle)Uiebai;viotidii  ,  puÂsqu'il 

^ — -    ••,   •••''  ■: — i *'^'  '.  V   -•■';-    '        r"  ' ^^^-^ 
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souteDâit  en  Allemagne  la  ^cte  qa^il  iévéùiàt  etbSranve 
aux  Mchers;  trompés  par  Richelieu;  pouraBvu/.e^ntmfl 
on  vient  de  le  voir,  aumëpris  desMrmens^  sepuLoatsXry^; 
ne  puissant  cfle  d'une  eMtence  précaire  et.bunuliâiiito 
sous  Louis  XV,  puisque  leun  manager  étaient  'illégaux  et 
leurs  ienfàh9  déclarés  bâftards  ^  les  ^^otestana  n^ost  guère 
^ieuti  jusqu'au  règne  de  Louis  XYI  les  bîen&its  de Ja-  iso^ 
narciiîe.  Même  alors  ils  n'ont  obieno  la«  resiifentioii'qn'e 
d'une  partie  dé  leurs  droits  ,  parcéquie  ee  vertueux,  elilnp- 
fortuné  monarque  n^a  pâs^  toujours  en  des  minîatresicîtojiansk 
lia  révolution  leur  a  rendu  ces  droits  dans  toute  leur  éten*^ 
due.  Elle  a  rappela  d^s  le  seiii  de  lëvr patrie  ceuxde  leurs 
frères  dont  ils  avaient  long^temps  été  séperés*  Ces  bieiiftits 
remontent  à  une  époque  antérieure  aux  elcèis  qui, ont 
souillé  la  révolution.  Les-protcstans  ont  dû.  la  chérir,  liais 
la  charte ,  qui^  consacré  pour  e«x  les  bienjPails  de  laj|réTO* 
lution ,  la  charte  qui  a  donné  à;  tontes  les  mebnresiKbératri- 
ces  et  réparatrices 'kl  garantie  de:  IV^rdre  et  de  la  dorer,'  ne 
lauratt  être  pour  eux  Fobjetd^tiir  attachement  metne  via 
Us  l'ont  invoquéev  lorsqu'au  milieu  des  agijtatiotts  eiviks  « 
leurs  propriétés  et  leurs -vies  étaient  menacées.  Ib  lut  doi-» 
vent,  sinon  d'avoir  été.  toiifeuri'pH>iégé5,  ear  «mafiienrec^ 
sèment  un  parti  smplavàihlé}  arenUa  q«rique  tecq»  sts 
sauvegardes  impuissantes,  du  moins  d'avoir .r^roiité> la 
pre^ectioii  k  laquelle >ons  les  Finançais  dnCdes  droits  égsiut. 
Plus  la  charte  sesx  respefetée ,  pltb  lès  protestans  seront  en 
sûreté)  plus  ils  tërobi  en8i(rélé,plm(ils  ainereirt  lft<h«rlé. 
C'est  là  ce  ^u^âl  faudraithîen  se<âire^  an  lien  de  parle^dW 
esprit  républîcai^vqutai'exiBte  que  lo#siqpi|e  ia-monlÀnehieèst 
arbitraire  et  persécutrice!  Aujômd'hui  qiieiFespntrda^^fcle 
est  en  entier  tomrné  vers  l'industrie^  veHlebbmmeiH^ëy  t^rs 
léianiéliorations  paiaihJes,ceqQe  tous  leè  citeyemf^de'qùel* 
que  secte ,  de  quelque  opinion  qu'ils  soient,  veulent  avant 
tout ,  c'est  la  sécurité ,  la  justice  et  Iç  rçpos.  La  persécution 
j^roduit  la  résistance.  jDes. hommes  poursuivis,  humiliés, 
blessés  dans  foutes  leurs  relations,  génét  danbi  ttMisJeurtiovm- 
.         .  H    T 


'^ûiaem^  ntnaàjflfiôhns  toute  letur  exûilenjc^,  outti^évitiU^t^ 
ntnt  del'ki^rftttde , ide  l'eiufipnteliMi^iei  cettis^iin^^ttt-! 
dé,  cette ciiM^alioii  ^peivrent  ^gilrerqiiek{peF-f«&%d'ei)tr# 
eux.  )R(Sipccle2l  WilrS/drMtfti>  v^oa  Inir;  rônçlrez  d«  calmer 
So|ye^é^aîilibliet:ei|vcirs euxt  ik H^^ojit  équitaU^s ^t i^coq% 
Blùssaas  ewNfrs  toqs.  G/esi  ce  que  le  igpuvenaemfnt^  açtM(4 
«|M-Qiiib)iar>la  chiirte  ;.  et  jdéjà  les  Cnaiti-df^  ^etlefromcefe^^ 
ont  été  manifestes.  Certes ,  deptiift  i8|.5 ,  ia  France  a  ë^ 
lourmMrt^et.|)aprbien  des  partis  ;  bien  des  ^ovinf;t$  .ojnt  été 
Mûie^s»par':4tt  agitateurs  qui  a^beireievt  de»  conl^um 
resyeolal»les-  pour  légitimer  de&  dé^Dffdres  dé  tpu^  ^[euice^ 
d'aiitresHniti  tfti  &etteBk9  les,  {trotastaôt  a't^ui  étéiqpe  vi^ 
tiilies.  JD.  G. 
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.  Ltîfiafonntt  silir.'riuViUtioa  iUiqiUjél  je  n^*étaîs  reu^.i 
Villefpan<d)e  f  ose,  conduit  k  MVhàK^ ,  oU  ^e  ^is  tr^ny^i;  uii^ 
jeune  pefentide  ma  vieille  ami«  i<ni^4#fne  de.  Lor^v.  I#9f$( 
ifi'acteewi>pagiieimîiMqtt>'à.  Mputpellfer^  Jf  lae  fais  qçijplaSir^  « 
de  jréToiii  iceibon  ,^4|iitia2)1^  Auguste  ,•  l'un  des  cory^p^i^^s  â^ 
oàtte  JbHlMiitevfit  fMitiriptiqae  jeane^^.,  qu'on  p^^%  »fp?{ç/ï 
Spcfi.ahfmfimr'^'ij  •';.....•.  .,.i  .  :,o  ti/i  •, 
.  JEu  if|ow»'él9Jgiiffut  dp.VilJqfrailicJ^i,  M.  S.  P,  afievf,  d(^ 
•mft  £ûf0iQ(]^aUrie  <wBt,e  petite  yiHe-,  «  Je  sm  fâché  ^^oe  ^it^^ 
iJ:#iqfiQiyrtBffKe|.«f-a]^  ,pa$,^u^, le  temps  de  vous  pré-» 
•eiliftr  9M,  W^  P4ims4oli  .*.la,  gi^n^iir^  À  la  diçtribu,^^^ 
du  local ,  à  la  beauté  du  jardin  qui  en  dépend  \  vous  ^urief 
p*t ri8pWli#foii«(?  tti:  cmck  4h  ,  Wî»nr»^  A  P«#ris  ;  r^PfiMeil 
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tif<èiâ«&Yoi^Td^è  l|i<8fMiété  q«it  >  sf  j.  r^sènlblefr  iijinb  «iv«Mr 
Mié  àHBEtldr  pr^ciss  '  eu*  «b^A  îbouvg^ois  d^  Vid^^frandbe ,.  jb 
fiifttS'^duii^âi»  coàdtVir^'cUeA'  tasîiamtiide ^laà  Bntns^i^.joU^âe 
fécm^énf  t^  lOB'ftéirsiM  -feaiwee  faes/pkttlUiUèa^è&^tte 
lkniHAe&  '  Im  pttts  âis|Lngués.<ie^  la  ^le^  tnir'  ^pm»  >plua«tati^ 
foà^^y  €>fi|^£i^^ii  -  ufeàdaibe-de  rM>. . .  j  ^  nèwiboîÂSTQcf  thre>'|^is 

^-\  Qu«)qtté6  l^tfée»  uTànt  U  ^rérolmidicf  ^^Qaevoji-eft 
^'loité^guii'  évai«ii<t*^té  .i]»ufii8^eli3rie^&oiii  de^  ifitote^ 
Giêiéhl^  j'  ^i  ^aiéûl'  abipf'  «dinioisW^  pair*  «pe  énckid^iée 
pro^âkriafe;  €«tt»  admtnlstratiob.mgaait  à^Villefrandie'^t 
et  doima>t  à  cette  ville  un  air  de  capitale,  que  le  noonteè 
ordre  de  choses  a  fait  disparaître  ;  de  là  ces  regrets,  ces  soa- 
vemrs  du  temps  passe','  auxquels  lés'BàBîlàns ,  eV  surtout llfîf 
habitantes  d,e  Yi^lefraocbç^  s/ei  UxreAt^^ççorç^^vjourd'faui 
par  tradition  :*aYéc  un  peu  de  bonne'  fbf,  pbuVtaht,  on 
conviendrait  que  la  seule  perte  véritable  qu'ait  entraînée, 
pour  cette  ville ,  la  suppression  de  son  assemblée  provin- 
ciale,'è»!  celle  delà  posté  aux  chévaiUL^  qilû4*3^:]MatfAit 
alors  établie. 

»  Envir4>]jk .  à  un  quarts  de  lieue  de  ce  bois  de  Boulogne 
que  nous  avons  parcouru  ensemble ,  se  trouvé  une  vallée 
^rèîté  et  préÎFotide' qu'on  apnetle,  ^âViS'ltf  UlngiiQndtDya^s  , 
Jbf  èùnûti^  dé  MoitrAoH  s  kYjMLttèiÊiïé  s»p)0m«iiri9>  àei'bdit/ 
TaAléè-  s'ële^^^UÉe  ihoWta|;oe  *eicar^  «au  «oiiimtir^e.ihE^^ 
*  ^quelle;  ôii:  voit  \t9  ruiûestit)  y^ièinLS'^^h^âêeKm'  die»\^éHgia$s:p 
fti^ùél  M  en  téti  l>Âtâ  far,  é«x^  1k  17^p<Aiae  6ii  île  ^tàiesb 
àtaltrèis  dé  ce  fàyt^^i^tma  k^r^^^  d»  «f  «ot  Charles ',:dii» 
pauvre  et  nonchalante  mémoire^  troi»  oarvemes  d'nixé- 
grande  profon^urf  oreudées'  U  quèli^ef  éktaiiiee  4e  cte  «Sà- 
teau  ^conduisent ,  à  cé  c^'én  afssâve',  Aim  )éd  gldei«ièft  éott^  ' 
terrîadnes  qù'iis  avaient  jft^fS^ééiS  pMT  lV!Kp}6itati)M  d'naê^ 

min^  de  caitre','ddht  Miiéi^stè'd^aÂHekirt  attciMft  autres 

restige.  '  '       '   ^  '.>  •"'  -./  a-  l*--  ■  t  •  '  • .  1.  -•:  ;5.' 

^  Oh  vous  ézcti9«^Àrfto(^aeitteûi;-dv^  Il*«v«âto|piêili|c|»|s^ 


du  ch&ieau  iB$  Ap|;UiiA  ;  mais  nçi^  Jeunes»  fitp»  .pi^  ytos  |^fp 
donneraient  pas  d'oublier  le  jardin  /'<^a/);  {gie^jp  you^ 
31  f^it  «re^ftrgiieir  .en,facf  du..qM^>6Uf  J^  ^.^^^S^^^^  ^^ 
i^'Aveyron;  j^esbos^jv^s.,  .«es  a^içes/Sombres,,;.a^ç^  gi;oi,le/^^ 
dpjrfïjies.  i§suç84|.,niîjS5uées  p^r,dfi|s^  ç^fijailles.,  4oM,)^l|^ 
de, pièges  ^rpfsçs  à  rinuocfince;.  oii.dit,-<p^^  4fP??S;fl«ôlf 
9*»  -îpiiBBes  ^wçïfiul  .elte  s'y  ç^t  SQfj^en  t  \àfsffi  j^rènd^:)?. .    ^^ 

-r  i»iUi(er«f)i»issioîi^'bieaf.mliiw  .fi^fdonuabk  ^psfr^-^erftif 
cblle'^e^Vous  aVes  faîAe  4?s  npim^^d^  Peckf^é^q  ^  4tt4W 
£fi?fcy<2«iHi.)ailifil|e:deslkamiiMs  illustres n^  ii  yi)te$Nu4A^. 
jUbidJdesid'^ne  {amitié  ^ns/exea^ipk  d^s  le^  ieBi|)&4iii;ritf(> 
jtes\  leurs  it<^  ins^rables  8dq4  des  ^tm^  dfe^  ^oîre  <^pir 
jèurpt&mreyendiqqe-ii^ecorgaéi)*  ^<     !.     • 

-  »  'Le  premie#^iHtténtear  distin^ixé^  ^A  eeniii|>|)mloî|Mi^ 
meii^  f(ar  sbn^omahi  tle  jrëkphe.y  buVrége  d'va-  boiame  de 
bitfn^ et  id'xiii^ipbi](fnlpfaé  8péba]atif>«q«ttde'Uenttpetfi4étt^ 
pas  asseî'dé  coinptéida  fipottement  des  .paoàîqnà ,  dA'ùitëA- 
téia^t'deb  iii^jugés  dafDs  I0  uëcaBismetdtesSooiétés  rhof 
maines;  le  second  fut  un  des  plus  habiles  médeciasi  lié» 'ioà 
temps  ^  Dubrebllmourutd'ubeinaladieceatagieosev»  i^BS;: 
f^hiàJeîaine.vtMièntpaad'jdiaiidoi^  «aseaiiasUkwI^etd^ 
cendit ,  vingt  jours  après ,  dans  la  tombe  de  son  ami  ,*"  i(a^ 
«râ^it  ordonne  'de'  lailsar  eqtr'ntÀrértff^  on  fi%  psmt  ^Mié 
les  vers  dont  il  orna  son  partmir^*  *  V  •  .  .\ 

'  .\ '.Uo'dblb'm'.aiitpoiir  iptopéei!  tneore^    .     ^  :.^ 

An  soctd^aes  «9^18,5011  ba^beiii:  fut  li^^  .  .^.  ^^,^  \ 
Et  la  Grèce  Peut  pri4  pour  le  dieu.  d'Énidaure  ,  .    ' 

Ou  pour  celui  de  1  amitie.  ».  .    ,       * 

Le  détour  de  plus  de  quinze  lieues  que  )  av^is  fait  pour 
me  rendre  à  Mîlhau,  ne  m!empëcha  pas  dV  arriver  vmgt- 
<|Hatre  heures  avant  la  personne  qui  m  y  avait  aonne  reiv» 
dez-yoUs  hiVhUel  du  Commerce^  ou,  rîï\cotihu.,de 'Ville- 
franchie  m*a  quitte  s^ns  se  faire  iqonnaltre... .    -  ,• , 

.^on^bôtç  „M.,.P5çv9t  .mia  remis^MU^^l^Ure  à^^t^fx^i^p 


ra6  LA  HINERf  ë 

"âtvéf'âé  dihaàaii  je  erbts'd(e\roir  en  consigner  icf  qnëî' 
tpi€B  fkssàg^s:  '    ^  ^'  • ..,..;.       •.      .0, 

"  «:.;!..  Si'  je  fie  kùis  ^  arrivé  «vânit  vôm'à  Mithau^  là 
faute  ëfi  é$ï  aux  înis^iorifiiâires'  que'  )'ài  trouva  ici ,  et  que 
]yi  vbiilu  vdir'j)af ' mes  yeux  et  entendre  de' ittes  oréîilîsj 
jè'Tkvâis  ]^r6iiii»  à  ma^lÛonnè  et  resueictable' tante  madânvè 
de  Lotjs ,  dont  ^ôùft  eMittaîssér  ià  pilété  smlErëré:  fe  Mfii& 
^9et  léâ  déldik^^tte*  je^voQs  imrtë;'  c'eët  asse«"VolM  en  ga- 
tiMtii^  la  vérité,  je  ne  înéU-^i^oinl  en  dftiflè'le  xjsie  de 
Afli.  dé  Rozan  et  de  Fayel;  leur  bnf  est  de  r«niliie^  dtfn» 
il»  im^  Uè  sentimens  rMigieux  qui  soiit  les  ]^1a»'sn)îiâ 
tÊ^tÂê  de  ta  mêrale^  fùAÎs  lés  moyens-  qu'ils  emploient 
sonwils  dignes  du  but  qu'ils  se  propQiiié(it  i  ce  coniiÉttceidë 
chapelet»  :  qui  se  liit  pu  leur  iibiBf  ces 'Càn  tiques,  s^  singu- 
liers^ ai  étrangers  à  laHturgtet  dont  ions  ks  temples. re«- 
tentinent;  Wôfttpara  soandâKsfBr  tontes  les  personnes  vé- 
yitablciment: pieuses  ;  iVOtts  ne  nMccoiries  pénètre  p^.  ^ 
]e.tmè}Gonteiiliiia;de  TOUS  dire,  que  )*ai«oienda  cbant^r 
4  l'élise  :  .•::.:.../.. 

r^lti  ODnversfon ,  sur  Fairide  Femme  $en§tbhf        ,  ^     .  • 
^j&cOBfesaiob ,  sur  {'air  iB'  Jeùhe9..wmaHS.y  ateiikt  4» 

.J  L'engagement  d'Àtre  il  Dieu  pour  toiijofars,.  sur  Tair^t 
La  murche  des  gardée  françai^p    - 

£e  triomphe  de  l'église^  sur  l'air  dn  Chant  du  départ; 

Et  Je  plus  auguste  de  nos  mystères,  sur  l'air  ^èVofficier 
dejbrtune;  je  vous  envoie  nn  exemplaire  du  fècnèit  impri- 
me  de  ces  chansons  spirituelles^  •      . 

Je  dois  convenir,  néanmoins ,  que  je  suis  sorti  trës-satis- 
fait  d*im  sermon  que  M.  de  Rovan  a  prêché, sur  la  charité , 
avec  autant  d  onction  oue  d  éloquence. 
"  Une  dq>iitaf ion  .de  cette  ihéme  mission  avait  otitcSiu  à 
B^omvquétques  jours  auparavant,  îm  succès  Bçfiùçbiip  moins 
philosophique.  Un  de  ces  inessieurs  avait  ionnç  en  chaire 
contre  Voltaire  et  Rousseau  :  ôr.  voiis  saureft  qù^Il  existe  )à 
'  Riomtlli'eDtrèjirenèur  dt»  bJttfikens  'dû  'nom-  dé  fiousseau. 


ERANÇAISE.  ta; 

i^jae  lé$-  oavrievs'ODt  tort  ou  raûon  â«  ne  pas  aimer  i 
qtHii  qu'il  eq  soit,  le  mal  que  le  mUsionnaire  avait  dit 
de  Rousseau  fit ,:  sur  l'esprit  de  son  auditoire,,  une  iiu^ 
pi>€Ssioa  dont  M.  Rousseau  n*a  pas  eu  «lieu  d'être  satisfait  ^ 
cela 'n«î vois  irappell^Ht-^il  pa^t  4Ax>sna  autre  sens,  la  £a^ 
rtvct  des  osviTérs  dv  fianibourg  SldnC-Antoîne ,. arrachait , 
en  1792  r  les  affidits  de  spectacle. ou  ij^  lisaient  avec  indir 
fitatii>iV'lQ^  non  de  Jean-Sénis-Terrey  qu'ils  confondaient 
«reiâ  oilot de  Saiiterre le  brasseur.    .  .  .,!, 

'    Vousp"^  croyez  que  lu  charité ,  la  douceur^  la  tolérancoi 
sont  y  i^nf  IftTeligîon  ,les  seuls,  moyens  de  triomphe,  vous, 
mon  cher  Ermite ,  qui  vous  .gendarmes  contce  1,'é^ise  mh 
Ulaniç ,  que  dinearVtMis  .de  U  «cëçe  dont  je  viens  d'être  .té- 
môin  l  Je  regardais  pMser  une  procession  i  deux  ou  trois 
clercs  d'avoués,'  k  la  £inêtre  d'un^.'maiaon  en  face  de  mpn 
auberj^i  ise  mif:eiit  à  r^e.  de  quelques  figures  grote;çque^ 
qui  .auraient.  vàrilaM^o^eut  égayé  Jéréxnie  lui-même  ;  fuy 
rieiKË  d'un  scéndale  .dffltiseul  ipeut'^élre  il  s'était  aperçu^ 
unr^S[;ecdIésiastiqueii  enf  foncitions  sort  des  rangs,  et  cçi^ 
mande  à  un  officier,  4|ii$se  de  poser  deux  sentinelles  à  la 
porte  de  la  maison  des  vieurs ,  avec  ordre  de 'n'en  laisser 
sortir  personne  jusqu'il  ce^ue  )ib  police '^,fî!^te^arf^çde^ 
ûoupd)les  s  l'officier  prétedd:  que  l^s  or4oi|iian|çes  milit^^'rep 
àe'Jltti  prescrivent  pas  d'obéir  k  M*'  l'abbé;  ceto^xot  v^ 
lui-même  chercher  deux  sit>lfiUts,i,les  place  en  senti|)ejl^ 
<devaAit  la  maison  ,  et  leur  donne  sa  consigne  et  sa  béné^iç- 
Z^tion  ;  ils  les  reçoivent  eh  ri^nt  aux  éclats ,  et  désertenfc  j^us- 
sitôt,  le  poste  du  le&  a  placés  aa  révérence.  Dans  rembarras 
de  cette  défection ,  le.  caporal,  ^^désiastique  se  contenta^dp 
sfaire  prendre  par  uti.  bedieau  le' numéro  de  la  mîitison  çoi^;- 
pàUe ,  qull  dénonça  Iç  même  jour  à  r<autorité  civile  y^^ns 
le  sage  magistrat,  qui  avait  eu  lui-même  beaucoup, de 
peine  à  ^'empêcher  de  ririe  en  recevant  la  f^aiute ,  jugça 
^u'il  était  prudent  de  ii'y>  donner  aucune  Aiite.  » 

J'avais  à  peine'achevé  de  transcrire  ce  paragraphe  de.  la 
leuoe  de  ;n»ep  jeunf  ami  i  qu'où  yint  m'avertir  que  le  diner 
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dé  la  table  d'Mté  clflil  *értr,  f adlaÊ  i»'yif«if #ûu  «i^  4»j^ 
tompôs^e  dèqa«î(jué&  Voyageurs  et  deoÎBq.pai  n?(  pfi^T 
siôTinairés.  Je  pris  plaee  éiîtr^  Ufi  ' éffitofer,  dé  ^cndon^i^W 
et  ringénîèur  àe  Yan^ërrâmeo^çtit')  quoi  j'elitdndis  noinnu^f 
5t.  Lérongê.  Ge  fewn^  èôiUme  j,  jfleite  d'e^rt  e*ocl'mtc<>Cr 
Ïi6ti ,  me  donna ,  sfiir  lel  Idc^lités  toiloginpliiquesc^  d^s  mar 
sëî^Aeniëns  que  je  recette  de  np  pdutoir&ii»  entrer  danfi 
ma  tiârràtioV).  Oé  qui  tièint  ^Mxmmutk^mum  orir^ctjbvttfl^ 
est  plus  particulièrement  'de  moà  i&iÈWty  'évàkèalhsctextn 
ft^amùsérùtit  dâ van t&^e  de^  èilëcdc^s  '^  ce^te ^'in^fue:  tarble 
thiôte,  qu'titi  ;péfH  ayoca^ ,  '<iu'(m  afi^Ië  âc2  ien?f^Â:.<& 
côtps  ,se  tcM  à  âbu^  tàcontef .    '        ■  i»  -    :...    î  i    l-  i 

î^oiiser vattôti  dî'un  deâ  tonyiieil ,  «or  la  .nitefe:^  porCèr 
dés  moustaches  ^tè  lié%lf;  bontgeiSii '^  arsit:ii^ëisa(v£eni&m 
^clat  de  rire  u^itéfsérddii^  f*a^i  d^iiià«dék«aa»^^Iji 
bàuâe!  je  Vous  la  dirai  1^  lëiâol^nfSHdaiii(îte'|9crm«t^rigpoddit 
'fàVôc2(t  en  re^ai'dati^t  l^ojfidier  dé^ftid«^fii%ri^^:M*,.Par]e^i^ 
^ôùsîieury  reprit  rt^Cïék*  ^n  èb^rilMri,  q^ikid^pesoisÀ  tadode, 
j^èn tends  la  plaisantèi-ie  ttjtôam&jitk  AMft*  *^^y>Pt4pmli' 
qués  mqis,  réprit  rhoMiiiQde'I<^i^'||àé>M<>lb>cimima»iÂMit, 
hé  trouvant  assis  li  èëttè  niém«'j^«fcêV'^  «e6lé  A'tfii 'i(rëti-»b^ 
homme  ■  à  grande^  îùoUsrtisièh|*s  ;^  éôii^lthaèit'  duquel  il 
tlrt)^it  i-émarqiièt  litt  klrge-  rubaw  •tjoKgCy-w'  mitînfâks 
i^u'lF  avait  pour  VoisiÀ'qUel^'oâ^iè»*  jgênéifàl  y  etiqu'ii  iétacî 
dé  sBèr' devoir  de  lui  faire  1^'  lioUiieilr^  de  la- tabler ::iibn» 
sëttl'etnéiit  il  se  confondit  «il  pdlH^séës^ '^  lui  «ëtfvit  lés 
ttféiAëurs  morceaux,  tnais  fl  ^^  à^pponw  par  i^c^ha. àsut 
bdtttèilies  de  vin  è  )6ng  bouchoti ,'  q^^'i^'  vîdèiient  «bléliM- 
lAé^^U*\Èt  g^éirè  d«s  armés  fràfiçè^^s.  Cofùthe  ils  sdblaieiU 
iteùi*  dièrnîet  verre,  «ne  éSpcce  de  jixîkêy,  pu  yeslô  garhife 
d'oripéan  *,  '  vitrt  aitnonoer  .à  haute  'voit  que  Nt*  le.  sklixe 
'^torisàit  ÂÔn  excellence  à  dres^r-^  trëteant  sur-ifi  pladc 
^biiquepbUY  y  débiter  ^li  éMkit  )ddo^tUgiq«te ,  éoA  tii^ 
suisse  et  son  éaâ  dé'Colbgné.  Vdù$^^ugè2V  Ui9ssje)ttr«>  delà 
'Comté  dé  notre  hifàvif-  cimimfemdaiit  •  ïl  »>tf  ^ii  aux.  mous- 
taches  de  réihpi^l^uè  j  ti  ^ioilitot  lëf  M  tivf^t  sëâiso^:  té- 


jumiei  h^i^atiMttmr.àittniift  sa  barbe?,  «I  Mikrat  «  qu'ami 
cune  foi  Aa^hii  inrcpaAiTék^de  raser  saiëvre  sd||>Meiif(è5 
quàtttAarTidMin«v(n^e'ya*H  porUis  sbus-sa  veste  ^ .  c'^twls 
4iaail>*îl7'n]feé  dfeovptîoBxpi'îl:  avaMiic|^ukrdi:»  ghrad-^Dogol  :, 
pour  prix  des  serric^s  Fendm  à  pSLsbnMarrà^f'è^nt  .û  arapt 
vaKièîtaeBeaitnnsiiiiil^  4Hir  «eut  'qti^aMl»éiwén'fàp&Hie9.  ^ 

flMgistrati  JniMperiait'  dâ  poifsarTér  «es  lUoostaclMs ,  «8  lui 
afajoigtik!d8ipartiéri»irec  ^up  dif  diM:r4ti($ii' sa  âé<îbratîètt'4ft 
g4sif^^mcgiàlciLB2iinda(tafi  ^  eni|ir«sii^d«<if0nflre  AM.  l'of- 
fioieif  dé  gettdbniœciriér ^politesses'  ^p/i\  éik  arant  i^eçoea, 
iSt^dpxûidr^Deiani^'biéiiit'^  Mvaér^aadesMis'Sà  fenitré^  ><  * 
^^  La  patîtilwaiibe  demies  alaias'i^oïkilà'^nttfka  (à^vSeeidfB' 
détails  que  je  suis  forcé  d'omettre ,  et  qui  feraient  ^a  iwi^ 
ttère  d^n  p<fêiftEd  iOimii^  >  i^  .^ewM^d'iiudibif as  >  4'fa(st«ire 
dvrieiievUièr  de  9*^^.  »  laiddsir  di^'c«mmandel-tqa»^fife  paift 
toûpuaâ^l  depnis>  iong^tettqi^  ««:  Wà^ra  ,hMiiim{  sCèOMna 
on  kïe  Vétata'^  pi^Msë  deSatiWitresa  ifôHlaambttioiii  «k 
^il  savait ^iwre(fii(  k^ire  -^rsçakieoe.ijii'ilitt^dati'tft  oe.q|ti^l 
90tlUîi!^qnsiMl<éfatfenneiit''après.l8s:€enfc  jours vîi'^'mVestits 
dettM^HUtluité'péiivec!,  du:titre  dé  g<yoyern^  tt  de  èoni^ 
^abdafpt^^e  plalis^^  dlots  une  pëf|iti  ville  du  di^rtenséat, 
qbr  «T'a  yjamais'euV  dèns  les  trii^  Ses  plus  ora^v  «  jdos'  de 
^iiiiizaRhommak'<)ev|^altiisaà.  ^^equ'ily  4rde'Tmnnafit^  adk 
mônMè^'e'ek  i^îT^e wamiifit  pendant  six  meiîs,  ei  mal^^ 
gHitdtttle.Aniii«fe  ^an  postecfa'tîs-étbitcèinfiéà'lttif^néifié; 
tli'avi(iidcoépf'à«l  grande  satisfboiiis»^  il  ^eii' d^lt  oH 
plutôt  on  Ten  démit  à  la  grande  satisfaction  des  autres.  » 
-'t'€ètn|iivpbsvd0iiti^abaiid(Ml«t  la  gcKetrfties'C^  fai- 

saient^fei'frais  à  table  d^hdtè ,  datis  tiiie  petite  viHe  dtttiii^i 
^.  la-ffâifUe  ^  anieiièraat  tiûiul-tiaii»s«ttè!iâ^ât  ^devita  psrts 
l'cèadrtatum  qt»  les  choses^  id^pii^  m  avi ,  avaient,  id  bîeft 
ehaogé déi£aoe'/et«fD^l^' j  étaîl Sivi uîae beurcusef év«i}ii<- 
UQ|]f*dantf)esc^lrits«  ¥oàt 'iie^nàaiid'é  eb  Qcmvenâit)  eVcfaa^ 
cttriis^éd  feHcitait;Gmrëc  fîiandit8e*4ft«oo^d«aiit#}' «m  aev)  tm^ 
H>'ev  doùrlesifettce  vt  la  tristcfssem'avirieBt  frapp^é^dës^lé 


r^ 
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oeixii|iea6sm«fit  da  repas  -,  ne  ^preiufi-a»ednri}iiff  à  Jisefl» 
efiisioii'  de  senttmeM  affectueux  ;  )e  fi^^pafit  dt- cette  reiiiar* 
/pc  àr.moA  YQÛiB.rii^étiseur^  elle  fit  en  iiii>iQomèài'I^e 
tmir  de  lariaUe^  et.quel<{u'uii''sek)diaiig8a  dé'  b^comiiuiiii- 
qner  avec  vésety^  à  celai  qui  en  étntrFuibjet. 

.«.  Slcs^îfhirft ,  nouâ.diui]  \  d'un  ton  qui  .comduiiidatt  r«C<i- 
40Q:tJbii.  :eit  'l!intépè(  ^  vouff  me  ^ardimnéres  sans  .doolè/ 
rtlster  .élFàuger  .^tnxAeittimeiiSi  qui  voua  imifxnehty.au 
«àent  oii  le  fer  de  la  Ipi  est  prêt  à  toonber.  f  ur  la.  tête  da 
xuon  amifàeiA¥>«>pAreQt:,qa'une.candaninatioti  cajpttala 
éteint  eô.i^SiS^,  pour  im  dëlitqpoUttq«e.t:omitttrà  AVifpioii 
en  iSiStx.HKOaÎBaist^rvivëmemJk  piNir^obfcéflâr  de  hai'  quel^ 
;i|Ue3;d0t£^il5iSUJ?: cette  déi^rabk  a&irb;  iJl  continu*  en  ces 

^'.  -9. Tons  savez.,  messkmr^yique.Je  comtnt  Yenaiaéîa  est 
.poUtiqu^naetH-divisé  i»k  deux  ;pàvties  ^  français  «1  idlramon- 
tain.  Le  fTtmWty  entbôusiaate  de;  la  révolution  ^  qnia  réuni 
j«  ccuBtat;àla>.France;  et  Vautré)  £aule]ur  d'one  réaction, 
^qui  lui  prééehtait  r^poir  de.  yoir  cette  |>rovmce  r^ntre^ 
,9005  la  domii^atioti  du  pape.  An  moment  de  la  capitulation 
du  Pont  Saint-Esprit  îi  le  dràpea» , tricolore  fîit  arboré  à 
Jkvignon9.<aù  milieu  de  k  plus  violenté  agttatijon  populaire^ 
3iir  ces  enir^aites  ,i  un  détjachemént  dé  dmssénrs  rojaaiilt* 
danciéa.se^présenjbeven  armés  devant  |a  <^tllei:..ûn  'sa  liié^ 
fir^nd  surienrs'iiifsentlons;  le  peuple  fiana^sé,  s'a tlnôope; 
^s  6oups  86  fiiÂl  sont  tirés;  lpacfaft$senrs!£aiaitt,  on  ksj^ 
>ieint;  ob  leup  enlève  leurs  armés  >  an  les  gdayinit  à  l'iièliel* 
de-vilk/-.  •  '■  •  ;  .  ■  ♦;  r.  ,  '.  .. .  I  .  ,>  V  •   1 

■  >HiS{Qn  cousin,  kma}hein'enxI^my^avait|Mnrudairo^ 
pement,  Abusas  bien  évidemiôept  pour  prôiéger^  p^wr^savver 
ja  vie.nà:un  descbass^rsQieinacés,  comme  ratteste«la^lain6e 
aifiàLe^qmiérvit  de  basera  raçcusation  s  capondant  htâ^y 
n'én.à  pas  moins  été,)Cfi>ndamtté  à  la  peine  de  màri^)  iomme 
coinplica  des  coups  d^Tfiisiiltim  dans  cet  attroupement^  il 
a'est  ponrvtu  eil  cassation  par  l'organe  ducgénâ'etii  Odilk»* 
;^^rot y  de  M  )éUU«.2ifeo£at^y .qu'une  canar  fihis .célèbre  ^  tï 


/ 


iétèûèné^irét'ntmttàms  àeàé^tjérëêBàabnt'^  SècfHféWgê^, 

Vô^u^TÀ  Foi  d*)iifttt{lt2é  qài  Misëmlfbif  bûki^^iirtMiîeiitAp^ 
pficiare  à^ celtè'pi'tfd^dfrrfe;  •  •     -''  - 

xn*appartient  pas  plus  d'attaquer  la  décision  dë'']à^ut*'d6 
cassatfoii  ^e  Ib  pjgeméfft'^éla  cour  d'assises;  tout  en  pleu- 
rant sur  le  condamné ,  je  n'en  respecte  pas'  moins  l'arrêt 
qûTTé"lrffjf)pe';  ttïî«'|è  rttr  pMïi*tMfet  sâffS'ft'éitth» '^uSF'a 
été  rendu ,  cet  arrêt ,  dans  le. même  pays  ou  les  assassins  da 
maréchal  Brune  jomsséiit^niiïértB'^é  rimpunité  ;  qu'il  a  été 
rendu  contre  un  homme  signalé ,  an  milieu  de  l'enivre- 
ment générai,  par  le  zèle  courageux  qull^é^oyâ  dans  une 
émeute  populaire,- efr.chenohant  à  iwi?er  les  jours  d'un 
de  ceux  qu'il  regardait  alors  comme  des  ennemis. 

»  Groirez-Yous  ,  messieurs ,  qu'au  moment  où  l'on  reçut 
à  Avignon 'la.  nçurelie  que  le  pourvoi  avait  été  rejeté»  il 
se  trouvât  dans  cette  ville,  au  nombre  des  témoins  qui 
aVàUÉfft'  ât$piW>«bntff«f  rîn(brtQiié(Lani|y;,  r  ùnliaMCvable  las- 
«ez  tâjfte  ^WiiJbsnlter  sra  désesproif  *âe  la  ùtmsnm  dd  «08<- 
^âiiibé'jt  W^'edùrint^lufiamoMerypàa  ÛÀ  geste  :evuetvl« 
sxippXict'i^'  foir^man 'allait '^DUpi:rk?  pënpWy-  eévolté  d* 
êAt^^ttirt^ 'bmttQer^rend  lAUe'fidîsrJè  paetipbdtt  naU 
li«6i<$  riiifiiii^W«if >podrrafvi>i}a|'  dettbnécs  elfpcr  ^éë-nsif^ 
ift^^'f^il'^i^l^îtkpadeimfdaojioHtr  lilaânle  contre  tta  Vi<^ 
tîtti^h.;.  'Mr'ift  reçoîtr)  iaiS&mmà^yMÏ  préskîu*  dilb  U' Véttvè 
-dâ  MàlbettMiix  >l4iln]rr^^**Mtrîdi^/tri^Bi<at^ 
^èl-fliseilôt^etle^  pUnr'  n?aii{oirr^>  regarder^  de^  safog-firoÀi 
^lui  qui','^bft^cont•nt:  d'avoir ?.iaolHlait  aoè  ^miirl  iL>l^cfaar 
faud  ,''Vilflt  être  le'pfiRiiier  jà^joiiîp^drses  krmes;  Lèa  )Ug<^ 
tSftt^l^tMé  lar  plainte' dé  rodîékiK^aciousàtear.  >'  -  •< 
'  '  'W^iià  lififtibeâ  i^isésb  rigueur  càûkte  mon  maiheureiri 
fkfétii;  lYiab  iè^aîniroqué  :fai  démence  royale.Ce  dernier 
ej)|Mifk<>dnirëpeàti^e8t  aûjouEâ%ai  le'plùs  splide  appni  du 

'   'Bans  |Amt ut»  Itttrei  iquê  :}e  rtfçolb  «h  W9  xeprocHe  Mif^ 


loatiers  oh  je  crois  avoir  quelque.  4^rt^i^.i^|iw4f'^>^f9>^«)^ 


apr^t^fft  nnîs  de-jflélMls,: étte  mous^'a  doiwi^^^ew(x;ioi«^ 
^Ué*  da  rden^enieatffeVieelfe'dm  &uBgût.  TQut^o|jbifMftiP 
ekei^évi»ie.9^fld^  inÉflaené»  sur^fRopiniiiat.  pi^u^jff^«^ 
ièsf  értbésiott^  ë4ëeaics;:«l  feiiDa^op>fleydt*nt«i¥l»e%,i]^ 
^bmtèifs  wn*»  èwndrelc  iBfitïnûmbwràa  idtfi^^  4»* 
geaitfttt  e«too»  )•  la*  ^iti«ii  <d|uahbnmf  *  |  étié^  écoli W^«fl* 
întÀ^tV  eilb  «uffes^T^nvdy^aauiniBàiiiiCcB  4m  ifwe^  .é^mir 
^e$i^  a&sk^4»sèililBise^)éii  ««}  ^r^MseroUtt^  f$«r 

pdiàévie"  Vïbui An5Çl»o^veni<q«and'ieWi|  ^^*^i*?(*>e«V^ÉiV 
««^lééf  ikmis  ^  £eàM^'tliBi:^èulaati|iaiftible5:  ;p|tfl> 
«'^e'>d%iBe:cfaa^teiqifi^einTâssitefâialNfFâ  il9ë)  pftlr^e*l  u  *  1 
M.  Saulnier,  «red^oute  la«foihr^icM^la;miicrtt^  ày<îfc4QfiîA^ 
i'tftfergié  de  la /proiiièé  ;  »^€0t  Tnetidau;  jfjofë  fe-dif«i(  À'JnAcr- 
prëte  des  toedr-de  laJFtfHnckedtieaep^nsJfc QMm  <)^fflN^ 
sesstot),  ce'dëpcité'fj'»lëferf ila  «n^iacqwf©w?^i4ilrfDfsl»jfie,; 
c'est  lui  qui  a  si  noblement,  plaidé  la.cause  Je  .ces  t»«Jll«»r 


fètfài  tfb  [siée'  ^cf^ëAtf'^ibrU' âaf«|  IJ^s^  àétiotoê'  d^  ^fr<e 
de^és  éc^mpàfndféft  ^éitifîâflbiisf^  ^  hê^éAktwm  4e»  «if^Mvf 
iàùêt's^îj  j^attf'titi 'dëpiHé  Ipy^t,  plus  'fMlMtiiies  ^U^' 
hjr,1^$ml^I«!lùé«|y^e^nfiàiMVêp^  ^ous  deVoWi'l(ii«dÉWfaaft^W 
dé  M.  SMûiétaA  dépMfèn^éé'^la* Meuse,  lWd«'Ch»ft' 
<Hr^eë  Fois  s'êiéaMèAf ^  "«&  les  iiaf^  se^pâieât  Aveé  le  phife^ 
de  fë^larlMF;  Ift^f'mi  de  ceuii  qiii  iaîl^t^«é  .#»:  buife  à  p^crt: 
de  <^Mi!»n}^8/<hiéfls>^këliiiélik  ef<tf»  Aei  deVdos^QQHi»  pas^ 
att^ndi^'d^'  boteber^éleciiotiè  i  iViVfea'  lea  fésuhats^  de» 
sètiM  ifemmàtkms  'de^'^Vdts  d^^parteaaens  deila^  CMe^ 
a^r/de' PEv^é  et  de  )tf  ^lifeiEMê;  Lés  *t:<>rrei»poiiAuife(  «^i^ 

Éttttdrés  irétitttfêi  ff»  Pâm-,  Voàt ,  jër V  gâfé  ;'Vcéwqf  •  :  *  Ëh 
()tloJ  r  vous  p^rléft^âéib  d^éiéCtiâM>!  SàH^  d^tè  ,  hbus 
paftbnvdbcè'^ÀIni^bs  toticbe^k*  ^Si  Aiii4ést^«r^aSlè^'pi<^i* 
fee^tibfl'dé  tiotis  led<fttBâre?fl;fietf^t  j^  en  dë^êspëref^ 
^r6iis*tfcrtite*f  dffM'I^è  télsTlttttt  im  qfiie^VèfiS'  vp^le»  jr;trèis^. 

du  9  ikoVënfbtë^j  tttf^ëHitlè  (|tt^itt|l«tidiV'âu|jt  ItttoyeA^tdnfl^ 
réflexion  sur  le  choix  des  hommes  chargés'dë  9li>[$Ûlër4ear^ 
fkià  cber^  ine^féts;  cWéhèiix|^«r/  vôiis('avé2'  fait  âans^ce 
giefirrre  dted^ébtt^iHA!%éfi^<|tfivakrieér celle-là.  Ne^ndrieip- 
Vt>af  pis  qii'dii"^  »epoÀ^t*$«trlvoiirti<J^  "ffOitl  dé ^é9%iiet-  '\e9 
éfài^  V^ôb»  kifiHet  t^Méeiip,.  bous  ie  satvôhé;,  'qli^èYî^'i^bta^ 
Xtç&UMheë.  DïiVméY^èm'^e^'exféèi^bf  iiousi  â'avdcsi 
ftis  ieâéoré  îildi^^^^^  -^ëu)  eaMidat,  et  ^ë|à'Tous  aVee 
<toirvé:léy  V»ti^s';  Véèt'lfar  le  j^à^ù^bdt  de  I>i>avre6  qti^ib 

Les  deriiiers  joiii#tiJiu»^tii]i^i9  ne  rt^us  parlent-  eti-  effei> 
que  3^  p?iëlfttitie»  ëtedKdtlfir.'  Qui  eroWiieB^eius  qu'ik  pbr--: 
teint  à  ceHë'dé  Hth  ceih«ie'<|Hatflf^ti^'ie  pliis  a^fëable^au 
miaintère?'  M:  *€(iaplà},  dddt  (jféelifues'hbtnmes  en  plate 
ne  voakitoit^n!'jKàt¥Oiï']li<iis'^ar'éfre  adrtîiiiistrateiif^ 
dés  hosptcéd',  Mi  Ckaptafy^qu'ofi^WpeUliéiti  t'ânn^e  der- 
dJëre ,   ared  efcbi  4le%  ^jfci^icWi*   «Jrtdte^et-Loire.  QueV 
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nifitëre  a.  dcwc:  Sût  4e  fgf3ini$  p«s  ^iv  ^v^t ,  xrar Je .  iie  .|o^. 
pp^e  pas  qi^  M,  Cl^ptal,«ii  ^ît  ùit  ta  ^ri^r«.  Yqi^s  ^i^Hf 
Fappelfiz  U>i|tJe.bien,q^e  je  voucL^t:4it^f^aguëre|4^se$  i(%- 
i^adf  a«^«r4!bui  Jes  cqirreq>^()|ii^j9ff  j^ilTi^^  frap,*; 

co*ajagtavi.tbP't  oiUle.foi^  pluslf^i-j  <s  fte^V^Ofi^^^*^^ 
4îseDt-il8 ,  de  fair^  ^ïl  ç)h»îj¥ :pi9$  M9i^fmHe,(fp'e$^DQ  ffK^^ 

n'ast  pa«:f:e  de^diep  Iritra  q^î  4^^  sfaïf îr  nçf  isaffr§gfes«  ^ouf 
nesomities.plualau  taa<ps[  où  roq  .n^ettaif;^;  dejt  chi^ûsi^s. 
partoat;  nous  oammaBçoQS  d  ^re  ^n;,p^Qj^  dfiis  d^cam* 
positians.  Cie  qu'il  y  a  jik  plus  Jfcmarquabla  dana  c^te,  6/é^, 
Hgoaiwù^  c'cjst:  le  aacrifiçt  fa^t  .à  ropipion  publiqiia» 
M*  CJbaptal  père  n'est  pas  saaa  doot»  le  df  p^^  q^i  -jpifi^ff^ 
le  plus  au  parti  qi^.lelmel  e&  ayant».  fnais-iU.d^plf^rait.ifa 
pei|  mollis  q«e  le,  candidat  qu'on  redloiiUA  ft,f,d  ^syt.  liç.<^ijk 
màqifeste  de  rimu^eqie  majorité  de  Paris ,  q^'ofi  ^^t.ri^;> 
possibilité  de  prése^tec.li ysoerc^oix  un  hainpi^  qui  ji'ait.pas 
au  Qioin^  une  renomugiée  de  patiâotisiiie.  .^Çe.^g^ipr'étonpf» 
toujcNirsj  c'est  i}u  <99>.>i9po4M|}  ^.  l^Ofi^re^  !%.l^  def  c^^* 

didats^môûstériels ».   !.i    •     '.  -     > ,    ' 

La  il/ineri^e  ,^  .dittit.  deirnikivm  «  «déjili 

toncbé  la-oorde  des  élections.»  d'^q^  aa  fiip>isr<4e  sçptei|ihre 
elle  pa^  discontinuera  plus»  n,  he>  7Jime<fS  deviné  juste,  1^ 
Mnerv^r.en  parlera  Sft^uveflt  %  la  Mue^ye^  ef>\parlena  tp^ 
jours;  elle  est  assurée  de  ne  paipA  fatiguer  Je»  bow^f  :99Î 
aimant  leur  pajfs  ,  e\,ç'f^ik  ce«*-là«q<i'cf^p?rlecj(ie,p|vw. 
ardent,  le  plus  sincère  de  4es  voep^  est  qa^Jja  Eraxi^e 
nomme  des  députés  indépendans ,  des  dépuJ^.qpf  |i4qBT' 
tant  avec  rçconnaisAanc^.ce  qui  Wur  s^fiiiUa  utii^,.  S^i,  Re- 
poussent avec  oourage  ça  qui  laur  9au|l^le  funee^^  ^4^. 
pûtes  enfin  auxquels- le  «nonarque.  puisse  4î^  convoie,  l-erfi-r 
pereur  Alexandre,  à  la  diète  dp.  Pologne  ;  Ejs  n'/adoptaut  p^s. 
le  projet  qui  vous  a  été  soumis^vousavea  prouvé  votre  inr 
dépendance  j  librement  élus  VrVOusdeviex  yoter.librement^ 
Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  sensation  qu?a  produite  sur 


i^ô^  lèë  ésfltiU  gëiJiéreiki  Va  ti61^  HiJrM($iiëdè  cèsimVènniij 
lùvàeè  le^  pensées,  toutes  lés  '(l^hridsétf  ont  ce  -caractëre  èf 
grandeur  ipir  4mpo^^  et  ^e  bon^  '  qtri  'toa<ibe.  «  Je  seitais 
ttsti  plus  \&n^t€mpi' •paicmi.  vt>u», 'â^-t-Lfl  dit^  mais  je  me 
âbis  À  itfA  î*AritnB'.  ?foi\h  k  j4emiëre  fois  péfttt<*étpe  ^'tta 
roi  absolo  n'k  pis  éït'mon'peuplé.    ' 

Le  Times  pourra  r^pijtet  encore,'  et  cetlte  fàh  il  ne  trom* 
pera  pas  ses  lecteurs ,  que  les  amis  des  institutions  libérales 
ont  donné  à  ce  discours  leiS'lOiiaDges  les  plus  magnifiques , 
bt  qu*tlaen  ont  cotrçn  les' plus  ^iidê>s  i^pérances  p^urie 
biottheur  des  nations  et  pour  'la  paix>  du  monde; 
'  Je-  craifidi'ais  trop  dViciter^votrêdégoAt)  ^i  je  relevais^ 
àujoii^d^lifâi  les  6dieux  m<«nsonges.^  les  infamies  de  loule 
esjpèce  q^i  remplissent  |- depuis  ^quelque  temps  ^  les  cbr<^ 
irèspondalicès  françaises  des  journaux  anglai&^i  Dttns  Tatt* 
tiéfi  Tégime ,  quelques  ge^^  de  lettres  édritaient  des 
bulletins  secrets  pour  des  princes- étrangers'.- À' l^IRH^ki 
B^andàlè  4e  la  fille  et  de  'la  ceur  ^  ils  j  faisaieilt  eqtrer  les 
iltêtitufës  galà>ités'  comme  les  intrigues'  poilitÂ}ttes^  et  les 
ttHessesp6ur  lesqiielk»  ils  étaient  rédigés  ,^b  égvtyaiet^  leqrs 
mailressés et  leursfkvoris dans  rintimitë  des-pëtituappar^ 
%!âieà!l  et  'dttl»  l'dbanddn  desi  pétté  ééuffM^^  Ce  métier 
ii'étali  psis  fbrt  konoi^able  pour  hes  gems  ^fevptit-^i  con<^ 
«ènfrfeiit  aile  A^ifteW  ç'es«  ce  g^nré dé» dh'ploiâarfiè  ^u'uhde 
tftiés  àSèi^  appeliA  A»  Itf  pdlieeen  liiâ>it%kUllé/<llak  DUliie 
jfjfittattiit  <piis  ^ne  etteêwfie  idélicatelse  «  '  «du  ^bitis^  ii  n'était 
j[taè<iiiflfiiié  éèài^ef  tteittidéB  èoft*esp6ndéns'âetl3^W.iÉM'viKht 
sdâi'^a  dietéé  de  tontes  les  pàssiofos  ftlé»,'  fts>i&siike>nt 
&^ ce' quelle 7r Allée  a  de  plus  géiiérect«,  et  ne  irotogi^ent>pa9 
9èîtér\  dénis  l'éfi^figel*<  lest^iloticjatmii^  Ae^leuf^pay^  Frès^ 
que  tons'Sbttt'des  s^Aàtiernes  qui  orbiént  âltteriinmaltre 
iéf  làt /èafcriliatlt'loaBr  les  jours  qtiè^tiiee'vièrldifélii  "GaT  je 
BiÂ  ib{i>  4ë  pbt-ftig^  l^pini0n  dtf  oeudt  quii^vtuyibtitet^aki 
^tidii' Jjiérs^ntlagc^'taebés  Si6âs 'Uiae  itf«r^uW  si^tiCdRttaate^ 
fé^Ws'bien  qu'il  est <^S'lM«rxoii  lëis  bimimM  ^db  dis«itietiein 
Ue  saàréiiM'déceMAn^m  piftr«ttira  M'gf^fidl}Mr^^%^tt  «lutsr 
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\\smi^méxk^  tt'^Ea^pfiii^f  i;^«PîW«„«t  i\»m.9%^^^^^ 

fi-#n€On»pglai$p#  »e.f<^t,;.Wi  eJSJet ,.  qu'un  vérifii^J^s  cflp^ 

Firâtfkce  dfiiis^  le  Courrier  ^  à^  le  ^i^.,  d^og.  k  .7ïip<?#itfîl 
dans  lé  Briiish  Monitor^  il  n^e  seinble.  jçut^q^f  rcpi^tj^ri^ 
l^çfefiuii^^  d«:Gb9^1^ce.r  1^  ^F^  ^^  ^les  si^si^ea.^ç  i|fel- 
i|ttes  grui^ds  iôii5j*:4e  l^aiT*. .  .      ,  ,  ,.;^ 

Je  i»liàSfil^^i  ^^f^àsai%  #ur .  i»  ^rticte  du  5^«„  ^m-^ 
noi4$,«|in<ïQjQ^  ayâir;£(p,j^s^>de6  S9iurce«  dkt,hei^$i^f  pf 
profondes,  l/^ut^uf  $sir^  ayoïr  rassemblé  toutes  3|^  fçïra^ 
ppiii*  le  ^NTôduire;  c'est  u,b  «voçceau  4'écla^t  tuqvd  du  ;5ea«}>le 
aUaçber  uae  grande'  wportsMEice  et  4{tt'<m  r^c^tn^pd^t» 
Tfkiteiitjion  de  l'Europe  ^Mi^uotts'jug&.X^'est  VéUit  4sf  i^U4 
enFrame,  lie  çuje^  çst- va?|te;,  rt  p^arrai^^frir^e  l'iiiAfi^ 
$QMs  p^e  pt^Hi^  impairtiale.;  qq  yja  jcigeyr  de  qu^Je  %o«i,Jf 
G0r*éqHJ<id*uU>  t^^Aité..  .     .   *  ';.d 

«•vLes.9b«prYait»ifs  s^up^r^ol^  6e  Ue^j^lUt  4'iiMie  !fA9r 
»»  niibre  éiii^Mige  ,^  dkr^,  qua«id  Us  ;|i;pieu(:«9  J^^^çi^*^^^ 
M  partjÂSddoR^  i'.u9  d^^rç /IWaç^eç  r%i<Qfi:i»vN  t^9f)Af»<W 
»  epi^li^^l^QS  ,^elâ9^|:  l'^uM^'o^fiA^ne-f  u(s  pp»r  mf  1^^ 
»  flVHrde  'd^n9A6iPfHie.  J^  ;aad!en|ie$  .elas^  ;|^ifirilfgi(^^(f»i^ 
j>  .tpu jçk^f ^^é .jj|l(?f^se6 ^  l'^toril^  rwi4^,'e|:tejlef  l^^fi^xH^' 
a»  ençOirp  â^|^r4*luû>  GQivHBe  eUei  U'^tt^^t  !Îftdif^?^ért# 
» d^ur  i»i)>itipii.^^tjdetdirj^erle  fi^n<|rqM..ft^j^,Rpiir' 
»  4!yiiÇxîÇï»J>l%|¥>!yitiq^fl  du  c^i\^4»^fii^)^ij^^^ 
»  de  siiàple  court4«aii,4les^  «^1^  fn^më  i{u'r^piygii»v]^,f|p|i|^ 
s»  ^^^^nii  <^'^4|iyir  i^i)e#arliç  (d'|^«|iP|CiijU%^mfil^f^!l9^ 
¥^9eJk>4|ùi  M  d«dQiin|iiag4J^de.Ie^r6'dK(ûliSriSei{G^^ 
»  4^  p^«q|>bkts  des  d^yr»  de  ^w^yi^jvm^  isesf^  ^f4% 
»  >  çftM^î^cii^  q*liPit^le  ,e^  t  la  pefk#^^  <q>ii  les  jdfwipf  ?  r  *  •    ;  » 
;  C«tâpe^««&i9aoi|uepaa  de'i^fi|e9f^9P(99^f  i^^  W 

i^miUe ,  t$9i0C^i})le  de  déydcqipQapMii)!^  filuft  ^r^^é^  M^ 
la^.dé?l»u1er  î?  ]^f>:p«f  lequel  W,  ^^ërey.^^r^Vl)Hn^ 
l'w»ifii9«ià} dtyi^ipii  fdfl  im  propriété^ iFrâjdo^nUftfifrfi^u^ 
dttifie  àiV»l^gwcliiefii^  Ae.f<!|ko«ie.  vM^m»*^  i?w»irt«^ti^1l 
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des  ri^iesses.  Est^il  b^kp  sur,  d^mlleurs ,  -^u'il  jjât  ààés  ce 
fsitii  âne  si  granclé  Unité  de  voies?  NoiW  savotis  à  mer- 
veille ce  iju'ilne  veftt  pasi^  maie  nons  iwéaroiia  "pas  aussi 
bieoee  qu^il  veut  >  et  pèiJi*Atr#  ni^le  mii^-ïi  pa&'eooftre  iid- 
itiéme;  Ô^  (^inl  d'ttiHeursr  d'igaorèr  qaé  la  Fraabe.éuit 
couverte  d^tlne  liiultitâdé  de  ^miUes:nôblessaiis  fortusc  ^ 
qui  n'avaient  d'autre  existence  <pte  des  droits  àjamaia  dé* 
t>uits!  El  ^uel4e^x>mpenialioii  poui^rait-on> leur  offrir  dans 
le  sysièèm^  d'aristbêratte  i^onstitutionneile  dont  on  parle , 
sy'Stëme  doAt  il  aurait  d^aUleursTfallu  .montrer  to«tes  lés 
conséqaenç^s.  -1   ' 

tt  L'«utire]Nirtie  de  h  FVanoe,  afonte le èonttspondaiit^ 
w  désire  uâe  monarcbie  constitutioutiélle ,  miiia  elle  tient 
n  suitout  à  -l^ëgaKté  des  droits.  La  nation  ,  aalurellement 
»  orgueilleuse  et  fière,  ne  supporte  pas  l'idée  que  «tes  priTi«; 
iT' liages'  quelcoiùjaes  sbieitt  aooord^s  &  aàcupe  oktfK  de  su- 
*i  iets ,  et  co  se Ati meut  n'est  pas  seulenienl^  le  fruit  dé  la'ré« 
»  vointion  ;  *eYle  n'a  fait  qu'y  ajouter  encore  en  donnsint.k 
n  une  diepbsition  innée  la  force  des  dréits'  âcqqb  pal*  nos 
«- nouvelles  instftations.  xH 

•'  Oui')  sans  doute ,  tels  sont  les  vœUx,  de  l'ioâmans^  majo» 
Iritéide  Ia7iàtien;'teis  sont  œui  des  ^hommes  qui  se  font 
gloirtf  de  professer  les  idéeft  libérales ,  et  ^dont  le  correspbn» 
Aaiftraïkglàis  fait'à  l'instant  même  un  tritusiëme.  parti ,  quoi* 
^u^b  ait  d'abord  eomitiencé  pà^  dire,  aveè  beaucoup  de 
raison  ^  qu'il  tï^y  'en>  avait  (jfue  deux  en  France^  «  Les  ndé^ 
pendans ,  continùe-t-il  ,  n'ont  aucun  système ,  aucun  plan-; 
letars^iies'  sont  eattémement  diffiéréntei.  »  Et  à  TinsUnt 
Méme^  îMèè  dtvise«n  genres  et  eP  espèces-,  et  il  esiaie  de  lea 
êéorir^  tour  à  tour.  On  dirait  (|ue  l'auteur  dé  «ce  iliorceam 
s'est  beaveoup.plua  occupé  de  botanique  cpie  de.polttique  ; 
Il  ibi>t  avoir  une  'véritable  manie  4e  classificatiom  ^  ponrf*^- 
pliquer  le  systbmé  de  Linné» ^au  systi»le  social/»'         '  ^  ' 
•  '  (^  Lar  première  espèce  d'indépendanef'dit'-il ,.  c^si&le^dans 
»  un  certain' nombre  d'homniie»  qui  ont  pris  part  à'itoutes 
'^losbotrreursdela  réfoktioft.' fia^enâs  de&'iois  ^û-^  ont 
T.  IL  10 


»  cvftigàent  L'ordre  ti.  la  piux^  ps^rcf  qu'ilisy  j  voij&oi  l^i  ^up^p. 
>i  ckNâiBA|ian  fll«/  k«rs  ervei^s  ^  de  lewrii  jcri^?8.  >»  .y 

éduifaod&),lés.^uir^,\b400f^  l»ic jm»^' ^^rf  itfaifMgér^e^  nn, 
d^nHÙidetii5|dHfiqQ'un^aiila.el  ub  Idawfo^ui  €^.«^11  d#J>:q¥^lrj 

àde'Cou^bdesi6XGca^:y0€veiMia.ii  l-jl|^<^piiif,  éçl^^-^s  j^f • 
i!expi%ieiicdy'ib  oril  a|iipriiliiias^9(ièfèTr^ifî0k'âu  vpAfti^«r«^^ 
Mtts^^«K.pac}ciit9au9.dNtJrtTakiAuit»QjBiiri9$^  J^  IQ^d^^^B^.^ 
}es  rangs  opposés,  et  j'y  vois  des  hommes  qui.,,apr^  9¥Qifj 
psÉrtage  tçuter^be» feoteura  ^e  o^i.^é^S'djéplnv^l^  ^pensent 
ilcpèuvjQÎcifiQrç 'Oublier  dj'jmoifeos  eacèft  quepar  ie§ f JM^ès, 
ilotivieatis;  €ea  rovokitioni&aires  le  sdnt  0«^()t}e»iis  Ip.  ^e-^ 
ranti^oujbani. 

-Êe^oiït  eux  qu'ib  fiiot  craiiuina.i  i^  iion;ka  ckoyem  qpi 
demandent  l'iiniqjae;  faveur  de^virrepaieibleA  à  l'abri  .d.!w« 
chante  :  qui  necamnuiade^  .tft  qui  onioniie  roujbfti  ,d;u  paM^. 

"oujia^  seofodecXHasie..  «Eisdépealaas  ni'a  point  k  rongÎK 
»  du  passe;  mais  ils  troityërent^  sovia  te xkmier  ^oMVffUf-n 
i»^f?>^ttnt)tpnatection^fii9tuiié,!digfi>lé^..  Ha.oblinffeiiili  «des 
a«:éitfiesf  (les  placesl,  des  iuMUieucs^  iis:le4:  oai  pat*d}|^,  0% 
«cîl^^flGraot'ttUBocAiten^  tant  la  tempaqu'iia  oe.'^  a^roHj^ 
«  pfSf  rfecoiiwés.  Maïs  k  yuiur  toU.lei  mimtffta  ti^i^$inieii9/ii 
»i  l^ur  èttd  favar^Ues  ^  ij^  asno^ki.Mii^ilyhiànUeii^.  4¥f^ 
Wim//)^^  ausm. Soumis. ^e  kM»  oréaM^ià^plu^  4it 

«  l 

;  lalaMpéndiiàit^eï  mé&mtoni  naiâonl  point  «j!«0iiiivia»^| 
dr>i>iiimé  la.  correspondant  affecte  de  le  «roiiié.  Qii'oi|<  c«M 
.^inanher  à  la  natioa  enproelaniaRt  qu'elle  jba  sa^coiQipp^ 
,qn9  d%oçasiiea  préis.  àae*  ignare  pour'  um  cordoiOt  et  à  Sf 
.^éffu^t  pouc  un  0iiipl6i4  Qui  voiia  autoriâe:à:pen86)f:  qut 
les  hommes!  qui  oat  servi,  mvec  honneur  le  dernier  gogver»* 
utnaai, :  A»  Vriènârayant  avisai  humUea>  au99isQiiBai99:aussi 
V  f  oa|ide8  iqae  le»  créeturea  les.  pl«is  dévauéea?  serat'trc^  par 
haswd  lei  éxaojjin.  qiML  ypn  àv^a  satii)  luyn^JMM 


^  « 
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îl  est  à  présumer  que  si  des  foactioBnaires  éminens  de  cet 
ancien  gouvernement  sont  encore  des  personnages  ëmi- 
liens  sous  le  gouvetnenfent  nouveau,  ceux  qui  ne  sont 
rien  auraient  pU  devenir  quelque  chose  ;  et  que  s'ils  sont 
restés  pauvres  ou  obscurs,  c'est  qu'ils  ne  sont  ni  aussi 
souples  ,  ni  aussi  humbles  qu'ofi  le  supposé.  Eu  yéritë  , 
à  entendre  certains  hommes  qui  vous  rappellent  sans 
cesse  ce  que  vous  étiez ,  ce  que  voub  avez  fait ,  ce  que  vous 
avez  dit,  né  dirait-on  pas  qu'ils  sont  restés  étrangers  à  tous 
les  régimes  qui  ont  pesé  sur  la  France?  Ils  parlent,  ils 
agissent  comme  s'ils  étaient  partis  pour  Coblentz  en  89 ,  et 
comme  s'ils  n'étaient  rentrés  à  Paris  qu'en  181 4*  Qu'ils 
gardent  les  pkces  <|u^ils  ont  toujours  gardées ,  qu'ils  con- 
servent les  richesses  qu'ils  ont  toujours  conservées;  mais 
qu'on  cesse  d'insulter  en  leur  nom  à  ceux  qui  n'ont  gardé 
que  leur  honneur  |  et  qui  n'ont  conservé  que  leur  répu- 
tation. 

«  La  troisiënie  classe  d'indépendans  est  composée  de  cette 
M  multitude  de  Français  qui ,  nés  dans  une  humble  condi- 
»  tion ,  et  élevés  dans  des  sentimenrs  d'égalité  ,  frémissent 
»  à  la  seule  idée  du  rétablissement  des  privilèges  ,  et  qui 
y(  craignent  qu'entratné  par  l'ascendant  des  vieilles  habi- 
n  tudes ,  on  ne  projette  le  rétablissement  des  privilèges  de 
>t  la  noblesse.  Il  est  nécessaire  de  les  consoler,  de  les  ras- 
M  surer.  Quand  ces  hommes  verront  le  ministère  décidé  à 
»  faire  respecter  la  charte ,  ils  deviendront  ses  plus  chauds 
»  défenseurs.  >» 

Oui,  sans  doute,  et  nous  osons  en  prendre  l'engageaient 
en  leur  nom.  Il  n'est  plus  question  que  de  savoir  ce  qu'on 
entend  par  faire  respecter  la  charte.  11  est  des  gens  <][ui  ont 
pour  elle  le  respect  qu'ils  ont  pour  la  religion  5  ils  en  van- 
tent les  merveilles ,  et  n'en  suivent  pas  les  préceptes.  La 
troisième  classe  d'indépendans  n'est  autre  que  cette  im- 
meiise  partie  de  la  nation  que  le  correspondant  avait  d'a- 
bord opposée  aux  anciens  privilégiés ,  ou  plutôt  c'est  la  na- 
tion toute  entière.  Nous  sommes  charnaés  qu'il  la  recon- 
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naisse  sous  les  batinières  des  îndépendans  :  c'est  an  aVect 
dont  nous  prenons  acte. 

u  II  est  une  qualriëme  classe  d'indépendans  qa'oti  a  de-^ 
n  signes  sous  le  nom  de  doctrinaires.  Je  n'oserais  pas  aJflSr- 
»  mer  qu'ils  sont  sans  ambition  ;  il  est  possible  qu'ils  soient 
»  guidés  par  des  niotifs  d'intérêt  :  mais  on  est  forcé  de  re* 
M  connaître  qu'ils  ont  des  luniiërcs,  de  la  probité ,  et  qu'ils 
M  désirent  le  bonbeur  de  la  France.  Malheureusement  ils  se 
»  sont  placés  dans  une  spbère  trop  élevée ,  et  ils  semblent 
»  compter  pour  rien  les  préjugés  et  les  passions  des  hom- 
»  mes ,  semblables  à  ce  mécanisme  qui  ne  fait  entrer  pour 
M  rien  dans  ses  calculs  la  force  d'inertie  et  le  frottement  de 
M  la  machine»  Ils  tirent  de  la  charte  des  conséquences  ri- 
»  goureuses ,  et  ils  veulent  mettre  une  sévérité  aussi  exacte 
»  dans  les  lois  organiques  ;  leur  orgnefl  les  empêche  de  voit 
V  les  choses  autrement.  Dans  toutc;3  lesque«tions  ils  remonr 
»  tent  aux  principes;  et  c'est  dé  cette  sommité  qu'ils  des- 
»  cendent  pour  arriver  a  rapplication.  S'ils  ont  de  là  sin- 
i>  cérité ,  s'ils  n^ont  pas  des  vues  personnelles ,  on  doit  s'at- 
r  tendre  à  les  voir  toujours  dans  l'opposition;  car  les  gou- 
»  vernemens  ne  sauraient  marcher  arec  des  utopies.  Du 
»  reste  ,  leur  résistance  n'est  pas  dangereuses  pour  le  mi- 
M  nistère;  les  abstractions  de  leur  théorie  ne  peuvent  pas 
»  feire  grand  mal;  ^et,  dans  certains  cas,  île  peuvent  don- 
'»  ner  aux  chambres  <^es  avis  utiles.  » 

Ce  petit  paragraphe  est  la  partie  la  plus  remarqnable  , 
et  peut-être  la  plus  curieuse  de  la  lettre  ;  on  voit  que  l'au- 
teur l'a  travaillé  avec  un  soin  particulier.  Ces  austères  phi* 
losophcs ,  qui  pourraient  bien  avoir  un  peu  d*ambition  , 
sont ,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  MM.  Royer- 
Collard ,  Camille-Jordan ,  et  Beugnot  )  il  faut  encore  y 
ajouter  M.  Roy  et  M.  de  Serre  qui  a  présidé  la  dernière  ses- 
sion  avec  un  aplomb,  avec  une  impartialité  qui  ont  pu 
donner  de  l'humeur  à  quelques  personnes, 'mais  qui  lui  ont 
vain  les  suffrages  de  tous,  ses  honorables  collègues..  Quel  est 
le  tort  de  ces  messieurs?  Vous  l'avex  entendu  j  c'est  jde  von- 
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loir  tireir  dé  là  charte  des  conclusions  rigoureuses  ^  c'est  de 
les  appliquer  aux  lois  organiques ,  qui  n'en  sont  pourtant 
que  !e8  conséquences.  Remarqueis  bien  cet  aveu ,  je  vous  en 
supplie.  Ainsi  se  trouverait  réalisé  ce  que  je  vous  ai  dit  tant 
de  fois.  Il  y  a  donc  en  Francie  un  parti  qni  voudrait  fonder 
le  desjpotisme  au  nom  d^une  charte -qni  promet  la  liberté. 
Que  seront  lés  lois  si  elles  ne  sont  pas  la  conséquence  exacKl 
de  la  constitution  de  l'état?  Voudrait- on  qu'elles  ressekn- 
blaiysent  à  ces  sénatuS'^consuhes  qui  avaient  si  bien  défiguré 
c«lle  de  l'an  8?  Mais  il  est  des  hommes  qui  frémissent  au 
seul  nom  de  principes  ;  ces  idées  abstraites  dont  ils  parlent» 
c'est  la  probité  politique  ;  ce  rigorisme  qui  les  épouvante  » 
c^est  la  conscience^  ces  utopies  qui  ne  sont  pas  applicables^ 
c'est  la  charte.  Nous  voulons  y  voir  un  temple  élôvé  k  la 
liberté,  et  ce  ne  serait  qu'un  noble  péristyle  qui  \  sous  de 
trompeurs  ornemeiu ,  cacherait  les  chaînes  de  la  servitude. 
Je  suis  enchanté ,  du  reste,  que  le  correspondant  classe 
les  doctrinaires  plarmi  les  indépendans  ;  comme  la  plupart 
occupent  des  places  importantes  dans  l'état,  cette  diffé- 
rence de  position  les  en  tenait  encore  séparés  ^  oiais-on  est. 
indépendant  avec  des  places  quand  on  ne  craint  pas  de  les 
perdre,  conimé  on  ne  l'est  pas  sans  places  quand  on  ;véut 
en  avoir.  M.  Dupont  de  l'Eure  est  président  d'un  tribunal 
qui  n'a  pas  encore  reçu  l'institution  définitive,  et  M.  Du'- 
pont  eh  VEure  est  peut^-être  le  plus  digne  modèle  du  député 
indépendant.  J'espère  donc ,  avec  le  naïf  correspondant  du' 
Sun ,  que  les  doctrinaires  resteront  ^t\es  à  l'opposition , 
et Y|u'ils  ne* feront  qu'un,  ii  la  session  prochaine,  avec  le 
c^é  gatiiche,  puisque  tous  sont  bien  convaincus  que  les  lois, 
organiques 'doivent  découler  de  la  charte,  et  qu'ils  sont 
unis  par  le  lien  cbœmuh'de  ces  maudits  principes  qU^on 
proclame  tout  en  se  promettant  bien  de  ne  pas  lès  appli* 
quer.'Je  vcn^' prédis  même  que ^  l'année  prochaine,  c'est 
contrôlés  dpcirânaîres  que  les  ufira^ministériels  seront  le 
plus  irrités  vp^i*  ^^  raison  que  les  ultramohtains  call[ko]i" 
quesdélAtènt  plus  lès  jansénistes  que  les  protesUns.    ..  . 
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'  Je  ne  fiairais  pas  si  ]e  suivais  le  correspondant  dans  ses 
classificatiotis  éternelles  ^  il  place  encore  parmi  lés  indepcn^» 
dans  les  hommes  sombres,  taciturnes  et  fiers  que  rérolte  la 
seule  idée  de  Tordre  et  de  la  paix;  il  y  range  k  classe  im^ 
mense  des  acquéreurs  de  donsaives  nationaux  r  vous  voyes 
quM  y  met  toute  la  France.  Ce  qn'il  y  a  de  plus  curieux , 
^ést  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  parti  ministériel  ;  il  ne 
parle  que  du  ministëre  ^  il  semble  même  insinuer  qu'il  n'a 
point  de  parti,  et ,  de  plus,  qu^il  ne  doit  poiut  eu  avoir. 
Mais^il  veut  qu'il  les  frappe  tour  à  tour ,  pMir  les  dominer 
tous.  Par  «lemple ,  dit-il ,  il  est  urgeoi  d'oier  la  place  de 
sous-secrétaire  d'état  des  finances  k  M.  LaiMuiUerie;  mais, 
dès  le  lendemain,  il  faut  retirer  le  gouvernement  de  la 
banque  à  M.  LafiiU  ,  parce  qu'ils  sont  de  partis  opposés. 
Frapper  de  deux  eotéf  à  la  fois ,  ajonte-t-il ,  c'est  être 
éminemment  constitutionnel  c  le  ministère  ne  doit  épaa-. 
gner  personne  pour  inspirer,  de  la  confiance  à  tout  le  mon- 
de. Ceci  n'est  qu'un  mauvais  j^agiat  de  la  bascule  poli- 
tique du  directoire  ,  le  plus  faible  et  le  plfis  immoral  de 
tous  nos  gouvernem^ns.  Je  m'attendaîs  a  quelque  chose  de- 
plds  ingénieux ,  et  surtout  à  quelque  chose  de  plus  neuf» 
nàais'il  paraît  que  l'auteur  s'entend. miempc  à  diviser  qu'à 
gouverner,  et  que,  si  la  nature  lui  a.doni^é  Tesprit  d'an^ 
lyse,  elle  lui  a  tout-^à^fait  refusé  l'esprit  jde.créatioir. 
'  Il  a  du  reste  rendu  un  véritable  service  à  son  p^9« 
Vous  n^magineriez.jainaîs  ce  que  le  joumaltste  anglais  c<m- 
dut  de  toute  la  dépense  d'esprit  :fiaâie  par  IfteonFfspoiidafit 
français,  c'est  que,  puis  qu'il  y  a  tant  de  partis. en  F^aho^ , 
il  serait  imprudent  de  né  pas  y  laisser  d'armée  dWcopj^ft 
tion ,  et  qu'il  faut  bien  se  gardei^  d'en>  retirer  un  seul  seU 
dat  Voilà  cependant  les  fléaux  qu'attirent  sur  noiis  de  p4«« 
reitles  calomi^ies;  pour  satisiaire  ses  pc^ssions  on  compromet 
son  pays;  c'est  ainsi  que ,  pour  se  venger  de  quelque  rÀisr . 
tende,  la  vanité  sacrifierait  del  proyinces  et  perdi'ait  un 
em^e.  Sans  donte  le  correqioiidant  ne  prévoyait  pas  les 
terribles  conséquences  de. sim  indiscrétion.  Je  lui  demande. 


t»ndB  pâsifufitiiftrp^  tpian  thidmt  tpualé^  jo«r»  à  te  !>%« 

qu^il  tÈ^f^  d«  v«ai«iettl  dMigètM*i(iiehs'ytnivroyaUttef  ^, 
l)«iï  ^OBt'ttoa^ockrs  frêkB  k  rcmwffeMr  !«  guerre  de  raiftio* 
«»alîè  4|ofUre  liT'ttÂiie^  t«(ii(lf>.<iM'  Irten  iir«st:8i  iBi6tte.i|iDe 
de  rasloi»«r^  de  €«n?e»ltr  ètf  deigagnèr  lét  mdrfjiiMdàiisw 
^l,sâbft  dottte^'#ë|MUidraiK}é4  sigrts'«ia*i  franos  ^'ifc 
«ont  «ftusëte»)  sAtii»  de  la  |i«i«L  ei  de  i'drdre  ^  iis «e  éraignetiit 
i«i  abus  ^«e  itairce  que'  (et  abus  «nënent  les^  rétokilionilf 
itnè  a'e]è)^êiit«ooiîlrel%rl6tfÉire^  ^'l«irve<|u%  tefongue 
il  provoi^tKi  (esréfl^^MnpeiVvt  t^^e  ies  irétettHBidBs  edouuea*.. 
ctftt  feft'rtfycdutMMWé  ^ ëd'tïe^  i^ecdnmendcail  réewAmiè,  ^itt 
l^aii^e  ^itff  fo»  pr^geîhtfé:  j^n^éfànfnt  fea  baiofc^efoulca  ^  net 

*'  Qife  là  tliMrt^^  qèn  «f^t  }>oiittt'  ui>e  vâiké  olopiêfs^ 

bttfé;  qoé'lii  hlberUÏ'  è}ê'\é  f^iAe^lt  éêêniei  i(«e  toiis  lei 
^)(^)  ^tié  fdûiiei  Iè9  (s•l$grAtlâe»^9e>ÎMt  t^^çxstéi)  <}ut  If 
jury  ne  dégénère  pas  en  commîMMfié^  ^|ie.^i»utorité.l)eiiB» 
en  ma»9'{e  g)aiv,e  de  la  loi  ^  ntaîs  qu^on  lui  i^t^rdise  toi|tea 
les  armes  cachées  de  rarbhraire  ;  ^e  le»  peniioas  soient  le 
l^m^tet  aevTÎce^  H  *e«  le  g»98.de^l»  fc¥f^Ufr^r:^^m  ^^tve 
dan»  té  garj^  ti|a^iof^)e|iar  dr«ÂÎ  de  i^tf  }el  9<Hifj|^r  privir 
lége  d'opîoioii;  que  riustructioB.publi^|<Vi<e>fAS^!l|e  llf»  F?a«r 
^s  pour  la  France  coBstilutionnelte  et  non  pour  Ta  France 
féodale^  que  les  citoyens  nomment  les  conseils  généraux  et 
les  conseils  moDicipeax  ;  qne  cette  multitude  d'espions  qui 
s'espionnent  et  qui  se  dénoncent  eux-mêmes  ^  cessent  de 
troubler  le  repos  de  l'état  et  ht  paix  des  familles  ;  que  les 
coDsptes  soient  fidèlement  rendus^  ;  que  les  prévarications 
soient  punies  ;  que  les  élections  soient  libres  ^  alors  »  soyes 
età  sàrs»  vous  recrez  les  iadépendan8,]<oii«  Us  indépendans^ 
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apjflftvdtffrtiiciifmonti  la  marche  de  TacImîntsiratiDR.^ 
sêcoiidiér  ^es  efforts  y  encourager  sm  travaux  ^  et  jouir  it 
aes  '«uccës.  Telle  es^t  ta  seule  maiiière  de  les  gagner;  cm^ 
ployez -la,  je  tous  garantis  une  complète  réussite»  )b 
peuvent' ayotr'differeôtes  nuàBces  d'opinions  ;  jnais^fK^ur 
me  conformer  à  là  râétfaibde'de  noire ^naUnsalialepôUtiq^e» 
jrpûis  lai  certifier  ^*iU  sont  tons  ia  l^nÊéméftnnilie.' ,  n 
Je  sais  qu'on,  spécule  beaucoup  sur  les  divisions  vq&'on 
cl^erche  même  k  en  etaMir^  et  qu'pB. en. suppose  pour  en 
créér^  Qn  semble  s'en  prometirede  grand»  r^kats.  pour 
le  mois  de.  septembre  procham  ;  mais  l'union  des  bons  jci- 
taye^s  déconeeftena.bien  des  espérances- et  tromperii  bien 
des  calculs*  Les  journâun  anglais  neyont<pils  pas  jusqu'à  voir 
lia  commencement  de  discorde  dânslaiftfineirePMM.  BeQr 
>}amin  Constant  et  Jouy,  effrayés  paroles  réquisitoires  dt 
Jd»  Marcfaangy^  ont,  disent -ils,  signifié.à  leurs  coBabo* 
jnteurs  qu'ils  renonçaient  à  traiter. des  objets  politiques* 
MM.  Benjamin  Gmistant  et  -  Jony  ne  sont  paa>  st  tiuEiides; 
fis  resjpectent  lès  lois,  et  ne  redootent  pas  la  Justiqeu  Les 
journaui  franco-»anglais  peuvent-ils  d'ailleurs  ignorer  que 
~^chaque  article  inséré  dans  la  Minerve,  est.aifOué  et  adopté 
par  tous^  ses  auteurs  7  C'est  la  première  déclaration  qu'ils 
.ont  faite.»  et  ilsf  y  persistent.  .      - 

'    Je  suis,  etc.       •  El 

•  P.  SS  On  m'àMffiom:e  que  M.  Gaœbaéérës  esr  autorisé  k 
-rentrer  en  France^  c^est  an  heureux  présage  pouf  ks  9^ 
tirés  exilés  français. 
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ESSAI$  HISTORIQUES, 


CHAl^ITftE  Vïîl. 

a  •    #  .  ♦ 

t 

I  * 

' .  Fin  de  la  session  des  chambres,  •  .    , 

La  session 'des  cbapobres  est  terminée;  Le  oudget  pre-^ 
sente. à  la  chambre  des  pairs  a  été  adopté  sur  le  rapport  de 
M.  Garnier.  Le  discours  du  noble  pair  présente,  pepi  aidées 


niei*!  développant  des  considérations  déjà  présentées  à  la 
tribune  des  députés ,  a  insisté  sur  l'utilité  de  deux  mesures 
importantes  »  nous  voulons  dire  la  publicité  des  comptes 
de  finances  et^|^aintien  rigoureux  des  formes  quiieupent 
la  coniptabilitH^uliëFe. 

Par  la;  publicité  des  comptes  chaque  citoyen ,  cliaque 
contribuable  est  appelé  à  prendre  connaissance  des  besoiiisi 
liublics  et  de  l'pteudue  des  sacrifices  qu'ils  exigent.  La  ot^ 
nation  toute  entière  9' constituée  en  )ary,  a  sous>les  yeux  les 
pièces  nécessaires  pour  asseoir  son*  jugement  avec  assuravice.. 

Mais-OjÇtte  publicité  méme>ne  serait  qu'une  «iesore' illci* 
soiré  si. les  formes  prescrites  poiip  U  régularité  des  coihp* 
tes  n'étaient  pas  strictement  observées.  Le  rapporteur  ap- 
plique à  ces  Iprmes  conservatrices  ce  que  Montesquieu  a 
dit  des  formes  judiciaires  ;  elles  éclairent  la  marche  et  iit-^ 
diquent  le  hQt;  enfin ,  dans  ce  ^nre  d'iiMitruCtioii ,  ce  sont 
les  seuls  témoins  irrécusables*  , 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  seirvî  de  guide  à  la  com- 
mission dont  M.  Garnier  était  l'organe.  Sous-  ce  point  do' 
rue ,  la  tâche  du  rapporteur  était  facile  ^  puisque  la  com-^ 

surveillance 


peces  an-' 
forma- 


tiMsoil^euréii. 


Examinant  ensuite  les  formes  de  la  comptabilité , 
M. 'GaruitfJT-  ioue  U- 4ravail'de.4|k  obaibre^ 4m* o^mple» i 
mais  il  trouve  que  la  comptabilité  ministérielle  est  suscep- 
tible d'amélioraltoos*  cpi  reiidri»iït  à  rafVQnirJ'afâministra- 
tion  de  nos  finances" plus  réghlieré  el' plus  conforme  aux 
principes  de  la  charte  constitutionnelle. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  noble  pair  dans  les  diverses  parties 
de  son  rapport,  qui  n'offriraient  Aucun- «pperçu  nouveau, 
mais  nous  nous  arrêterons  aux  observations  qu'il  a  présen* 
tées  ^ur  quelques  abus  dont  la  tolérance  pourrait  affecter 
le  crédit  public.  Il  se  plamt  que  plusieurs  ministres  aient 
e^Lcédé  les  crédits  qui  leur  avaient,  été  faits,  et  que  cette 
transgression  de  ié  lof  $e  Sbit  répétée  k  chacun  des  exercices 

5'  recédons.  Le  ministre  des  ^nafices  a  déclaré  qu^il  y  a  eu 
es  recettes  en  etcédant  des  évaluations  poflées'aux  budgets, 
et  l'opération  qu'il  avait  proposée ,  et  qui  n\  jusqu'à  pré^ 
sent  été  adoptée  que  pour  1016  seulement,' consiste  k  ba- 
lancer les  dépenses  illégales  par  les  excédans  dé  recettes: 
'  '  M.  Gamier  trouve  que  cette  foriiie  de  procéder  est  étrting^ 
et  inexcusable.  Il  en  résulte  que  la  Itfi  ne  finances  n'a  plui 
ce  caractère^  de  fixité  qui  appartient  essentiellement  a  )a 
W.  Le  budget  n*est  plus  ;  à'propfement||Mer,  qu'une*  loi 
éventuelle  ;  une  loi  sujette  à  revision  ,  e^ui  devra  toii* 
jdurs  être  Véformée  par  Une  loi  subséquente.  Enfin  ^es 
crédita  votés  et  les  recettes  arrêtées  par  une  h)i  de  finance^ 
n^  sent- considérés  que  comme  des  apc'rçus  '  de  dépense  et 
de  recette,- des  états  purement  provisoires  qnî  ne  détiens 
nent  défensifs  que  lorsqu'une  loi  ultérieure  les  a  déclarée 
tel8..n  e8t  wrmkt  de  iéûtitïi^t  un  tel  abtM^tii  ftive»riM  sin- 

Sliërement&côrnqptuki  et  rarbittàiréj  ces  «deux  fléame 
IcTioctété. 

Dans  le»  diverses  consid^tiéns  qur  se  ^onC  présêntéta  à 
k  cotemisston  dans  son  exâm^>  du  budget ,  celles  qui  soMl 
iselativesiiixi  literies  nous  piaraissfent^  90U9  le'>lr|^{k>Hde'li» 
morale  publique,  mériter  une  attention  pai^ticnhère. 

•Pour  Ibnriiir  an  itrésoi*  an  revenu  de  huit  aailtioéi»'et 
qili;  éo  1817,  n'a  pas  été  au-dessus  de  sk,  leà-htterîea àr* 
rallient ^touft les  ans,  aux  ftodka  espérances  de  la  euf^idîté  f 
vmû  somme  de  qnïirante  million».  Offrir  '«nx  iridige»s  i'àp» 
pèt  d'un  gain  qui  n'eis^t  point- acheté  par  le  travail,  o'éel  ré* 
voilier  celle  de  lenrs  passions  ^  qui  ait  le  plnr  contraive  è 
l'ordre  social.  D'un  autre  côté ,  un  profit  aléstoire,  oûatU 
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Mr  une  trop  inégale  rtfportitioh  de  chances^  eu:i  p^r  la  |ii- 
risprudeiice  de  ioù»  Jcs.  tribanàtix,  réputé  iUicite'iett  can^ 
i^mnMcé  L^monle  t%  r.biioMDite  a'on^  oresé  de. réclamer 
ccmtre  06  daD^ereux  éiablisseaMnl»^  - 

Cesobaervations,  ditrôraiewir^  trottyevont  pcttt<-être  leur 
place  lorsque  des  ciroeciitaaces  moins  ùnpérieases  pemet^ 
trontsau  gouvejeneinei^t  de  tt^yailler  aa  perfeetionaeaieal 
et  0  répuraiiondjee  difierantesisources  du  revei^tiublict 
,  La  commiss ion  de  laxhafmbre  des  pairsapropM ,  comme 
90U6  Tavoi»  déjà  dtt,  l'adoption. p«j;eet.simp(e>dift  budgets- 
mais  cette  proposition  a  été  précédée  {Je  quelques  Téflexiona- 
d'une  haute  importance.  Elles  ee  rapportant  à  la  préroga* 
tive  constîtutionnelle.  ûe  la  oiumibre  des  pairs. 

La  nécessité  ou  se  trouve  la  chambre  y  vu  l'urgence  de' 
voter  le  budget  sans  poUYoir  ae  permettre  -  le .  moindre: 
amendement ,  menace  l'indépendance  d'une  des  parties  iof*; 
tégrantes  du  pouvoir  législatif.  M.  Ganiiér  remonte  à  Ja 
cause. de  cet  abus.  DéjÂ,  depuis  trots  années,  on  présentes 

Sériodtquement  à  la  chambre  des  paire, ^aoua  1^  litre  do  lai 
e£nanoes,  un  assemblage; de  dispoôtions  .législatives  oon* 
fendues  av«e]e  budget  annuel  ^  et  emportée^ ,  comme  Iui«- 
par  ce  torrent  d'urgence  qui  le  fait  passer  devant  la  ^am'»^ 
bre  avec  une  telle  rapidité ,  qu'il  lui  est  à  peine  permit  d'y 
porter  ses  regards^  Ainsi,  depuis  trois. années ^  Tuoe  de» 
parties^  de  la  puissance  législative  est  privée*  de  toute  \n* 
floence  sur  la  partie  la  plus  importante  de  l'admintstratioit» 
publique  ,  mais  encore  anr  une  infinité  d'aolres  matiërefi  de 
légi$lati<)n  qui  s'y  trouvent  jointes  comme  accessoires. 
-  Le  rapporteur  pense  que  la  charte  interdit  auxf  mioistres 
^  roi  de  présenter  à. la  chambre  des  pairs  la  proposition 
dé  l'impôt  réunie  en  un  même  corps  de  loi  avec  d'aulaea 
dispositions  Législatives.  11  cro^tqiie  la  charte  autoci^.la 
chambre  des  pirs  à  rejeter  la  proposition  de  i'împàt  toutes 
les  fois  que  cette  proposition  ne  se  présente  pas  saule. 

Mous  aimobs  k  voir  la  chambre  des  pairs  réclamer  ses 
prérogatives  constitutionnelles-  L'inoitterence^  en  pareil 
<»a,  serait  fuB esté  à  la  liberté.  11  est  (bon  que  les  pouvoir» 
connaissent  Tétendue  dé  leur  action  el  $eA  limites  y  et  s'y 
renferment  les  uns  et  les  autres  sans  les  franchir,  et  sans 
permettre  qu^on  les.  resserre  inoonstilutionneUeineat.  Il  est: 
s4r  ^ue  l'aetton  de  la  chambre  des. pairs»  rebtiveraeni  où 
budget  y  a  plntot  l'slr  d'une  simple  formalité  .que  .d'anci 
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atiôption  libre  et  raisonnée.  0)a  vient  sans  doute  ",  côinme 
Folsserre  {udicieuseinent'  M.  Garnierv  de  ce^ue  la  toi  de 
finances  n'est  pas  proposée  seule ,  et  qu'on  y  réunit  un« 
foule  de  propositions  qui  passent  ainsi,  sans  avoir  été  à<fetm 
mises  aux  conditions  et  aux  formalités  nécessaires  pour  leur 
donner  force  de  loi.  Ces  considération»  ne  peuvent  main-^ 
^«er  de  fixer  l'attention  du  gouvei*nement.  Encore  incer- 
tain dans  i^marcbe  coRStitutioinielie,  ex]X)sé  k  des  tâtou- 
n«men9  qtffiquefiois  dangereux;  il  faut  qu'il  se  fiisse  un 
sxBtëine  de  conduite  entièrement  conformé  aux  principer 
delà  cfahrtef  il  faut  qu'aucun  pouvoir  n'empiète'  sur  les 
autres.  De  là  résultera  l'accord  entre  les  pouvoirs^  non  pour* 
envahir^  mais  pour  conserver.  Cette  harmonie  est  le  gage  lé 
plus  assuré  de  la  force  des  gouvernemens  constitution- 
nels, de  la  stabilité  des  institutions  et  de  la  liberté  des* 
peuples. 

v'G'est'le  i6  mai  que  là  cbambre  des  députés  a  fieiit  la  clâ* 
tare  de  la  session  de  1817.  Cette  dernière  séance  n'a  pas* 
été  sans  intérêt.  On  s'est  occupé  dé  la  pétition  de  M.  le  comte 
Regnault  de  Saint«leati-d'Ânge1y ,  qui  présente  un  exposé 
des  vexations 4][u'i]  éprouve  dans  son  exil,  ainsi  que  ses  corn* 
pagnoBS  d*infortune.  Privés  du  bénéfice  du  drortdes  gens,' 
livrés  à  l'action  d'une  police  inquiète  qui  méconnaît  les  de* 
yoirs'de  l'hospitalité  >  ce»  malheureux  exilés  sollicitent  une 
déctoation  diplomatique  qui  les  fasse  rentrer  dans  le  droit 
àe$  gens  et  dans  celui  de  l'humanité.  La  commission  des^ 
pétitions ,  par  l'organe  de  M.  Rivière ,  a  proposé  de  ren^^ 
voyer  cette  pétition  au  rnihistre  des  ff£Ësiires  étrangères. 

:  M.  Saulnier ,  dans  un  discours  remarquable  par  l'éléva- 
tion des  pensées,  la  générosité  des  sentimêns  et  une  mesuré 
parfaite  ^  a  appuyé  cette  proposition.  Il  lui  parait  juste  de 
couvrir  de  la  protection  législative  ceux  des  exilés  qui, 
cherchant  ttnâsile  a  l'étranger ,  reèpectent  les  lois  du  gou- 
vernement q!|i  les  reçoit,  et  d'intervenir  dans  des  vexa-' 
tions  dont  à  peine  pu  croit  le* récit ,  tant  il  est  sans  intérêt 
pour  les  gouvernexnens  étrangers  d'accumuler'  d'inu^les 
rigueurs. sur  des  hommies  qui  ne  demandent  qu'à  fouir  4e8 
droits  de  l'hospitalité.  •        ;        /^ 

L'diiateur  demande  si  c'est  ainsi  que  nous  en  usoils  à  l'égard' 
des  exilés  plus  nombreux  d'un  autre  pays.!  k  Celte  tf^i'bune;^ 
dit-il ,  n'a^t-elle  pas  retenti  de  leur  défense?  Un  ministre  dà 
fsôi  n'a-t4l  pas  demandé  et  olïtenu  delà  chÂm:bre  qu^;  reW 
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peetant  les  droits  du  malheur,  on  hm  cmitiouM4eA  $e-« 
cours  sans  lesquels  ils  étaienjt  abandonnés  h  la  pitié  publi- 
que? Par. celle  noble  résolution ,  ne  les  avop««nou8  pas  sous- 
traits à  de  nouvelles  rigueurs?  14 'a vons->nous  pas  éclairé  leur 
gouveraenient  sur  le  danger  de  ces  longues  persécutions  y 
et  provoqué,  autant  qu'il  était  en  npus^  leur  reipur  dans, 
leur  patrie  7  Ferons -pous  moins  pour  quelque»  Françaia 
qu'une  tempête  a. dispersés  sur  la  terre. étrangère 7  Nod, 
sysns  doute,  le. gouvernement  du  roi,  toujcbé  maintenant  de 
jplusieujrs  réclamations, interviendra  près  des  cabinets  pouf 
faire  cesser  les  inconcevables  précautions  prises  à  Véi^ard 
de  quelques-uns  de  nos  compatriotes.  »> 

M.  Saulnier  espère. que  le  gouveruemen-t  du  «roi  ne  sa 
bornera  pas  h  cet  acte  d'une  éirpite  justice  heureusement 
étranger  aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  24  )ui|lety 
qu'il  se  reportera  à  l'époque  quMui  dopna  naissaiH^,  triste 
résultat  dé  teii^ps  fjtialbpureux.  «  No(iSi  ne  recbe relierons 
pas ,  ajoul^e  l'orateur ,  si  ce  que  l'on  croyaijL  alpr^  une  me- 
sure utile  à  l'affermissement  de  nos  institutions,  est  dû  etî 
effet  à  de  si  patriotiques  intentions ,  ou  à  des  senttmens 
moins  élevés  ^  si  des  hommes  inconnus  ont  été  confondus 
avec  d'autres  moins  obscurs»  » 

L'honorable  député  pense  que  les  souffrances  prolongées 
de  l'exil  recommandent  à  lajustice  autant  ^u'à  la  clémence 
royale  ceux  qui  ont, été  inscrits  sur  cette  fatale  liste.  Ëloi-i 

S  nés  depuis  long-temps  de  leur  pays }  enlevés  à  Taffection 
e  Uurs  faiâiill|es>*de  leurs  amis,  ignorant  la  plupart  ce>  ^ui 
a  pn  exciter  jcontre  eux  des  rigueurs  si  constantes ,  ils  espè-* 
reot  que  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans  d'autres  temps 
ne  seront  pas  oubliés  ^  car,. si  leqr  éloignem^ot.a  étéconH» 
mandé  parde  graves  ciif  constances,  ces.ciy*coQstanQea  n'exis^ 
ieot  pins  ;  nous  vivons  sous  de  plus  heureux  auspices. 
.  «  Chaque  jour ,  dit  l'orateur^  nos  institutions  sç  dévelop-» 
peut  et  se  fortifient ,  et  nous  ne. doutons  pas  que  le  gouver;? 
nement  du  roi  qui  acquiert  tant  de  force  de  ,1a  .cbalea< 
même  de  no^  débats ,  n'éprouve  le  bespiçi  de  mettre  m» 
terme  à. ces  e^ilspls  ont  assçs  coûté  de  larmes.  »  •  .  - 

M.  Saulnier  ne  pput  concevoir  que  l'on  redoute  sérieuse* 
ment  le  retour  de  quelques  hommes  frappés  par  tant  d'oragei, 
qui  n'aspirent  qu'an  repos  et  à  la  douceur  de  riv're.désormait 
inconnus  dans  cette  patrie  à. laquelle  les  attachent  les  liens 
les  plus  chérs.  »  D'ailleurs  ^  a  dit  l'prafteur  en  se  résaiftao^'^ 
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pHttôtii^  ë0ïA  swtûàtfpau  i<mg-tetnps(l'aD€  boiich<e  royale  | 
îèB  mmûlres  eii«yttyêtne$  lies  oot  invêquéÉ  tiagoëre  à  èette 
tif^bun6,  à  Tôccâmvr  èes  malheirf s  (fivne  grande  cité.  Or<* 
tes,  il^oit  kur  tarder  âujourrd'hiii  ^ue  c«s  seatimen»  no 
strient  pas  safts  effet,  et  que  la  grande  époque  de' la  pré-» 
chdâm  fibër«iioti'd«  notre  patrie  ^îtâiMsi  celle  d'âne  ré- 
<féncitiâ^iMi  qtâ  n'allinet  ptué  d'éScepIftoA.  » 

Ce  dii^tourâ  a  viveriient  ëma'toui^ )es  nàremèrés  del'asMtft*' 
}>l^e,  eiccepté  M.  Corpet  d'incoijrt  qui)  fidète  aûit  iyuitime$ 
iiè  i6f 5,  a  demandé Fordredn  jour.  Cette  voit  solitaire  a  iké 
repoussée ,  et  il  a  été  décidé  qoie  la  pétftio<n  de  M.  \t  O^  Re^ 
^istnlt  de  Saint Jfîand'Angely  serait  renvoj^ée  an  président 
dtt  conseil  ées  niioistrès'.  Ce  dernier  aete  de  la  se^ion  >e»i 
d'un  faeiireuit  aag^ve  pnnr  hi  sessions  suivantes.  Poâsent 
les  eipérances  de  M.  Sanf nier  se  réaliser  y  et  pnisise  une  ré-» 
conciiiafidn  générale  réunir  fou»  le»  meinbre^  de  la 
grande  fatttilte  l  S; 
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Débats  du  paiement,  Noawd  aperçu  âë  lu'  àifuaHon  de  la 

Grande-Bretagne. 

ILes  meteibfesf  qài  de«ïpo«ent  maintenant  là  clMimbre  àé$ 
e(>*inmnes  yont  être  biecttôt  soumis  att«  chances  des  «wi- 
velle»  élections  qnt  ont  Héa ,  en  Angleterre,  tous  les  sept 
ans.  La  dërtiièrc  cession  d'un  parlement  éSt  presque  ton»* 
fruits  cènsëCr^  à  la  réparation  Kfe»  fan  tes  tfai  ont  é^é  cohùm- 
inise»dans  le  cours  d'e^  sessions  précédentes.  C^est  a>lors  €pé 
les  hommes  ,  qui  otit  lé  plus  brigué  les  grâces  de  kn  conr , 
mettent  un  empressement"  égal  à  obtenir  la  fatenr  pn- 
M(qne  dbiit  ils  vont  a^oir  besoin  ;  semblable»,  pbr  leor 
tefTdif  repentir ,  à  ces  femmes  qui  expient ,  dans  un  âge 
avancé,  par  l'éclat  dfe  liftur  conversion,  les  erreurs  de  leur 
jennesse.  Ainsi,  comme  Junius  Ta  observé  dans  ses  lettres 
immortelles ,  le  parlement  emploie  une  année  à  réparer  k 
stt»\  qu'il  a  feît  pendant  îes  six  autres.*  Quelle  que  $oit  l'ac- 
tivité des  remèdes  dont  il  use ,  on  conç dit  sfitniB  peine  qn'iU 
d^'v^dnt  è^e  in^ufllisans.^ 
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'Malgré  tonte»  k^  ré^lamalioi!^  qui  se  sotii  élevées'  eik 
France  cohtre  les  dangers  èa  rétiouyellemeiit  paT'tiel  de,  là 
ckambi-e  des,  députes /il  ne  krait  pas  fm])Osfi1^Te  de  démon- 
trer que  notre  système  éleeteral,  eoristjléré'm^e  sous  ce 
rapport  ,«st  bî^Q  toréférâbl^  à  eelui  de  1a  Grande-Bretac^ne. 
La  crise  antiirelfe>a^s  élections  empêchera  le  corps  politique 
de  tôlÈqber  èatts  iVogdurdiss&ment ,  en  le  maintetiaDt  dians 
nne  utiile  activité.  Les  départemens  qui,  pendant  quatre 
années V  n'auront  jais  de  députés  à  étire,  prendront  part 
auit  élections' dk;»  départemens 'Toisins,  par  leurs  vofuit  ^ 
leurs  craintes  et  leurs  espérances.  Les  électeurs ,  conTaincùi 
qne  la  France  entièi^e  les  regarde  et  les  attend,  niettront 

{>lus  de  z^le  dan^  'l'fxéreice  des  belles  prérogatives  qutf  là 
oi  leur  confère.  Revenons  à  l'Angleterre. 

U  aripive  sonvent  qne  les  ministres  prévietinent  les  sctu* 
pules  d^  la  ckanabre  des  comnamnes ,  et  Ids  d(^t)?rini'Qations 
que  <^es  scrttpnles  lui  sn^ëreilt.  péi'uné  dissolution  préma- 
turée et  inattendue.-  Ceftt^  fbià  \\i  n'ont  pas  cm  devoir  ie^ 
courir  à  cet  eicpfédienti  Ils  avaient  mtsrinépnisable  docrfité 
étL  pàrleoiéRt  à-  dt^s  épreuves  'si  conthmelles  et't6uputà 
«vee  tàtttd^' succès,  qd'ils  ont  pensé  qkl'i  lé*  pouvaient  } 
co«dpler 'î'usqn'à  la  fin.  Lent  "prévoyance  ôrdinàfre  s'est 
trouvée' en  dëfkit.  Tousié^' pâi^is  aspirent  maîntenanl!  sut 
honneùVs  de  td  ^popularité ,  tonime'  cetit  qui  divisaient  là 
eonÎMîiil^  nationale, ^'7  disputaient^  à  ses  derniers  mo- 
mews;  les  hofinéu^s  de  la  démence.  Les  ministres  enx-^ 
m^eMont  entraînés  par  l'exemple  général ,  et  l^r  zèle 
jfoatihbiéiÉ  ptfBlic  tfe  lé  eëdé  pYns  k  ceRii  des  membres  ât 
i'o^iposi^ion.'  îli  eènx-ci  ont  repoussé-,  dansTSfitérêt  dél 
contrtbitnbles  $  les  propositions  ûiîes  récemment  poti.r  aug«- 
meniek' %  dotaUon  dës'princes,  lest 'ministres  montrent 
Mijou«d%ui  une  sa)Ncit«ile  tonthanft^  en  favenr  d^unè 
nlasfie  malhenr^ose,  kpsie,  son  obscntrté  paraissait  dévoir  dé^ 
rober  à  leur  attention. 

'  Le  ^<?omt«'de  LiVetf^  «  ^  l'tm*  d*èut ,  demâa^de  d«Tn$  ce 
moment ,  an  pai4eâien(,  mi/ffcte  qui  défende  atrt  ^beli 
de  'ikbrique  de 'ffsire  travaillée  pendant  quinine  heures  lei 
enfRins  cjfu'ils  emploient  dans  leurs  atelièfs.  Inutilement  1^ 
ftommerce»  de  Jaanchestef ,  appuyé  du  témoignage  d^oa 
grand  netnbre  de  médecins ,  réclame  contre  les  prOj^osi* 
lioûs  âc^'mriaîttl^e.  Hi«n  ne  peut  ébranler  son  ardente  jAil' 
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jUg3t}iropie.  j.O.utes  les  fuci^téfi  de  méfleciln^^  dit^il  ^  iû'4l<i^ 
ïeraiènt  qqe  Von  peut' Unir  enfermes  dans  des  Ileùx  ma]-^ 
Staias ,  pepdant  les,deux  tier^  de. la  journiée  ,  des  enfans  ^t 
jdes  adultes,,  sans  porter  préjudice  à  leur  saoté^,  que:  je  n'en 
croirais  rien.  Ni  nous  j^pfi  plus*  mylord^  mais  4ve.2pTQus bien 
exqmîpë  tous  les  aspects  de  la  question  que  vous  avc^loumis^ 
au  parlement?  JîsX-^el  le. aussi  simple  qu'elle  vous  Je  parait? 
Sans  doute  les  maximes  libérales  ,  les  sentimens  de^hilan-r 
throj^ie  qui  parent  vos  discours,  sont  aus^i  dans  votre  .cb^ur^ 
et  vous  ne  trouvère^  p^s  manvais  qu'un  homme  crbscur^ 
c[ui, partage  vosv  sol  1  ici tif des.  pour  les  souffrances  d'un< 
classe  malneureuse ,  témqigne  ses  doptes  sur  les  rsemëdea 
que  vous  proposez  pour  les  guérir,,  et.  qMÎ  ne  lui  paraissent 
propf  es  qu'à  les  accroître. 

.  JP'abprd  nous  cpnviendron^J'un  et  Tautre  que  U  popu-^ 
latipn  de  la  Grande*Bretagn6-,n'est  point  divisée.  9  commet 
celle  des  Antilles,  çn  maitrief  .et.en^e^jav^^.  I^e  teint  dé 
cqix  qui  l'habitent  n'e^t  pas  npf  ncé  par  dfîs  couleurs  ^dSér^ 
tentes  ;  riches  oiî  pauvre^,  ^Ofis  sopt  souws»  aux.  n^ê^MS 
ïçifi'i  et  aucujie  de  jces.lpi^  ne  presfÇiit  «ux/e^&ns  (le  tra^ 
yailler  pendant' qui <ue.  heures  chaque  jour^  Cet  so^t  donc 
ieut:s  &n;iilies  qui  y  conjsehtfn^  Elle$.  j  ppip^^ate^t }  SeraH-? 
ce  que  les  sentip^ns  deJa  nat^ljlce.a;^r9ient^|R0)p^•d'ènlifilrle 
^dap,^  les  classes,  inférie^fes,%ue  d^n9  les  aMtrQ$>?  Aji^içon-^ 
traire , .les  jo^iishances  de  la  fortune ,  les  disCfact^Hi^  .qWf U§ 
procure;  détendjen^  ord.inairen^entl^s  Ijç^fi^iuf  laCopoiiiT 
nauté  dif  malheur  resserre.. Si  dixt^(?^rf^:4ft  tr^Wêij.fitt^ 
s^if  nt  pqur  assur|[;r  l'existence  de,  ces  n(iaIbeu.rp«](rfinD)v|Si^>)^ 
n'^t  paS;  vraisemblable  que  des  £amiUes  baf^are^^Jf^ .forçai 
raient  à.  tfj^yailler  plus  {ong*AejQ|p^. Mais  i|eraitr0i|.  obligé t 
pour  les  f^ire  viv^f ,  de  les  condamper;a,|i9emQi*tproma« 
Xurjéf^f  Mylotd^  .çettf^.i^uppositioia 'vçi;^fai(  ipal  0f.  «.nCms 
aussi  j  m,afs  enfin  il  fa^t  savoii;  suppôt  ter  .)a  :  ^n  de  dans.lt 
plaie  qu'on  veut  guérir.  ;  ,.,  ;,    ..,!..,      .; 

.  £p  i|iutp|(liain  les.efTppçuiits,  jkig^uv^ei'nem^tfangl^is) 
joioMr  ^x\  IW^iÇil^^  jnt^Eets^etsouteAirwhets  pres.ti^s  de}Al 
jcaisse  d'^pior.tissenient  ,ra  é^.9bligf»dej]^ltipli0r:l0l:fîont? 
.tributiaos  daup  ûipc,,pfopqr,t;on.corpespQf)€la,i)le;;'p'ioB<iii)^ 
j^raj^les^Uxe»,injdfree9;es  fnt  doublé. e^  iquglquefpi<o'MipI4 19 
prix  naturel  ae&  choses  les  plus  indispensables  a^  i^ovt|î^^  4^ 
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â^êcliapper  à  Texcës  de  la  misère  que  par  IVxc&s  Aa  tra** 
.vail.  Myiordy  songez*y  bien  ,  le  bill  que  vous  avez  provo- 
qué pourra  empêcher  les  ouvriers  de  vos  fabriques  de  suc- 
comber k  trente  ans  sous  le  poids  de  leurs  travaux  ;  mai» 
é(es-vous  bien  sûr  qu'il  ne  les  fera  pas  mourir  de  faim  k 
aept? 

Concluerons-nous  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
l'Angleterre  est  menacée  d'une  banqueroute  ?  Non ,  sans 
doute;  pn  l'a  dit  trop  souvent,  et  nous  ne  voulons  pas  le 
répeter.  Au  contraire ,  elle  aura  du'credit ,  elle  fera  de  nou- 
veaux emprunts  :  elle  vient  d'en  ouvrir  un  de  six  cent  cin- 
quante millions^  l'année  suivante,  il  faudra  en  faire  un 
autre  de  la  même  valeur;  et,  d'année  en  année,  elleaccroi- 
ira  cette  dette  énorme  qui  pèse  déjà  si  lourdement  sur  les 
contribuables  obligés  d'en  solder  les  intérêts.  Bientôt  quinze 
heures  de  travail  ne  leur  suffiront  plus;  il  faudra  travailler 
seize  ,  dix-sept ,  dix-huit  heures,  ou  mourir. 

Quoique  les  propositions  de  lord  Liverpool  paraissent 
n'intéresser  qu'une  seule  classe  de  la  société ,  on  voit  que 
leur  examen  jette  un  grand  jour  sur  la  situation  intérieure 
de  l'Angleterre.  • 

Il  parait  que  lord  Gastlereagh  attache  moins  de  prix  que 
lord  Liverpool  à  la  faveur  publique ,  car  nous  nouft  plaisons 
à  croire  que  la  haine  dé  l'étranger  n'est  pas  un  moyen  de 
popularité  en  Angleterre,  et  cependant  lord  Gastlereagh 
vient,  dans  ce  montent ,  demander  au  parlement  le  re« 
nouvellement  de  l'alien^bill.  Cet  acte,  que  les  ministres 
avaient  obtenu  dans  une  dés  sessions .  précédentes ,  leur 
conférait  le  privilège  d'éloigner  arbitrairement  de  la  Grande* 
Bretagne  les  étrangers  dont  la  présence  leur  paraîtrait  dan«* 
gereuse  pour  son  repos» 

Malgré  tout  ce  que  ralien^bill  a  de  vagué  dans  son  énon* 
ciation ,  il  est  facile  de  voir  qu'au  fond  son  objet  eU  très^ 
précis ,  et  qu'il  est  dirigé  exclusivement  contre  quelques^ 
uns  de  nos  compatriotes  que  là  tourmente  de  i8i5  a  forcés 
de  quitter  la  Fristnce.  D'ailleurs,  les  explications  données 
par  lord  Gastlereagh  ue  laissent  à  cet  égard  aucun  doute. 

Ainsi ,  dans  un  pays  oii  de  fougueux  démagogues  exhaus- 
sés sur  les  tréteaux  de  Spafields ,  peuvent  haranguer  vingt 
mille  malheureux  que  le  besoin  dispose  à  tous  les  excès , 
on  affecte  de  craindre  la  présence  d'un  petit  nombre  de^ 
Français,  sans  pratique  de  la  langue  et  des  usages  de 
T.  IL  ti 
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rAflgl^lerr&,  et  que  léùr  qualité  d'étranger  reildroiit  êus^ 
pects  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'habitent.  La  Grande-^Bi^e^ 
tâgne  ressemblerait-elle  à  ces  républiques  jalouses ,  de  l'an^ 
tiqufté,  qui  voulaient  s'attribuer  sans  partage  tous  lès 
bienfaits  de  la  liberté ,  et  te  servir  des  moyens  de  force  et 
de  puissance  qu'elle  procure,  pour  opprimer  celle  des  au^ 
ires?  Mais  non ,  la  facilité  avec  laquelle  le  parlement  sus- 
pend YhabeaS'<x)rpus ,  fait  voir  qu  il  ne  sait  pas  mieux  dé^ 
fendre  les  privilèges  4»  peuple  anglais.  S.  £.  ' 
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De  P  Amérique» 

,,  lies  États-UDÎs  deviendront-ils  les  héritiers  de  l'Europe? 
Ici  l'arbitraire  avait  régulaftié  la  persécution ,  et  les  persé*- 
Ctttés  ont  fui  en  Amérique;  là  le  gouvernement  ombrageux 
senîMait  craindre  toute  liberté ,  et  les  gouvernés ,  qui  crai^ 
gnaîent  encore  plus  le  despotisme ,  ont  fui  en  Amérique  ; 
aillearï  le  passage  de  l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix  avait 
détruit  l'industrie,  et  les  manufacturiers  ont  fui  en  Amé- 
rique. Aujourd'hui  les  habitans  de  Guemesey  murmurent 
contre  la  tranquillité  continentale  qui  ruine  leur  comr 
merce  i  et  ils  fuient  en  Amérique. 

Plus  nûos  nous  détachons  dé  l'Europe,  et  plus  les  t^zW- 
Unis  deviennent  américains.  Les  intérêts  des  deux  hémi-^ 


sphères  se  séparent  lors  nléme  qu'ils  ne  se  désunissent  pas. 
L'influence  de  nos  vieux  états  sur  le  Nouveau^Monde  s  use 
et  )se  détruit.  Ces  nations,  qui  garantissent  à  l'homme 
toutes  les  libertés  nécessaires  au  développement  de  ses  £i"^ 
euHés,  semblent  stppeler  des  citoyens.  EHes  recueillent  le 
fruit  des  discordes,  de  l'arbitraire,  des  persécutions ,  des 
craintes ,  de  la  misère  de  notre  Continent. 

Tandis  que  l'Europe  perd  son  antique  ascendant  sur  l'A* 
mérique ,  par  un  singulier  retour,  l'Amérique  prend  sur 
l'Eurojie  un  empire  d'opinion.  Sa  cause  devient  la  nôtre  à. 
mesure  que  la  nôtre  cesse  de  lui  aîmartenir.  Les  États-^Unis 
n'oùt  plus  à  redouter  noti'e  supériorité  politique  ou  mo-^ 
raie;  les  {possessions  espagnoles  cnerchèlNrà  se  soustraire  au 
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jqilg  dont  elles  fi^reat  si  long^temps  accablëes.  Qaelq^ues 
gf  i;etiers  espagnols ,  et  mielques  autres  journalistes  ^ 
Qnt  fait  à  tort  mterveiur  la  légitimité  dans  ce  grand  pro- 
cès. Mais  est-ce  bien  à  leur  prince  que  SajitarFé ,  Vene- 
zuela, Carracas,  Buenos- Ayres  cherchent  à  se  soustraire? 
K'est-ce  pas  plutôt  à  l'Europe  et  à  la  supériorité  d'une  mé- 
tropole sur  ses  colonies?  Pourquoi  un  grand  peuple  ne 
{ormei:ait-il  pas  une  nation  ?  La  cour  de  Ijsbonne  eut  un^ 
politique  plus  sensée  :  ne  pouyajnX  forcer  le  Brésil  à  deve- 
nir européen,  elle  se  fil  brçsilienn.e.  Mais,  par  quel  singulier 
bouleversement  de  principes^le  monar<|ue  i  qui  n'avait  pu 
attacher  l'Amérique  au  Portugal  y  veut-il  attacher  le  Por- 
tugal à  l'Amérique?  N'est-ce  pas  toujours  les  mêmes  crain- 
tes et  les  mêmes  dangers?  Et  croit-on  avoir  guéri  le  mal 
pour  en  avoir  changé  le  siège? 

Peut-être  l'Amérique  méridionale  ne  parviendva-t-ellç 
point  À  s'émanciper,  peut-être  ses  tentatives  seront-elles 
infructueuses ,  parce  qu'elles  sont  prématurées.  Mais  il  est 
s&r  que  son  éoiaucipation  suivra  sa  majorité. 

Quatre  puissances  attachent  de  granas  intérêts  k  la  cause 
de  l'Amcvrique ,  l'Ëçpague ,  l'Angleterre ,  le  Portugal .  et  les 
Ë|ats-Unis* 

L'Espagne  est  également  faible  ^ns  l'Ejurppe  et  4aP.s 
PAmérique  ;  sans  force  et  sans  crédit ,  parce  qu'elle  est  ^an^ 
liberté ,  et  qu'elle  vit  isolée  du,  monde  et  du  s>ecle.  l^ 
péninsule  forme  un  grand  coi^vent  politique.  E^e  prêche 
avec  force  contre  le  temps  qui  perd  l'habitude  de  l  obéisr 
sance ,  tandis  qu'elle  conserve  l'habitude  du  commande- 
ment. Elle  traite  avec  les  préjugés  qu'il  faut  cotobattre , 
elle  négocie  avec  les  ténèbres  qu'il  faut  dissiper.  Le 
temps  x>i;i  l'on  prenait  possession  de  l'Amérique  ,  en 
vertu  d'une  bulle  du  pape ,  est  passé.  Aujoi^r^'hui  le  yc^u 
des  peuples  est  la  raison  des  rois.  C'est  lui  qui  forç^ 
les  Fcançais  k  quitter  la  péninsule,  c'est  lui  qui  rappela 
Ferdinand.  Il  demande  encore  quelque  Ubertç.  Pourquoi 
la  refuser?  N'augmenterait-elle  pas  la  puiasance  réelle^  ia 
prince?  Ne  rétablirai t^lle  pas  ses  finauces2  Ne  ferait- elle 
pas  naîtra  son  crédit? 

L'Espagne  est  en  paix ,  parce  que  l'Europe  épuis^ée  i^esite 
tvanquille.  Mais  les  posf^ssioiy  esjAgnoles  courent  trois 
grands  dangers.  Le  Portugal  s'est  ecoparé  de  Monte-Vi^ep, 
iMÉI^ts^nis  deinaudent  Içs  Flpri^eset  les. territoires  ^^ 
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menses  qui  sont  à  l'ouest  de  la  Louisiane  ;  l'insn^rection  i 
triomphante  et  tranquille  à  Buenos*Âyres ,  se  promène, 
comme  un  orage,  dans  les  provinces  de  Santa-Fé,  de  Ve- 
nezuela et  de  Carracas.  Que  fait  l'Espagne  au  milieu  de  la 
conflagration  américaine?  Si  elle  redemande  Montp-Video 
au  Portugal ')  la  cour  de  Rio-Janéiro  lui  répond  qu'elle  a 
conquis  Monte-Video  sur  Artigas  Si  elle  s'oppose  aux  pré- 
tentions des  États-Unis ,  on  lui  objecte  qu'on  ne  veut  gou- 
verner que  des  pays  oii  ne  s'étend  point  le  gouvernement 
espagnol^  si  elle  offre  la  médiation  de  l'Angleterre,  améri- 
caine par  le  Canada,  on  la  igfuse,  parce  qu'elle  est  euro- 
péenne par  la  Grande-Bretagne. 

Que  fera-t-elle  contre  les  insurgés?  Tci  s'offrent  plusieurs 
partis.  Elle  peut  vaincre  ou  fuir.  Si  elle  fuit,. tout  est  perdu 
pour  elle.  Si  elle  triomphe,  qu'aura-t-elle  vaincu?  les  in- 
surgés? je  l'accorde  :  mais  l'esprit  insurrectionnel ,  mais  la 
haine  pour  l'Europe ,  mais  la  soif  de  la  liberté,  mais  le  be- 
soin de  garantie  pour  l'industrie  et  le  commerce;  tout  res- 
tera. Que  de  feux  couveront  sous  des  cendres  trompeuses! 
— r  Elle  peut  se  transporter  au  Mexique.  L'Espagne  alors 
deviendrait  colonie.  Quelque  temps  encore ,  et  lés  iocon- 
veniens  seraient  les  mêmes. —  Le  Portugal  a  pris  ce  partie 
et  nous  verrons  ce  qui  adviendra  du  Portugal.  —  Elle  peut 
enfin  donner  un  prince  aux  possessions  espagnoles.  Sera-t-il 
vice-roi?  Nous  savons  ce  qu'ont  produit  ces  préfets  qui 
viennent  exploiter  un  état  au  profi^t  d'un  état  étranger. 
Sera- 1- il  roi  /  Observons  que  les  Américains  ne  demandent 
pas  seulement  un  gouvernement  particulier,  mais  encore 
cette  liberté  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  gouvernement; 
parce  que ,  sans  elle ,  on  ne  commande  point  à  des  gouver- 
nés ,  mais  à  des  esclaves.  Il  faut  donc  à  rAmériqae  espa- 
gnole un  roi  et  une  constitution.  L'Espagne  pourra  donner 
un  roi  î  donucra-t-elJe  une  constitution?  Ne  faudra-t-il 
pas,  d'ailleurs,  une  constitution  libérale?  car  les  insurgés 
ont  pris  les  armes  pour  leur  indépendance. 

La  Grande-Bretagne  se  présente  encore  comme  média- 
trice ?  Mais  les  États-Unis  sont  d'un  trop  grand  poids  dans 
la  balance  politique  pour  accepter  la  médiation  de  l'Angle- 
terre. On  craint  toujours  un  médiateur  intéressé.  Celui-ci 
parlerait  pour  les  imérêts  de  l'Europe ,  qui  ne  tiennent 
pas  assez  à  l'Amérique .  ou  pour  les  intérêts  du  Canada , 
qui  tiennent  trop  aux  États-Unis.  Que  fera  cependant  pour 
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TEspagtie  le  cabinet   de  Londres?   Restera-t-il  neutre? 
sera-t-ii  auxiliaire? 

,  Le  Portugal ,  qui  nous  présente  le  spectacle  singulier  et 
nouveau  d'un  état  d'Europe  gouverne  par  un  prince  de- 
venu Américain,  s'est  placé  dans  une  fausse  position.  La 
cour  de  Rto-Janéiro  pourrait  profiter  de  l'incendie  qui  dé- 
vore Jes  colonies  espagnoles  en  Amérique ,  mais  la  cour  de 
Madrid  pourrait  aussi  profiter  de  la  faiblesse  de  Ëisbonne 
pour  s'emparer  des  colonies  que  le  Brésil  possède  en  Europe. 
Le  Portugal  a  trop  à  craindj^  pour  être  craint. 

Les  États-Unis  seuls  soi^B?  qu'ils  doivent  étre^  Franche- 
ment Américains ,  tous  l^P  intérêts  sont  sur  leur  hémi- 
5phèi#  ;  franchement  libéraux ,  la  cause  du  peuple  est  celle 
du  gouvernement.  La  partie  restera  sans  doute  à  la  fran- 
chise çt  à  la  liberté. 


^k«M«l/%»MW 


CHAPITRE  XL 

De  rinde. 

Encore  une  guerre  dans  l'Inde. 

Le  gouverneur  général  des  possessions  anglaises  voyait, 
auprès  de  lui ,  des  nations  à  soumettre.  Il  a  rassemblé  ses 
troupes  et  il  est  entré  tout  à  coup  en  campagne.  L'irrup- 
tion était  subite ,  elle  devait  avoir  du  succès.  Les  Indiens  se 
Slaignent  de  l'agression,  les  Anglais  de  menées  sourdes  et 
e  menaces  ténébreuses ,  c'est  l'éternelle  excuse  des  agres- 
seurs. 

Les  Anglais  environnent  leurs  victoire?  d'une  grande 
"pompe ,  leur  marche  est  toujours  imposante  lorsqu'elle  est 
triomphale;  mais  cet  éclat  n'en  a  point  imposé  aux  In- 
diens. La  terreur  triomphe,  parce  qu'elle  surprend ,  la  ré- 
flexion et  le  courage  ont  réparé  les  désastres  occasionés  par 
la  surprise. 

Les  princes  détrônés,  les  peuples  envahis,  ont  couru 
«iix  armes  ^  le  sort  des  combats  a  favorisé  la  causé  de  la 
justice ,  de  l'indépendance  et  de  la  légitimité. 

Pourquoi  l'Angleterre  semble-t*-elle  avoir  deux  politi- 
ques ?  Pourquoi  ce  qui  est  usurpation  en'  Europe ,  est-il 
légitimité  dans  l'Iilde?  Ces  mots  seraient-ils  sjDonjmeB 


^ 
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d'utiUjté?  Ici  elle  combat- ^our  rétablir  les  princes  légv« 
times;  là  pour  détrôner  lès  princes  lé^tîmes^  et  partout 
pour  augmenter  sa  puîs^iiice.  On  dit  qne  la  politique  est  la 
morale  4/^s  nations;  mais  il  ne  peut  y  avoir  deux  niorales  : 
pourquipi  y  aurait-il  deux  politiques? 

Ë&t-il  vrai  qu'une  maladie  contagieuse  s'annonce  sous  les. 
plus  fn^nestes. présages,  et  détruise  l'armée  anglaise?  Est-il 
vrai  ^u<  dans  les  premiers  jours  plus  de  cinq  cents  person» 
nés  aient  péri  y  que  ce  mal  ait  la  rapidité  de  la  foudre ,  que 
le  premier  symptôme  soit  déjà  une  agonie,  et  que  tout  re«- 
Qiëde  soit  inutile?  Le3 Jour^ki  anglais  affirment  et'dé- 
.  mentent  ces  nouvellei.^Iia  vé|B  se  fera  jour  à  travers  ces 
feuilles.  0 

L'Inde  est  aujourd'hui  la  somrce  des  richesses  de  l'An- 
gleterre. Elle  est  abondante  cette  source;  sera-t-elle  iné* 
puisable  ?  Le  gouverneur-général  veut  encore  étendre  ses 
conquêtes  dans  cette  vaste  contrée  :  est-ce  que  le  désir  de 
commander  ne  connaît  pas  de  bornes?  Quelquefois  les 
peuples  asservis  rejettent  sur  leurs  oppresseurs  les  chaînes 
dont  ils  sont  accablés*  Il  faut  savoir  imposer  un  terme  à  la 
prospérité  même  ;  plus  on  s'élève ,  moins  on  peut  «e  sou- 
tenir; plus  on  s'étend,  moins  on  peut  se  défendre*  L'An- 
gleterre prend  beaucoup f  eeH:e  pour  &ire  voir  qu'elle 
atiFa  besMifoup  \  rendv^e  au  jour  des.  restitution^? 


ynmitnm^m^ 


CHAPITRE  XII. 
Ih  Saint-Domingue* 

L'un  des  deos  chefs,  qui  gonvemaieQit  l'île  de  Saint-Po- 
mingue,  depuîa  son  émancipation,  tient  de  mipnrir.  Aur 
cune  maladie ,  auc£in  accident  n'a  hâté  la  mort  de  Pétioik 
Sa  fin  paraît  être  volontaire.  U  répétait  sauvent  qu'il  désir 
fait  mourir;  et  sa  mort  ne  peut  ét^e  attribaée  fif'à  la  pri- 
vation absolue  d'alimens. 

Aucune  peine  morale  ne  paraîssait  l'affliger.  B  avait  at- 
teint è  U  pWs  haute  fortune  qu'il  pût  anx^itionne?..  ^ 
peuple,  qui  lui  était  soumis,  était  son  ou  viager 

L»  eomiâevce  était  florissant.  Les  Anglais  seuls  y  av^aîent 
une  immense  q^iiantité  de-  «^rchandises.,  dool  <m  port<  tf 

Tilaiir  à  ploa  d«  «eut  fuimM^  «n^Uo^*» 
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thcié  au  cetitre  d'aire  sfhhre  que  lé  boiAêiur  aëittUait 
environner,  quel  motif  a  pu  entraîner  Pétion  dans  là 
tombe  7  Pourquoi  s'est-il  dérobé  k  la  nation  qui  lui  avait 
confie  sa  destinée?  ,,.,  Encore  un  cliapitre  sur  les  bizarre- 
ries de  Tesprit  humain. 

Le  peuple  d'Haïti  a  ptouré  sur  la  tombe  du  fondateur  de 
sa  liberté.  Personne  n'a  brigué  la  présidcfnce  ^  le  général 
Bojer  l'avait  déjà  obtenue.  Son  premier  soin  a  été  de  met- 
tre ses  frotitiëres  k  Tabri  des  tentatives  de  Christophe ,  et 
de  rassurer  le  commerce  étranger,  qui  n'était  pas  sani 
crainte  h  cause  des  orag^qu'une  élection  républicaÎM 
pouvait  faire  naître  Était-ii^ermis  d'espérer  quVtle  se  se* 
rait  faite  avec  calâie  ,  tandis  qu'en  Angleterre  fe  tumulte 
est  presque  toujours  inséparable  des  élections  des  mem- 
bres de  la  chambre  des  coiiimunes? 

Les  partisans  du  système  colonial,  attendaient  beau- 
coup de  la  mort  de  Pétion.  On  pensait  que  la  politique 
d'Haïti  n'avait  d'autre  base  que  l'ambition  de  celui  qui  ra* 
vait  fondée ,  et  qu'elle  n'avait  d'autre  durée  que  celle  de  la 
vie  du  président.  Pétion  est  mort ,  Haïti  existe  eficôre; 
L'esprit  d'indépeildance  était  donc  dans  le  peuple.  ï^e  chef 
ne  tut  donc  que  l'instrument  de  sa  libei'té.  Nouvel  avis  à 
ces  hommes  qui  ne  voieut  que  des  factieux  dans  les  àrgt» 
faes  de  l'opinion  publique. 


ANNONCE. 


ylnUquîtés  romaines  ^  on  ïabléau  des  fn<Eurs,  usages  et 
institutions  des  Romains ,  etc. ,  traduites  de  l'anglais 
par  Alexandre  Adam,  recteur  de  la  grande  école  d'Édim- 
»oui^(0. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  précisément 
susceptible  d'analyse;  c'est  une  nonoienclature  exacte  et 
utile  des  coutumes  et  des  lois  rditiaines ,  nomenclature  qui 
n'est  point  destinée  a  être  lue  de  suite,  mais  consultée  au 
besoin.  Sous  ce  rapport,  c'est  une  ressource  trësprécieus% 
et  une  acquisition  presque  indispensable  pour  ceux  qui , 


(t^  l^eHK  vol.  in-^"^.  Impriin.  de  P.  Didot.  Prix  :  la  fr.  et  16  fr. 
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Jiëtûoniés  p9iT  leurs  occiipatio^s  de  pujisjer  dafis  les  socrces 
mêmes,  sont  obligés  de  chercher  et  de  recevoir  des  résul- 
tats sur  parole.  L'auteur  anglais  s'est  livré  à  spn  travail, 
avec  zèle  et  scrupule.  .Sept  éditions  successives  attestent 
§on  mérite  et  son  succès.  Une  traduction  allemande  con* 
«tate  aussi  Testime  qu'il  a  obtenue  dans  la  terre  classique 
de  rérudition.  Le  traducteur  français  a  rempli  ses  devoirs 
de  traducteur  avec  élégance  et  fidélité'.  On  trouve  en  géneV 
rai  dans  ce  livre  de  bons  sentîmens  de  liberté.  Ils  sont  ex- 
primés en  trop  peu  de  mots,  .et  accompagnés  de  trop  peif 
de  développemens ,  pour  qu'ilspuissent  laisser  dans  l'esprit 
du  lecteur  autre  chose  que  deHnnpressions  nécessairement 
passagères.  Mais  ceci  n'est  pmnt  une  critique.  Le  plan  de 
l'auteur  était  d'exposer  les  faits  beaucoup  plus  que  dç 
remonter  aux  causes. »  Ainsi ,  lorsqu'il  traite  du  sénat,  il 
énumère  très-soigneusement  les  diverses  prérogatives  de 
ce  corps  héritier  des  rois,  qui  a  mérité  si  bien  de  la  gloire 
et  si  mal  de  la  liberté  romaine;  mais  il  n'approfondit  point 
les  causes  de  sa  puissance,  plus  étendue  et  plus  redoutable 
que  l'autorité  royale.  De  m^me,  .en  racontant  l'origine  de 
la  dictature  et  en  détaillant  les  fonctions  des  dictateurs,  il 
ne  s'enquiert  point  de  ce  qui  rendit  nécessaire  ou  suppor<r 
table  aux  Romains  cette  magistrature  qui  finit  et  devait  .i^i- 
nir  par  leur  être  si  fatale.  Mais  si  l'on  ne  rencontre  pa$ 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  choses  neoves,  oh  y  trou- 
vera une  infinité  de  choses  utiles ^  et  ceux  qui  veulent  sa- 
voir sur  l'état  de  l'ancienne  Home  ce  que  tous  les  homnies 
instruits  doivent  en  savoir,  l'apprendront  ici  facilen^ent , 
et  méme^  en  sautant  les  citations,  agréablement.      •    Bi  C. 
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POÉSIE. 

Extrait  «Tah  discours  en  vers  de  ^.-/.  Ckénier,  sur  cettH 
questtùn  :  L'èi+eur  est-elle  utile  aax  hommes  ? 

Un  rhéteur  sans  cervelle  y  et  gmYement  fatilfi^  .... 

Dem^B^^  ^i  i'ièrrear  aokibomains  est  utile; 

Un  écolier  qai£j  réye  avec  àmdear. 

Et  dans  I9  question  voit  q«d<ple  prcifimckiir^  .  ^    * 

Un  charlatan  se  rtt  dn  mattre  et  de  Félëfid ,  .  . .    ' 

Ment  au  lieu  de  rdver^BOBS.pivfitedttrâveb  

Laissons k;diarlâfian, Téeidieryié  rhéteur^  .     :        - 
Sermonerythentiigiier,  goUnnafader  un  lecteurs 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  apast^ojpto'% 
Des  Tartuffes  'copiplets.^.  des  demi^|>liiloiot&ès ; 
Et  moi  j'aime  i  lui  rendre  un  hommage  nouyeau) 
Tandis  qu'au  bas  du  Pinde  un  servile  troupeau , 
Courbant  sous  deux  licou»  sa  lête  appesantie  ^- 
Rime  pour  l'antiehandbre  et  pom*  la  sacristie* 
Si ,  conduit  par  mes  sent  à  de  faux  résultats  « 
Je  vois  dans  un  objet  ce  qu'il  ne  ooniiant  pafe. 
Ou  si  je  n'y  vois  poiot  tddt  oè  quilè  toaqptiit ^ 
T.n.  13 
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J'erre  ;  et  âe  mon  esprit  b  borne  en  est  la  caa^. 

Le  seul  ét^e  infini  ne  se  trompe  jamais  ^ 

Car,  en  tons  leurs  rapports  y  il  yoit  tons  les  objets. 

L'homm^n'est  pas  un  Die^  :  l'erreur  est  son  partage. 

Mais  en  quoi  sa  faiblesse  est*elle  un  avantage? 

Le  plus  vaste  génie  étant  fort  limité , 

Par  des  jugemens  faux  tient>  à  Thuoianité  : 

Si  les  plus  grands  esprits ,  d'Aristote  à  Voltaire , 

Ont  porté  plus  ou  moins  ce  joug  héréditaire , 

Loin  de  le  croire  utile ,  ils  le  trouvaient  honteux  ; 

All^eant  les  tributs  qu'on  payait  avant  eux , 

Par  de  coastaiis  efforts  tous  ont  limé  la  chaîne 

Que  l'erreur  imposait  à  l'ignorance  humaine; 

Et  c'est  par  eux  encor  que  leur  postérité , 

Mieux  qu'eux  en  certains  poitit^  connaît  la  vérité. 

n  est  des  songe*-creux  dont  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité ,  mais  sont  très-peu  nuisibles. 
Chez  les  physiciens ,  chacun  se  faisant  dieu ,    . 
Suivant  son  bon  plaisir,  met  l'univers  en  jeu  : 
Descartes,  pour  les  siens  chassant  les  vieux  fimtdmes, 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ;   . 
Alix  monades  y  L^nitz  dicte  ses  volontés. 
Buffon  prescrit  des  lois  aux  soleils  encroûtés } 
Chacun  dans  son  roman  prolixement  radote, 
Et ,  de  ces  romans-là ,  ûul  n^  vaut  Don-Quichotte. 
Mais  enfin  tons  ces  dieux ,  dans-leurs  dissensions, 
17'ont  jamais  altéré  le  sort  des  nations. 
De  même ,  en  fait  de  goût ,  une  erreur  ridicule       . 
N'ira  pas  tourmenter  tout  un  peuple  ct-édule. 

•  ^  A  «  » 

Fut-il  un  siècle  d!or?  Oui;  l!austère  sagesse 

Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de.  la  Grèce ,.       *      ' 

Mensonges  instructifs,,  symboles  enchanteurs, 

Quisont  des  .fictions  et  non.pasdes  erreurs. 

Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème  y 
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Mais  au  travail  de  rhomme  il  s'offrit  de  lui*méine  ; 

Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété 

Qui  fonda ,  qui  maintint  toute  société, 

La  lyre  d'Amphiou ,  du  sein  d'une  carrière , 

Sur  les  remparts  thébains  ne  guida  point  la  pierre  ; 

Mais  des  cités  partout  la  puissance  dés  arts 

Dessina,  construisit,  décora  les  remparts  :^ 

La  vertu ,  seule  Astrée ,  embellit  leur  enceinte  : 

Jours  heureux,  teoipi  paisible,  oii  l'égalité  sainte 

A  des  frërés  unis  garantissait  leurs  droits , 

Ou  les  mœurs  gouvernaieot  plus  eucor  que  les  lois , 

Oii  les  humains  pieuic ,  sans  temples  et  sans  prêtres , 

Justes  sans  tribunaux,  subordonnés  sans  maîtres, 

Reposaient  sous  l'abri  du  pouvoir  paternel , 

laicentaient  l'art  des  vers  peur  bénir  l'Éternel  y 

Sur  la  cime  des  monts  lui  rendaient  leur  hommage , 

Et  chantaient  le  soleil,  sa  plus  brillante  image. 

ÉNIGME. 

Je  suis  une  vaine  chimère , 
Poo^qui  l'on  yoit  chacun  courir, 
Je  fais  tdmme  une  ombre  légère 
Aa  Bfejsfiieiit  m^mfi  oîk  l'on  croit  me  tainr.  . 

'         CHARADE. 

.    Je  ris  avec  mon  tout,  bois  avec  mon  premier , 
Et  j'insdite  i  l'hiver,  auprès  de  mon  derniier. 

LOGOGRIPHE. 

•  •  ■ 

Sur  mes  sept  pieds  ,  lecteur,  je  suit  chez  Ëriphile , 
Aax  ehunps,  dans  les  hameaux,  à  la  cour,  à  û  ville  j 
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Mci  je  t7oiSfr£' un:  repos  cDch^aWur, 
Et  là  moD  seul  aspect  le  ravit  à  ton  cœur. 
Dissèque  moi ,"  Je  t'offre  encore 
Le  nom'de  éelui  que  j^iJore , 
Ua  itgmm  Àifliux  «facto  Pliif  on , 
Le  fijuH  il^twfe:  riche.  tnoM^cm , 
Vn  teroMt  de  chronologie >  <,.       , ,    ,  : 
Enfin  celui  clont  Tantique  Ibérle     ...    \ 
'J  ira  son  noioi.lCeàsë  9e  fâtonnér^' 
Ta  dôk'di^'U»  deviner.  '  ' 

(ParM.IÎàLPHOîfsï  P.  )  • 
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«...  I  .  .  J 

Z7e  la  justice  crirnincfl^ -en  France  d^^i^rès^  ^  iaùi^efWiiP'' 
nattes ,  les  lois  d'exception  et  les  doctrines  des  tribunaux; 
f&r  M.  BéfengePy  ^riMb^.  Lhmifier,  'hinraire-  'ëdrtetir,  Ytie 
Serpente.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  ^  et  par  la  poste  9  fr.  5o  c. 
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(Premier  arMcle^) 

C'est  une  grande  ^eJtPfiMr  de  orei^e'que'lli'^tharte,  néces- 
saire au  peupiéyOe  MÎIi<n>fce9sli4^^'^fti  V«i>fR<9te  Vésl  surtout 
au  gouvernement  qui^  du  jour  qu'il  Ta  proclamée,  s'est 
identifié  en  quelque  sorte' avec' elle,  et  lui  a  demandé  tous 
ses  moyens  d'action  ^^-d^  Arpspér^ë.  Mais  la  charte  peut 
être  suspendue ,  ou  posUivement  par  les  mesures  d'excep- 
tion ,  ou  nég9Aipi«mpnt  i|MHr  le  'iàiÎ0at  *de  ihcns  'oii|;aiiiques  y 
tant  que  celles-d  «erQ«t''inemri'(jHfté^^'lâ^éii^ 
pas  être  complètement  exécutée^  * 

De  toutes  les  parties  de  notre  droit  public  à  mettre  en 
rapport  avec  ellçV  l|t  |iiis  fot^tàlilalest  certainement  la 
législation  criminelle^  qui  epibrasse  la  graduation  des  peines 
et  le  mode  dç  lés  inl9ii;er.  M,  $érex)](ér  rie  CQAsiclëce  4Jue  ce 


àemiar.  objet ,  cfestnàt-dtiré ,  la  oonftîtalîoiiidès  tnBuniiUfl  e|f 
les  fdrqies  de  l'instraction,  )         ' 

S»  tous- les:  livffe&'  étatent  aussi  bieii-  feils:  que>  lu  sien ,  k- 
tâche  du  critique  serait  k  la  foi»  plus  modestie  et  plus  facilr. 
Au  Heu  du  travail  pénible  de  démêler  et  dfrc<»iibat(ir&  le» 
idée»  fausses ,  ou  de  mettre  ein  €»àpe>  les  râisofinemens  dc^^ 
cousus,  le  critique a'aurait  qu'à  suivre  pas  à^'  pas  son  ac- 
teur, et  à  présenter  dans  une  analyse  st^rrée  la  chaîne  de  ses 
propositionsv  C'est  le  parti  que  je  vais  prendre,  pour  faire 
connaître ,  autant-que  les  bornes  d'un  extrait  le  permettent , 
un  si  excellent  ouvrage,  dont  chaque  fraction  a  toute  la 
substance  d!un  gro^  livre  j  ménager  de  l'espace,  je  ne  me 
permettrai  de  discussion  q|ie  lorsqu'il  me  paraîtra  essentiel- 
d'exposer  ou  mes  propres  doutes ,  ou  les  opinions  de  ceux< 
qui  ont  écrit  récemment  sur  quelques  parties  da^méioe 
sujet. 

Le  titre  premier  renferme  tout  le  systèmede  Tordlre  juiK' 
oiaire; 

L'auteoBTv  dans  le  premier  chapitre,  se  proposant  de  dé-, 
finir  la  justice,  trouve  u  qu'elle  émane  de  la<  même  source 
»  que  la  loi,  c'est44*dire,  de  la  nation  légalement  repré-« 
»  sentée*;  or,  la  loi  est  ce  qui  convient,  non  pas  au  souve- 
M  rain.,  nt>ni  pas  au  plus  fort,  m^is  au  cprps  politique ^  et 
»  des  lors  la  justice  est  dans  ^on  appUcation ,  la  manifesta- 
»  tion  de  la  volonté  natiooaile^  w 

Pour  concilier  .une  définition  si  incontestable,  avec 
l'axiome  énoncé  dans  la  charte  que  ««  toute  justice- émane 
du  roi ,  »  M.  Bérenger  aurait  pu*  répéter  l'explica tion  qu'a 
présentée  de  cette  dernière  mavime  le  rapporteur  de  la 
commission  de  la  chambre  des  dépiftés  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  cour  de  cassation,  lorsqu'il*  en  a  restreint  la 
signification  à  ceci  :  «  Que  la  justice  se  rend  au  nom  du  roi , 
»  qu'il  idioisit' seul  lès  j^ges ,  et  que  les^ugemens  sont  exé- 
»  cutés  de  sbn  autorité.'  »  Le  M^TCure  et  la  Minerve  ont 
^'gnalé  de  graves  abus  de  l'extension  donnée  à  cette  inter- 
prétation; abus  qu'on  a  vus  avec  peine  reproduits  récera- 
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ment  par  Tan  déi  organes  du  ministère  pablic.  Ce  n'est  pat 
sans  surprise  qu'on  a  entendu  un  niagistràt  éclairé  s'âp» 
puyer  d'un  axiome  mal  compris ,  poar  vouloir  a>nfondre 
d^ns  la  même  inviolabilité  la  majesté  royale  et  la  dignité 
de  la  magistrature. 

..  Le  cbapitre  deux ,  qui  traite  des  tribunaux  en  général  «  se 
subdivise  en  trois  parties.  La  première,  sous  le  i^om  de  tri-^ 
bunaux  d'exception  permanens ,  comprend  les  Iribunaux 
correctionnels ,  les  cours  spéciales  ordinaires ,  les  conseils  de 
guerre^et  le  conseil  d'état;  car  l'auteur,  partageant  les  sages 
principes  émis  à  la  tribune  nationale  par  M.  Royer  CoUard^ 
ne  reconnaît  que  le  jugement  par  jury  pour  fondement  de 
notre  justice  criminelle,  et  range  avec  lui  dans  la  classe 
des  tribunaux  d'exception  tous  ceux  qui  rendent  leurs  arrêts 
sans  déclaration  d'un  jury. ,, 

Après  avoir  démontré  comment  en  général  l'esprit  de 
corps  tend  à  séparer  ces  tribunaux  de  la  nation ,  il  sou- 
met ,  dans  la  première  section ,  les  tribunaux  correction- 
nels à  un  examen  particulier.  «  Le  premier  vice  qui  frappe 
»  dans  leur  institution,  c'est  l'étendue  de  leurs  attribu- 
»  tions  et  le  petit  nombre  de  magistrats  dont  ils  sont 
»  composés.  Trois  juges  ont  le  droit  de  prononcer  un  ju- 
»  gement  et  d'infliger  des  peines  graves,  »  sans  que  l'accusé 
puisse  exercer  des  récusations  péremptoires.  Toute  la  faveur 
de  l'appel  se  réduit  à  obtenir  cinq^juges  au  lieu  dé  trois. 
L'accusé  ;i'a  pac  même  le  faible  avantage  d'être  jugé  par 
lin  tribunal  d'une  composition  fixe  :  «  L'on  a  vu  des  cham- 
n  hres  éprouver  subitement  lin  nxouvement  de  juges  au 
»  moment  de  l'examen  de  certains  procès.  »  fil  ici  l'au- 
teur, selon  sa  méthode  constante  de  graver  plus  profondé- 
ment l'instruction  par  les  faits ,  cite  un  exemple  frappant  à 
l'appui  de  son  observation.  Il  explique  ensuite  pourquoi  les 
précédcns  gouvernemens  attribuèrent  à  des  tribunaux' cor- 
rectionnels plutôt  qu'à  des  jurés  le  jugement  des  délits  : 
c'est  que  dans  les  délits  sont  classées  toutes  les  causes  quj 
se  rattachent  phis  ou  moins  étroitement  à  la  liberté  pur 
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i»Hqùe  ou  individuelle.  Ailleurs  M.  Bérenger  s'élève  contre 
l'usage  établi  de  remeltrç  à  huitaine ,  dans  plusieurs  affaires  ^ 
le  prononcé  des  jugemens  correctionnels  ;  ii  déplore  les 
fâcheuses  inductions  qui  pourraient  être  tirées  d'un  pareil 
retard. 

L'objet  de  la  deuxième  section  est  d'exposer  dans  quelles 
circonstances  et  de  quels  élémens  furent  créées  les  cours 
spéciales  ordinaires,  composées  de  cinq  juges  d'assises  et  de 
trois  militaires ,  pour  juger  la  rébellion  et  la  contrebande 
armées,  les  assassinats  par  attroupemens  armés  et  la  fausse 
monnaie.  Je  croia  que  l'auteur  se  méprend  sur  les  fonctions  du 
corps  de  la  gendarmerie ,  en  lui  attribuant  l'obligation  de 
l'espionnage  individuel  ;  cet  excès  de  zèle  a  pu  gagner 
quelques-uns  de  ses  membres  5  mais  j'aime  h  croire  que 
le  corps  entier  le  repousse  avec  un  juste  mépris.  En  gé- 
néral ,  je  n'en  pense  pas  moins ,  comme  M.  Bérenger ,  que 
l'amalgame  de  la  robe  et  de  l'épée  forme  une  magistrature 
inconvenante  et  dangereuse  ;  je  pense  que^  sous  l'empire 
d'une  charte  dont  la  liberté  individuelle  est  une  des  ba« 
jtes^  aucun  cas,  absolument  aucun  cas  ne  peut  justifier 
l'attribution  donnée  à  un  tribunal  de  faire  exécuter  ses 
arrêts  dans  les  vingt-quatre  heures;  je  pense  enfin  que,  si  les 
cours  spéciales  ne  font  point  partie  des  tribunaux  extraor« 
dinaires  réprouvés  par  l'article  63  de  la  charte ,  cela  valait 
U  peine  d'être  dit  par  une  loi  et  non  par  une  simple  déci- 
sion ministérielle ,  appuyée ,  dit-on ,  sur  une  ordonnance 
royale  qui  n'a  paru  nulle  part. 

Un  haut  intérêt  s'attache  à  la  section  troisième,  relative 
aux  conseils  de  guerre  permanens.  Ces  redoutables  tribu- 
naux sont  composés  de  sept  membres  non  récusables,  d'un 
rapporteur  et  d'un  commissaire.  Leur  juridiction  s'étend, 
non-seulement  aux  militaires,  mais  à  tous  les  individus  qui 
suivent  l'armée.  Lor^u'il  n^y  a  pas  de  recours  en  révision , 
leurs  jugemens  s'exécutent  sur-le-champ;  et,  presque  pour 
tous  les  délits ,  c'est  la  peine  de  mort  que  le  code  pénal  les 
charge,  de  prononcer.  L'auteur  est  frappé  du  danger  d'une 
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^lle  îostitulioQ  n  dans  les  temps  d'orages,  et  Iorsqii*|iii« 
»  fiictft>n  voudrait  j&ire  usage  de  ce  terrible  instrument.  » 
ÇonÛAtii  dans  la  bonté  du  choix  des  gouverneurs  de  nos 
^visions  militaires,  il  invoque  cependant  certaines  coa«*' 
venances  pour  que  ces  choix  aient  l'assentiment  publict 
«  Par  exemple  ,  dit^il ,  je  jette  les  yeux  sur  quelques- 
»  uns  des  conseils  de  guerre  qui  ont  condamné  à  mort 
»  plusieurs  généraux  accusés  de  félonie,  et  je  vois,  dans 
»  la  plupart  des  officiers  supérieurs  qui  les  composaient, 
»  deâ»  noms  absolument  étrangers  à  noti«  armée  )  il  est 
»  surtout  un  de  ces  conseils  oii  sur  neuf  juges,  commis* 
»  saire  du  roi  ou  rapporteur,  je  compte  huit  émigrés  ott 

»  Vendéens Certains  esprits  auraient  peut-ôtre  paru 

»  plus  convaincus  de  la  justice  de  ces  jngemens  (  justice 
»  dont  personne  ne  doute  ) ,  si  les  illustres  condamné» 
>>  avaient  été  jugés  par  leurs  compagnons,  d'armes,  ou  , 
»  pour  mieux  dire ,  |)ar  leurs  pairs.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  l'un  de  nous ,  à  l'oc» 
casion  d'un  jury,  formé  de  gentilshommes  pour  juger  des 
paysans  attroupés ,  avait  fait  des  réflexions  semblables  >  et 
que  ces  réflexions,  qui  tiennent  à  un  sentiment  profond  de 
la  délicatesse  et  de  la  générosité  françaises ,  ont  été  citées- 
infidèlement  par  des  hommes  qui  sans  doute  ne  le* 
avaient  pas  comprises  ;  je  souhaite  que  M.  Bérenger  n'é-* 
prouve  pas  une  pareille  mésaventure.  Les  bons  citoyens  par- 
tageront, je  pense,  le  vœu  de  cet  écrivain,  pour  qu  en  Fran- 
ce, à  l'imitation  des  États-Unis,  les  militaires,  lorsqu'ils  ne- 
sont  point  sous  lé  drapeau,  soient  justiciables  des  tribu- 
naux ordinaires,  pour  les  crimes  ou  délits  étrangers  au* 

service*        - 

Dans  la  quatrième  section ,  il  considère  le  conseil  d'état  ,- 
i^  comme  institution  politique ,  et  conclut  à  sa  suppres- 
sion, question  qui  me  semble  susc^ptib1e  d'un  examen 
beaucoup  pins  approfondi  ;  a*,  comme  corps  judicifiire ,  et 
son  opinion,  sous  ce  rapport,  est  la. même  que  celle  qui  a- 
été  exprimée  dans  lu  Minerve  /lorsque  nous  avons  rendu 
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ooviple  io  I'^isv.ra0e  atAribité  à  M.  4e  Gormettîa }  il  pense 
que  le9  foDCti^nj  judiciaifCS'  îUégakœenfe  exercées  par  le< 
conseil  ^étAt ,  soit  dans  le  jugement  des  appeU  conune  d^a^ 
bus,  d<NB|t  il  ç{te  un  exensple affligeant ,  soit  sons. toutes  les» 
autres  questions  cpH  inténessent  la  Ubertë  ou  la  propriété  des 
citoyens,  ne  peuvent  tvop  pieaaiptemen^  lui  être  retirées; 
maiÂ  que  ces  fonctions  doivent  être  ren-Toyées  aai  tribu* 
nan^'  ordinaires,  et  qu'il  fau^  bien  se  donner  de  garde  de 
surcharger  par  la.  création  de  tribunaux  adiiiinistrati6  no- 
tre ordre  judiciaire  dont  FaGcroisseinent  est  déjà  si  dé* 
mesuré. 

Mais  les  tribunaux  d'exception  les  plus  effrayans  sont 
les  tribunaux  temporaires,  auxquels  la  seconde  partie  du 
chapitre  deux  est  consac rée.  Wu  Béreuger  n 'aperçoit  qu'u  ne .  < 
seule  différence  entre  les  commissaires  substitués  aux  orga* . 
nés  ordinaires  de  la  loi,  et  des  assassins }  «  c'est  que  les  pre*  ' 
n  miers  se  chai^qt d'infliger  la  mort,  en  ia  disant  précé^ 
»  der  de  la  cérémonie  d^une  sentence,  et  que  les  derniers. 
»T  la  donnent  eui-mémes  et  sar-I'e-champ.  » 

Il  résttlte^de  cette  proposition ,  si  elle  est^vraie ,  que  ceuxt  . 
ci. no  sont  pas  les  plus,  odieux  et  les  plus  coupables  ;  car  y. 
dît  Platon ,  Fextrérne  espèce  d'injustice,  c'est  que  ce  qui  est , 
ÎD juste  soit  tenu  pour  juste.  ^ 

Jétbns  un  voile  sur  ces  douloureux  détails  de  «.  condam- 
»  nations'pliis  crtmii«elles  que  le  crime,  »  selon  la  belle  • 
expression  de  Montaigne.  Insistons  seulement  suf  la  néces- 
sité d'une  déclaration  législative  contre  le  retour  des  corn-  • 
missions  extraordinaires ,  et  abordons  la  troîsiëme  partie 
du  même. chapitre,  qui,  ayant  pour  objet  les  tribunaux 
ordinaires^  traite  la  question  fondamentale  du  jury. 

ii'autéur  commence  par  reconnaitre  qu'après  tant  d'en- 
vahissemens  des  tribunaux  irréguliers  sur  la  justice  ordi- 
naire*, dans  les  causes  qui  devraient  être  environnées  de 
phis  de  garanties,  il  reste  bien  peu  de  chose  au  jugement: 
des  pairs  ou  jurés;  puis  il  coOipare  ce  qu'est  le  jury  en 
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Angleterre ,  et  surtout  aux  États-Unis,  avec  ce  qu'il  est  «n 
France ,  et  la  conclusion  qu'il  tire  d'un  tel  rapprochement 
qui  présente  l'intérêt  le  plus  yif  y^st  Celle-ci  :  «  Le  jury,  ^el 
n  qu'on  vient  de  le  décrire  est  si  tUfiférent  des  espèces  de 
»  conunissions  auxquelles  nous  avons ,  en  France ,  donné 
»  son  nom ,  qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  la  même 
»  institution.  »  Que  faudrait-il  donc  faire  pour  qu'il  de- 
vînt une  institution  répondant  à  la  pensée  de  la  charte ,  et 
réellement  protectrice  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  ci- 
toyens? L'auteur  expose  sur  cette  grande  matière  des  vues 
importantes  et  dîghes   d'être  méditées. 

D'abord  ,  il  prouve  très-bien  que  le  jugement  par  jurés 
doit  s'ap{^iquer  à  tons  les  crimes  et  délits,  sauf  les  simples 
contraventions  de  police  qui  doivent  continuer  de  ressortir  ' 
à  l'autorité  municipale.  Il  fait  des  réflexions  pleines  dé  jus- 
tesse et  de  sagacité  sur  les  garanties  égales  dues  à  l'accusé, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'accusation  ,  et  sur  la  gravité 
morale  des  peines,  mesurables  moins  sur  leur  durée  ou 
sur  leur  rigueur,  que  sur  l'impression  que  le  condamné  est 
«apposé  en  recevoir.  Pour  détruire  l'objection  puisée  dans 
la  crainte  d'occasioner  aux  jurés  trop  de  déplacemeus,  il 
propose,  comme  aux  États-Unis,  de  grandes  et' de  petites 
assises^  les  dernières  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, pour  le  jugement  des  crimes  qui  n'emporteront  pas 
la  peine  de  mort  ou  les  plus  fortes  peines  après  celles-ci  ; 
les  autres ,  pour  les  grands  crimes ,  au  chef-lieu  de  départe^ 
ment.  ^ 

Un  paragraphe  particulier,  consacré  au  jngenieiit  des  dé- 
lits dé  la  presse  par  le  jury,  reproduit,  outre  les  princi- 
paux arguméns  de  la  tribune  nationale,  la  doctrine  ingé- 
nieuse de  M.  Bailleul ,  sur  l'absurdité  d'attacher  à  l'instru- 
ment j  c'est-à-dire  à  l'écrit ,  le  caractère  du  crime  ou  du 
délit  que  l'on  veut  poursuivre.  L'auteur  démontre  aussi 
que ,  dans  la  législation  à  créer  sur  cette  matière ,  il  est  im- 
possible d'attribuer  aucune  peine  à  la.provocation  infirecie^ 
soit  au  renversement  d'un  gouvernement^  soit  i.  là  rébel- 


FRANÇAISE.  171 

lion^  soit  à  la  guerre  civile ,  attendu  que  àê  telles  provoca^ 
lions  sont  directes ,  ou  qu'elles  n'existent  paa. 

Mais  M.  Bdrenger  voudrait  qu'en  étendant  le  jury  à 
tous  \e9  délits  comme  a  tous  les  crimes ,  on  fit  disparaître 
la  bafrière  établie  entre  la  juridrction  criminelle  et  la  juri- 
diction correctionnelle  f  et  je  crois  que  cette  opinion  a  be- 
soin d'être  mûrement  réflécbie.  Je  suis  loin  de  penser,  cmnme 
lui ,  que  les  peines  correctionnelles ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  déclarées  infamantes  par  nos  lois,  le  soient  néanmoins 
par  nos  mœurs.  J'estime ,  au  contraire,  et  je  pourrais  m'ap- 
puyer  d'exemples  multipliées,  que  les  coupables  et  leurs 
familles  attachent  la  plus  grave  importance  à  éviter,  du 
moins  dans  les  chàtimens  publics ,  là  note  judiciaire  d'in- 
famie. Il  faut  donc  y  regarder  de  bien  près  avant  d« 
proposer  le  renversement  de  l'une  des  digues  les  plus 
puissantes  contre  le  crime ,  et  du  dernier  rempart  dans  l<^- 
quel  peut  encore  se  retrancher  l'honneur,  ce  principe  tu- 
télaire  des  sociétés. 

Enfin,  notre  auteur  déduit  de  trës-bonnes  raisons  pour 
rétablir  en,  France  le  jury  d'accusation  que  nous  avions 
emprunté  à  l'Angleterre.  D'abord  il  combat  dans  notre 
situation  actuelle  la  crainte  des  inconvéniens  qui  l'avaient 
fait  supprimer,  tels  que  la  négligence  des  jurés  k  se  ren« 
dre  aux  appels  ^  et  les  acquittemens  trop  fréqaemment 
prononcés  lorsqu'il  y  aurait  eu  lieu  à  examen  «illlérieur. 
Entre  autres  observations  sur  le  sële  que  jBiitfraient  les 
jurés  à  répondre  aux  appels  sagement. réglés  d#  la  loi ,  j'ai 
été  fraj^  des  réflexions  suivantes  :  «  X'éltft  ée  notre 
»  législation  ne  nous  reporte  plus  au  tempa  ék  la  posi- 
u  tion  d'un  homme  ntis  en  jugement  éloignait  Tidée  de 
M  toute  espèce  de  retour  sur  soi-même....  Âujourd'hni  que 
M  les  lois  sont  plus  sévères,  et  qu'elles  ont  créé  de  .nou- 
»  veaux  délits ,  qui  peut  être  assuré  de  ne  pas  être  poUr- 
»  suivi  pour  un  propos,  pour  un  écrit,  pour  une  fausse 
»  nouvelle?  qui  peut  avoir  la  certitude  de  ne  jamais  .être 
M  innocemment  impliqué  dans  une  conspiration  ?  A  aucune 
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w  épmjiie  le  âort'd'uA  accusé  ne  ÊJtdonc  ftit  pour  noos 
»  intéresser  âa^vantage;  comme  k  auonne  époque  lo»  Fra»» 
»  gai»  ne:  fanent  mieux  placés  pour  s'imposer  les  sacrifices' 
m  propres  â  assuver  l'impartialité  des  jwgemens.  »    * 

De  là  ^  passant  à  l'examen  des  avantages  dû  j«ry  d'accu- 
sation, it  en  trouve  d'inunenseS'  dans  la  suppression  m  des 
»  ]n*océdnres  secrètes^  »  dans  la  réduction  considcroble 
de  notre  état  }  udioiaire  que  l'abolitiott  do  jury  d'accusation, 
en  i8d8,  obligea  presque  de  doubler. 

Tons  ces  préliminaires  dégagés.,  notre  auteur  recherche 
quels  étémens  conviennent  -au  jury  français.  C'est  dans, 
l'ouvrage  mémo  qu'il  convient  de  lire  et  die  méditer  les^  re- 
cherches et  les  propositions  de  l'auteur  sur  cet  objet.       A. 

(  La  suite  à  une  prochaine  livraison,  ) 

ft 

De  ViHat  des  Protestons  en  France  ,  dtfpuis  le  seizième 
siècle  jusqu^à  nos  jours ,  avec  des  notes  et  éclaircissemens 
historiques,  par  M.  Aîgnan,  de  Tacadémie  française  (i). 

(  Second  article.  ) 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  Terreur  de  Louis  xiv 
et  le  crime  de  son  conseil.  Ce  prince,  heureusement  doué 
par  la  nature,  mais  dont  l'éducation  avait  été  négligée ,  ne 
concevait  laft^ligion  que  dans  des  pratiques  minutieuses 
dont  sa  raison  ne  put  jamais  s'affranchir:  Bselaye  de  ses 
préjugés  etidë  s^  passions,  il  ne  sut  ni  combattre  le»  uns, 
ni  surmonter  les  autres*;  il  ne  sortait  des  bras^de  sesmaî-^ 
tresses  que' pour  tomber  sous  l'empire  de  ses  confesseurs; 
N  II  aima  la  gloire  et  ]a  religion  ,  dit  Montesquieu ,  et  on* 
l'empêcha  toute  sa  vie  de  connaître  ni  l'une  ni  Feutre^  ^ 
A  l'époque  même  oii ,  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 

(i)  A  Paris,  chez  A.  Eymcry,  libraire  de  la  Minenfe  Française  ^ 
rue  Mlizariae ,  n*.  3o.  Prix  :  a  fr. 
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il  blesiait  lûut  ii.la  fois  ^i^téfét  de.  la.  rdigioa  et  celui  de 
VétJki ,  il  s'eqpplandtasak  de  et  pc^lttique  et  dé  ^seentcnems 
leéU^ieitx*  Triste  coni^iion  -d'iin  prioièe  >Boarri  dans  les  ha- 
•bitades  du  despotisBoe  »  et  dent  Tignei-aaice  présomptdeose 
i>FDdaÎ8it  tAui  leb  fmant  de  ^  plus  icnicAIe  tyrannie  ! 

SL  Aignan  a.  peint  ai/tec  yërité  et  avec  cloqaenœ  l'ef- 
frayant tabfekH  dbs  TÎeleiMes  exerdéës  contre  les  protêt* 
lafis<.  «  fiierabét.,  dîui,  la  perséoatibn  surmonte  tbitftet  les 
dif^iies.  Pins  ée  iiens  de  famille ,  plos  êe  poaTOÎr  paternel , 
plus  :d*dpahcheaaèns  de-a^stigties  y  plus  de  caresses  des  età-* 
fans  et  des  pères;  FaTengle  fanatiame  ki  renversa  tout,  Pipr 
un  edk  îdn  pvince  ^  ies  eofasis  de  cinq  à  seûre  ans  sobt  «rra- 
<«hés  à  tentv  iparens  et,  remis  dans  des  <manss  catheAH{acs 
déat^ëesqpair  ies  fuges,  eu^  &  déGnitde pension,  miiëralils- 
ment  jetés  daRtsides  faospioes f  et,  ceéxtae  la aatffre  révoltle 
lirefésait  à  Âne  iaëpamtioa  «i  craette  tons  les  périls  de  Témi- 
gvation ,  la  preftcHptîon  s'attache,  no»  plus  à  réos^geatiôn 
•aetile,  maitsÀ  la.pitâéqmèa  i&vorise.  i/erdonnance  de  i606 
prontance  «me  «ucnde  d'au  nams  trois  naîHe  livres } dt ,  «n 
cas  de.récfidive^  nne  punition  icérpeireUe  contre  ce  ctmm 
d^an|[enre  nouveau*  Eigueurs  Tames  «t  disénséesJpar  les 
lois  éléraeUies  ^i  veillent  à  ia  conservation  dès  éta^s ,  h, 
piiié  sera  .toujours  plus  forte  que  lel^rans.  'Partout  l'oeil 
dfli>siirveîilant  est  trompé  ;  paitont  lAs  énMgrdtfônsW  mui- 
tEÎpUent  ;  ia  f  ratioe  se  dépeuple  parda  if uite  de  pitts  de  'cittq 
.  oeht  mille  de  eea^fisns^  eesi^iitU,  son  ooWMiere^  lafnguis- 
sent,  aaoBaçiiie^'cpuise ,  et  iesrjetuts  t^mis ^'eutfidiifient 
.d^ses  pèrlès..' 

;    M  L'Buf'ope  se  ocmvre  de  nos  réfagiés:  ijaSavoie>en 'ferme 

•  des  irégimenaç  Amsterdam  «largit^xAir  ^atnx  soA  eiceinte^ 

tout  >ua  faubûFueii^  de  Londres  est  Mti  )^o«r4es  reoevô>r$*et 

'  lé  tteveu  de  «Duqaesne  ,  n'ealpoMKit'Qiie  la  proseription 

-«|>onr  priitdeosa  gloine  de.fiiiiiiNf ,  va  fiiMffi'tfu'dap'dè  Bouaé- 

Espérance  fonder  à  leur  tête  une  colonie.  >»  J 

<^  iDfjnstkes  furèwt  rei^dtwep  «de  Ibritteé  légàftos  >  ce  qui 
itlt.l'àffnmt  le  f^  fumf^lmaÊt  iqufe  <ki  tjrfatetiie  putste  f«it<e 
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h  ht  raison  età  réquité.  Des  magistrat»  dont  la  conscience 
était  aux  ordres  du  desjpotisme ,  se  signalèrent ,  dans  ces 
jours  de  deuil,  par  Texcës  de  leur  zèle- et  par  la  servilité  de 
lenr  dévouement  ;  la  rigueur  de  leurs  sentence^  surpassait 
souvent  celle  des  édits.  Leur  férocité ,  dit  M.  Aignan ,  sub- 
sistait encore ,  lorsque  celle  des  militaires  était  depuis  long- 
temps adoucie.  Rhulières  rapporte  que.les  officiers  ralentis- 
aaient  la  marche 'de  leurs  détachemens  pour  donner  aux 
religionnaires  le  temps  de  fuir  ;  qu'ils  avaient  soin  do  se 
£atire  voir  long-temps  avant  de  pouvoir  les  atteindre)  qu'ils 
prenaient  des  routes  perdues,  et  par  lesquelles  ils  dier- 
chaient  à  égarer  leurs  soldats.  A  côté  de  ce  tableau ,  le 
même  écrivain  nous  offre  telui  d'une  multitude  de  femmes 
ûifortunées  à  qui  d'inexorables  juges  enlevaient  lenrs  en- 
fans  j  leurs  époux  et  jusqu'au  nom  d'épouses. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  cite  parmi  les  apologistes 
de  la  perséc)^tion  le  nom  imposant  de  Bossnet.  M.  Aignan 
demande  quelle  ivresse  politique ,  quelles  craintes ,  quel 
péril  de  l'état  pouvaient  exidiquer  les  massacres  et  les  pro* 
scriptions  des  réformés.  Quelle  ivresse?  qnel  péril  ?  dit  cet 
écrivain;  Bossutt,  prononçant  l'oraison  funèbre  de  Le  Tel- 
li^r  vâ  se  charger  de  la  réponse  :  «  Tout  était  calme  dans  un  si 
M  grand  mouveoi/^t ,  la  marque  la  plus  assurée  ^  comme 
>»  le  plus  bel  usag^  de  Féuitoriié.  »  Puis  il  s'écrie  ,  avec  un 
;iffreax  enthousiasme  :  «.  Touchés  de  tant  de  merveilles  ^ 
»  épanchons  nos  cœurs  .sur  la  piété  de  Louis;  poussons  jus<» 
»  qu'au  ciel,  nos  acclamations.  »  Et  il  applique  au  roi  ces 
paroles  non  moins  odieuses  des  pères  du  concile  de  Chaloé. 
doinc  :  «  Vous  avez  exterminé  les  hérétiques;  c'est  le  digne 
» .  ouvrage  de  votre  règne ,  c'en  est.  le  propre  caractère.  » 
. Gkl  quçls  sevont  les  excès  du  fanatisme  dans  les  écrits 
bornés ,  s'il&  ont  pu  enfanter  dans  l'une  des  lumières  de 
l'église  nne  si  déplorable  .p^anation  du  sacerdoce  et  da 
génie.  ».  "  •.       - 

M.  Aignan ,  toujours  impartial,  toujours  ami^dè  I9  vérité, 
rend  justice  aux  vertus  vraiment  apostô^ques  de  l'illustre 
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Fléchier,  qui,  daas  ces  temps  déplorables  »  occupait  le  siège 
ëpîscopal  de  Nimes.  En  1709  une  disette  affreuse  désolait 
cette  ville ,  il  répandit  des  chantés  immenses.  Les  cathc^ 
liques  et  les  protestans  y  eurent  une  part  égale ,  unique* 
ment- réglée  sur  ce  qu'ils  souffraient  et  non  sur  ce  qu'ils 
croyaient.  ««  Les  consolations ,  dit  M.  Aignan ,  les  bienfaits 
qu'il  répandit  dans  si^n  diocèse  seront  >  pour  sa  mémoire , 
une  source  d'éternelles  bénédictions.  Que  '  Fléchier  1  j'y 
consens,  cède  à  Bossuet  la  palme  de  l'éloquence  j  mais  que 
la  reconnaissance  publique  le  place  au-dessus  de  lui ,  de 
toute  la  distance  qui  sépare  une  âme  sensible  d'un  cœur  de 
bjron^e»  et  d'un  prêtre  dominateur  un  généreux  citoyen.» 

Deux  guerriers,  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  k  la  tête 
des  armées,  et  dont  l'un  était  destiné  à  chasser  l'étranger 
du  sol  de  la  patrie ,  Vauban  et  Viliars  montrèrent  une 
noble  indépendance,  et  le  souvenir  de  leurs  vertus  patrioti- 
•ques  soulage  l'imagination  épouvantée  des  terribles  excès  • 
du  fanatisme.  Viliars  parvint  à  pacifier  les  Gévennes ,  non 
en  déployant  l'appareil  des  supplices  ,  mais  en  se  servant 
des  moyens  plus  efficaces  d'indulgence  et  de  persuasion. 
Vauban  n'hésita  pas  à  réclamer  auprès  du  ministère  les 
droits  de  l'humanité  et  de  la  justice.  «  Ainsi, ajoute  M.  Ai- 
|;nan  ^  Vauban  protégeait  en  héros  la  mémoire  de  Sully,  de 
Duquesne  et  de  Turenne  ;  ainsi  les  illustres  guerriers  se 
servent  entre  eux  de  mutuel  rempart  ;  tandis  que  les  lâches 
-qui  ont  usurpé  leurs  honneurs  se  font  leurs  ennemis ,  et 
quelquefois  leurs  bourreaux ,  par  le  tourment  secret  de  ne 
fpQuv.oiir .atteindre  à  leur  renommée.  » 

Les  efforts  de  ces  généreux  guerriers  ne  purent  prévaloir 
€0ntFe  la  faiblesse  du  prince,  la  fkusse  politique  des  mi- 
i^istres  et  l'intolérance  des  prêtres.  Les  persécutions  conti*» 
Huèrent^  de  nombreuses  confiscations  réduisirent  des  mil- 
liers do  familles  à  la  misère  et  au  désefl|M>ir.  Ces  mesures 
spoliatrices  servaient,  sous  le  voile  de  la  religion  ,  les  inté* 
^êts  delà  plus  basse  cupidité.  M.  Aignan  rapporte  à  ce  sujet 
«ne  anecdote  qui  mérite  d'être  conseryée.  ^  Madame  de 
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•Maiflteao^,  après  avoir  fait  par  le  trafic  de  son  créait  ce 
-^'on  BffMemt  èffaire^  >eenT»it  «  soa  fx^teA'k^n^i 
«  GéTit  huit  mille  Uvres^qfue  votts  toiieii«Yea  Me  émMoleiit  i 
vo^s  ne^saumz  vûeaz  ^iire.qtte  d*4iebetet  .titte  tèite  en 
t^oiton^  Mes  vmt  sy  donner  ff^t  U  fuil»  diiè  iiaguénoti.  i» 
Des  r«Éfl^r  1689  le  itc  se  troaya  possesseàr  des  %éfiia^ 
de  cent  ttiiiie  citoyem.  Ce  qne  no«Ms  a?o»s  vu  Ii»«ijbdei4«s 
tard  était  précisémetit  la  mètn»  cbose.  i^n^-âtl^  ^n»  te 
prentieir  exemple  le  second  n'eût^l  pas  4x4  donné.  \M 
^grandes  inj«stioes  oeV)Miblienl  )>&ilMS;  et  las  Wvoltt«io4M 
ne  sont  ^el^fois  que  de  ternUes  tiêj^résaille».'  flent^nlc 
leiB  peàpies  lorsque  les  dretts  léçitmies  des  citÀyens  siMit 
placés  hors  des  atteintes  dn  pidUvoir  éespotii^ ,  et  ^[^  la 
justice  dès  kns  garantit  kar  «tatiiltté  I 

Lorsqu-ob  apprit  4  la  cénr  l«»nouvemens{  àés  (îévennè^y 
iès  pottis  «[tti  la  divWient  s'àdcu^retit  ftiBtikéitâMï^t  dVil 
avoir  été  l«i  cansfe.  ^  S  l'oppression  arM  cértlinité ,  disàic 
Tun^iln'y  aui^itpoiMea  dé  désoi^dnes.  *i^u  Si  ToppressiMi 
n'avait  pas  ^moietaeé ,  disnit  Tantre,  A  Ton  se  l^t  d'a)iét€ 
conduit  avcfc  sagesse^  charité  45t  tnodéràtîdn ,  il  n'y  évitai 
point ' en ^inécontêids.  n  fiWéh  suivant  lé  p^éMîét-de  ces 
systèmes  qu'on  avait  soulevé  les  paisiMes  hahitan^  des  Qi^ 
Yecmes.  le  ne  ûonnàis  point  d'hoi^mes  pt«s  eonpabks ,  ttt 
d'ennemis  plus  mortels  de  la  p^i«  publique ,  que- ces.  vils 
intlrumens  des  haines  et  des 'passidné ,  qui  abusent  du  pufo- 
Toir  dont  ils  sont  investis  pour  exdter  ^des  tr$nl>tës  et-ponr 
se  faire  un  lAérité  de  les  et^indti^  dans  àe$  liois  de  san|». 
Tels  étaient  les  Bâvi41e  et  les  Le  Tellver^  dotft  b  n^nstoirp 
est  pour  jamais  flétrie. 

'  Une  mesure  q)ui,  nvétné  aju^s  e^  que  nous  avohs  tà'de 
la  révolution ,  paraîtra  letottilile  de  Tâbsnrdité  et  c^  l'inu 
justice»  c'est  l'ordonnance  dtt  6  mars  i^tS,  surprise  à 
touis  Xit,  prêt  à  rendre  led^efnier  stoupir.  SMè  Itiit  fut  sbnb 
doute  arraéhéc  par  l'homme  itifernal^ti»  t*ii  servait  dé  co**. 
iîfsseur.  On  supposa  contre  toute  évidente  i  «  Que  4e  sréjonr 
»  dans  le  royaume  dé  ceux  qdi  avfiriéttt  tâ-frdev*«t  p^ftiwé 
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»  ta  reKgi#ii  prétendue  réforoi^,  était  oae  i^rieiiYe  plas  que 
w  suiEsante  qu'ils  avaient  embrasse  la  religion  catholique , 
i»  sans  quoi  ils  n'y  auraient  pas  été  soufferts  ni  tolérés.  » 

Cette  fietiott  révoltante  livrait  les  protéstans  k  la  'mort 
civile 9  à  toutes  les  peines  portées  contre  les  relaps,  et  suIh 
stituait  à  l'action  fixe  et  déterminée  de  ta  loi ,  l'action  va- 
riable et  illimitée  de  l'autorité.  «  Ainsi  y  ajoute  M.  Aîgnan  , 
l'on  vit  11  lu  lois  les  religionnaires  frappés  dans  les  pro» 
vinces  et  protégés  à  Paris;  et  tandis  que  beaucoup  d'liom« 
mes  odieux ,  dont  il  est  inutile  d'exhumer  la  mémoire ,  al- 
lumaient par  la  tyrannie  des  vengeances  héréditaires ,  un 
d'Argenson  ^  nn  Noailles ,  plaçaient  leur  nom  sous  l'égide 
-éternelle  de  la  reconnaissance  publique.  » 

Ajoutons  j  pour  ^honneur  de  la  magistrature  supérieure 
de  cet^  époque ,  que  l'enregistrement  de  l'ordonnance  dû 
8 mars  17 iS  fut  suspeiidu  un  mois  entier.  D'Aguesseau , 
dont  le  nom  rappelle  une  si  heureuse  alliance  de  .talens  et 
*de  vertus ,  précieux  héritage  que  ses  enfans  ont  religieuse- 
ment conservé ,  d'Aguesseau ,  célèbre  par  sa  probité  coura- 
geuse sous  un  prince  absolu ,  honorait  alors  les  fonctions  de 
-procureur  général  du  parlement  de  Paris:  «  H  osa  faire , 
dit  H.  Aignan  y  d'énergiques  protestations  contre  Pinfustice 
de  cette  ordonnance,  et  il  n'en  devint  pas  moins  chance- 
lier de  France  ;  tant  il  est  vrai  que  l'estime  publique  est 
aussi  quelquefois  un  moyen  d'élévation  !  >» 

Louis  XIV  cessa  de  vivre;  mais  le  système  de  persécution 
qu'il  avait  adopté  lui  survécut.  Si  ce  système  éprouva  quefr 
ques  modifications ,  c'est  à  la  sagesse  et.  à  la  tolérance  du 
régent  qu'il  hni  les  attribuer,  puisque  les  lois  tyrannîques', 
dont  les  protéstans  étaient  victimes,  subsistèrent  avec 
tous  leurs  vices  et  toute  leur  incohérence.  «  Philippe ,  dit 
M.  Aignan,  arracha  des  cachots  et  des  galères  un  granci 
nombre  d'infortunés  dont  le  crime  était  de  prier  Dieu  en 
français.  Et  cependant,  malgré  les  maux  qui  l^s  attei- 
gnaient encore,  et  les  maux  plus  grands  qui  les  mena'- 
çaient ,  telle  fut  la  reconnaissance  des  réformés  pour  le 
T.  II.  i3 
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goaTeraernent  doux  et  huioato  de  cet  aimable  prince,  que 
tes  tentatives  mdlTpliéès  de  l'Espagne  ne  purent  réussir ')i 
les  soulever  contre  lui.  » 

Ce  fut  à  peu  près  k  cette  époque  que  la  raison ,  victo- 
rieuse des  préjugés  nuisibles ,  proclama  la  nécessité ,  les 
bienfaits ,  la  justice  de  la  tolérance  religieuse.  Ce  fut  Vol- 
taire qui  le  premier  fit  entendre  ce  cri  de.  l'humanité ,  Vol- 
taire déjà  célèbre  par  des  chefs-d'œuvre,  et  qui  se  parta- 
geait entre  la  philosophie  et  la  littérature,  ou  plutôt  qui  les 
fortifiait  Tune  par  l'autre ,  et  les  élevait  à  la  même  hau- 
teur 'y  génie  prodigieux  dont  l'étendue  n'a  p^s  encore  été 
mesurée  y  et  dont  la  gloire  grandit  chaque  jour,  malgré  les 
attaques  du  pédantisme ,  les  haines  fanatiques  et  les  frémts- 
lemens  de  l'envie.  «  Français ,  s'écriait«>i] ,  la  discorde  est 
le  grand  mal  du  genre  humain ,  et  la  tolérance  en  est  le 
seul  remède,  »  «  Iljr  a  deux  monstres^  disait-il  encore,  qui 
désolent  la  terre  en  pleine  paix  ;  Vun  est  la  calomnie  ^  et 
r autre  V intolérance;  je  les  combattrai  jusqiC à  ma  mort,  » 
Il  fut  fidèle  à  sa  promesse. 

Ne  cherchons  point  d'autre  cause  des  mortelles  inimitiés 
qui  se  sont  élevées  contre  Voltaire  pendant  sa  vie,  et  qui, 
depuis  sa  mort ,  ont  été  ayidement  rçcneillîes  par  des  maina 
dignes  de  conserver  ce  triste  dépôt.  De  quel  courage,  de 
quelle  raison  énergique  ne  devait  pas  être  doué  ce  grand 
écrivain  ,  lorsqu'au  milieu  de  l'asservissement  presque  gé- 
néral des  esprits,  à  une  époque  oii  la  liberté  de  la  pensée 
était  un  crime,  et  le  respect  pdiir  le  mensonge  un  devoir, 
il  osait  invoquer  les  droits  sacrés  de  l'humanité.  Tous  les 
ennemis  de  la  vérité,  tous  les  apôtres  de  l'ignorance  se 
soulevèrent  contre  lui.  L'auteur  de  la  Henriade ,  le  peintre 
quelquefois  flatteur  du  siècle  de  Louis  xiv  fut  dénoncé 
comme  un  mauvais  citoyen,  comme  un  ennemi  du  bon- 
{leur  et  de  la  gloire  de  sa  patrie.  D'obscurs  libellistes  calom- 
niaient sa  vie  et  le  poursuivaient  jusque  dans  la  retraite. 
Toutes  les  passions  furent  ameutées  contre  lui.  Quel  hom- 
mf  qiii^  ^Itti  qui  ne  fiit  ni  abattu ,  ni  découragé  par  eette 


FRANÇAISE.  ijQ 

Ujfue.impie  y  et, qui  opposait  k  chaque  calomBie  une  bonne 
action ,  à  chaque  libelle  un  chef-.d*œuvre ,  à  chaque  •  trait 
de  persécution  l'honorable  résistance  d'un  génie  supé- 
rieur. 

Cependant  k  raison,  étendait,  son  empire.  Les  idées  de 
justice  devenaient  plus  familières ,  et  se  glissaient  même 
dans  les  conseils  publics.  La  haine,  contre  les  protestans  n'é- 
tait pas  ..moins,  profonde;  mais  elle  était  moins  active., 
aurtout  à  Paris.  Toutefois  le  2ële  des  persécuteurs  ne  se  ra- 
lentissait que  faiblement  dans  les  provinces  éloignées  de  la 
capitale.  M.  Aignan.cite  un  relevé  d'où  il  résulte  que',  $014» 
le  règne  de  Louis  xv,  plus.de  trois  mille  religionoairei 
furent  arrêtés,  gentilshommes,  avocats,  médecins,  bour- 
geois, artisans,  cultivateurs,  qui  ne  rachetaient  que  p^r  de 

.  fortes  amendes  leur  longue  et  rigoureuse  captivité.  Les 
personnes  condanniées  à- des  dégradations  de  noblesse,  -au 

.bannissement ,  au  fouet ,  aux  galères,  à  la  mort,  j'élevaieiit, 
vers  le  milieu  du  dix-4iuitième  siècle ,  k  plus  de  six  cents 
individus,  tant  dans  le  Dauphiné  que  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Bordeaux.  Depuis  la  même  époque,  jus- 
qu'en 1770,  il  y  eut  huit  ministres  d'exécutés.  M.  de  Ma- 
lesherbes  assure,  dana  ses  mémoires  sur  les  protestans, 

.  qu'il  a  lu  plusieurs  de  ces  arrêts  motivés  sur  le  seul  exer- 
cice des  fonctions  spirituelles.  Remarquons  encore ,  pour 
rhonnenr  du  dix-^huitième  siècle ,  que  ces  excès  furent  les 

.  crimes  d'une  législation  barbare ,  et  que  la  rage  du  fana- 

.  tisme  était  éteinte  presque  dans  tous  les  cœurs. 

Cette  législation  si  opposée  aux  mœurs  et  à  l'opinion  de- 
venait de  plus  en  plus  odieuse.  «  Mais  comment ,  dit 
M.  Aignan,  aurait-elle  été  abrogée  dans  un  temps  oii  des 
parlemens  prononçaient  contre  Calas ,  Sirven  et  La  Barre , 
ces  horribles  condamnations  que  des  écrivains  de  parti  ont 

.  osé  récemment  déclarer  inattaquables  ?  Dans  un  temps  011 
jansénistes  et  inolinistes  se  contestaient  avec  acharnement 

.  |a  pureté  ^e  leur  doctrine ,  et  oii  la  corruption  se  trouvait 
aï  à  l'aise.  S0U8  l'abri  d»  despotisme.  » 


«,. 
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Les  tamîëres  de  la  raison  s'étaient  répandues  dàûs  Unv^ 
tes  les  classes  de  la  société,  elles  briHaient  d'un  vif  édat 
lor^aé  Lonif  xn  monta  sot  ietrtee.  a  Sous  son  règne, 
dit  M.  Aigpan ,  on  retronrait  partout  l'inflaence  de  la  pbv> 
losbpbië  Sut  là  société,  et  de  la  société  snr  la  cour;  plu- 
sieurs évéques  se  piquaient  dé  tolérance^  et,  pour  im 
Commandant ,  les  vexations  relsgienses  poussées  trop  loia 
érigent  été  dé  mauvais  ton.  «  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ^ 
disait  H.  de  Màlesherbes  k  M.  de  La  Fayette,  à  qui  je  me. 
sdnvîens  de  TaVoir  entendu  répéter;  ces  hommes  sur qnî 
vous  coinpteï ,  parce  qu'ils  se  donnent  le  mérite  d'une  in* 
dùlgébce  arbitraine^  seraient  pour  Ifc  plupart  bien  fichés 
dé  voir  le  sort  des  protestansgairanti  par  la  loi.  » 

iQependattt  Torgot  et  Malesherbes  ftirent  appelé»  an  mî- 
nistëre«  C'était  le  vertueux  et  infortuné  Malesherbeii  que 
tes  contrtisàhs  fibmmiaient  par  dérision  lé  fnimstrc ptattioie. 

M  n  est  tout  simple,  dit  M.  Â^nan  à  ce  mijet,  que  dea 
eburtisàns  aient  cfu'cès  dent  qualités  {ministrt  eipaaioie) 
tf^çtûsîvel  Tune  de  V^tte ,  et  eti  aient  !ait  là  msliëre  d'tm^ 
épigramme,  dont  fe  tie  sache  pas  qu'aucnn  courtisan  de*- 
Yekiu  'ministre  ait  jamais  mérité  l'honneur.  'L'abbé  Lesf 
fant  j  ^ans  son  làémoire  en  réponse  à  cenx  de  M.  de  Malea* 
herbes ,  se  moque  aussi  du  ministre  patriote ,  et  c'est  encore 
'tout  naturel.  Cependant  on  ne  devrait  pas  oubUer  que  ce 
ministre ,  tout  patriote  qu'A  était ,  et  précisément  parce 
qu*il  était ^triote  ,.irépbndit  avec  Un  courage  qui  n'eut  rien* 
d'intéressé  ni  de  fastueux ,  à  l'appel  de  Louis  xvi  et  de  Té-^ 
chafâUd.  Poutq;ttoidonc,  lorsque  de  grandes  récompenses, 
à^xqu^ltes  applaudit  Ti^inîon  publique ,  ont  été  décernées 
aux  hommes  qdi  ont  survécu  à  ce  nobfe  âévoneihent  ,*  les 
itfâaés  de  ceini  qui  le  paya  dé  sa  Vie  si  féconde  en  ac^es  de 
Vertu ,  attendent-ils  encore  des  témoignages  pnblicis  de  res- 
pect et  de  reconnaissance?  Une  statue  de  Mal^herbes  por- 
tant son  nom  seul  pour  inscription ,  et  placée  dans  un  lien 
d'oti  pussent  être  vus  tout  ensemble  le  temple  des  lois,  le 
palais  du  prince  ^  celui  des  lettres  et  nne  pld<^  douloureti- 
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9eiiieiit.céi«biT,  éyeflleiait  di^ift  FAme  des'citojevs  4e  touU 
opinion  dçs  lei^titiieiu  pleins  4VUeiidlri0SQmei|t  et  4'uii(it«» 
Il  ne.  serait  pas  rare  4e  yoir  groupés  autogr  d-çlle  le^  honpk- 
pies  que  de  misérable»  préventions  élpigoept  le  plus  les  uns 
deA  autres;  et  ce  monument ^  ppur  lequel  je  serais  le  pre- 
mier à  soi^crîre ,  .aiderait  beaucoup  à  la  puisss^ncç  des  lois 
pour  le  rapprochement  beureu^  de^  partis.*  n 
.  Ces*  sentimens  i*  exprimés  avec  noblesse  et  avec  talent , 
sont  ceux  de  tous  les  Français  sincèrement  attacb^  à  I9 
prospérité,  et  à  Thonneur  de  notre  glorieuse 'patrie.  Le 
tem^  est  venu  011  tous  les  amis  de  Pordre  et  de  la  liberté  doi« 
vent  se  reconnaître  et  se  priter  un  mutuel  appui.  L'union  de 
tous  les  citoyens ,  le  triomphe  def  lois  et  de  la  tolérance,  la 
propagatioà  des  principes  conservateurs  des  droits,  publics 
et  des  droits  privés  ^  tel  est  Tobjet  de  no^  écrits  y  le  but  conr 
stant  de  i|os  travaux.  Que  des  homnnfiy  stupidement  or- 
gueilleux du  privilège  de  distribuer  l'insulte  avec  impunité, 
nous  accusent  de  pensées  ^ditienses,  nous  leur  répondrons 
par  un  }uste  inépris i  et  nous  continuerons^  dans  Tintérit 
même  du- gouvernement ,  à  répandre  des  ^vérités  t^tiles ,  h 
vouera  Pindignation  générale  las  doctrines  servies  et  les 
abus  d'autorité.  Le  fanatisme  *  religieux  qui  #e,  cache  sogj; 
des  couleurs  politiques  conserve  encore  des  partisans  et  4w 
fspârènoes;  Nous^poursuivrions  lefanatUipie^'il  esait.encore 
se  montrer»  nous  lui  arracfaeriont  son  masque,  et  nous  tra?** 
toèriohs  le  monstre  malgré  ses  icugissemeni  en  tribunal  dp 
l'opinion  publique.  11  ifaut  le  dire  bantementf  les  prote^tanç 
de  France  n'ont  pa9  vu  sans*  alarmes  C9$  missions  impru* 
dentés  dont  nous  avons  àé\k  ^^posé  Wf  dangereux  çft 
feu.  Si  dans  quelques  villes  de^  paroles  de  pv^%  ont  ^té 
prononcées ,  ailleurs  les  acoens  de  rintulérance  et  de^ 
cris  de  haine  se  sont  fait  étendre  Pes  cérémonies  pour 
le  moins  inutiles  nnt  servi  de  prétexte  k  de  turbula^'* 
tas  prédications  ;  des  contrées  paisibles  ont  été  agi- 
tées, der  familles  désunies ,  et  des  gei^oo^es  de  discordb^ 
civile,  artificiensement   récfaaufCés.  P'oii  Açus  ^t  Yft^^ 
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Éct  excès  de  prosélytisme  dans  un  moment  oh  les*  passions 
exaltées  n'avaient  nu!  besoin  d'un  aliment  nouveau?  La 
France  est^elle  une  contrée  idolâtre  ?  sommes-nous  pton* 
gés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance?  Ab!  quoiqu*en  disent 
nos  ennemis,  jamais  la  vraie  religion,  celle  qui  recom- 
mande la  charité ,  l'oubli  des  injures ,  le  respect  pour  les 
lois ,  n'a  parlé  plus  éloquemment  au  cœur  des  Français? 
D'illustres  témoignages  nous  t'attestent  ;  la  morale  publique 
a  fait  de  rapides  progrès  ;  des  calamités  inouïes  ont  été 
supportées  avec  une  sublime  résignation }  nous  avons  vu 
toutes  les  misères  soulagées  ;  nul  murmure ,  nulle  résistance 
ne -se  sont  élevés  au  milieu  des  grands  sacrifices  exigés  par 
l'honneur  et  l'intérêt  national.  Pense-t-on  qu'un  tel  peuplé 
manque  de  morale  et  de  sentimen s. religieux?  Est->il  néces- 
saire de  troubler  son  repos  pat  des  pratiques  superstitieu- 
ses qui  peuvent  allumer  de  faibles  imaginations  et  pro- 
duire de  nouveaux  attentats  contre  l'humanité? 

Tous  les  cultes  doivent  jouir  en  France  d'une  égale  pro- 
tection. Si  des  missionnaires  se  déchaînent  au  nom  de  l'un 
d'eux,  qui  empêcherait  les  autres  de  suivre  an  tel  exemple? 
Nos  places  publiques  pourraient  devenir  une  arène  ou  des 
cohortes  de  prédicateurs  ,  jaloux  de  fôire  triompher  des 
doctrines  diverses ,  se  trouveraient  en  ligne  les  uns  contre 
les  autres.  Conçoit-on  tous  }es  maux  qui  naîtraient  de  ces 
controverses  religieuses,  de  ces  luttes  d'opinion  et  d'amour- 
propre?  Quelle  autorité  serai  tassez  forte,  dans  un  tel  état  de 
choses ,  pour  maintenir  l'ordre  public?  La  religion  consola- 
trice de  l'iiifortune  ouvre  ses  temples  à  la  piété  des  fidèles  ; 
c'est  là  qu'il  convient  de  les  rassembler,  et  de  leur  faire  en- 
tendre les  vérités  évângéliques.  C'est  en  présence  du  taber^ 
nacle ,  c'est  au  pied  des  autels  que  le  prêtre  doit  élever  ses 
mains  suppliantes  vers  le  dieu  de  paix  et  de  miséricorde. 

Soi^s  le  règne  d'an  monarque  protecteur  éclairé  des  droits 
des  citoyens ,  quel  que  soit  le  culte  qu'ils  professent ,  avec 
un  gouvernement  intéressé  à  réprimer  tous  les  abus,  nous 
verrons  sans  doute  le  terme  de  ces  eitpéditions  téméraires 
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^ui,  sous  un  voile  religieux,  pourraient  oaeher  de  sinistres 
projets,  r^e  gouyernemeat  a  le  droit,  et  il  est  de  son  devoir 
de  contenir  lé  sacerdoce  dans  les  bornes  prescrites  par  les 
lois.  C'est  ainsi  qu'il  répondra  à  Thonorable  confiance  du 
pince  et  aux  espérances  des  bons  citoyens.  A.  J.     * 

(  La  suiu  à  une  prochain^  livraison*  ) 
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Sur  les  séances  académiques  du  mois  d'avril  et  du 

mois  de  mai. 

.  Par  le  nouveau  règlement ,  les  quatre  académies ,  for- 
mant encore  l'institut  sur  un  autre  plan,  tiennent  en- 
semble une  séance  publique,  oii  la  présidence  appartient  à 
chacune,  tour  à  tour.  Elle  a  lieu  le  24  avril,  ||^r  de  la  ren« 
trée  du  roi  en  France.  % 

On  ose  dire  que  cette  heureuse  époque'de  la  réunion  d'un 
peuple  libre  et  de  son  roi ,  des  deux  élémens  dont  la  pre- 
mière révolution  avait  voulu  faire  une  meilleure  fusion,  par 
le  grand  pacte  d'une  constitution  en  harmonie  avec  le  dé« 
veloppement  des  principes  sociaux ,  ne  pouvait  être  mieux 
solennisée  que  par  cette  simple  cérémonie.  Le  foste  des 
cours,  l'éclat  militaire ,  les  pompes  de  la  religion  déploient 
de  plus  majestueux  spectacles  \  et  par  là  ils  doivent  être 
rares,  pour  conserver  leur  puissance  sur  l'imagination ,  qui 
se  désenchante  de  ce  qui  ne  l'étonné  plus«  La  voix  du  gé« 
hie ,  exprimant  la  reconnaissance  commune  des  sciences 
qui  ont  créé  les  principes  de  la  société ,  et  qui  offrent  sans 
cesse  au  pouvoir  de  plus  grands  biens  à  réaliser  ;  des  let« 
très  ou  de  la  philosophie ,  qui  sont  sa  lumière  et  lui  don- 
nei|.t  la  gloire;  des  arts,  qui  s'associent  à  tout.paur  tout 
charmer  et  anoblir  ;  la  voix  du  génie  sera  toujours  la  di- 
gne célébration  d'un  événement ,  duquel  doivent  découler 
la  paix  d'une  grande  nation ,  de  plus  hautes  destinées  dans 
un  avenir  prochain»   et  aujourd'hui  la  réparation  de  tous 
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les  m»àx  pttr  la  oonsolidàtkm  du  seul  régim^i  public  qtii 
sache  affenaîr  l'ordre  par  iâ  liberté.    ,  .. 

Il  est  à  reiaara[|uer  que  cette  belle  idée  de  faire  enten^'^ 
ensemble  les  tquatre  corps  de  la  scjenoe  l^umaine ,  ses  or- 
ganes oomme  ses  instrumieiirs^  avait  disparu* ^sous,. le,  rë-^ 
gime  \ippémlf^çt.q,u'ou  la  IrjGiuvast  dans  la  cpnstitutio.a 
première  de  l'institut  :,  tant  il  est  vrai  qu'une  monarchie? 
ceftstitutioliBelle  ne  rejette, pas  tout,  même  dans  les  insti'-*. 
tutions  d'un  régime  contraire  !  ^ .     .  » 

Là  sfenoe  dont  j'^i  à  parler  a  été.remarqimhle  par  des 
lectures  d'un  très-bon  choix. 

L'honneur  de  parler  pour  Vacadémie  dea^sciences  a  été 
déféré  à  M.  Bht ,  qui  a  fait  une  relation  de  ses  traranx  en- 
Ecosse,  pour  la  rectitude  6upenduk;  grande  et  bienfai-ti 
saute  opération  ,  qui  pla^  qn'aucune  autre  a  manifesté  qne 
hl  culte  des  splences ,  par  le  concours  des  peuples  et  le  t^e 
dés  gouve Aemens ,  était  devenu  un  culte  universel ,  pour , 
lequel  ils  se  plaisent  à  fraterniser,  même  s'il  en  est  besoin  > 
par  la  suspension  de  leurs  discordes  et  Tonbli  de  leurs  ani- 
mosités. 

'   Ce  n'est  passes  savantes  et  laborieuses  opérations  quOt 
Fhonorable  académicien  a  décrites i  s'il  .est  en  littérature. 
des  choses  qui  ne  doivent  pas  être  données  au  public  assemr  ^ 
blé^  cette  convenance  est  encore  plus  impérieuse  pour  des  . 
èbjets  qui  ont  besoin  de  Tidiome  des  mathématiques  ;  il  a 
présenté  le  tableau  des  peuplades  inconnues  oii  il  avait  eu 
à  porter  l'appareil  de  ses  recherches  ;  car  les  sciences  ont 
aussi  à  manier  des  machines  nées  de  leur  sublime  inddstrie| 
il  s'est  arrêté  ensuite  sur  ces  grandes  cités  oii  régnent  les 
Sciences;  ou  les  savans  d'un  autre  pays  sont  assurés  d'a^^ 
vanoe  des  hommages  du  public ,  des  soins  de  Tamitié  dans . 
leurs  pairs.  Il  avait  à  retracer,  jusque  dans  des  climats 
déshérités  par  la  nature,  le  triomphe  de  la  civilisation;  ca  . 
effet ,  des  mers  qui  se  refusent  à  la  navigation ,  des  rochers 
sans  végétation  loi  ont  fourni  des  hommes  pleins  de  dé-' 
Toueinent  à  la^scienec,  et  capables  d'en  manier  les.  înstrti- 
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mens.  J'Ajoute  encore  que  cette  narration ,  s6iu  la  plume 
de  M.  Biot|  a  offert  tout  Vitoirêi  dSine  sc^ne  dirènlatîquei 
•t  tout  le  bon  gdùt  d^une  composition  litUraiine. 

Au  nom  de  Yacaâémié  des  belles-'leUres ,  M.  Rsmusai  é 
\a  Tabrëg^  d'd ne'  diiieilation  sur  le*  différentes  racei  dee 
Tartares.  Elle  tend  à  pronter  que  cet  détastatenrl  des  nfr« 
tîons  y  qot  sont  venue  tant  de  fois  les  bouleirerser  et  les  re« 
nouvèler,  n'ont  dû  leurs  terribles  snccks  qu*4  des  d<$veiôpt 
pemens  de  société  caches  dans  leur  barbarie }  et  que  beau* 
coup  d'intetitiona  prëcienses ,  déposées  sur  leur  passage , 
remontent  à  des  usages  déjà  antiques  chec  eux.  L'érudition 
prend  un  phtf  grand  caractère ,  quand  elle  va  saisir  ces  as* 
péetSy  quand  elle  obtient  ces  résultats  y  qui  sont  une  nota- 
ble partie  de  la  philosophie  de  Thistoire.  Plus  Ténidition  se 
rattache  à  la  philosophie»  plus  elle  participe  de  la  littéra^ 
Xxkft  élégante.  Le  morceau  de  M.  Remnsat  est  une  nouvelle 
preuve  de  cette  heureuse  vérité. 

Ceit  le  secrétaire  de  V académie  des  ieaux^arts  qui  a 
parlé  pour  cette  académie.'  Il  a  donné  un  beau  développe* 
ment  à  ce  principe  :  que  l'imitation  de  la  nature  n'était  ^ 
ne  devait  ni  ne  pouvait  élre  une  imitation  exacte,  mai| 
seulement  fidèle.  On  sent,  même  dans  les  premières  créa* 
tions  en  tous  genres ,  que  l'instinct  avait  fidt  démêler  avt 
gétiie  cette  règle  fondamentale.  La  réflexion  ou  le  goAt  ap- 
pliqué aux  belles  productions,  en  a  tiré  ensuite  vfi 
savante  théorie.  Copies  servilement,  minutieusement ,  voua 
dbnnerea  moins  que  l'objet ,  s'il  est  grand  et  attachant  par 
Ini'^aême,  i'il  est  bas  et  sans  effet,  vous  donnes  la  chos^ 
qu'on  ne  teut  pas  voir,  ou  comme  on  ne  veut  pas  la  voir. 
De  plus ,  sanii  obtenir  jamais  une  complète  illusion  ,  vou^ 
rétràncheîE  ce  plaisir  intime  de  sentir  et  de  jngef^  ce  que 
l'art eait  opérer  sur  la  nature.  Il  n'a  plus  son  empire  propre, 
s'il  ne  se  'montre  pas  créateur.  Il  n'y  a  donc  pour  les  arte 
qu'une  belle  nature,  même  lorsqu'ils  descendent  à  déj 
peintures  physiquement  et  moralement  rabaissées.  Le  vice 
et  la  laideur,  sous  lenrs  images,  reçoivent  aussi  cette  sorte. 
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de  grandiose  qui  produit  ane  attention  plus'vîf  e ,  une  inar 
pression  plus  profonde.  Ce  .n'est  pas  à  dire  que  l'art  a^ 
mette  ni  le  gigantesque 9  ni  l'exagéré;  son  idéal  doits^ 
fondre  dans  la  composition  générale ,  sans  se  marquer  dans 
le  trait  de  détail.  Plus  vous  savez  Saisir  de  ces  nuances  ou 
la  nature  -la  plus  vraie  se  marque  le  plus ,  plus  vous  con- 
duisez  à  l'admiration  par  l'illusion.  Le  naïf  est  toujours  à 
côté  du  sublime,  ou  plutôt  fait  partie  du  sublime. 
.  M.  Çuatrern^rc  a  reproduit  dans  ce  beau  morceau  les 
vastes  études ,  le  go&t  riche  et  sûr,  le  style  ferme  et  animé 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  »  particulièrement 
dans  les.  éloges  qui  appartiennent  à  sa  fonction. 

V.académie  française ,  par  l'ordre  établi  entre  les  au» 
très,  se  trouvait  reléguée  au  quatrième  rang  des  lectures. 
Mais  l'intérêt  se  ranime  pour  la  poésie»  toujours  attendue 
et  désirée  dans  ces  séances.  L'auteur  des  Templiers  a  fait 
entendre  des  fragmens  du  premier  chant  de  son  poème  des 
JUachahëes.  L'académie  en  avait  eu  les  prémices  dans  l'une 
de  ses  séances  du  premier  mardi  de  chaque  mois.  Le  public 
y  a  remarqué  un  plan  largement  conçu,  et  en  général  le 
ton  de  la  haute  poésie.  Il  s'est  livré  avec  plus  d'attrait  k 
l'impression  de  plusieurs  parties  pleines  de  pensées  fortes, 
exprimées  avec  une  énergie  simple ,  qui  rappelait  les  gran* 
des  beautés  de  la  première  tragédie  de  l'auteur  :  tel  est 
le  tableau  des  conquêtes  d'Alexandre  et  du  terme  de 
cette  course  \ficiorieuse.  Mais  il  m'a  paru  que  le  public 
entrait  difficilement  dans  ces  sujets  de  la  haute  antiquité. 
Je  n'en  conclus  pas  que  les  poètes  doivent  s'en  écarter^  je 
crois  au  contraire^ue  c'est  par  ces  sujets  que  la  poésie  se 
place  à  côté  de  cette  haute  philosophie ,  que  le  cours  nou* 
veau  de  nos  événemens ,  de  nos  idées ,  de  nos  mœurs , 
doit  incessamment  ranimer  parmi  nous.  Mais  il  est  un  art 
dé  rapprocher  ces  sujets  de  nos  pensées ,  de  nos  affections  } 
et  je  crois  qu'il  est  surtout  dans  la  magie  des  contrastes,  je 
souinets  cette  réflexion  au  goût  et  au  talent  du  poète. 
;  Les  séances  des  académies  sont  toujours  avidement  sui^ 
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ms.  En  y  «iBistant,  on  croirait  que  la  nation  française  sait 
plus  que  îaœaîs  combien  le  goût  des  sciences ,  des  lettres, 
ées  arts ,  importe  k  ses  nouvelles  destinées.  Hors  de  là  on 
pourrait  supposer  qu'elle  «st  devenue  étrangère  à  ces  nobles 
et  aimables  intérêts  qui ,  avant  nos  révolutions  ^  faisaient 
)a  vie  et  le  charme  de  nos  sociétés.  J'ai  déjà  fait  cette  ob*^ 
^rvation ,  et  j'y  reviens  encore  conune  à  une  censure,  qui 
ne  nous  demande  que  de  ne  pas  tomber  au-dessous  de  nous* 
mêmes.  De  grands  objets  et  de  grands  malheurs  nous  absor* 
bent  sans  doute.  Gardons-nous  de  leur  refuser  notre  solli- 
citude. Mais  ne  pouvons-^nous  réserver  une  part  de  noire 
attention  pour  ce  qui  élève  l'âme ,  étend  l'esprit,  améliore 
les  mœurs  et  tempère  l'aspérité  des  discordes  politiques  7 

Je  finirai  par  une  autre  remarque ,  oii  la  félicitatiou 
remplacera  le  reproche.  Une  seule  des  académies  cultive  le 
style.  Hais,  en  Tes  écoutant  ensemble,  on  voit  que  toutes  le 
savent  et  le  pratiquent.  Jamais  on  ne  sut  mieux  composer  et 
écrire  la  chose  dont  on  traite,  accorder  le  ton  avec  le 
sujet ,  s'élever  et  s'étendre ,  sans  sortir  de  la  mesure.  Ce 
grand  progrès  de  l'esprit  général  ne  se  renferme  pas  dans 
les  académies.  Il  vient  de  se  signaler  avec  plus  d'éclat  et 
d^avantage,  dans. des  discussions  encore  plus  importantes. 
Les  tribunes  de  nos  chambres  législatives ,  à  leur  propre 
regret,  ont  été  trop  avares  dès  lois  protectrices  et  régé** 
nératrides  que  nous  attendions^  mais,  par  une  foule^p 
beaux,  discours ,  elles  nous  ont  singulièrement  avancés  aans 
la  connaissance  de  nos  droits  ;  elles  ont  été  réduites  à  te- 
nir une  grande  école  à* enseignement  mutuel  pour  la  na* 
tion ,  pour  les  nations  ;  mais  elles  ont  honorablement  rem« 
pli  cette  tâche  préliminaire.  H  leur  reste  à  s'enrichir  ou 
'  plutôt  à  s'armer  de  l'éloquence  improvisée ,  leur  iostru- 
ment  spécial ,  dont  elles  n'ont  pu  encore  que  nous  offrir 
un  heureux  essai.  Le  barreau  aussi  a  participé  de  cette 
noble  émulation.  Des  causes,  qui  demandaient  des  talens 
d'un  autre  ordre  ;  des  causes  qui  ont  été  une  douleur  pour 
les  bons  citoyens,' et  qui  ne  resteront  que  comme  une 
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hontt  passagère' dans  i|os  annales,  en  méritant  k  de  je^* 
nés  orateurs  Paffectioa  publique ,  les  désignent  déjà  pour 
les  prépanueurs  de  cette  vaste  réforme,  qu'exige  surtout 
notre  cède  criminel. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  la  simple  mention  des  lectures 
de  racadémîe  française ,  à  sa  dernière  séance  de  chaque 
mQts  s  je  répète  encore  que  ces  lectures ,  restant  dans  Tin- 
lérieur  du  corps ,  ne  me  donnent  que  le  droit  de  faire  con<« 
nattre  les  titres  d'ouvrages. 

H.  Camptnon  prépare,  depuis  plusieurs  anrées,  un 
poëoie  dont  le  Tasse  est  le  héros  ;  il  eu  a  présenté  des 
fragmens.  C'est  potir  la  preûiière  fois  qu'on  verra  un  grand 
poète,  sujet  lui^néme  d'un  poème.  Les  malheurs  du  Tasse 
ue  sont  pas  moins  dignes  de  la  poésie  que  ceux  de  Tancrède 
#t  d'Herminie. 

M.  de  Ségur  a  cédé  au  voeu  de  ses  confrères  d'entendre 
encore  un  antre  morceau  de  son  histoire;  il  a  choisi  le 
règne  de  l'empereur  Julien, 

Je  me  retiens  pouf  ne  pas  exprimer  la  pleine  satisfaction 
de  son  auditoi^.  Je  dirai  seulement  que  nous  avions  déj^ 
|in  excellent  portrait  de  Julien  dans  V Essai  sur  ks  Éloges^ 
{)n  comparant  le.  portrait  k  l%istoire,  on  serait  tenté  de 
cr<oire ,  tant  ils  se  rapportent  bien ,  que  ^histoire  a  inspire 
le  portrait,  ou  le  portrâil  l'histoire.  Et  cependant  on  rort 
^Hyiatt  dans  les  auteurs,  que  c'est  une  même  philosophie, 
qui  les  a ,  séparément ,  conduits  aux  mimes  résultats. 

J'avais  promis  un  examen  de  la  conversion  de  FinstiM 
fyns  les  anciennes  académies»  L'espace  me  manque  aujour-» 
d^hui  po.ur  traiter  cette  grande  question ,  qui  exige  un  écrit 
spécial,  et  dont  je  ne  donnerai  dans  \9^  Minerve  qu'uq 
extrait. 
^  Il  convient  à  cet  article  de  ne  rassembler  que  des  tributa 
académiques.  Je  demande  la  permission  de  présenter  une. 
citation  d'un  essaie  que  j'ai  précédemment  offert,  comme* 
^a  contribution  dans  nos  lectures  de  chaque  mois.  Ce  ser» 
fnébj^e  retracer  des  souvenirs  littéraires;   et  j'aurai  aii 
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moins  TavaiitageN  de  n'avoir  pu  manqué  à  runitë  an 
sajei. 

fixtrait  de  Vouifrage^  inédit  de  Vauteur^  inliiulé  t  Ëtodes 
littéraires,  soumises  à  Tacadémie  fjnEmçaise.  (  Il  s*agi|  ici 
d'un  examen  du  Portrait  d' Homère ,  de  l'abbé  Arnaud.  ) 

«  Je  me  rappelle,  comme  d'un  jour  d'époque  pour  moi, 
d'avoir  entendu  ce  morceau  ï  l'académie  française  t  î'ar> 
rivais  de  ma  province  ;  je  m'éloignais  encore  aVec  cfainte  ^t 
respect  de  la  carrière  des  lettres  ;  mais  j'aimais  à  me  péné- 
trer de  leurs  lumières  et  de  leurs  charmer ,  pour  les  ap- 
proprier, si  cela  m'était  donné,  avec  go&t  et  sagesse,  &  Té- 
tude  des  lois ,  que  je  me  croyais  plus  accessible.  C'était  ta 
première  fois  que  j'assistais  à  ces' séances,  qui  étaient  .déjà 
de  vraies  solennités  littéraires ,  et  oii  un  public,  qui  réunis- 
^it  loi-mâme  tous  les  genres  d'éclat ,  apportait  le  plus  vif 
intérêt.  On  s*y  enquérait ,  visage  par  visage  ^  avec  une  avide 
tnriosité,  de  cette  foule  d'écrivains  itlustres  du  dernier 
siècle,  dont  les  productions,  toujoui^s  andràdthent  crttt>- 
^ées,  n'en  faisaient  |mis  moins  l'esprit  et  l'honneur  de  leitr 
temps.  L'académie ,  sons  eux  et  par  eux ,  était  sortie  de  l'in- 
lipide  unifgrmité  des  prix  de  collège  et  des  haraàgues  de 
Tadulation.  On  y  venait  chercher,  et  en  y  entendait  foà- 
vent  des  lecttares,  qu'on  pouvait  léguer  d'avance  k  la  posté- 
rité. Lés  nouveaux  talens ,  dont  elle  s'enrichissait ,  s'étaient 
formés  la  plupart  dans  la  féconde  émulation  de  ses  con^ 
cours.  Nous  autres  jeunes  geqs,  surtout,  éous  n'allions  là  que 
comme  les  athlètes  aux  jeux  olym)>iques ,  ^otir  nous  échauf- 
fer des  beaux  exemples,  pour  agiter  et  nos  jours  et  lios 
nuits  d'une  généreuse  audace ,  d'un  salutaire  effroi.  Là  on 
éprouvait  ces  palpitations  du  cœur,  qui  «ont  là  vie,  et  par 
qui  la  vie  ne  reste  pas  toujours  inerte  et  stérile. 

»  Je  reviens  à  l'abbé  Arnaud.  Tout  en  lui  avait  une  hett>- 
reuse  analogie  avec  son  sujet  i  sa  figute  forte  et  atiimée , 
ion  orgfne  si^nore,  sa  déclamation  cÉdeniée,  et  jusqpoft 
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une  teinte  d'accent  méridional  ^  <|ui  donnait  plos  de'  Mor^ 
*  dant  à  l'harmonie  de  ses  périodes.  Il  obtint  une  explosion 
d'enthousiasme  dans  tout  son  auditoire,  dont  je  pris  bien 
ma  part ,  et  dont  fe  recueillis  un  bon  fruit  ;  car  ce  fut  une 
conversion  à  son  héros ,  à  son  poète ,  a  son  dieu. 

»  Avec  une  circonspecte  discrétion,  mais  néanmoins 
avec  une  prévention  obstinée,  ^e  me  tenais  encore  dans 
l'hérésie ,  déjà  battue  et  embarrassée  d'elle-même ,  des  Fon- 
tenelle ,  des  La  Mothe;  et,  sans  faire  bruit  de  mon  sot  dé- 
dain ,  j'avais  résolu  de  laisser  de  cÀté^le  père  de  la  poésie 
dans  mes  secondes  études.  Je  me  sentis  vaincu;  et  je  relus 
mon  Homère,  hélas!  comme  je  pouvais  le  lire, dans  ces  co^ 
pes  plus  ou  moins  décharnées  et  inanimées,  qu'on  appelle 
,  traductions ,  et  renonçant  à  le  voir  face  à  face.  -  Je  le  rc*- 
lus,  je  le  n^éditai  avec  d'autres  jeunes  littérateurs,  dignea 
^e  m'initier  à  cette  vision  ;  et,  en  commençant  à  le  sen- 
tir, j'appris  à  l'apprécier,  parce  que  j'étais*  enfin' dans  h 
point  de  vue  propre  à  l'objet. 

w  II  m'est  resté  de  cette  épreuve'  une  conviction,  que  je 
ne  craindrai  pas  d'énoncer  ici;  c'est  qu'on  nous  mené  n 
faux  lorsqu'on  veut  nous  donner,  des  le  collège ,  un  réel 
sentiment  ^  une  heureuse  connaissance  de  l'antique.  I^és  et 
«placés  dans  un  cours  de  choses ,  d'idées  et  de  moeurs  si  dif- 
férens,  il  nous  faudrait 5  pour  ainsi  dire,  renoncer  à  noire 
propre  nature,  pour  mordre  à  éelle  de  ces  objets  si  hors  de 
nous.  Ce  n'est  que  par  le  contraste  qu'ils  peuvent  bien  agir 
sur  nous,  et  nous  soumettre  à  toute  leur  puissance.  Exer- 
xez-nous  donc  au  beau  moral ,  au  beau  poétique^  au  beau 
oratoire ,  par  la  langue  dans  laquelle  croit  et  se  développe 
notre  esprit;  et  laissez-nous  gagner  le  goût  et  l'intelligence 
des  belles  et  vastes  comparaisons ,  pour  nous  faire  jouir  de 
cette  primitive  nature  ,  de  cette  empreinte  des  premières 
impressions ,  de  ces  antiques  prodiges  qui  ont  commencé  la 
société  et  la  science  ;  et  avec  qui  il  nous  est  si  bon  et  si 
doux  de  nous  remettre  sans  cesse  en  communication  pour 
•tout  embrasser,   tout  connaître,  tout- sentir;  pour  qtte 
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la  richesse  mèmt  des  acquisitions  modernes  ne  se  sëpare 
jamais  de  la  simplicité  de  ces  créations  ok  la  nature  a  sou- 
vent surpassé  Tart ,  en  lui  fournissant  ses  premières  médita- 
tions :  sans  l'antitiue  littérature  >  aucune  des  modernes  ne 
peut  être  ni  parfaite  >  ni  complète.  G>ntinuons  sans  doute 
d'apprendre  ,  dès  notre  première  jeunesse ,  la  grec  et  le  la- 
tin^ mais  attendons  ,  pour  la  réelle  admiration  des  beautés 
pr<^res  à  leurs  écrivains  les  plus  originaux,  l'âge  qui  ^ 
est  digne  et  capable )  et,  j'oserai  le  dire.  Dieu  nous  pré- 
serve de  ces  pédantesqnes  engouemens  qu'on  vent  souvent 
nous  donner,  et  qui  heureusement  ne  s6nt  souvent ,  de  la 
part  des  élèves ,  que  d'b jpocrites  superstitions. 

»  On  voit,  par  les  souvenin  011  je  viens  de  m'abandon- 
ner,  que  je  ne  pouvais  venir  à  l'examen  de  cette  pièce ,  que 
je  produis  une  seconde  fois  dans  l'académie  française, 
avec  une  disposition  plus  favorable.  Je  la  lis  et  la  reNs)  je 
la  goûte  encore  >  mais  il  s'en  faut  qu'elle  me  rende  l'an- 
cienne impression.  Elle  est  digne  cependant,  à  beaucoup 
^'égards,  de  devenir  une  de  nos  études  du  style.  Je  vais  la 
parcourir  en  détail.  (  J'omets  ici  cette  discussion.  ) 

»  Ma  tAche  est  de  tout  dire  et  de  ne  pas  laisser  sans  dis- 
cussion ces  manques  de  logique ,  qui  g&tent  souvent  des 
écrits ,  qui  ont  eu  de  l'éclat  et  qui  ont  encore  de  l'effet.  Je 
souhaite  que  l'académie  ait  à  condamner  cette  critique ,  à 
laquelle  je  me  livre  à  regret  envers  un  écrivain  vraiment 
distingué ,  que  j'ai  connu ,  et  dont  je  n'ai  éprouvé  que  de 
constantes  bontés. 

»  Je  dois  déclarer  qu'il  j  a ,  selon  moi ,  des  morceaux 
bien  supérieurs  à  celui-ci  dans  son  recueil. 

»  Ne  dois-je  pas  ajouter  :  Est-ce  bien  là  un  éloge  ou  plu- 
tAt  un  portrait  d'Homère  !  car  ce  morceau ,  qui  a  le  ton 
d'un  portrait  d'histoire ,  n'en  dépasse  pas  l'étendue.  Que 
lisons-nous  là  hors  des  traits  heureux  et  brillans  que  ne 
nous  aient  donné  Montaigne  et  Fénélon  ?  Ne  fallait-il  pa^ 
satisfaire  un  peu  la  pensée  et  l'imagination  sur  ce  phéno- 
mène 4e  l'esprit  humain?  Conçoit-on  qu'un  te)  poète  eût 
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1»  appwatlirey s'il  s'ayAit  été  précédé  par  «nt  foule  A^àuttH 
poetQ^  9  dignes  d'avoir  été  «es  maîtres?  Des  productions  dé 
.cette  étendue  f  de  eette  fiscture  »  de  oetie  iaooaiprébenstbk 
rîchcase ,  yieniienl^eUcs  pour  tont  commeocer  el  tout  poi^ 
ter  si  loin?  Un  système  religieui»  nme  philosophie»  une 
lustoire  »  une  peintnce  d'une  époqae  de  la  société;  des  arts 
entiers  sont  lànfedansl  et  cette  belle  langue ,  qu'il  semble 
y oir  crçée .  et  fixée  à  lui  tout  seul?  L'esprit  humain  s'esC 
développé  »  s'est  éteint,  s'est  renouvelé;  et  ce  qu'Homère 
a  fait  est  toujours  beau  ,  beau  de  toutes  les  beanfeés;  le  de- 
vient davantage  par  nos  progrès  mêmes,  qui,  mettant  à 
une  plus  immense  distance  et  les  objets  et  les  tableaux, 
les  rendent  plus  précieux,  en  leur  donnant  sans  cesse  jine 
vie  toujours  neuve  comme  celle  de  la  nature  !  Comment  se 
iait<*il  que  oe  soît  daâ^  le  premier  des  poètes  que  vingt- na^ 
fions  savantes  et  trente  siècles  ont  toujours  vu ,  au  plua 
4ant  àegrif  les  prodiges  du  génie  poétique?  Voilà  ce  qui 
reste  encote  à  cli^rdier,  è  a{qiro6>ndir  et  à  peindre.  U  £sur 
drait  ici ,  ce*me  semble ,  d'une  part  la  sensibilité  si  puire  e| 
si  vraie  d'un  Fénélon ,  et  de  Taulre  roriginaltté ,  quelqiMh- 
îois  égttrée ,  mais  toujours  fécondoi  d'un  Diderot.        L\ 

CORRESPONDANCE. 


Répanse  à  la  lettre  de  M.  le  général  Lamar^ue  ^  inséré^ 
dans  le  sixième  cahier  de  la  Bibliothèque  historique  (i). 

Général ,  • 

La  lettre  que  vous  avez  (ait  insérer  dans  la  Bibliotbéqqe 
historique,  a  Eeiit  connaître  avec  autant  de  justice  que  d^exac- 
titude  le  caractère  de  certains  personnages  dont  Ta  con- 
duite n'a  jamais  excité  que  le  mépris^et  l'indignation  publi- 

(i)  Cette  lettre  devait  être  publiée  plu»  tôt;  omis  une  ouiladte 
^trés^gravt  de  nadame  TraTot  Ta  empéchiée  de  ht  remettre. 


/ 


"âne  V  mftîï  ')^  ne  pois^  votts- ^simalêr  eôfnlHWf*iii' Aé 
Migieit*\k  manière  dont  yoaâ  ayez  rendu  cotnpte  de  qtiet^ 
énes  faits  q<ii  iot^ressént  Thènneur  de  mon  mari.  Safts 
doute  \\i  né  v6uis  étaient  ptes  bien  connus;  et  v6us  tAe  pefr» 
lifettréz  de  leà  rétablir  dilns^  toute  leur  intégritë.  Je  m'y 
^ois 'obligée  avec  d-àutà»t  plus  de't*éisoii\  que  dans  Tétât 
irialheuréu^  où  il  se  trôuVe ,  lé  général  Travôt  né  pieut  te 
faire  Im-nôiè'mé }  je  le  dois  à  son  nom  4  je  le  dots  k  nos'^û^ 
fans  qui  n'auront  jamais  à  mè  reprocher  de-  n'avbir  pA 
^mpli  tous  ibês  devoirs.  *  .        , 

'  11  n'est  pas  permis  à  mon'séxe  éè  parler  guerre' et  cdnii- 
bats ,  et  je  ne  vous  suivrai  pas  dans^  celte  iditf  iHèureusé  câm^ 
YÀgnè  de  la  Vendée ,  dont  k  fio  seule  j[>eut  vous  être  bien 
ëonnue^  je  me  bornerai 'à  vous  donner  quelques  détails  sut 
Paffaîré  â*Ai«enay,  doiit  vous  rie  voulf*  pas  parler,  attendu', 
dites-vous ,  que  vous  n'y  étiei  pas,' et  à  vous  rappeler  queK 
^eà  faits  i^elartîfe  *  la  téûtalive  dû  éieur  Leiasééûii  (  que 
^ous  désigne^  sous  le  tidm  dé  Délassent  ),  et  aux  tfultes'dè 
tetté  acticm.   '         '  •  .... 

■•  En  parlahi,  Général,  deTaffaired'AuÈenîiy  comme  d'une 
sur'prise ,  vous  auriez  au  m'oins  dû*  faire  connaître  que  cette 
surprise  avait  été  réciproque  de  la  part  des  troupes  ven- 
déennes et  de  celles  commandées  par  le  général  Travot  : 
car  vous  avess  dû  savoir  qu'on  s'était  reiicontré ,  par  cela 
même  cjn'on  faisait  tout  pour  s'éviter  de  part  et  d'autre. 
Voici  comment  un  aide-de-camp  de  mon  mari,  témoin 
oculaire  ,'retid' compte  de  cette  affaire. 

«  Le  à&  mai 'au  matin  ,  il  (le  général  Travot)  laissa 
»f  deux  cents  hommes  à  Saint-Gilles ,  avec  ordre  de  se  con- 
k  centrer  dans  le  même  local  et  de  s'y  fortifier;  et,  avec 
ft  les  neuf  cents  hommes  qtii  lui  restaient,'  il  partit  pour 
»  rentrer  li  Bourb'on,  011  îï  craignait  que  lés  rassemble- 
nt mens,  qui  couvraient  la  Vendée,  ne  se  portassent.  1! 
»  voulait  toutefois ,  en  opérant  ce  mouvement ,  teiiter  s'il 
»  m'atteindrait  point  les  armes  et  munitions  qu'il  savait 
lî  avoir  été  dirigées  sur  Pintéritur  Avt  bocage.  Au  mo-^ 
T.  II.  ï4 
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.  »  ment  d'arriver  à  Palluau,  il  apprit  que  M.  de  La  Rpclie- 
9  Jaquelein  y  était  avec  dix  ou  douze  mille  hommes.  Il  se.çlé- 
»  termina  aussitôt  à  abandonner  sa  poursuite  et  à  reprendre, 
n  la  route  directe  de  Bourbon.  Il  paraît  que  M.  de  lia 
»  Roche* Jaquelein ,  informé  de  son  côté  que.  le  général 
»  Tra^t  s'avançait  sur  Palluau  ,  avait  craint  de  l'y  atten- 
»  dre  avec  l'espèce  de  troupes  qu'il  avait.  Il  en  était  en 
.»  conséquence  parti ,  et  s'était  porté  sur  Aizenay.  Ces  dis« 
M  positions,  prises  de  part  et  d'autre  dans  l'intention  d'é- 
»  yiter  une  rencontre  ^  furent  précisément  ce  qui  amena 
»  celle  qui  eut  lieu  quelques  heures  après.  Le  général  Trar 
»  yot  9  ayant  changé  sa  directioo ,  ne  pouvait  passer  ailr 
>i  leurs  que  par  Aizenay.  Il  était  minuit,  et  il  était  au  mor 
M  ment  d'y  arriver  lorsque   son  avant-garde  *  l'envoya 
»  prévenir  qu'elle  venait  de  trouver,  à  cinquante  pas  du 
M  bourg ,  un  énorme  feu  de  bivouac  qui  ne  paraissait  aban- 
»  donné  que  depuis  peu  d'instans  ;  ce  feu  était  bien  un  in« 
»  dice  qu' Aizenay  avait  été  occupé  très-avant  dans  la  nuit 
»  par  un  fort  rassemblement ,  mais  son  abandon  indiquait 
t>  en  même  temps  qu'o^  en  était  parti.  Ce  qui  contribua  à 
»  confirmer  dans  cette  opinion,  fut  le  calme  parfait  qui 
»  régnait  dans  le  bourg.  Cependant  la  prudence  conseillai^ 
»  au  général  Travot  de  ne  point  compromettre  sa  troupe 
»  sur  de  simples  conjectures ,  quelques  fondées  qu'elles  lui 
w  parussent.  Il  fit  donc  ses  dispositions  comme  s'il  eût  ét^ 
»  certain'de  rencontrer  la  plus  grande  résistance.  Il  mit  ert 
»  réserve ,  à  un  moulin  qui  domine  le  bourg,  la  brigac[(^ 
n  du  général  Grosbon ,  et  s'avança  avec  celle  du  général 
»  Ëstève.  A  peine  eut-il  fait  cent  pas  qu'il  fut  accueilli  par 
A  lé  feu  des  postes  établis  dans  l'intérieur,  et  une  fusillade 
»  extrêmement  vive  s'engagea  de  toutes  parts.  Obligé  de 
»  déployer  toutes  ses  forces  pour  s'ouvrir  plus  prompte- 
»  ment. un, passage,  le, général  Travot  fit  avancer  sa  ré- 
»  serve.  Alors  le  désordre  qu'avait  causé  son  arrivée  inat* 
n  tendue ,  fut  porté  à  son  comble ,  et  il  est  constant  que 
»  les  \eniien8  ^  trompés  par  l'obscurité ,  se  fusillèrent  en* 


• 
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Il  tre  eux,  puisqu'on  né  cessait  pas  de  tirer  sur  plusieurs 
n  points,  quoique,  de  son  côté,  le  géneVal  Travot  eût  fait 
»  cesser  le  feu  de  toute  Sa  troupe.  Etvfin  ^  Favorisés  par  lu 
>»  nuit,  les  Vendéens  s'enfuirent  dans  toutes  les  direction?* 
»  On  fît  quantité  de  prisonniers  )c[ui  furent  tous  renvo;yé* 
»►  chea  eux;  et  telle  fut  toujours  Thinnanité  du  général 
»  Travot  à  l'égard  de  ceux  que  le  sort  dos  combûts  jetait 
»  en  ses  inains,  qu'il  secourut  do  ses  propres  deniers  un 
»  jeune  Lyonnais  débarqué  avec  M.  de  La  Rocho-Jaquelein, 
»  et  qui  lui  fut  amené  dans  le  dénûmeut  le  plus  ab^ 
»  soltt  CO*  " 

Je  ne  pMtle  pas  de  l'afFaire  de  h  Roche-Servièrè.  Jar'? 
rive  k^  ..Vieille- Vigne  au  moment  oiile  sieur  Lelasseux  tire 
sur  vous.  J'aurais  désiré,  de  votre  loyài^té  et.de.  votre 
franchise.  Général,  que  vous  eussiez  rappelé  Taveu  fait  par 
le  sieur  Lelasseux^  que  c'était  sur  mon  mari  qu'il  croyait 
tirer,  et  qu'il  vous  avait  pris  pour  lui.  ' 

J'eus ,  peu  de  temps  après  ,  la  confirmation  de  tout  ce 
que  vous  m'aviez  dit,  et  j'appris  en  outre  que  mon  mari  ne 
s'était  pas  borné  k  sauver  le  sieur  Lelasseux  de  la  fureur 
des  troupes.  Avant  de-  partir,  pour  la  rive  gauche  de  la 
Loire  y  il  chargea  un  de  ses  aides-de-camp,  nommé  Pissin , 
d'Aix  en  Pr&v€feûe ,  de  faire  lever  Técrou. 

P^u  de  temps  après  vous  eûtes  le  n^h^ur  d'être  com-* 
pris  dans  l'ordonnance  du. 24  juillet.  Votre  chef  d'état- 
ihajor,  pensant  vous  être  utile ,  vous  attribua  toiif  ce  qui 
était  relatif  à  ^attentat  du  sieur  Lelasseux;  mpn  mari  étant 
alors  plus  heureut  que  vous,  nous  ne  pensâmes  hï  l'un  ni 
Pautirfe-à  dféinentir  ce  rapport;  mais  le  siéu|r  Lelasseux ,  qui 
depuis  a  servi  de  témoin  contre  le  général  Travot,  pïus 


(i)  Je  n'aarais  pas  parlé  de  cette  rencontre  «i'Aizenay,  sans  les 
bruits  que  les  ennemis  de  mon  mari  ctiercheàt  à  re'pandre ,  d^avoir 
arbore  le  di'apeàu  des  Veùdéens  potir  les  surprendre  ;  action  indigné 
de  tout  officier  français ,  et  surtout  du  général  Trarot ,  dont  le  €&•• 
ractère  de  loyauté  ne  s^est  jamais^dôraenti. 
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Î'uste  ôu  moment  où  Torcionnanee' fat  bùblîée,  se  pint  à  dii»è 
a  vérité,  en  déclarant,  dans  le  journal  de  Nantes,  que  s'fl 
était  vrai  qu'il  eût  tiré  sur  le  général  Làmarque  en  croyant 
tirer  sur  le  général  Travof,  ii  ^vait  la  vie  et  la  liberté 
à  ce  dernier,  etc. ,  etc.  ^ 

Vous  me  permettrez.  Général,  de  me  servir  dé  la  Vofè 
delà  presse, qui  m'adonne  connaissance  de  votre  lettre,  pour 
relever  l'erreur  qui  vous  est  échappée.  Uétat  de  mon  mari 
s'aggravant  de  jour. en  jour,  c'est  à  moi  d^être  son  avocat 
dans  celte  circonstance,  comme  je  l'ai  été"  avec  succès  de- 
puis 1816^  et,  puisqu^il  ne  doit  rester  à  ses  enfans  que  le 
souvenir  de  ses  vertus ,  je  continuerai'  cle  les  faire  ressortir, 
et  je  ne  soi^ffrirai  jamais  que  qui  que  ce  soit  se  les  attribue 
ou  $e  permette  d'en  atténuer  l'éclat  et  la  pureté. 

Veoillez  agréer,  Général,  l'assurance  de  la  par&ite  con-   ' 
sidération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,    . 

La  baronne  Travot. 


Aux    MÉMBS. 

Paris,  le  33  mai  16 13< 

Messieurs ,  ^ 

■'         '  *  »      •  « . . 

Un  de  nos  concitoyens ,  également  distingué  par  «es  cou- 

naissanxres  étendues  en  législation  et  par  son  talent  litté- 
raire,. M.  Eusèbe  Salverte,  maintenant  résidant  à  Genève^ 
m'a  fait  passer  la  note  suivante,  à  laquelle  je  vous  prié  de 
donner  de  la  publicité. 

a  Comiiie  on  r^^specte  la  loi ,  on  doit  respecter  ses  intër- 
V  prèles.  Mais  on -ne  manque  poirit  à  ce  devofr,  en  suppo- 
»  sapt  qu'ils  partagent,  avec  le  reste  des  hommes,  ta  {ws- 
»  sibilité  de  se  tromper,  sans  que  là  dignité  de  leurs  fonc- 
»  lions ,  ou  leur  importance ,  puisse  les  en  affranchir.  Il  ue 
»  nous  appartient  pas  de  prononcer  que  ia  caûdamuàtion 
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m  ie  Wilfrîd  Regn^iiU  efttouio  nouvelle  pri^uve  de  cette  af- 
»  fligeante  vérité  i  nous  noos  bornons  à  ouvrir  uue  sous-* 
n  ciiption  ea  &vçaf  de  cet  ip fortuné.  £Ue  aura  pour  but , 
»  de  réparer  les  pertes  que  loi  ont  causées  sa  détenlit  n 
»  prolongée,  son  procès  criminel,  et  le  procès  qu'il  a  eu 
n  le  courage  d'intenter  pour  repousser  la  calomnie  qui 
»  venait  l'assaillir  jusque  sous  le  glaive  du  bourreau. 

»  Puisse  la  connaissance  de  l'intérêt  qu'il  inspire 
1»  adoucir  le  souvenir  de  son  infortune  et  l'aider  à  par- 
»  donner  à  ses  persécuteurs  !  • 

Si,  comme  je  l'espère,  messieurs,  vous  vous  empresses 
d'ouvrir  cette  souscription,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
comn\encer  la  liste  par  le  nom  de  Mx  Ëusëbe  Salverte,  pour 
lequel  je  suis  chargé  de  déposer  entre  vos  mains  w'n^/-c/^ 
francs ,  et  veuillez  permettre  que  je  m'inscrive  après  lui 
pour  la  m^e  somme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite  considération' ^ 
messieurs,  votre  dévoué  serviteur, 

Cadet  de  Gassicourt  , 
Pharmacien^  électeur  du  département  de  la  Seine* 
« 

i 

ESSAIS  HISTORIQUES. 

CBAt>ITH£  XIII. 
Des  finances. 

Le  systimiê  Atè  emprunts  est  accueilli  psr  tous  les  cabi- 
nets. La  France  emprunte  pour  réparer  ses  désastres  ;  l'Ân^ 
gleterre emprante  pour  réparer  sa  gloire,  qui  lui  coûtait 
déjji  près  de  vingt  milliards  ;  la  Prusse  emprunte  poiir  sou- 
tenir son  armée  qui  serait  à  craindre  si  elle  prenait  une 
attitude  ofinsife;  l'Espagne  emprunte  pour  sa  guerre 
^'A^iérîqiie* 
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La  France  est  entrée  dans  fa  voie  du  crëdit  en  en  Iran  t 
dans  la  route  de  là  liberté.  Le  gouvernement  a  emprunté- 
en  trois  ans  plus  que  tous  les  princes  des  trois  raceà  n'ar- 
valent  pu  emprunter  en  treize  siècles.  Le  régime  constitu-. 
tîônnel  bbtient  du  crédit,  parce  qu'il  offre  des  garanties  z 
mais  comme  lés  garanties  ont  des  bornes ,  le  crédit  a  des' 
limites.  L'inflexible  nécessité  vient  de  nous  arracher  le  dernier 
sacrifice.  Notre  attitude  dans  le  malheur,  notre  dévouement 
pour  la  liberté,  la  réunion  spontanée  de  tous  les  esprits 
pour  l'indépendance  nationale,  l'unanimité  d'opintOn  pour 
l'honneur  et  le  salut  de  la  France,  quels  gages  de  notre 
amour  pour  .elle  ; 

L'Angleterre ,  qui  devait  éteindre  son  immense  dette  du- 
rant la  paix  ,  emprunte  cependant  encore.  Il  est  des  finan-c 
ciers  qui  prétendent  qu'une  dette  nationale  est  jme  source 
de  richesse  :  si  cette  asser|ion  est  vraie ,  à  quel  degré  de  for» 
lune  l'Angleterre  ne  parviendra-t-elle point?  Il  en  est  d'au- 
tres qui  s'étonnent  de  ce  que  la  Grande-Bretagne  trouve 
encore  des  prêteurs.  Mais  le  crédit  passé  ne  lui  assure-t-il 
pas  le  crédit  présent?  On  prête ,  parce  qu'on  a  déjà  prêté 
çt  pour  garantir  ce  que  l'on  a  déjà  prêté.  Bieptot  le  gou- 
vernenient  et  les  gouvernés  seront  attachés  réciproquement, 
plus  par  le  Uep  des  intérêts  C|ue  par  l'en^pire  des  lois.  Bieptot 
l'amour  de  la  patrie  ne  sera  plus  pour  un  Anglais  que  l'amour 
de  la  fortune  qu'il  aura  placée  sur  Tétat^  et  la  nécessité  de 
Refendre  le  ministère  sera  commandée,  bien  moins  par  la 
crainte  d'une  ^-évolution  que  par  la  peur  d'une  banque-» 
route. 

La  Prusse  emprunte  à  six  et  demi  :  la  France  a. emprunté 
à. neuf ,  en  1817.  Est-ce  la  France  qui  a  inspiré  moins  de 
confiance  ?  Est-ce  le  cabiuet  de  Berlin  qui  a  déployé  plus 
d*habileté  ? 

La  Prusse  avait  émis  deux  espèces  de  billets,  des  bons 
pour  livraison ,  et  des  obligations  d'état.  On  pourra  réunir 
4es  bon$  k  çqncurrçocç  dç  ^5  éçus,  çt  les  convertir  alorç 


FRANÇAISE.  199. 

en  oblîgatîpns;  qai  resteront  seules  k  payer  après  cette  con- 
version, et  qui  seront  détruites  en  1819.  

On  a  ëtabli  une  caisse  d'amortissement  k  laqne^on  k' 
ass^igné  un  fonds  provisoire  d'nn  million  d'ëcus  destinés  k 
racheter  les  obligations.  On  ne  présentera  qu'en  1819  le 
plan  général  d'amortissement.  ' 

L'Espagne  n'a  pu  négocier  un  emprunt  en  Hollande.  Une  * 
observation  sur  les  finances  d'Espagne  :  M.  de  Garay,  dont 
on  ne  peut  trop  louer  le  patriotisme ,  parvint  a^  ministère» 
avec  le  désir  de  retirer  son  pays  de  l'abîme  dans  lequel  il 
se  précipitait.  11  avait' la  volonté  de  bien  faire  :  en  avait-il 
la  puissance?  Car  il  faut  être  fort  pour  faire  le  bien.  En  avait . 
il  la  scien^ce?  Car  pour  réussir  au  bien ,  il  faut  posséder  aussi 
l'art  de  l'opérer. 

L'EspRgne  est  vraiment  dans  les  ténèbres  et  la  supersti- 
tion politiques  ;  le  nouveau  ministre  est  un  grand  homme, 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  espagnole  )  mais  est-il  au 
niveau  Hp  son  siècle?  est-il  le  seul  ministre  qui  n'ait  pas  un 
but,  ou  qui  n'ait  qu'un  but?  Il  en  est  tant  que  l'on  a  vus 
se  jeter  dans  une  route^Ç  et  puis  s'arrêter,  se  fourvoyer, 
rétrograder  et  choisir  une  autre  voie.  Il  est  difficile  de  bien 
calculer  tons  les  obstacles  et  les  moveus  de  les  surmonter. 

M.  de  Garay  voulut  payer  les  dettes  passées  et  créer  des 
re»:ettes  futures.  Le  dessein  était  hardi  pour  l'Espagne,  mais 
il  était  moral  ?t  politiqu)B  ;  cependant,  le  min^tre  fut  plutôt 
homme  d'esprit  qu'homme  d'état.  Il  jeta  sur  une  commis-» 
sion  tout  l'a>  entureux  de  la  première  moitié  de  son  système,^  • 
et  garda  pour  lui  la  seconde  partie  moins  chanceuse  et  plus 
loyale.  '  -ïc 

Le  directoire  paraît  avoir  servi  de  modèle  à  la  commis- 
sion (  poijr  mettre  les  finances  à  jour,  elle  fit  une  banque-? 
route  des  deux  tiers.  Ce  moyen  expéditifde  payer  ses  dettes  \ 

en  présentant  son  bilan ,  parait  irrésistible  et  facile  dans 
les  états  absolus.  Nous  avons  déjà  pu  voir  ce  qu'il  en  ré- 
sultait ^ 

L'imp6t  territorial  de  Necker  complétait  Iç  système  dç 
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H.  de  Garay.  Si  nue  fetllite  couvrait  le  pasaéi  tm  plan  lojal 
de  finances  garantissait  l'avemr.  Lanatiim  jeta  des  ~Xst^!^  de. 
joie;  mtts  le  dergé ,  ks  moines,  le»  grands  sei^evrs» qm 
font  l'atimoney  et  la  popnlace  ^i  mendie ,  jetèrent  dea  cris 
dHiorreur.  Le  ministère  était  faiUe  ;  les  oI)»sUcles  se  sont 
amoncelés  :  aujourd'hui  les  ressorts  a'enckevétrent  »  la  n»* 
cbiné  s'arrête,  des  présages  ainislres  aonobcéiit  la  disgrâce 
de  M.  de  Garay,  quiyfmlait  le  1>iei>>  mais  qui  a'a  pas  eu  la 
puissance  de  Topérer. 

Cependant  y  la  position  de  M.  de  Garay  n'était  pas  encore 
désespérée.  Ge  qu^on  ne  peut  faire-par-  les  icttpots.»  on  peut 
le  faire  momentanément  par  lé  crédit.  On  négocie  imem-* 
prunt.  La  méœe  faute  se  rcnonVeJîe,  car  on  ne  lient  pas 
compte  des  obstacles.  La  faute  est  plus  grave }  car  c'est  le 
ministre  qui  il  loi«»inéal?'placé  '  lé»  résista uces  devant  Ini. 
Poor  s'ouvrir  un  ci'édic ,  il  faut  offrir  de  la  bonne  foi  et  des 
garanties  ;  mais  la  commission  avait  manqué  de  foi  aux  por« 
teors  de  Sf€klks  royaux ,  et  la  faillite  desf  deux  tiers  ne  pré- 
sentait pas  aux  créarnciers  futurs  des'garanties  d*un  faenreux 
augure.  Ainsi,  si  M.  de  Garay  a  nfeuqoé  de  ferce  dans  son 
système  d'imp6t,  il  a  manqué  de  prudence  dans  sa -tbéone 
dft  crédit.  Encore  une  nouvelle  et  grande' preuve  qtie ,  lors^ 
qu'on  est  forcé  de  s'écarter  de  la  saine  morale  ^  il  n'est 
point  de  véritable  politique. 

La  situation  de  l'Espagne  devient  plus  critique  Tune  deà 
planches  de  salut  vient  de  se  briser  dans  les  mains  de  son 
gouvernement. 

Le  tribunal  supérieur  de  Hesse-Gassel  a  annulé  les  déci- 
fions  de  la  commission  qui  s'opposaient  au  paiement 'inté- 
gral des  dettes  contractées  par  1»  ville  de  Francf<(yrt  à  l'épo- 
que du  gbtiverneinent  westpbalien.  Les  capita^ix  et  les 
intérêts  seront  payés  sans  aucune  réduction  «  Nouvel  hom^ 
ntàge  rendu  h  la  loyauté.  Le  crédit  y  gagnera  d'éotakt. 
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,'  CHA'PITKE  XIV. 

Dé  la  France* 

•  La  scène  des  dëbats  politiques  est  fermée.  Ejle  4'était  ov« 
iferte  sooi  de  brilhns  «ivpiees.  L'opinion  a. toujours  com- 
battu avec  lële  et  «fuelquefois  avec  sucfcès... La. liberté  /àcn- 
qnîert  de.  nouvelles  forces  lorsqu'elle,  trouve  de  QOi^veau;^ 
défenseurs.  Elle  s'est  toujours  bautement  manifeitée  soiia 
leur  égide  tutélaire.  Les  noms.de  MM.  Martin  de.Grajt  de 
Cbanvekn  ^  d'Argensod ,  Bigoon  ».  Dupont,  de  lïlure  »  .etc.  t 
se  sont  bonorablement  inscrits  dans  les  annales  française!. 
Il  est  aussi  des  hommes  qui ,.  dans  la  défense  des  privilégias 
et  des  doctrines,  se  sont  distingués  par  qn  rare  mérite. 
Haie  il  en  est  qni  n'ont  laissé  d'autre/i  traces  que  la  couleur 
uniforme  des  boules  qu'ils  ont.]^af:ées  dana^  le  scrutin* 
.  La  .chambre  des  pairs. a  offert  les  mêmes  nuaviçes.d^Qpî- 
nioD^  MM.  de  Broghe  e^  Lanjuinats  ont  parlé  avec  un  con* 
Fage  digne  de  leur  talent.  Quelques  nobles  orateun  ont 
bien  moins  défendu  les .  libertés  constilutionnellea  qu*ib 
n'ont  attaqué  le  pouvoir^  et  ib  ont  bien  moins  altaqué  le 
pouvoir  que  les  hommes  qui  en  sont  investis. 
.  Anx  efforts  de  nos  honorables  orateurs  ^  la  reconnais- 
sance doit  ajouter  les  travaux  de  quelques  publicistes.qui , 
hors  de  la  tribune,  ont  défendu  nos  droits  avec  une  con- 
stance merveilleuse,  et  dont  le  nom  et  les  ouvrages  ofit  été 
de  quelque  poids  dans  la  balance  politique.  Ceux-ci  ne  SQPt 
pas  inviolable» ,  et  leur .  tâche  ne  fut  pas  sans  péril. 

Trois  gnades  discussions  ont  signalé  la  session  ;  Ik 
presse ,  le  recrutement  et  k  budget. 

Le  prend^r  projet  a  été  rejeté.  Une  tâche  nous  est  impo- 
sée JBsqn'à  l'ouverture  de  la  nouvelle  année  politique  :  il 
font  suivre,  dans  son  exécution,  la  législation  de  la  pressie. 
Cest  dans  lea  tribunaux  qu'on  peut  en  apprécier  la  valeur. 
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On  as5ure  que  le  ministère  s'occupe  déjà  d'un  projet  de 
loi  sur  la  liberté  de  ia  presse.  Un  journal  anglais  rapporte 
que  des  magistrats  français  sont  chargés  d'examiner,  en 
Angleterre  même ,  la  législation  sur  l'application  du  jury  a 
ce  nouveau  genre  de  délits.  L'idée  d'enyojer  les  juges  de 
nos  pensées  recueillir  les  traditions  de  la  liberté ,  est  une 
idée  très-heureuse. 

£n  Angleterre ,  on  juge  un  écrivain  sur  ce  qu'il  a  dit  et 
non  sur  ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  on  ne  regarde  point  un  ou- 
vrage comme  un  recueil  d'énigmes  dont  on  s'efforce  de  de- 
viner le  mot  :  un  auteur  est  jugé  par  ses  pairs,-  intéressés 
k  la  publicité  de  tout  ce  qui  peut  éclairer  le  peuple  sur 
ses  droits.  Enfin  y  quoique  les  Anglais  forment  une  nation 
commerciale  et  manufacturière ,  ils  n'ont  pas  imaginé  d'é* 
tablir  une  douane  de  la  pensée. 

La  loi  sur  le  recrutement  a  été  reçue  avec  des  applaudis- 
semens  unanimes.  Je  suis  lent  à  blâmer  et  parcimonieux 
en  louanges.  Les  lois  sont  des  théories  que  l'administraiion 
met  en  pratique.  Dans  le  droit,  il  n'est  plus  de  privilèges, 
puisqu'on  appelle  toué  les  Français  ;  dans  le  fait ,  on  peut 
ne  choisir,  entre  les  appelés ,  que  des  individus  privilé- 
giés :  par  là,  le  fait  peut  détruire  le  droit.  Nous  savons 
quels  sont  les  appelés,  voyons  quels  seront  les  élus.  Le 
texte  d'une  loi  n'est  rien  5  son  esprit  est  tout  r  or,  c'est; 
dans  l'exécution  de  la  loi  qu'on  trouve  l'esprit  qui  l'a 
inspirée. 

Le  concordat  a  été  retiré  ;  c'est  un  bienfait  présent.  On 
a  élevé,  dans  la  cathédrale  de  Meaux,  un  monument  à 
l'éloquent  défenseur  des  libertés  de  l'église  gallicane  ;  c'est 
d'un  heureux  augure  pour  l'avenir.  On  annonce  que  M.;  le 
conseiller  d'état  Portalis  est  parti  pour  Rome,  chargé  d'une 
mission  importante  ;  serait-ce  encore  un  concordat  ? 

Les  discussions  sur  le  budget  acquièrent  chaque  année  de 
nouveaux  ayantages.  La  lumière  pénètre  lentement  dans  le 
système  financier.  Le  ministère  est  entré  dans  des  détails  : 
bi«ptot  ce  labyrinthe  ne  sera  plus  inextricable.  Pourquoi 
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a^t^on  ferme  la  discussion  à  la  chambre  des  députés?  Pour- 
quoi a-t-elle  été  si  Rapide  à  la  chambre  des  pairs?  La  ma- 
tiëre  était-elle  épuisée?  Pour  Tiatérét  réuni  du  gouverne-'* 
ment  et  des  gouvernés ,  il  faut  donner  assez  et  il  ne  faut 
donner  rien  de  trop  ;  or,  pour  poser  la  ligue  qui  sépare  le 
trop  du  trop  peu ,  est-il  possible  d'être  si  promptement  ins* 
truit  de  nos  facultés  et  de  nos  besoins? 

Dans  rintervalle  des  sessions,  nous  reviendrons  sur 
quelques  objets  présentés  aux  chambres,  ou  dont  les  cham- 
bres se  sont  occupées.  Toutes  les  réunions  politiques  n'of-  * 
frènt ,  à  beaucoup  de  propositions ,  qu'un  défilé  trës-«troit. 
JJordre  du  jour  engoviSre  ]es  unes;  \sl  question  préalable 
absorbe  les  autres;  et  celles  qui  échappent  à  ces  deux 
écueils  sont  rapidement  entraînées  par  le  torrent  de  Ti/r- 
gence ,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  le  comte  Garnier. 
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CHAPITRE   XV. 

/ 
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I  Delà  Pologne. 

La  diète  de  Pologne  a  terminé  ses  séances.  L'empereur 
lui-même  a  fait  la  clôture  de  la  session.  On  nous  promet 
l'histoire  de  cette  mémorable  assemblée ,  dont  les  procès 
verbaux  ont  été  rédigés  en  langue  française. 

L'adresse  du  sénat  â  l'empereur  est  singulièrement  re- 
marquable par  une  liberté  courageuse  efuue  noble  soumis- 
sion. Ce  langage  d'une  nation  infortunée,  mais  généreuse, 
à  un  monarque  conquérant,  mais  magnanime,  form^  un- 
contraste  honorable  avec  les  discours  d'un  grand  nombre 
d'orateurs  qui,  vendant  Tétat  à  leur  fortune  personnelle, 
ont  épuisé ,  dans  des  circonstances  pareilles ,  toutes  les  res- 
sources de  l'adulation  et  de  la  cajolerie  pour  chatouiller 
l'orgueil  et  la  puissance. 

«C'est  à  nous,  sire,  disent  les  Polonais,  de  prouver  à 
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l'Europe  9  qu'en  assurant  notre  bonheur,  vous  ne  risques 
pas  de  compromettre  le  vôtre;  que  rocdre  le  plus  parfait 
est  Tami,  l'auxiliaire  né  des  institutions  libérales  ;  qu'une 
soumission ,  motivée  par  la  conviction  et  le  sentiment , 
vaut  mieux  qu'une  obéissance  conquise  par  la  force  des 
armes  ;  que  le  sentiment  du  bonheur,  qu'un  attachement 
inviolable ,  une  fidélité  à  toute  épreuve ,  un  dévouement 
sans  bornes ,  en  sont  une  suite  nécessaire.  » 

Si  ce  langage  honore  la  nation  qui  a  su  le  tenir,  il  ho-« 
nore  aussi  le  monarque  qui  a  su  l'entendre. 

«  Parmi  les  projets  de  loi  qui  vous  ont  occupés  ».  a  ré-i 
pondu  ^'empereur,  un  seul  n'a  pas  obtenu  rasseatim^nt  dé 
la  majorité  des  deux  chambres*  La  conviction  et  la  bonne 
foi  oqt  présidé  k  <»  résultat.  J'y  «i  applaudi,  parce  qu'il 
relève  l'indépendance  de  vos  suffrages.  Librement  élua» 
-vous  devez  librement  délibérer.  A  cette  donble  inviolabi- 
lité sera  toujours  attaché  le  vrai  caractère  d'une  représen- 
tation nationale ,  que  j'ai  voulu  réunir  pour  entendre ,  par 
son  organe  ,  l'expression  franche  et  complète  de  l'opinion 
publique.  Une  assemblée  ainsi  constituée  garantit  seule  an 
gouvernement  la  certitude  de  ne  donner  à  la  nation  que 
des  lois  dont  ses  besoins  réels  constatent  l'utilité.  » 

Les  rois  qui  parlent  ainsi  sont  assurés  d'être  entendus. 

n  est  en  France  quelques  oreilles  que  le  mot  d'institn<« 
tions  libérales  irrite  et  fitlgue.  Alexandre  nous  prouve  en 
vain  qu'elles  imposent  silende  à  des  haines  séculaires ,  et 
font  un  même  peuple  de  deux  peuples  ennemis.  Mais  peut* 
on ,  sans  déroger,  acheter  la  paix  et  l'union ,  au  prix  du 
bon  vieux  temps,  du  droit  exclusif  de  chasse,  et  du  privi- 
lège d'être  encensé  à  magnificat  ? 
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CHAPITRE  XVI. 
Zh  la  Suisse. 

Un  sentiment  de  ma^faise ,  iin  esprit  êé  fermenteticm 
tourmetitent  les  petits  cioitons.  Celui  d'tlnderw^ld  offre  des 
âjmptÂniès  |»lu8  alannans*  La  fortnaiion^  dÀoclEaef  dt  L«* 
cernée  été  le  signal  die  quelques  troubles  :  on  a  demandé  le 
sappel  des  esilës  de  iSiS;  on  insioue  qm'H  faut  se  séparer 
de  la  oonfédëratioB  ;  on  déclame  contre  ks  norateurs  ett 
matière  de  iieKgioaf  on  accuso  la  prêtre  ;Kaeslin  d'atAûer 
le  feu  de  la  discoadow.  Cependant  l'agita  tioa  a  été  légàra  t 
quelques  chefs  onl;  été  arrêtés. 

Les  feuilles  helvétiques  ajoutent  que  ces  arrestations  99^* 
fisent  pour  calmer  les  esprits.  Elles  suffisent  du  moins  pour 
les  comprimer.  Mais  la  compression  est-elle  le  calme  ?  Dé- 
truire un  effet  sans  enlever  la  cause ,  n'est-ce  pas  s'exposer  k 
yoir  la  même  cause  produire  bientôt  un  plus  grand  effet  ? 
Sans  doute  il  faut  sévir  contre  les  agitateurs  ;  mais ,  dans 
toute  agitation ,  il  existe  un  espritdemiécontentemetit  qu'il 
faut  catmer  et  non  comprimer. .  On  est  trop  disposé  i 
prendre  le  calme  des  prisons  pour  lia  tranquillité  politique. 
Une  constitutism  libérale  protégé  les  peu|ples-  contre  les 
gouvememenr  «1  les  gouvaroemcns  cootfe  Ica'  peuplas^ 
ks  cackots  no  protègent  que  contre  ks 


•—  On  a  rétabli  h  Zurich  la  société  pour  Inistoire  de  la^ 
patrie.  ËUè  s'est  déjà  occupée  de  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  loi  qui  exclut  les  ecclésiastiques  du  grand  conseil  du 
canton.  Yoilà  donc  une  académie  politique  en  Europe. 
Organe  de  l'opinion ,  elle  discute,  avec  une  sage  indépeh-* 
dance ,  les  résolutions  et  les  projets  du  conseil.  C'est  une 
digue  salutaire  opposée  au  torrent  de  l'aristocratie.  Cette 
société,  composée  de  libéraux  éclairés  et  prudens,  offre 
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une  nouvelle  garantie  au  canton ,  et  ne  donne  aucan  om- 
brage au  conseil. 

—  On  assure  que  les  réclamation^  de  la  Suisse  contre  le 
gouvernement  français  ont  été  liquidées  à  cinq  millions^ 
Deux  millions  cent  quatre-vingt-trois  mille  soixante-qua- 
torze francs  sont  réversibles  aux  villes  de  Bâle,  Zurich  et 
Saint"-Gall ,  pour  l'emprunt  de  Masséna. 

.  —  Les  moines  Ugoriens  se  sont  établis  depuis  quelque 
temps  dans  le  canton  de  Fribourg  ;  aujourd'hui  ils  deman-* 
dent  l'ancien  couvent  des  trapîstes  dans  la  Val-Sàinte;  ils 
espèrent  diriger  ensuite  le  collège  de  Saint*'Michel.  Ces 
corps  ,.qui  ne  peuvent  mourir,  ont  des  espérances  sans  fin; 
Leur  influence  afflige  les'  citoyens  éclairés)  le  gouverne- 
ment les  observe  avec  inquiétude.  On  «ssure  que  s'il  ne 
peut  les  éloigner  du  canton  ,  il  est  résolu  de  les  écarter  de 
l'instruction  publique.  Que  le  conseil  y  rc^garde  de  près  ; 
une  dcmi*victoire  oblige  à  de  nouveaux  combats» 
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On  assure  que  les  souverains  se  réuniront  à  Aix-rla- 
Chapelle  au  mois  de  septembre  prochain.  Le  congrès  fait 
concevoir  d'heureuses  espérances  :  puisse-t-il  les  réaliser  ! 

, .  —  On  fixe  au  10  juin  la  dissolution  dU  parlement  d'An- 
gleterre, On  répète  le  bruit  annuel  de  la  retraite  de  lord 
Liverpool  :  la  chambre  des  communes  a  singulièrement 
contrarié  le  noble  lord.  Il  peut  espérer  beaucoup  d'un  nou« 
veau  parlement  ;  mais  la  première  année  est  toujours  diffi- 
cile et  dure. 

—  La  diète  de  Norwége  est  prolongée  jusqu'à  la  fin  de 
juin. 

—  La  commission ,  chargée  de  proposer  un  plan  de  con- 
stitution pour  le  duché  de  Holstein ,  a  id  s'assembler  le  1 1 
de  ce  mois. 
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— «Une  proclamatîoa  du  lord  lie^uiLenant.d'Maiide  d^ 
clare  que  le  comté  de  King  est  rendu  au  bon  ordrct;  tt  aà« 
nule  l'acte  qui  le  déclarait  en  état  de  trouble. 

—  Cent  yingt-neuf  person-nes ,  accusées  d^coptrefaçoa 
de  billets  de  banque ,  ,ont  été  arrêtées  en  trois,  mois.  Sir 
John  Grahaiu  a  dit  y  dans  U  chambre  des  communes ,  que 
les  deux  tiiers  des  billets  y  en  circulation  dans  lesprovinçea 
du  nord ,  étaient  contrefaits.  , 

'  .;-*Un  ukase  de' l'empereur  de  Russie  a  augmente  de  dix 
pour  cent  les  droits  de  sortie  du  fromçuty  du  seigle,  da 
chanvre ,  élc. 

—  La  police  de  Leipsicl  avait  assigné  aux  juifs  un  quar-» 
tier  particulier  pendant  la  durée  des  foires.  Les  juifs  se 
sont  décidés  à. ne  plus  les  fréquenter  5  ils  ont  prié  le  roi  dé 
Prusse  d^en  établir  de  nouvelles  à  Naumbourg,  en  s'enga- 
geant'à  s'y  rteiidve  régttlièrên^nt. -L'intolérance  commer- 
ciale n'est  pas  moins  funeste  que  l'intolérance  religieuse; 
et  toujours  la  pexsécution  retoaibe.à.la..fin  sur  les  persé- 
«cuteurs. 

•■.•^rr-  Un  joarna>de  New^Yorck  contient  le  nom  de  quatre 
ototS'  marchands  qui  ont  annoncé  leur  insolvabilité  le 
méôie  jour. 

*—  Ifti  enfant  de  treize  ans  traversait  le  Louvre  une  bou- 
teille à  la  main  :  un  factionnaire  suisse  lui  adresse  quel- 
ques mots  paiir  l'empêcher  de  passer  ;  l'enfant  ne  com-^ 
prend  pasîle  langage  de  cet  étranger;  il  continue  sa  route, 
et  le  Suisse. le  blesse  à  la  jambe  avec  sa  baïonnette.  Les 
témoins  se  récrient  et  la  foule  se  rassemble  ;  un  officier  à 
demi-sdlde ,  le  colonel  Dufay,  a  particulièrement  contribué 

à  calmer  l'agitation  du  peuple  :  le  Suisse  est  arrêté Cet 

accident  a  été  occasioné  par  l'étrangeté  d'un  langage  que 
le  jeune  blessé  n'a  pas  compris.  Quand  pourrons-nous  donc 
nous  entendre  7  ,  _ 

—  L'iqcendie  qui  a>^éjbruit  une  partie  de  la  yille  de 
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Salzboarç,  a  ruiné  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  frmttlesy 
'mille  oent  cinquante-quatre  individus. 

—  Dans  le  Valais ,  une  avalanche  s'est  précipitée  dans 
la  vallée  àmlsk  Drance,-^t  intercepte  le  torrent  qut^or^ 
me  déjà  un  lac  de  sept  mille  deux  cents  pieds  de  long 
sur  six  cent  trente  de  large  et  cent  de  profondeur. 
lia  masse  de  glade  a  deux  cent  vingt  pieds  de  hâtftéuir 
moyenne  sur  une  base  de  neuf  ccfnts.  Tout  lé  bas  p^y^ 
m  été  abandonné  s  cependant  l^eau  filtre  à  travers  les  gla- 
ciers. On  espèce  que  le  suintement ,  aidé  par  les  travaux 
ordonnés  par  le  gouvernement ,  sera  asses;  p^r^siéftahlp 
pour  empêcher  une  irruption  spontanée  et  une  débâcle 
violente.  Un  phénomène  de  la  même  nature,  s'offre  dapf 
)a  vallée  de  Chamouni.  Les  Gépevois* ont  ouvert. le  lac  d« 
côté  du  Rhône ,  afin*  de  faciliter  l'écoulement  des  jeàûx. 

—  Le  fils  dtt  général  Arrighi  a  été  àrrit^  k  QéA^s::  il  ^t 
conduit  en  France.. 

— Le  magasin  à  pondre;  que  St.  Dupont -possédait  IrWtl^ 
mington,  a  sauté.  Il  y  a  eu  trente-cinq  tués  et  six  blessés: 
Le  -général  et  le  écilôn^i  GramcHy,  qui  tétaient  àloos-dkes 
M.  Dupont,  9<Hit  accoorot  au  secours  des  ouvriers;  l'un  fét 
ces  malheureux  fut  tué  à  côté,  du  colonel ,  et  la  iéJte  d*im 
autre  tomb^  aux  pieds  du  général.  Le  dévouement  de  œs 
officiers  tcaoçais  nous  prouve  que  l'infortuoe  n'abat  paailf 
courage*  . ,  J.-^P.J?j... 


l^-  pxiteurs  légalement  responsables  .•  ' 

E.  AiGNAïf  ; -Benjamin  Goitstant;^  Evariste 
DuMouLîir;  Étiennç;  A.  Jay;  E.  Jout; 
Lacretellf  atné;  P.-F.'TissoT. 
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Mott  ée  PÈii\gàïe\f  de  la  Ch^rstâit  et  dû  Lùgôgt'f^t  ydèlK 
'  '  pages  i63  M  fQ4  (î7*.  livraison  )\ 

*  f 

*  EL  '  *  •  »    •  • 

Le  motMle  rEnigme  ^st  Bonheur:  celui. dt  U  Charadje,  Théâire; 
et  celui  du  'l>ogo|;riphe ^  Bergère,  oik  Ton  trouye  bergir,  JBrèbt p 
gêrèè ^  ète,  Èbre. 

•  ^  *  »  .         j  ,  '.  .         :         •  , 


Compte  reHifa  des  és^é^mensqùi  $e  sont  pàésêé  à  l^n  , 

pat  M.  Cha^rter  Sàîniteirille',  ftncieiQ  li^iiténaât  Ae  poliee 

•â  Ijroiti  Plrri^  y  àhët  Tblirnadhon  *  Mblih  tl  H.  Seguin , 


/  lî"   .  •:   il 


-0|op«îft  lapubUc^tion  de  4v)biix;liiiré  de  M.  le  cùloael  . 
Fahvner'Blur;1e0  évé^emeiieekè  Ly^on  ,  et  celledet  réponses 
dQtlUiil'de  €ha1m>l  ^  d^Farg«et  et  Camiel/roavrttge  dt 
VU'iS^nnfviVmyhettpeiiint  ée  pettco  dam  cette  yiUe  à  cette 
éfoqim^iAii-.laifêAievàMXÊÊnpiè^mé^  U^a  pantf -enfin  ,-^1  il 
est  nétarel'qire  noadedteiin  a'itttondeiit  à.ceiqnà^vHta.eti»  :i 
rendîom  coÂipte.  IBaie^  ep  eoadhieiiçaatnotreirawiiyM^^. 
dificifcM  t'est  :préBtsiée4«olw|  etneixi^icrdytMirdeteir  la  ; 
soonf tfctv  lni>  pnblîe9iviMt^d''eBirepvc||Hdre  une  làcfae  épi- 

M.  de  Chabrol  et  M.  le  général  Ganudd^nepiirit  dans  o 
des  rdagtéa  dîHerene  j  nsinp4Mis:lè  -même  aeàk^  eè  Mi'âaio4 
ne^^^deJ'amfeVnposeiM^  d'ilMtnatxive  égale«Mot«4? 
T.  IL  xê 
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mative ,  des  fiûU>  dîrectemeiit  opposét.  Ge»  finis  ne  amit 
pas  du  genre  de  ceux  sur  lesquels  Tune  des  parties  peut  se 
tromper,  et  sur  lesquels  i^  par  conséquent,  l'on^peut  adopter 
la  version  de  i^autre  partie,  saifc  iincniper  II  yëracité»  les 
intentions,  la  moralité  de  celle  à  qui  l'on  accorderait  moins  de 
confiance.  Acteurs  on  témoins  dans  ces  événemens  mj* 
morables ,  les  trois  «eri^ai^s  ci-dessi/s  nommés  (nous  lais* 
sons  de  côté  M  de  Fargues,  fi^rce  qu'il  est  mort)n*ont  pn 
tomber  dans  aucune  erreur  involontaire  snrdes  faits  posi- 
tifs ,  arrivés  sous  leurs  yeux ,  et  dont  ils  ont  recueilli ,  cou* 
State  ,.  analysé  toutes  les  circôtisCances.  Si  Ton.  en  croit 
M.  SainneviUe,  les  moyens. de  police  employés  pendant  son 
absence  par  diverses  autorités ,  et  nommément  par  l'autorité 
militaire  ,  ont  transformé  en  conspiration  coupable ,  en 
révolte  ouverte,  des  mécontentemens  partiels,  isolés ,  qui, 
sans  Tintervention  de  cette  police  occulte,  se  seraient  éta-' 
pores  d*une«j»RTiJpre ,  sinon  innONcente  »  au  moins  inoffen* 
sive.  L'on  a  eicité  des  malheureux  pour  les  dénoncer;  Ton  a 
compris  ian$  ces  dénonciations  des  citoyens  irréprochsj>les« 
Des  lois  sévères  ont  été  .appliquées  avec^nne  rigueur  sans 
mesure  et.sa^s  justice  à.  des  infpfti^néa  mo^nr  coupable* 
que  ceux  qui  leur  avaient  te^du'ce^  détestables  einb&4Ml9- 
Si  l'on  en  croit  M.  le  lieutenant  général  Canuel ,  un  vaste 
complot  menaçait  de  boulet erfcerMa  monarchie.' Dès  ifi* 
cierSfdfsrcabareti^rs,  unc.tainIbalHniajdr ,  un  prétrvnm»  ' 
riéj  des  blancbis^enra,  de»  tisseiranda^des  tailleurs  dliàljta^ 
des  maçons,  et  ponr  coauniinder  rexpéditinnii»v^elqbes' 
officiera  en  retraite  a\laienl  projet^éde  conquérir  ht  fraiiei^ 
aii<  profit  d^npe^^ynàstié  iUégilime.  Lenn  moyens 'étaient  * 
pi^ts,  leur  sUccës  pdsstbie.  Gsox  qn'odsffétrii  -ilu'nom  dn*  . 
provocateurs  etdndâatcnrs  (Mitrj8aim«rélat y  eil  engageant  ' 
les  traîtres  k  se  démasquer»  iXoiiàilea  fiigeniêns  ont  été  jns«-  • 
tes;  et  1  excès ,  s'il  a  eu  lieu,  a  été  du  cité  de  l'indalgence 
et  nxm  de -b  sévérité.  •  y^  f-V  r  ''-!."  : 

Les  tx>tttradiotàons ne  soni'peSfiiOMis  étonnaêÉlèi  fè^ifdnt  T. 
nonsv^omne  ûa  le  rermiwl  è  l'iienre^tUetittelsohtj^aa  : 
r-  '  .15    .ï 
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moins  ioqaiéiatites  »  quand  il  s'agii  des  &iU  prticulier5# 
Messieiirs  les  commakkdans  dc^  la  force  artné^  d^clar^t,  par 
écrit,  qu'ils  n'ont  eu  aucun  agent  ou  employé.de  police.  M.  le 
lieutenant  général  Canuel  affirme  deux  fois  >  dans  son  mé- 
moire, que  ces  agen^  appartenaient  tous  a«  lieutenaqt  .de 
police  civil  ;   et  M.  Sainne^ille  cite  les  noms  et  rap- 
porte en  entier  les  interrogatoires  d'agçns  dirigés,  exclusi-  . 
vement  et  k son  insu ,  par  messieurs  Us  génémux ,  e|  il  ppo-, 
âuit  une  quittance  signée  par  M.  Canuel ,  pour  lrais.de .. 
liante  police.  ....... 

Si  les  événemens  de  Lyon  étaient  dé)à  du  Romaine  d^; 
Thistoire^^ou  si  nous  en  étions*  au  «fcaÎQf  «éj^réa^pKr  plu«v 
sieurs  années,  Dta«s  pourrions  ^lamin^Ci  san^.cpf^^voir  . 
d'alarmes,  les  docopaens ^ui  nom  j8#fit  préeetitési . Nous . 
pèserions  IVutorité  des  a^olati^iis,  i^eVe  des  démentis.,  U  , 
vraisemblance  des  explications;  et,  nojifts.}e:cppjrons,  il  serait 
facile  de  démêler  le  fi^ux  di^  vrai,'  U  rsfisoatiatyle  ei  le  ppssi- 
ble,  de  Tjex^géréetde  l'absi^e.'U  y  aAixin^is  queiKHisf^Or  . 
rions  s^ivi  cette  miarche  franchement  et.silii«  crainte.  /Uiais 
au^'our^'biii  pIusieursjurisprnd?QiCt)S^'9dnt  introduites,  qut , 
nous  i)e  blâmons  p9»y.mais  qui  n^MS  jeltenJt.i^s  de».einr.. 
barras  inextricables.  Messieurs  les  chefs  militaires  .ont  étH: 
nommés  par  le  roi  :  xiopier  ce  que  M;  âainneyiUe^rappiudi* 
sur  eux  ^  c'est ,  nous  apprend-^n  ^  affaiblir  indu-totemeàt  !• 
respect  4û  à  la  majesté  royale.  Les  JHg^adeacoursiprëT^»»  * 
taies  doivent  leur  institution  au.  pouvoir. sHprlbie'^ideu^r. 
émane  toute  m^agistrature  :  fstmra'Oe  {que  M.  Sainivevilte  I> 
dit  de  j'excesâve  sévérité  df  l^^r  jugement,  c'est,  :d!apfës  : 
la  doctrine  nouvelle^  porter  A  4'wtOfité'du  monarque  vain  ♦ 
atteinte^indirecte  :  leten  effet ,«  un  .éffrinrain  vieiitd'ètréc^«  » 
^.°^^?^  ^®?  peines  rigour^fie^ti^t  Kun  4es  motifat  4e  .sa  i 
oondamiiatiqn  est  q^il  s'e&t  peaa]isiwMitînaitiV%m«njicoiBlfe>'. 
M.  Iff  gfî^ér»!  Çs^nnel  et  k&j3PMrft.prévâu)8%.uti  paasIiDiM:  f 
que  ce  qu'affirme  M.  Sain»wilie.-OUm  autre  eèté ,  ee^dei^- 
nier  est  aussi  investi  d'une  nominatioiii*i|i}giiste  i  aièf  Sc^ 
assertions  I  serait  évidemment;  suivant  le  noureau  s;^s* 
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têine,  manquer  de  respect'à  la  source  sacrée  dé  laquelle  il 
tient  ses  p<H;(voîrSi  Si  néu^  disons  que  ce  que  M.  Canuel  a 
drt  est  Vrai,  nou»  ÎBCulpoiis  M.  SainneTÎlIe ,  et  le  minis- 
tère pul>lic  a  été  incité  à -commencer  d'office  des  procé-; 
dures  contre  toute  idcuipâtioik  de  ce  genres  Si  nous  ajou- 
tons fin  aux  pièces  produites  par  .M:  Samnéville  /  nous' 
aomn^es  exposée  aux  Iriêfnes  dangers  de  la  part  du  même  ^ 
ministère,  nous  poursuivant  d'office  dans  Tîntérét  de  MiCia- 
niiel.iSt  nous  disons  <>ui'}  il  y  a  poursuite ,  et  il  y  a  poursuite 
si^'nrotts  disons )ien.  ..  -.: 

Ce  n'est  pas  tout  :  parler  des  malheurs  de  Lyon  sans  Paire 
aHtrsioh'dë^mauiëte  oll-d'^fut^è,  à  ceux  que  M.  Canuel, 
apjj(4lé^dif  dt^etfA^ÏKMlDiéCed ,  et  M.  Sainne ville  d'infâmes 
dêIâftèii¥àV^'*«sl  paé^  l^ratieaMe.  Oî»,  èi  nofus  faisons  allusipu  ' 
k  la  i^rt  qù^tts  p4t  ^tm  À  ces  événeméns  pbuir  Jes  blâmer ,  ' 
cév  a|;èi)9 V  qui  sont  domiciliés  idans  divl^r^es  parties  du' 
rdyatk^iéy  pétiventiioud  attaqnei^  au  lieu  'de  leur  domicile. 
Si ,  à  l'exemlplè  du  gëoérâl  Gèi^itiel  y  nous  louons  leur  zèle 
itffiftipd!»1e,  }l  y  a«<piàfWi\ceux  qi^'tls' avaient  dénonces  des 
hèmme^  dont  l'inâoèence a  élé  ^econiiné ,  et  qûf  pourront^ 
à  f ei^  tbui*,  ftott»  filil«'«Mt«i«#à'<fitil  <ië^t^  Héues  de  Paris  , 
p^r^a^r  4)^yé  de»bdtf«'  silfftagé'ies%ttpostu^s  &è  leurs  ' 
eiitHifiifateaKl'i'  !.*...'.••* 

«BBRpqcqtnix  qu'il  n%s4i|»a8!^qufèstîon.  dé  cés'iriterprétatibns 
doatt«iB-»ld*  éonVains  peuvent  Vinquiétér.  liôûs  'sofaimes  " 
po«r  lc4momentU*as^iiss  ju^  '  tù  ' 'p^irit*  Mi    Màl^bhangy^ 
a  jfifftjénçocdèrà  son  'pU4d#yef*''e4Mtre'Mr  Fi^vëè,  ptai-  ' 
doBjrer.Jtoinid  Kn  ii^te^prémidiis  subtiles  et' ingénieuses ', 
ua 'plaidoyer  cotitreti^  '^W,f^  ouvi^ge  ;  et  fl-  à  'dëirVàré  ,  ' 
cette;  finjs  v  qn'il  it'kktërîM^ie^lt  pdînt",  paifèê  que  tôxit 
ce^jqoiairàU' besoin'  di^mterprétation  ^  tf  était  )ias  dângé- 
reccx  {ji)V  déclaibitfon'  dèdl  HWjfs  laissons  à  iJ^tlFfévée  k  ' 
fie»|itoéva1k>tyv  Mais  ilneat  ^qii«9tidn  dé  faits  positif,  sim- 
plea,  tànm%  dégi^él<^drvto^t'(|%i5onnemeirt  ,'<ie 'j%r^  iila-' 
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lehels  qu  il  faut  nier  ou  admettre.  Or,  que  nous  admet- 
tions cet, faits,  que  nous  les  niions,  la  nouvelle  (Joctriqe 
noQS'  punit  aussi  sévèrement  daQS  un  cas  que  dans  l'autre. 
Écrire  pour,  écrire  contre ,  écrire  sur ,  est  également  dan- 
gereux. Tel  est  l'état  oii  la  pressé  est  tombée  ;  et,  si  l'on 
croyait  nous' réfuter  en  nous  objectant  ce  qu'on  publie  bu 
ce  que  nous  publio\is  nous-mêmes ,  nous  répondrions  que 
le  fait  ne  prouve  nullement  la  garantie ,  qu'on  passe  au  bas 
d'un  glacier  pen<)ant  que  l'avalanche  se  détache,  et  qiie>  si 
l'on  échappe  de  quelques  secondes ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
route  soit  sAre  :  il  peut  y  avoir  tolérance ,  indifférence , 
ménagement  ou  <]édain  ;  mais  il  y  a  hasard  (i) ,  il  q'y  a. 
pas  liberté. 

Que  ne  '  gardes-vous  le  silence  ?  nous  dira-t-on.  Mais 
est^l  croyable  que  telle  soit  l'intention  du  gouvernement? 
,Des  écrits  contradictoires  font  publiés.  Ils  intéressent  ta 
.vie,  l'honneur,  la   tranquillité ,. la  loyauté  des  habitans 
d'un  des  premiers  départemens  de  la  France.  Ils  sont  signes 
.respectivement  par  des  fonctionnaires  élevés  en  digni- 
tés ,  et  qui  conservent  des  fonctions  éminentes.  Us  circu- 
lent de  l'aveu  et  sous  les  regards  de  l'autorité.  L'on  n'a 
^poursuivi  nifcun  Âe  leurs  auteurs.  L'on  nous  a  permis  de  les 
acheter  et  de  les  lire.  Ces  écrits  répandent  dans  l'opinion 
publique  l'agitation  qhi  résulte  toujours  d'allégués  diamé- 
tralement destructifs,  les  uns  des  autrçs,  agitation  que  )a 
découverte  et  là  démonstration  de  la  vérité  peuvent  seules 


(l)  Cela  est  si  ynx'^  qae  le  minfs'tfire  publié  lui-tnéme  noui  parle 
d^écrîvain's  ?qui  as  ertfient' courageux,  jÀrce  qu'ils  sont  ëpargnë^. 
{  yàfûit  le  discours  de  M.  Marçhangy  dans  la  cause  du  sieur  Mi- 
chel* )  Mais ,  s'ils  sont  épargnas ,  ils  sont  donc  coupaUes  :  car.  on 
n'a  jamais  dit  des  innocens  qu'ion  les  épargnait.  Le  ministère  public 
choisit  donc  ceux  4"*il  ëpargnie  et  cecix  qa*illi*éparjgnepas.  11  a  donc 
Ou  il  k^hro^^  utaj^oiivoûr  discréliQqnaire.  Ca  n^est  )[K>inf  le  délit , 
c^est  i^  ^oTonté  qui  décide  s^il  j  aUira  où  soil  poursuite,  ^t'oûtes  Us 
subtilitds  du  monde  n'empêcheront  pas  ce  système  d'4trede  tous  les 
systèmes  le  plus  contraire  a  là  liberté* 
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apaiser:  et  ^autorité  voudrait  que  Topinipa  restlt  daça 
cette  agitation  ,  dans  cette  inquiétude ,  copséquence  inévi- 
table d'un  doute  prolongé  sur  des  objets  qui  ont  rapport  k 
la  sAreté/des  citoyens  et  à  la  stabilité  du  gouvernement? 
'  Non*  certes,  l'autorité  est  trop  éclairée. pour  ne  pas  sentir 
que  la  question  de  la  coi^spiration  vraie  ou  prétendue  qnt^ 
'  à  éclaté  à  Lyon  en  1817,  doit  être  éclairçie  dans  l'intérêt 
même  de  l'autorité.  Car  enfin ,  il  ne  s*agit  de  rien  moins 
que  de  savoir  si  une  province  de  la  France  est  pleine 
d'hommes  désa^ectiounés,  malveillai^  ^  désirant  le  renver-t 
sèment  de  ce  qui  existe,  ou  si  dans  cette  province  dea 
agens  subalternes  ou  mêqie  des  délateurs  et  des  provoca-* 
teurs  volontaires ,  qui  s'arrogeaient  une  mission  pour  Tob^ 
tenir  ensuite ,  se  sont  disséininét  à  Tinsu  du  pouvoir  su* 
préme ,  et  au  mépfis  de  la  hiérarchie  de  tous  les  pouvoirs» 
pour  inventer  ^t  exploiter  des  conspirations  k  leur  profit. 
N'est-il  pas  évident  que  si  la  France  reste  dans  le  doute ,  ce 
doute  aura  des  conséquences  au  moins  pénibles,  peut-être 
fbnestes  ?  D'une  part ,  si ,  ce  que  npus  sommes  loin  de 
croire,  mais  ce  que  certaines  gens  semblent  se  complaire 
k  insinuer,  il  existe  dans  le  royaume  des  méconteos  épars, 
sans   chefs ,  sans  point  de  réunion ,  et  par  là  même  sans 
moyens  réels ,  nVst-il  pas  dangereux  de  leur  laisser  pré-r 
sumer  qu'une  vaste  province  #ussi.  est  mécontente;  que 
les  mécontens  y  sont  en  grand  nombre;  que  leurs  tramea 
k  peine  brisées  peuvent  se  renouer,  et  que  de  la  sorte 
une  entreprise  criminelle    trouverait  sur   ce  'point  du 
royaume  de  Tassentiment  et  da  U  sympathie?  D'une 
autre  part ,   l'opinion ,    que  des  provocateurs  .  soudoyéa 
tendent  des  piégea  à  la  classe  pauvre  et  waUienrease 
pour  Tentrahier  à  des  attentats ,  et  la  livrer  k  des  geôliers 
et  à  des  bourreau^  ,  cette  opinion  qui  doit  aKéper,  révol-* 
ter^  den]^oralis,er  le  peuple  »  en  lui  peignant  ses  administrai 
teurs  opmn^  des  ennemis  perfides,  n'eat-elle  pas  bonne  k 
détruire,  si  en  ^ffet  elle, peut  être  détruite? En  n'éclaircism 

lant  mn\  on  laisse  ce^  dçux  Igr^ athje?^  désastreuses  k  h 
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•  Éfterci  ie  qui  ytat  6*en  emparer;  L'on  réilnit  toos  les  îaU 
convéniens ,  l'on  combine  deux  elémens  de  mécontente- 
ment  et  de  désordre.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  peut  vouloir 
une  autorité  juste  et  prudente.  "^ 

Prouver  à  la  France  que  ses  hàbitans  ne  sont  ^oînt  dîi^« 
posés  à  conspirer,  et  que  leur  attachement  aux  lois  est  tel', 
qu'on  ne  peut  les  en  faire  dévier  qu'en  les  trompant,  c'est- 
à-dire,  démontrer  que  l'immense  majorité  des  Prançaîf 
veut  le  bon  ordre  et  chérit  la  charte ,  c^est ,  nous  le  seit- 
tons ,  rendre  service  au  gouvernement.  £h  bien  !  nous  es- 
saierons de  contribuer  à  répandre  cette  conviction  salu- 
taire. Mais  nous  ne  nous  déguisons  point  que  c'est  à  nos 
risques  et  périls.  Par  une  étrange  complication  de  circon- 
stances, de  passions,  d'intérêts  malentendus,  on  dirait 
que,  pour  plaire  à  certaines  portions  de  l'autorité ,  il  faut 
leur  dire  que  l'autorîté  en  général  a  nombre  d'ennemis,  ee 
qu^un  moyen  de  la  flatter,  c'est  de  se  montrer  persuadte 
qu'elle  est  odieuse.  Affirmer  que  rien  tie  menace  le  repoa 
pjublic,  «pf^nyé,  comme  il  doit  l'être,  sur  la  justice  et  hi 
liberté  publique,  est  une  assertion  qui  passe  pour  ténotéraire 
et  demande  du  courage. 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  que  noa  lecteurs 
nous  excusent ,  si  dans  le  compte  qne  nous  allons  rendre 
de  l'oavrage  de  M.  Suinneville,  nous  nous  interdisons 
toute  réflexioîi ,  et  si  nous  nous  bornons  à  l'extraire  et  à  Hk 
citer  textueHement.  La  connaissance  personnelle  qu*»  d» 
caractère  de  ce  fonctionnaire  publit:  l'un  des  auteurs  èé 
la  Minerve  en  particulier,  nous  pénètre  pour  hii  de  beau»* 
coup  d'estime,  et  ses  assçi'tions  sont  pour  nous  comme 
individus  d^un  trës-grand  poids;  mais,  dans  noire  fonction 
de  critiques  ,  nous  rapportons  tons  les  faits  sous  sa  garant 
tie ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  changerons  aucune  de 
êes  parôîes.  II  n*y  aura  de  différence ,  entre  son  mémoire  et 
notre  analyse,  que  la  brièveté,  et  par  là  même  quelques 
transpositions  indispensabla  pour  que- nés  abrévietiens  M 
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.expôfté  die  ,fai^. 

<t  jpepuU  deux  ans  on  ne  cessait  de  présenter  le  déparie- 
^  »  ment  du  Bb6ne  comme  un  foyer  de  conspiration..... 
,1»  !(page  i.}Le  8  jiiin  i9i'7,  une  borriWc  catastrophe  pa- 
^n  rut  destinée  à  justifier  ces  bruits  si  loag^temps  .prQp»- 
»  gés....  Le  sang  répandu  en  divers  lient, par  la  ^liaphe 
..»  fatale  ^  et  le  régioie  de  terreur  paiftout  adopté ,  sem- 
.  »  blaient  attester  la  gravité  du  criqiie  et  le  nonibre  des 
.»  coupables.  Cependant,  au  milieu  de  ces  scènes  d'hor- 
.»  reur,  des  rapports  contradictoires  font  naître  dçs  dputes 
»  graves  sur  l'existence  de  la  prétendue  coaspiratiop,.snr 
»  la  justice  des  rigueurs  dont  tant  de.  citoyens  sont  frap- 
;  »  pés  :  et  bientôt  on  se  demande  avfc  effroi  si  c'est  parmi 
»  \es  accusateurs  ou  parmi  les  victimes  qu^il  fai^  chercher 
;»  les  véritables  criminels  (p.  i  ots  ).  »  C'est  cette  ques- 
tion que  M.  $ainne ville  se  prçpose  de  résoudre  r  I^a  solu- 
;tioQ  de  celte  question  serait    difficile ,  obs«rve*t*il ,  si 
«  avant  d'examiner  les  événemens  en  eupEripêmiis^  on  ne 
»  se  rcipr^entait  pas  les  circonstances  pphtiqnes  doàt  ils 
»  ont  été  précédés,  et  au  milieu  desquels  ils  ont;  pris  n.ais.* 
\^  sanc0  (  p.  5  )*  »  Il  commence  donc  par  r^ppelf  r  Tétat  de 
Ja'Erance  et  de  Lyon  avant  l'insui'reationldu  S  juin.  «<  Tous 
M  les  brus  se  seraient  levés  (au  2k>  mars)^  dit- il,  s'il  n'ar 
>  vait  été  question  que  de  prendre  la  défense  du  monarr 
M  qne.  Mais  de  certains  hommes  n'avaient  vu ,  dans  le  nou- 
«  vel  ordre  de  choses ,  que  le  trionqiha  d'un   parti.  I^ 
.)»  avaient  eu  l'imprudence  d'exciter  des  aJUurmes  sur  de 
»  grands  intérêts.  Quand  on  se  vit  placé  en  tre  ces  alarmes 
»  et  un  danger  bien  pliis  terrible ,  plusiépra  furent  asse^ 
-»  aveuglés  pour  ne  pas  voir  que  p'était  c,e  djanger  qu'il  £al- 
•  lait  d'abord  conjurer  (p*  7)*  »• 

;  A  Lyon,  h  les  machinations  de  Tile  d'^l(>e  n'avaieni 
»  point  eu  de  qompticf^...;  La  sosuiitission  .de  cette  ville 
«  doit  iir^,  AUribuée  au^  événeinens  qui  vinrent  la  sur- 
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^»  prbidfe...'.  lit  tnrlontà  IVxéinjlle  tt  aux  tendres'  de 
»  i(.  ^  Fangnes,  iaiora''hEidTé:de.:LjGno.  GémâgniM  ne 
V  crut  pas  di»rahr  •*eloi^iiér-nt>se'âfa|6tla»:deBa<plâee,  et 
»  la  résignation  d'un  royaliste  aussi  prononcé  ûi  cesser 
»  tmitès  lésrJtvésôI^tionsX'P*  9')*  >' lfoQS^)'oiftiCfiôrtt,  èôm- 
me  )fait  que  noàs  avons  sans  les  yévM. ,  la  proclittiatida  ^ 
-M.  de  'Fangoas*  lors  da  retour  de  Napoléori  '.  WUff  est  telle , 
•qn'aticiin  de  sek  adhérens  les  plus  enthoosnstes  n'awaft  re- 
fusé de  la  signer.  Elle  est  datée  du  lo  nrars  v9iS,  anté- 
rieure par  'conséquent  de  tireiee  .jours  -au -départ  èa  -roi. 
«Sans  doute  cKte  prôclasôation  même  n'était,  dates  M.  de 
'Fai;gnes,  qu'on  acte  *de  dévouement rde  qpKis  ^à  la  cause 
Toyole.  iL'accueil  que  soti  auteur  a  «renicôntre  vpiiès' le  6 
-juillet,  et  .leà  fodctiohs '.qu'il  a  rempHlîs  coostammeirt >de- 
'puis  cette  époque ,  eÎD  sont  «ne  fireiive  bssez  éVideirie.  Maïs 
, cette  prôcfainiattoii ,  mal  ]vtffét  par  des  iiofannkes  ^ui  étalent 
placés  trop  loin' des  affairés- pour  én'apereovmr  kesVessorts 
secrets,  a  pu  les  tromper,  dé  nxétnequê  les' places^ ac- 
'ceptées  '  après  le  ùio  •mars  par  dbs  fonctîàfiitattes  enîdéns , 
'  qui  testaient  à  cÀté  de' l'usurpateur  ipôiir  aerrirife'rof^  ont 
pu  être  d'un  exemple  da^ereux ,  àk^ré  -là  poioété  dbs  mo* 
.tifs  qui.  animaient  les  aoceptins. 

Après  les  tenit  jours ,  «  on  système  de  réactidn  fat  iueitôt 

»  établi  (p.  8).  yt  lli'erdonflîanbe  dû  5  sèplembre-wât  tm 

terme  à  cette  réaotioii  :  mais ,  «  "k  efatendre  ie  parti  des 

■n  réacteurs  ^'cèttfe  ordonnance  venait  dé  rbu;rrir'iou]i  les 

»  cratères  de  la  révolution.  Elle  inimolait  les  téritables 

n  ser'vitèvrs  du  rbi  à  leurs  ennemis  oomimic|S.  Elieatles- 

-1»  tait  ainsi,  que  S.  M.  n'était  entonréé  qui  de  jlraSâ-er  (im 

»  seul  nuoistrë  excepté)  (p.  i3).i..  Pour  essayer  de  dawp- 

*  vaincre  le  roi  (^de  la  vérité  de  ^es  asserti^s),  ^cfai»- 

>  kit-ii?  lui  montrer  .un  peiiple  iûqiiietet  séditietBx\imob- 

.)»  rant  de  &im  au^'iiPilicu  de  ses  eonvidsioti6,'éttestaat, 

'^  par  ses  dééordresV  l'impuissance  et  lerdangeri  da  sys- 

•41  tème'ifdopté  ,'^t  nsenaçant  'saq»«esse  )e  irfoe  d*uiie  san- 

»  glanée  tatilstcoplK*.€e  pian  m<4fi  m  e&t  éttt   cbhçw? 
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»  LVxéeotMm  en  a«^t^eH«  ëtétânteect  suivie? lia  France 
».  entière  m  lèvera  poari  rtfponilre  affirmativendenl ,  parce 
M  .que  la  France  entiâ/e  a  été  témoîn  et  ^etime  (p.  t5 
»  et  i6  ).  » 

H.  SampevtKe  passe  ensuite  k  ce  qui  regarde  Lyon  ea 
particulier.  «  D<»  secrets  émÎMaîres  répandaient  sans  cesse 
.  M  de  faux  bruits ,  des  nouvel  les  alarmantes.  Les  bruits  gros- 
»  sissaient ,  se  dénaturaient  de  bouche  en  bouche ,  et  dans 
»  leurs  rapides  progrès  étaient  11  peiné  reconnaissables  le 
»  soir  aux  yeux  de  ceux  qiii  les  avaient  semés  le  matin....*. 
»  (p.  t6).  Ces  manœuvres  prirent  plus  d'intensité  au  mo* 
»  ment  des  élections..,.,  (p.  18).  Les  généraux  affectaient 
M  de  vives  rnquiétn (les; ....  Ils  présentèrent  un  rapport  dans 
>»  une  conférence  (ches  M.  de  Chabrol)....  (p.  19)*  L*in^ 
»  vraisemblance  des  faits  supposés  était  si  grande,  le  si* 
»  lence  absolu  de  tous  mes  agens ,  continue  M.  Sainneville» 
»  sur  des.  choses  aussi  difficiles  h  cacher,  si  extraordinaire, 
-«que  je  dus  ajouter  peu  de  confiance  à  ce  récit....  (p.  ai). 
.»  Mais  il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  ces  frits  avant 
«  d'arrêter  mon  opinion.  Pour  diriger  plus  sArement  mes 
»  recherdies ,  je  priai  les  deux  généraux  de  me  mettre  en 
»  rapport  avec  les  auteurs  de  ces  étonnantes  révélations.^ 
»  Ils  s'y  refusèrent,  attestant  qu'ils  n'avaient  ni  agens  ni 
»  employés....  Le  résultat  de  mes  perquisitions  fut  ki 
•  »  preuve  quêtons  les  faits  consignés  au  rapport  de  MM.  les 
»  généraux  étaient  aussi  complètement  faux  qu'ils  m'a* 
»  vaient  paru  absurdes....  f  p.  22).  » 

Nous  supprimons  ce  qni  regarde  d'autres  révélations 
d'nne  fille  que  M.  Sainne ville  voulut  entendre,  et  qu'il  nai- 
put  parvenir  à  voir,  et  les  renseignemens  fournis  par  trois 
témoins  dont  deux  se  présentaient  comme  agens  secrets 
des  généraux  qui  avaient  déclaré  auparavant  n'avoir  point 
d'agensde  cette  espèce  (p.  ii3  et  33).  «  Je  fus  convaincu^ 
»  dit  M.  Sàinneville,  qne  tout  se  réduisait  li  des  opinions 
»  et  ji  des  espérances  coupables,  exprimées  par  des  indi«* 
«  fidns  sant  moyens  al  sens  ressources*.. ..  M,  le  comte  d# 
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»  Chabrol  en  .mit  la  m^me.  opinion,  et  ft'onexfirittia  avec 
»  une  égale  franchise  dans  nne  lettre  quM  écnyit  an  toirm 
»  nistre  de  la  police.  •••Il  y  disait;.,.,  qoe^si  Ton  ponvaift 
»  fûre  honneur  k  un  esprit  de  zële  des  premières  inforoii^ 
>»  tions,  il  n'en  était  pas  ^moins  avéré  cjpi'une  tactique  coup 
»  pable  s'en  était  «nparée  pour  produire  nne  agitation' 

,M.&€tict Il  parlait  du  sous-oJ&cjer  Gauthié  (Tandei 

»  révélateurs!,  comme  .d'un  homme  qui^  au  lien  de  S0 
^  D  borner  à  rendre  compte ,  iSivait  prtA  Tinitiative ,  et  prck* 
«  posé  lui-même  des  enrdiemens,  en  se  disant  l'agent 
»  d'un  parti  puissant.....  (p^33).  Cependant   les  tribt^> 
»i  xîaux  furent  investis  de  l'affaire....  Deux,  des  individus 
u  soupçonnés  furent  rendus  à  la  liberté  sans  avoir  été  mia 
11  en  jugement.  De  sept  autres  prévenus ,  qui  n'avaient  pn 
M  être  traduits  que  devant  le  tribunal  de  police  correction* 
»  nelle ,  trois  furent  acquittés ,  et  les  quatre  antres  coih* 
V  damnés  à  quelque  tepnps  de  pn9on.  Encore  cette  coii^ 
«  damnation  fut-elle  prononcée ,  ainsi  que  M.  de  Chabrol 
1»  le 'mandait  à  S.  Exe,  le  ministre  de  la  police....  moins 
»>  par  justice  que  par  égard  pour  ceux  qui  avaieni  inventé 
M  la  conspiration..,,  (p.  35).  «  Ce  qui  doit  frapper  le  lec- 
teur» c'est  que  tous  ces  révélateurs  s'adressaient  de  préfé** 
renoe  â  l'autorité  militaire  (p,  36),  déclarant  qu'une  partie 
de  leurs  instructions  était  de  ne  rien  communiquer  au 
lieutenant  de  police,  et  qu'un  des  généraux,  interrogea 
cet  égard  par  M.  Sainneville  lui-même,  fut  conduit  enfin  â 
lai  répondre  confidentiellement  que  M.  le  lieutenant  gé- 
néral Ganuel  lui  avait  expressément  reconunandé  le  plus 
gramd  .secret  avec  l^ii  (  p.  3o). 

Ces  nsapcouvres  continuèrent.  «  Un  gendarme....  fut  ar«- 
*  rêté.^..  pour  s'être  mis  en  rapport  avec  des  personnes 
9  qu'on  lui  avait  désignées  comme  professant  dés  opinions 
9  douteuses  ,  s'être  présenté  à  elles  comme  un  officier  de 
ti  l'ancienne  ar^née,  d^oré  et  privé  de  solde  et  de  retraite, 
»  et  leur  avoir  adressé  des  propositions  coupables....  il  dé-* 
«  çlara  que  9es  dépaarc^e^  avaient  pour  objet  de  découvrir 


»  4eé  ^ftoBlMiaiHist^  afiii  dé  lésIiTtier  énsnilé  1  l^ntorite... 
•>î  (p,  S6).  Uû  nomme  Frtifaét  travaillait "alréc  non  mbins 
^wd^rdétlr  à  faire  d^s^Upé».  A -peiné  arrêté;  Midéïa  Co- 
-»  ldmbe;alI)CH}aiitdé  |^<acé,  vînt  en -personne  le  réclamer. 
-ïi  J'élîgeai,  dit  ^M.  SaitinèVifte,tine'dèm&hdfe!J)ar  étrit  : 
ib  ënëmefut  srdreësé»,  et  Brunet  fat  misëii  Iiber{\s.'M.  de 
via  doloioibé  n^  pi^cimtt 'albiis  de  ne  {)Iu8  eiii|31byer  im 
*«>  ôtstftimétft  ai}sA  d^ngeretl*.....  (p.  43};  Un  aalréVdé- 
->»  tibfltiateûk*  de  tr^ii  ^es  pHndpabx  fàbricàns  de  Lybn , 
*»  •i*tficônhtït  n'a^ôii^  foué  <|ué  le  *Ôle  à'uh  agent  provôca- 
^  tet/r.:..  (^.  •44)-  Uû  ^ôatrifeinev  âTaît  èfagage  des  gens 
H»  du  peàpYê  à^se  jirocurer  des  ârmte's.:..  et  cela  jibiir  les 
•V  côfnprorhètfreypoutîès  ^ptfdte  i,  afin  âe  les  WHtreàe» 
^  dàm^  et  de  les  comaïtm^e'tfù'iùihàéffinài^iit  (p.  *'52).  » 
fei  ^  reprodmt  'Ufié  ob«ervàlîôri  dl^à  fôité.  Le  dérnfi'er  de 
x^  agéiis  dé)c;!bi*a  qtk^uii  de%  -^néràuk  lût  avait  reprodifé 
dVvl»ïr  sèf vi  «la  >pijlice  civile  ife  prtfëV^ce  à  fe  «policé  mili- 
kii^  (  p.  .03  ). 

M.'Sainfteviite  terminé  celte  partie  de  ion  menfoire  en 
rapprochant  iin  pasiage  de  hî  réponilè  du  gen'^ral  Oaiiuet 
à  Ât.  obvier  cFifttie  'qnttthmïe 'sîgi^ele  paV  Ji?  général  lui» 
même.  baJBfs  ie  premier,  le  ^ériXàffit^tni  qti^hùclin  à^éfi 
n*tf9paHenait'à  ià police  fàiliVaire ;  diatii  \k  iecbnde,  il  re^ 
eonnàtt  avoir  reçu  êé  M. '8ëibnei'i<lle  doute  cèbts  freines  'en 
rembôursefneM  de  patdiik  Sônk^Hie  âéb'àvhêeyourftlStis  dk 
haute  pàlice()p.S6). 

«  'Nouft  arrivons  aii  8  jiiin ,  reprend  lï/SàiàneviBe  dans 
»  son  troisième  éhàpiit^  ;  au  8  fmi),  jour  de  deuil  et  dé  hr- 
»  mes  pour  le  département  dîr  l^Mne ,  jour  dé  stan^le 
«  et  (ft  dottfeû^r'pôûr  ïà  Frdinefe  entière  (p.  57).  t»  M.  &m- 
nevitle  él^it  âbseiit.  Il  éVàit  parti,  laissant  lé  département 
dans  1^  calme  le  plus  p|*6fond.  Tou^  lès  bruits  de  conspira- 
tion avaieht  eeSsé  (p.  58).  Le  q  jûirt ,  le  gouvcrhemèiit  fiit 
instruit  de  rétplosion  siirbite,  par  une  dépéché  télégra^i^i* 
que  v€t  M.  âàihnevtllé  se  trouva  de  retour  6  Ljbll  lé  i3 
(p.  63)i  «  Ce  qui  me  frapjiay  dil-il,  c'est  que  plusieurs  jours 
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^ 

:> 


M ,  avant  cette  ^explosion ,.  les  |a|rpréts  ep.ayaî^pt  été  mv^n* 
M  cé9 ,  non. par  4e.s  oruits  \amf9y,npn  pa^  il^s  o;i  dit ,  mfis 


s^  regards  de  d^s$u,s  les  hommes  «  d<:|p,l,  |i^  jjç^e  ^  au  milieu 
w  de  la  douleur  géaér.ale,  sembl^ii^aQijiQ^çei:  letnomphe 
»  et  les  excès  d'urt  ^arti ,  bien  ]^u^<yi.e  k  triomphe  et  le» 

>» .  rii^ueurs  de  la  jui^tice  .....  et ^  (i^rfi^^o^  rçlâçl^e. à  la 

«•recherché  fies  çaus^e.^.d*up.çv4ï\^^çpjp,t.gp'U  av^  p^ine  à 
»  compr,endre  (p.'63)|.  Je  nc|  Ù^i^pj^ifi^^  4itr:il,  j(  ço9ce«  ^ 
»  voir  Te?  cloutes  liçs  plus  çray^  sur^  ia^i^aUté^eiapfétea-  ^ 
»  due  CQnspfratictiti,  J^ais  ces^  dqjiftç9 ,  ^'fn^truçtiDQ  Sfulc, 
>•  pouvait  les'  éclaircir  et  les.  ctifUîgÇjr;  çj«,|CçiflvÂcÛPn ,  en , 
M  *  fourniisant  des  preuves  p9.8itiy.ç3..j.v*«  ^  P^!^^fl^f^  de  \ 
»  proposer  aux  divërseè  âutojpit^)^:^e^  ffi^ejc^tte  înatruçtioà  ^ 
»  en  cc^mipun  ;  n^ais  cette  G09^,ni^Yi\i^^^é,  df  travail.et  d*im- 
M  partialité  ne  fu^  jK>in|  a|;réé^p,^.y  J*e^sfi^i  d'pluenir| 
»  quelque^  lumières  en  inter^og^^f^l^ ,  «près  JM(«  le  (naire.de , 
w  Lyon^  quçl^ues-uns.  Jles  pvis.pii(ûer{i •.,.«.  Majs  on  fiait, 
»3  par  çrie  refiiser  toute  coipniV'.^iÇA^il^P  ^v.^  1^3  pçraotmies  ] 
»  arrêtée^ (|^,'6iS.h..,.  M.  î.c^pj-éf^t,qui>  peo^«yx|  long-fenaps  , 
»  ji v^it  j i^fJj^  chopes  coragne.  n^pi^^mçme.»  p^r^isjait  avoir , 
»  ^subitement  ^chAnçé^d'(^iqiQq..^i;^  Ce.  qu'il, a^ait  c^oai*  . 
*  .'déry  çoihme  des  <;hiuièrç,s.fiY^^9Ç>f^^s^y^Ùjhe.x^ 

bîes  3'9PPP,saiÇ«?,*f  ^  Ç.f^Si^iX^'Wft?'W>W'?'^^  "*  f^*'  f^W^^?': 
sui;  ce?  événçmens  f^i  d^sa^^rçi|^|çnjç^^  b^;i^rre$-  Ce»  obsta- 

cfes  çuîent;  V.îi;éc^t^.q<jjyAiV.^Ç^,jçM!â.prét^      con-'î 

».  spiralïop^^  la  ^  lerrçg^  <qu/avajljt  ré|fPi^^e.  ^t  ;qu'ai]gi»en' ^^ 

»  laient.fhaqup^.  jojï^r^k^  . WWPÇÎ  1^9  iP^^'W!  mUitafifet , 
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»  d^parteihetit.âù  Rhône  un  lieutenant  eu  roi,  avec  les 
»  pouvoirs  qtti  manifestaient  la  volonté,  et  fournissâietit  les 
n  moyens  ^atteindre  la  vérité.....  Cette  vérité  alors  ré* 
)•  trouva  Te  courage  de  se  montrer,  è€  tés  inâlheureux  la 
»  force  de  se  plaiudte  Çp.  67).  »  * 

'  M.  iSainiieville' fait"  connaître  ensuite  ï^èn/sèmble  4ea  ^' 
preuves  si  lentement 'et'st  difficilement  acquises.  Avant  4*én*  ' 
tf er  nous-mêmes  dan»  ceAe  partie  de  î^otre'  travail ,  nous  " 
réclamons  de  la  justice  de  nos  lecteurs  le  témoigpîage  que 
jusqu'ici  nous  avoni  apporté  dans  notre  expose  toute  la  mô-  ' 
dération  et  toute  la  réserve  possibles.  Nous  avons  retranché 
des  phrases  même  de  M:  Sainneville  tout  ce  qui  tenait  à  ' 
i^ne  indignation  naturelle  ,'  et ,  en  admettant  les  faits ,  à 
iiiié  indignation  légitime;  et  cette' réservé /nous  ne  nous* 
lâ  sommes  pas  imposée  uniquement  par  prudence.  Une  an- 
tre considération  nous  a  dirigés.  ' 

'Kous  pensons,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
tous  les  faits  relatifs  aux  événediens  Ah  Lyon  doivent  être 
connus.  Les  ténèbres  dont  on  les/ environnerait  seraient 
piùs'SIcheuses  que  le  spectacle  que  le  çirand  jour  pourra 
nous  ôffiîr,  quelque  àJflBigeant  qiie  puisse  être  ce  spectacle  : 
mais' si  toui^  les  faits  doivent  être  connus,  nous  pensons 
aus^r, dans  la  sîncéiitéde  notre  âme ,  que  ce  doit  être  bien 
ploltôf  pour  préserver  l'avenir  des  récidives ,  que  pour 
revenir  sur'l'epâssé  autrement  que  par  l'opinion ,.quet  nul" 
pbuvoTT  ifeihpêché  dîêtre  un  juge  inévitable ,  et  voici  nos  , 
motifs,  que  nous  prâféhbûs  slvec  une* franchise  complète. 

'  9outes  les  foi^qué,  âèins  lin  p^ys.  oti  dçs.partis  existent , 
l'fttttoVité  crbira  isiiivi'e  bne  routé  habile  et  politique ,  en  s'i- 
solàtt  dé  tdirt  de  ^eHe  dp^lîe  âé$  partis  ^  et  eh  lei  oppo- 
santTûil'^  Feutré,  lien  réiultei^a  que  chaque  parti ,  Vou- 
lant f6rëtir  l'ki^torité  k  Àe  liqyproâiér  de  lui  de  preiferéncé , 
se  réjôùita  des  fautes  qtte' pourra  commettre  lé' parti  con* 
traire: viiài^'il neisè bbrnera pas  iiinpI^meAt  i  sVn  réjouir, 
ir'pa^séra'^âcésMrettiént  du'^ebtioalétL^  que  1^  tautés  ie 
tés  érnièiiti^  M  sont  frë&iélim  aii  aéèîr  âe  lelii^  vbiJi^,  et  ' 
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biitttdt  de  lear  faire  commettre  de^  faatet;  et  de  ce  d^îr 
il  passere  encore  k  celui  de  voir  arriver  oa  d'amener  dea 
éréi^emens  dont  le  maltieur  ou  le  crime  leur  soit  attribua. 
Les  partis  se  tçndrçnt  ainsi  deâpiëg«9^  et  porteront  em 
triomphe  à  l'autorité  toutes  les  conjectures ,  tous  les  faits, 
toutes  les  inventions  qui ,  daqs  un  Âat  de  chose  «ordinaire, 
afiligerait  les  meilleurs  citoyens;  ils  se  battront ,  pour  ainsi 
dire ,  k  coups  de  conspirations  dont  ils  s'accuseront  mutuel* 
lemput.  Cet  ëtat  sera  déplorable ,  mais*  le  ptiacipe  en  sera 
au  fond  dans  le  système  adopté.  Quand  J'-autorité  marche  na^ 
tionalement,  elle  est  assez  forte  pour  n'avoir  besoin ,  dé  se  je>» 
ter  dans  les  bras  d'aucun  parti  ;  et  dès  lors ,  chaque  parti  sai* 
chant  qu'elle  ne  se  jettera  pas  dans  ses  bras,  et  qu'il  n'y  m 
rien  à  gagner  pour  lui  aux  ûiutes  du  parti  contraire ,  ne  lef 
provoquera  plus. 

Cette  matière  est  asseï  délicate  pour  que  nous  n'ajoutiona 
rien  à  ces  réflexions.  Dans  un  second  article,  nous  noua 
occuperons  de  la  partie  du  mémoire  de  If.  Sainneville  qui 
a  trait  il  l'insorrection  doÀt  la  réalité  est  ie  point  en  litige. 
Le  sujet  est  isi  important,  que  l'analyse  n'en  pe^t  être  ftiite 
qu'avec  une  précaution  et  un  scrupule  qui  noUs  conrmum* 
dent  d'y  consacrer  tofttle  ténips  nécessaire;  mais,  pour  sa* 
tis&ire  k  juste  impatience  de  nos  lecteurs,  nou^  prenona 
l'engagement  d'insérer  ce  second  article  ^as  k  prothaîna 
livraison.  B;  C*    ' 


miméit0t^vt0t^ti*nm^immmm¥iMt0èm»MttmmmmmiiMMMymivmmi^^ 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


I   • 


I   <  >      I 


DE  MILÎIAU  A  LODÈVe. 

Auguste  N^^^  m'a  rejoint  à  Hilhau ,  et,  pendant  h^moitif 
de ila  journée  que  nous  avons  passée  eniondyte  dânaoetti 
vilk^  il  n'a  été  question  eîitre  noifs  4|ut'de  Parii»dottila 


phywm^nûetm^nh  et  polilkiveaibiefi'xiAhgédeiiibiiioii' 
dq^rtv  HJedoïk^mVn  riippoi}torà:lapeiAili«re qu'il Weii  ait 
fatoe^: J['»i.  piijC^n^lm'^;  4e,t<mt  fie'.^ti'ili  iiifa*dilt,  de tonice 
qn'fl  ift'a  Ait |U|^  y^  ^^  l^  v9S»(mièk  rjesfril  |«ibtic  avaiest. 
f^i  dt  gftanâ^  p^'ogm  ditot^Ia  icapùUk'iiqiM  béaliocicgi  de 
rx^a^qaes  y.  9i%9ifiniéié*leYé$i;  qu<>  beanoaiftfN  d'intrigaas  y 
ataiénl  ^ié  ccoosims.^  q«e  l^b«ndcsa)d«!délàtieur8;  de  révé- 
ialeurflid^ofaservAleiirs,  de  fourbes  ^de  toute 'espèce,  6*èffiii«-  > 
b]îf6«ieiit'cbaq«e>jolic  par  )a>  déftdijota  dcs^djùpes'  qti  ttar--  ' 
cfaaieat  h  leur  ^aaiie^' et. qu'on  poiivaii  déjà  (ab-risqde  sâul^ 
de  rint^râatibti  )  pi^oiicm€piiies:noiBa  de  pairie  y  deliber^: 
téy  dé:  diairtq'et.>i;némede:gloirerqationalë^  Eu'  pi-OTÎncet 
nous  n'éoiSpnni^ee.pés  enoere  ]à;;raaisJtqiseD9iblemeiit  l'ho*  • 
mooDse ,  nelAeieç  Je  iirquitlard  je'tdissqpe,  L'on  commence  m  \ 
se  reconnatlr^ ,  à  sentir  le  besoin  de  se  pardonaer  «dé»  torts  '^ 
récîpdaKpàe&^  ér  B*entendr<r  siu^des  mtérets  mutaela,  et  ée 
re^pQttSserode;^'' ennemis  commiios. 

:(yt9AiÊ:t»,wi06  ftrt  ancienne  qiié  Mdhan ^  don  non; est . 
ë^ideiDinieiit'Btte  ^omiptibn  de  cekif  ù*AEniiIianûin\'  que 
Iui!d)^ifto«i^t.()e0  Rofloaito  2  elle ;>sf:nidBtra.  jadift  trhà^^ 
,de«itQiàddopteriiet:2()défeiiEdrB'la  réforfliej  L%aprilr  dejsaote^ 
se-no«rri|  dier  pei^aéontiovsr;  €i]t:altiiilso*  ine-hn  fût  fàsêfstr^ 
gnitoaBSsi  le.ahoçJita  adioas.et'de^reatctionâ  «-j  fst^il  bit 
sentirià;  tôitfesl  Icai^oqnesr.évBofaeanctnxp  de  Vblence.  Le  ' 
parti  victdâieAx  s'est  quelquefois  montre  plus  crae]:,cxnaîs 
jamais  plus  absurde  que  dans  son  dernier  triomphe  :  sous  prë- 
te»4e.*qii»>ias*#éflfiU>taufS"dex^GaWia5>^dé6awaée ,  avaient  " 
formé  le  complot  d'assassiner  la  carde  nationale  en  armes , 
dans    les.ib^^IId/ËtlAëffe   aïèiinjiateai' h'Àml    été 
admis,  huit  protestans  furent  traînés  devant  une  cour  pré-* 
vdtale,  laquêllv  pruuuu^'a  uue  iJOUlëXioe  de  l^ânmssemenr^ 
contre  deux  des  accji^f  ijejcj^  ^J|qpî||nig^  publique  par- 
vint cette  fois  jusqu'au  trône,  et  le  roi  rendit  ces  infortu- 
née'à:  l«o»rfeai&ttet{ ,: .  "   '  •'.'  •  •  ;  ^r  î  '"    *::•..* 

Rlla9qnoi^ce£tè^eiU0)aV^'t^lk-<pMf  de  ;  nos,  jours ,  'spiqfif  ' 
daaà  Juttki|tftf^èQf£JVxfmplfiiqnÛfe  a'éijuit  pne'  (oikàbnpi 


"FRANÇAISE.  aaS 

k  elle-même  en  i562^  à  Tepoque  des  guerres  de  religion? 
L'histoire  n'offre  rsen  de  plus  mémorable  .que  la  décisîolt 
unanime  que  prirent  alors  ses  habitans.  Pour  étouffer  jusr 
qu'au  germe  des  guerres  intestines ,  après  une  dëlibératioa 
fiolenoelle,  ions  conviprent  (une  s«iile  famille  exceptée) 
que  le  même  culte,  serait  adopté; 'pour  sceller  cet'  acte 
d'union  religieuse,  le  prieur  des  bénédictins,  Louis  de 
Montcalm ,  épousa  l'abbesse  du  couvent  de  VArpajonie  y 
dans  lequel  fut  élevée  cette  dame  de  Saint»Vincent ,  si  con- 
nue par  son  prpcës  qvec  le  maréchal  de  Richelieu. 

Les  alliaqces  et  les  abjurfitions  ont  changée  la  face  des 
choses;  la  religion  réformée,  après  ayoir  été  exclusive,  ne 
compte  plus  qu'un  quart  des  habif  ans  au  nombre  de  ses  sec* 
tateur&j  il  est  vrai  que  ce  sont,  en  général,  les  plus  riches* 
ed  les  plus  industrieux. 

Du  balcon  de  V Hôtel  du  Commerça  ^  qui  donne  sur  la 
placé  MandarouXj  je  lis  l'enseigne  de  jsix  cafés  5  Auguste 
m'assure  qu'on  en  compte  douze  autres  dans  MiUiau  ;  c'est 
beaucoup  pour  une  petite  ville  ^e  six  mtUe  âmes  ,  et  je  crois 
pouvoir  en  conclure  que  lesiiabitànaniç  sont  pas  d'humeur 
casanière. 

La  diamoiserie  est  la  branche  la  plus  considérable  du  comr 
merce  de  Milhau ,  renommée  principalement  pour  la  fa- 
brication des  gants. 

Je  n'ai  pas  lu  les  œuvres  de  Claude  Peyrot,  prieur  de 
Pradinas ,  bien  qu'elles  aient  été  supérieurement  impri- 
mées par  Vêdeilhé  à  Villefranche  ;  c'est  donc  sur  la  foi  de 
s^B  concitoyens  milhaunois  que  je  le  cite  comme  rival  de 
Goudouli  pour  les  poésies  patoises. 

Dans  les  gorges  de  la  Dourbie,  ii  l'est. et  environ  k 
une  lieue  de  la  ville,  au  pied  d'un  roc  inaccessible,  au 
sommet  dnquel  les  aigles  de  la  grande  espèce  vont  pl^içi^r 
leur  aire,  se  trouve  le  donjon  paternel  de  l'anitefir  4e 
la  Législation^  primitive. 

>   Milhau  compte  encore  ^vec  orgueil ,  au  nombre,  ds 
ses  enfans,  lé  Ueutenant  général  Rey,  commandant  an<^ 
T.  IL  16 
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jourd'hui  la  vingt-uniëme  division  militaire.  Moine  ayant 
la  réyokition,  long-temps  consul  aux  États-Unis^  il 
n'est  rentré  que  depuis  trois  ans  dans  la  carrière  des 
armes^ 

Le  lieutenant  général  Solignac ,  qui  réside  à  deux  lieues 
.  ^e  Milhau^  et  chez  lequel  je  compte  m'arrêter  en  allant  à 
Lodëve; 

Et  l'adjudant  général  Grandsaigne,  ofiSicier  d'un  grand 
mérite,  que  la  mort  a  frappé  en  Espagne,  sur  un  diamp 
de  bataille  oii  il  s'était  acquis  beaucoup  de  gloire. 

Mon  jeune  guide  ne  m'a  pas  permis  de  séjourner  plus 
long-temps  4  Milhau)  et  nous  ei^  sommes  partis  le  lendemain 
•de  son  arrivée,  pour  nous  rendre  à  la  Baume,  chez  le  général 
Solignac;  nous  avons  traversé  le  Tarn  sur  un  bac  ,  en  at« 
tendant  qu'on  répare  le  pont  emporté  par  une  crue  d'eau. 
Une  compagnie  s'est  présentée  pour  le  rétablir,  moyennant 
un  droit  de  péage  ;  pourquoi  n'en  obtient-elle  pas  Tautori^ 
satibn  ?  Pourquoi  le  gouvernement  ne  &voriserait-il  pas  ces 
entreprises  particulières,  dont  l'agriculture  et  le  commerce 
peuvent  tirer  de  si  grands  avantages  7  C'est  à  Auguste  que 
j'adressais  cette  question  ^  notre  batelier,  qui  m'a  paru  un 
homme  de  sens ,  s'est  dépéché  d'y  répondre  :  «  Si  chacun 
V  se  met  à  bâtir  des  ponts ,  à  ouvrir  des  chemins ,  à 
»  réparer  des  routes,  à.  quoi  serviront  messieurs  deft 
-»  pon-ts  ^t  chaussées  ?  >»  .  .       ^ 

Nous  avons  grimpé  la  fameuse  côte  de  Rornive ,  et  nous 
nous  trouvons  comme  suspendus  à  douze  cents  pieds  au- 
dessus  de  Milhau^^le  chemin  qui  conduit  au  haut  de  cette 
montagne  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  de  patience  ; 
une  route  de  traverse,  d'une  heure  environ  de  trajet,  nous 
a  conduits  i  la  Baume.  —  Paysage  aride  et  monotone:  un 
immense  plateau  sur  la  chaîne  des  montagnes  secondaires 
qui  joignent  les.  Pyrénées  aux  Gévennes  (on  l'appelle  le  Lar-» 
zac)'y  pas  un  arbre 5  nulle  autre  végétation  que  la  mousse 
qui  couvre  les  rochers  et  sert  de  pâture  à  de  nombreux  trou- 
peaux de  brebis ,  seule  richesse  de  la  contrée  :  leur  laine 
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s'emploie  à  la  fabrication  des  draps  fins ,  et  leur  lait  pré- 
pare fait  cet  excellent  fromage  de  Roquefort  dont  l'expor- 
tation est  devenue  une  brancfiè  de  commerce  très-impor- 
tante. 

Quel  tableau  plus  noble  et^plus  touchant  que  celui  qui  vient 
de  m'étre  offert!  Un  de  nos  généraux  les  plus  distingués , 
dans  une  vaste  grange ,  la  bêche  à  la  main ,  et  entouré  de 
pauvres  paysans  auxquels  il  distribuait  des  pommes-de- 
terre  pour  les  aider  à  attendre  la  récolte.  C'est  dans  cette 
occupation,  source  d'une  autre  gloire,  que  j'ai  surpris. le 
général  Solignac.  Pendant  qu'il  achevait  sa  distribution  ,  il 
a  chargé  mon  compagnon  de  voyage  y  avec  lequel  il  est 
étroiten»ent  lié  ,  de  me  conduire  à  la  ferme  et  de  me  pré«- 
.«enter  à  sa  ménagère;  c'est  ainsi  qu'il  appelle,  en  riant, 
sa  jeune ,  belle  et  vertueuse  compagne.  Pour  apprécier 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  charmes ,  de  grâces  ,  de  bonté 
dans  une  jolie  femme,  ce  n'est  pas  dans  le  grand  monde 
qu'il'faut  la  voir  3  c'est  dans  une  habitation  sauvage  du 
Rouergue,  au  milieu  d'une  Camille  charmante  dont  elje  fait 
sa  parure ,  comme  une  autre  Cornélie* 

Le  général  Solignac  est  le  bien&iteur  du  pays  qui  Ta  vu 
naître  ;  il  y  a  introduit  la  culture  à^s  pommes-de-terre,  et 
le  premier  troupeau  de  mérinos  que  l'on  ait  vu  dans  ces 
'  contrées;  il  est  triste  d'ajouter  que  le  bien  qu'il  a  fait ,  que 
la  gloire  dont  il  est  couvert,  que  les  services  qu'il  a  ren- 
dus, ne  l'ont  pas  toujours  mis  à  l'abri  des  persécutions  7  .* 
•  Nous  avons  quitté  la  Baume  après-^îner^  et  nous  avons 
été  coucher  au  Cqylar^  limite  du  Languedoc  et  du  Rouer- 
gue.  De  là ,  pour  nous  rendre  à  Lodève ,  nous  avons  pris  la 
route  de  f  ^caktte  (  petite  échelle  ) ,  qu'a  suivie  César  avjcc 
son  armée  en  entrant  dans  la  Gaule  narbonnaise ,  s'il  faut 
en  croire  une  tradition  du  pays ,  que  j'adopte  de  confiance. 
On  n'6terait  pas  de  la  tête  des  braves  habitans  de  Pega^ 
riolles  (  village  situé  au  bas  de  cette  horrible  Escalette ,  oà 
nous  avons  bu  d'excellent  vin  ) ,  que  César^parle  de  ce  vin 
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dans  ses  Gommentaires  :  c'est  prol>ablemeiit  au  chapitre  oti 
il  fait  mentioii  des  grives  de  Camarez  (i). 

A  une  lieue  deLodève  on  quitte  l'affireux  chemin  de 
TEscalette,  et  on  arrive  à  cette  belle  route  qui  doit  un 
jour,  en  se  prolongeant  par  Saint-Flour  et  Perpignan, 
abréger  de  quarante  lieues  le  chemin  de  Paris  en  Es- 
pagne. 

Une  belle  avenue  de  platanes  nous  conduit  à  Lodëve  )  les 
environs  en  sont  citarmans.  On  tie  passe  jamais  devant  la 
Fontaine  de  Santé  sans  boire  un  verre  de  son  eau;  cela  por- 
terait malheur.  J*en  ai  bu  deux  pour  ^tre  plus  sûr  de  mon 
fait.  En  arrivant ,  j'ai  remarqué  sur  la  rivière  i^n  grand 
nombre  de  beaux  établissemens  de  mécaniques  :  la  plupart 
ont  beaucoup  souffert  des  dernières  inondations ,  tout  es^ 
înaintenant  réparé.  -     . 

Lodèi^  est  située  au  confluent  de  deux  petites  rivières 
(la  Lergue  et  la  Solandre)^  qui  en  f<mt  la  richesse  par  le 
grand  nombre  dés  manui&cturês  qu'elle»  alimentent,  et 
parmi  lésquéll^  on  distingue  cellca  deMM*  Ifenars,  Four- 
nier,  Foulquier,  etc. 

Comme  dans  tontes  les  villes  du  midi,  les 'rues  en  sont 
étroites  et  mal  bâties,  mais  les  environs  août  délicieux;  en 
passant,  nous  avons  admiré  la  campagne  de  M,  L.... ,  qui  a 
été  membre  de  plusieurs  assemblées  législative» ,  mais  qui  » 
une  fois  rentré  dans  ses  foyers  ,  s'est  promis  de  n'en  plus 
sortir;  il  a  deux  passions  que  l'âge  n^affaiUit  pas,  Horace 
et  sa  famille;  sa  campagne  de  MantphÈùir^  digne  d'être 
comparée  à  celle  de  son  poète  fevori,«st  visitée  par  tous 
les  étrangers  :  c'est  une  habitation  déliciense. 

Les  manufactures  de  Lodëve  habillaient,  il^y  a  quatre 
ans 9  les  trois  quarts  de  l'armée  française.  Maintenant 
qu'elles  ne  feraient  jplus  rien  en  l'habilbat  tonte  entière , 
elles  font  à^%  draps  pour  le  commerce,'  et  tôt  ou  tard  les 

(i)  Voy«2  le  premier  voltfme  de  rErmite  ea  praviooe. 
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fabriques  du  nord   aurbiit  en  elles  de  dangereux  con- 
carrens. 

•  Le  cardinal  de  Fleury,  de  pacifique  et  pa^cimonicpie  mé- 
moire, est  né  à  Lodëye.  Jamais  ministre,  a»t-on  dit^  n'a 
moins  coûté  à  l'état  ;  il  est  vrai  que  sons  son  ministère  la 
France,  sans  armée  et  sans  marine,  eut  au  meilleur  mar« 
ehé  possible  les  malheurs  et  la  honte  de  la  guerre  de  i74o«. 

Le  patron  de  cette  ville  est  Saint<»Fnlcrand,  nom  que  par 
haine  pour  Teuphonie  sans  donte ,  la  moitié  des  hal[>itans 
reçoit  sur  les  fouts  baptismaux.  Ce  saint  à  une  répi:|tation  de 
grand  faiseur  de  miracles ,  sur  laquelle  il  vit  à  érédit  de- 
puis des  siècles.  A  dix  lieues  k  la  ronde,  c'est  le  saint  par 
excellence  ;  à  onae  ^  on  ne*  se  doute  pas  qu'il  ait  existé.  Il  y 
^  beaucoup  d'hommes  céUbres  à  Paris  dont  la  renommée 
est  encore  plus  circonscrite. 

Le  général  Forestier,  parent  d'Auguste ,  n'a  pas  voulu 
que  nous  ayons  d'autre*  maisons  que  la  sienne  pendant 
notre  séjour 4  Lodëye.  Ce  général  est  né  en  Savoie,  mais 
dès  long-^temps  ses  services ,  ses  campagnes  et  ses  blessures, 
Tont  naturalisé  français;  il  a  fait  la  guerre  en  Italie,  en 
Allemagne  et  long^temps  en  Espagne,  conmie  chef  d'état- 
major  du  maréchal  ,Soult. 

A  l'époque  du  licenciement  de  Tarmée  ,  le  général  Fo<> 
restier  s'est  retiré  à  Lodëve,  oit  il  a  épousé  la  fille  de 
M.  Pierre  Fabreguette ,  qui  a  laissé  la  réputation  du  plus 
honnête  homme  et  du  meilleur  fabricant  de  cette  ville ,  oii 
sa  fbmillè  jouit  ^ê  l'estime  générale. 

Le  .général  nous  a  fait  dîner  avec  un.de  ses  neveux,, 
M.  Eugène  Brun ,  qui  ji  quitté  la  carrière  des  armes,  oii  il 
s-'est  distingué  fort  jeune  (puisqu'il  vingt-<iin  ans  il  était 
capitaine  et  avait  obtenu  la  <!roix  de  l'honneur  sur  le 
champ  de  bataille.de  Wagriam),  pour  épouser  une  très* 
folie  femme ,  auprès  de  laquelle  le  bonheur  lui  fait  oublier 
la  gloire.  Un  autre  convive,  que  1^  général  traitait  avec 
une  distinction  toute  particulière,  était  le  lieutenant  colonel 
Lançon ,  l'habitant  le  plus  coniidéré  du  Caylar.  Ce  bnivft 
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militaire  a  fait  là  guerre  dans  toutes  les  parties  &n  inonde , 
avec  cette  fameuse  trente>-deuxiëme  demi-brigade ,  si  soi^- 
vent  citée  dans  les  Bulletins ,  et  prracipalement  dans  ua 
rapport  du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  au  direc* 
toire  ;  en  parlant  d'un  poste  qu'il  était  essentiel  de  conser- 
ver :'«JV<aiV  tranquiU^^  disait-^1,  la  irenie^deuxième 
était  là.  Le  colonel  Lanjon  faisait  partie  du  premier  ba- 
taillon de  l'Hérault ,  qui  forma  le  noyau  de  cette  invincible 
demi-brigade,  avec  laquelle  il  combattit  quinze  ans,  et 
qu'il  n'a  quittée  que  criblé  deblessures. 

C'est  un  des  bienfaits  du  commerce  et  de  l'industrie  d'é*- 
loigner  ou  du  moins  d'affaiblir  les  discordes  civiles  :  plu» 
aictive,  plus  industrieuse  que  les.auti'es  viUesdu  midi ,  Lo- 
dève  a  moins  souffert ,  dans  ces  derniers  temps ,  des  trou- 
bles et  des  réactions  qui  ont  tourmenté  celle  belle  partie 
de  la  France  ;  ce  qui  né  veut  pourtant  pas  dire  que  cette 
ville  n'ait  eif  ses  jours  de  folie  et  de  persécution  ,  mais  lis- 
ent passé  plus  vite,  et  n'ont  pas  eu  ce  caractère  de  fana--* 
tisme  et  de  cruauté  qui  leâ  ont  signalée  aillears.  Quand  il 
serait  vrai  qu'à  Lodève  on  eût  mandé  à  la  mairie  un  )eune 
bomnie  qui  portait  trois  cacbcts  à  sa  chaîne  de  montre  ^ 
l'un  en  crystal,  l'autre  en  saphir^  et  le  troisième  en  cor^, 
naUne^  et  qu'on  lui  eèt  fait  subir  un  interrogatoire  sur  le 
l'approcheinent  séditieux  de  ces  trois  couleurs;  quand  in- 
sérait bien  prouvé  que,  pendant  quelque  temps,  on  ait 
forcé  les  bisets  de  la  garde  ^  ationale  à  endosser  un  habit 
.d'uniforme  déposé  au  corps»de-garde ,  et  dont  on  leur  fai-^ 
sait  payer  le  loyer  dix  sols,  (ce  qui  donnait  par  an ,  pour  • 
diaque  habit,  un  produit  de  cent  quatre-vingts  francs); 
quand  j'aurais  vu  de*  mes  yeux  l'avanie  laite  à  de  pau-^ 
vi^s  comédiens ,  pour  avoir  lu  sur  le  théâtre,  avec  l'auto-- 
risation  de  M.  le  commissaire  de  policé  ,  des  vers  ok  Ton 
avait  l'insolence  de  dire  «  qu'il  y  a  plus  à  gagner  pour  les 
>^  m«eurs  aux  bonnes  pièces  de  Molière  qu'aux  meilleurs 
»  sermons  )  »  quand  l'autorité  municipale  ,  dans  une  sainte 
indignation  contre  une  maxime  usée  à  force  d'avoir  *été 
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âtte  ei  redite ,  aurait  pris  à  partie  le  commissaire ,  chassé, 
les  comédiens,  et, fait  rire  à  ses  dépens  tous  les  bons  es*> 
prits^  tout  ceJa  prouverait  encore  qu'une  ville,  du  midi  de. 
la  France ,  où  il  ne  s'est  pas  commis  de  plus  gi^andes  vexa-- 
tions  9  où  le  parti  dominant  n'a  pas  eu  de  plus, grands  torts 
à  se  reprocher,  doit  s'estimer  heureuse,  et  peut  être  citée 
pour  modèle.  Ce  n'est  pas  seulenkent  aux  dispositions  pai-, 
siUes  de  ses  habitans  que  Lodëve  est  redevable  de  la  tran<^ 
quillité  dont  e.lle  jouit  ^  la  sagesse ,  la  modération  de  ses 
magistrats  y  ont  puissamment  contribué.^  le  sous-préfet  ^ 
M.  Dortel  de  Tesson  ,  a  droit  à  la  meilleure  past  dans  cei 
éloge  :  les  dénonciateurs ,  les  réacteurs ,  n'ont  point  trouvé 
d'accès  près  cet  administrateur  habile  et  respectable,  qui  a 
su  se  concilier,  dans  Jes  temps  les  plus  difficiles ,  l'estime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens. 

M.  de  Tessan.  a.été  secondé  avec  beaucoup  de  zèle 
dans  le  bien  qu'il  /a  fait,  par  son  secrétaire,  M.  Bellu-^ 
gpn,. ancien  directeur  du  collège  de  Ix>dève,un  deshom-^ 
mes  les  j^lus  éclairés  et  les  plus  instruits  que  la  France  pos* 
sëde  ;  il  à  perdu  cette  dernière  place  ,  qu'il  occupait  avec 
tant  de  distinction ,  par  suite  de  ce  système  antiphiloso- 
phique et  antisocial  qui  tend  à.  remettre  l'éducation  pu- 
blique aux  mains  des  prêtres.  J'ai  fait  counaissance  avec  ce 
savant  estimable  y  et  j'ai  regretté  que  tant  (Vinstruction  ^ 
tant  d'amour  pour  le  ti:avail  y  tant  de  moyens  d'être  utile  y. 
fussent  enfouis  dans  les  bureaux  d'une  $aus«pré£ecture.  Il 
est  vrai  qu'il  £aut  bienu  que  les  gens  à  talent  soient  queU 
que  part. 

C'est  encore  un  homme  de  beaucoup,  de  mérite  que  ce-, 
docteur  Damiarif  avec  lequel  Â.ugaste  m'a,  fait  déjeuner" 
&  Lodève ,  avant  de  nous  mettre  en  route  pour  Montpel*. 
lier.  Ce  médecin ,  homme  de  savoir  et  d'esprit ,  vient  de^ 
£aiire  une  cure  très-extraordinaire.  Les  habitans  du  village: 
de  J^endemian  se  croyaient  atteints  d'une  maladie  épidé-^ 
mique ,  et  déjà  quelques  -  uns  étaient  morts  d'un  mai 
qu'ils  n'ayaient  pas;  leur. imaginatioa seule  était  àttaqi^ée;. 
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c'est  «He  qu'il  fallait  guérir  j  le  docteur  y  réussit  :  les  bon- 
net femmes  «t  le  barbier  du  village  avaient  prononcé  que  1» 
coûtâgion  se  communiquait  par  le  seul  attouchement  des 
vétemefts  du  malade  ;  le  doctev^r  porta  le  bonnet  et  la  veste 
àé  tetxx  que' l'on  croyait  le  plus  maféficié,  les  visita  dans 
leur  demeure,  passa  des  heures  entières  auprès  de  leur  lit, 
et  tes  ^érit  d'un  xiial  réel ,  en  les  délivrant  d'une  frayeur 
cfaimériqtie. 

L'EUMIÏE  tfE  LA  GuTANfi. 

VARIÉTÉS. 


LETTRÉS  SUR  PARIS. 
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Paris,  3o  mai  1818. 


Ees  ministres  disaient  à  la  derhtere  Cession  que  la  loi  sur 
le^  délits  de  la  presse  avait  été  rarement  appliquée  y  et  qu'à 
peine  deux  ou  trois  affaires  avaient  occupé  les  tribunaux  ; 
il  faudra  qu'ifl  changent  de  langage  à  la  session  prochaine;  • 
la  police  correctionnel  le  est  en  permanence^  à  la  fin  de 
l'année,  les  procnfcùrs  du  roi  pourront  faire  paraître  une 
belle  collection  de  leurs  œuvres.  Les  ministres  sont- ils  de-- 
venus  plus  sévères,  ou  les  écrivains  plus  audacieux?  Ce- 
qu'il  y  a  de  sdr,  c'est  que  la  loi  n'est  pas  devenue  meil- 
leure. N'est-ce  pas  une  fatalité  qu'on  ait  été  réduit  à  en' 
faire  de  si  fréquentes  applications  au  moment  même  oii» 
ses  pfopî-eé  auteurs  venaient  d'en  proclamer  les  défauts  à  la^ 
face  de  la  France?  Du  reste ,  ils  nous  en  font  espérer  une- 
autre;  si  Ton  en  croit  même  quelques  journaux  9  le  minis^^ 
tëre  a  fait  partir  pour  Londres  un  certain  nombre  de  ma- 
gistrats >  afïn  d'étudier  la  législation  anglaise  sur  la  presse*.' 
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3e.  suis  enchanta  que  ceux  qui  ne  connaiMeiit  pas  l'Angle* 
terre  aient  trouvé  cette  beureuse  occasion  de  la  visiter  ^ 
mais  s'ils  n'y  allaient  que  dans  l'intention  de  découvrir 
quelque  loi  positive  sUr  la  liberté  d'écrire, ^ik  feraient  na 
voyage  inutile,  ils  pouvaient  en  apprendre  tout  autant  dans 
leut*  cabinet      ... 

Delolme ,  dans  son  Kvre  de  la  Censtituiion  anglaise ,  ra^ 
conte  qu'il  avait  aussi  beaucoup  d'empressement  de  con- 
naître lés  lo^is  de  là  Cratide«>bretagne  sur  cette  matière 
importante;  il  ne  doiitait  pas  qu'il  n'en  existât,  et  il 
espérait  du  moins  trouver,  dans  les  livres  de  droite 
nombre  de  paragraphes  oU  la  liberté  d'écrire  fût  parti- 
culièrement spécifiée.  Vain  espoir!  ii  parcourt  tons  les 
ouvrages  de  jurisprudence,  il  lit  tour  à  tour  Cunmn^ 
gharriy  TVood^  Com^h  et  Blackstcme^  et  la  loi  intéressante 
qu'il  cfaercbe  ne  s'offre  point  à  se$  yeux.  A,  la  fin  il  lui  vint 
à  la  pensée  que  la  liberté  de  la  presse  pourrait  bien  être 
permise,  par  la  seule  raison  qu'elle  n'était  pas  défendue; 
et ,  en  effet ,  il  ne  se  trompait  point.  Peut-être  aurait«elle 
été  défendue  si  elle  eût  été  permise ,  c'est  une  conjecture 
qu'on  peut,  ]e  crois  ^  hasarder  sans  trop  se  compromettre. 
Cette  liberté  est  considérée,  par  ies  Anglais,  comme  nn 
droit  naturel  ;  l'homme  marche  dès  qu'il  pent  se  mouvoir, 
et  il  écrit  dès  qu'il  peut  penser;  or,  on  ne  s'est  jamais  oc- 
cupé de  faire  des  lots  sur  la  liberté  de  marcher. 

Mais  tes  magistrats ,  qu'^n  fait  partir  pour  Londres  , 
vont  suivre,  dit-on ,  les  séances  des  tribunaux  où  se  jugent 
les  délits  de  la  presse.  Alors  ils  y  feront  un  long  séjour  ;  la 
liberté  d'écrire'  y  est  extrême ,  et  les  procès  y  sont  ranes. 
Depuis  un  an  on  n*a  jugé  qu'un  seul  écrivain ,  qui  avait  ^ 
disait-on^  calomnié  les  ministres,  et  il  a  été  acquitté  par 
le  jury  Le  gouvernement  anglais  sen^ble  éviter  ce  genre 
de  débats }  les  babitans  de  Londres  ne  sont  pas  si  heureux 
qne  nous ,  ils  n'ont  pas  une  police  correction  nelle  oii  L 
bonne  compagnie  retienne  des  places  quinte  jours  à  l'a- 
vance, et  oii  l'on  aiUe  écouter  des  réquisitoires  avec  autan 
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de  plaiâir  que  des  discours*  académiques.  Si  cependant  le 
hasard  veut  qu'une  cause  de  cette  nature  soit  jugée  à  Lon- 
dres pendant  le  séjour  des  magistrats-voyageurs,  ils  en- 
Jtendront ,  en  supposant  qu'ils  sachent  l'anglais ,  l'accusa- 
teur public  exposer  clairement  et  simplement  le  délit ,  ea 
respectant  toujours  la  personne  de  l'accusé;  ils  verront 
qu'on  laisse  à  celui-ci  et  à  ses  conseils  la  plus  grande  lati- 
tude pour  la  défense ,  et  que  la  question  de  culpabilité  est 
soumise  à  un  jury  qui  doit  être  unanime  pour  la.  condam- 
nation, Ah!  s'ils  veulent  interroger  l'ancienne  jurispru- 
dence du  pays ,  s'ils  veulent  parcourir  les  sanglantes  an-< 
nales  des  tribunaux  qui  précédèrent  la  révolution  d^  1688^ 
ils  trouveront ,  dans  les  archives  de  la  chambre  étoilée ,  les 
jugemcns  les  plus  iniques  et  les  condamnations  les  plus  ré* 
voilantes ,  et  ils  apprécieront  d'autant  mieux  les  bien- 
faits d'une  institution  que  la  France  entière  réclanàe. 
Delolmcy  que  je  citais  il  n'y  a  qu'un  instant,  Deiolmey 
qu'on  a  surnommé  Y  avocat  du  pouvoir^  reconnaît  lui- 
méme  que,  sans  la  procédure  par  jury,  la  liberté  de  la 
presse  n'est  qu'une  chimère  ou  qu'un  piège,  a  L'histoire, 
dit-il ,  est  remplie  de  sévérités  des  tribunaux  contre  ceux 
qui  osaient  écrire  en  matière  de  gouvernement  ;  la  cAam- 
hre  étoilée j  par  exemple,  décidant  de  sa  seule  autorité,, 
trouvait  coupables  tous  ceux  qu'il  plaisait  à  la  cour  de  rof 
garder  comme  tels.  » 

Tout  semble  donc  .nous  annoncer  que  nous  obtiendrons 
cette  précieuse  garantie ,  et  le  voyage  de  nos  magistrats 
doit,  sous  ce  rapport,  réjouir  tous  les  amis  de  la  liberté 
constitutionnelle;  ils  ne  sauraient  faire  un  pas  à  Londres 
sans  y  rencontrer  le  jury.  Mais  comment  sera-t-il  con»- 
posé?  Voilà  pour  ainsi  dire  toute  la  question.  Si  les  préfets 
continuent  à  le  choisir  arbitrairement,  nous  n'en  connaî- 
trons jamais  les  bienfaits.  Naguère  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  a  fait  à  la  chambre  des  députés  une  observa- 
tion qui  a  paru  frappante ,  et  qui  n'est  que  spécieuse.  Lès 
jurés  se  choisissent ,  a-t-il  dit ,  d'après  les  lois  de  l'assem- 
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bléèGonslituante;  ils  étaient  nommés  par  les  directoires  de 
département  y  et  ce  sont  les  préfets  qui  ont  succédé  à  ceux* 
^ci.  Oui ,  sans  doute  ;  mais  les  directoires  de  département 
ûent  nommés  par  les  assemJ^lées  électorales  j  et  les  pré- 
iU  le  sont  par  le  gouvernement.  Cette'  seule  différjence 
Lniit  Tobjectioa  de  fond  en  comble.  L'exemple  de  PAn- 
;terre,  et  on  peut  la  citer  à  Tinstant  oii  Ton  va  y  cher* 
ker  des  modèles  ;    l'exemple  de  l'Angleterre  prouve  la 
ite4mportance  de  cette  question  dans  un  pays  libre.  On 
lira  k  nos  juges-«députés  ce  que  l'histoire  aurait  pu  leur 
^rendre,  c'est  que»  sous  le  rjsgne  de  Charles  ii  y  les  shé- 
,  qui  nommaient  les  jurés,  étaient  élus  par  le  peuple» 
ûs  le  fameux  comte  Shaftesbury^  que  le  ministère  vou- 
it  perdre  y  ayant  été  acquitté ,  les  chefs'  de  l'administra- 
m  résolurent  à  tout  prix  de  soumettre  soit  directement , 
ttt  indirectement ,  l'élection  des  jurés  à  l'influence  de  la 
couronne.  Rien  ne  fut  respecté;  les  Chartres  de  la  ville  de 
Londres  furent  révoquées  sous  les  prétextes  les  plus  vains. . 
La  nomination  du  lord-maire ,  des  aldermen  et  des  shé- 
riSs,  fut  arrachée  par  la  force:  dès  lors  on  eut  des  jurés 
[icomme  an  en  voulait ,  ^t  c'est  à  cette  époque  qu'on  voit 
braître  sur  la  scène  l'affreux  Jeffries,  le  Néron  des  tribu» 
laHx.  Skqftesbury  ne  sauVe  sa  tête  que  par  la  fuite ,  Essex 
la  dérobe  au  supplice  qu'en  se  plongeant  un  fer  dans 
sein  ,  et  l'infortuné  Sjdn&y  porte  la  sienne  sur  un  écha-*^ 
kd.  Ce  fut  dans  ce  procès ,  qui  a  couvert  ses  auteurs 
m  éternel  opprobre ,  qu'on  eut  pour  la  première  fois 
fe  de  condamner  un   écrivain  sur  un  manuscrit  qui 
lit  pas  publié.  Je  voudrais  qu'un  homme  à  qui  j'ai  en- 
lu  dire  naguère  qu'on  avait  le  droit  de  saisir  et  de  con- 
mer  la  pensée,,  fût  contraint,  pour  toute  punition,  à 
ice  que  les  historiens ,  même  les  plus  opposés  aux  prin- 
populaires ,  ont  écrit  sur  cet  horrible  jugement.  Sans 
il  faut  respecter  les  organes  de  la  justice;  mais  le  res- 
auquels  ils  doivent  prétendre  n'est  pas  le  silence  de  la 
ir.  Les  contemporains  se  taisent ,  la  postérité  parle  ; 
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elle  flétrit  les  mau'^is  juges  comme  les  mauvais  rois. 
Quand  Jeffries  épouvantait  TAngleterre ,  on  était  réduit  a 
penser  qu'it  était  un  monstre  ;  Thistoire  le  dit  tout  liant ,  et 
l'histoire  n'est  pas  séditieuse.  Depuis  Rétablissement  d'un 
jury  libre ,  la  législation  criminelle  de  l'Angleterre  est  la 
plus  parfaite  qu'aient  eue  les  peuples  modernes }  on  ne  peut 
supposer  aux  juges  aucune  complaisance  pour  l'autorité, 
aucune  passion  personnelle  ;  aussi  sont<-ils  entourés  de  l'es- 
time ef  de  la  vénération  publique,  et  c'est  un  tribut  qu'on 
se  plaît  à  leur  payer  sans  qn'ils  le  réclament. 

Ëif  Angleterre ,  on  se  garde  bien  d'ajouter  aux  termes  et 
surtout  aux  rigueurs  de  la  loi^  je  voudrais  que  pendant 
leur  séjour,  JtfM.  les. conmorissatres  s'informassent  si  lors- 
qu'un écrivain  est  condamne  à  des  peines  correctionnelles, 
•n  le  dépouille  de  ses  vétemens  pour  le  couvrir  de  la  robe 
d'infamie  destinée  aux  hommes  flétris  par  le  carcan  on  par 
la  marqué.  Vous  allée  me  demander  sans  doute  ce  qui  peut 
me  faire  hasarder  une  semblable  supposition  ;  je  vous  en- 
tends d^oi  vous  écrier  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
pays  oii  l'on  exerce  de  si  abominables  rigueurs.  Détrom- 
pei^votts ,  ee  pays,  existe,  et  c'est  peut-être  celui  oii  l'on 
parle  le  plus  d'humanité,  c'est  le  centre  du  bon  goût,  des 
lumières  et  de  la  civilisation ,  c'est  la  France. 

Le  fait  est  grave ,  il  faut  le  justifier^  je  me  hâte  de  vous 
en  donner  la  preuve. 

Vo'ici  la  lettre  qui  vient  de  m'étre  remise ,  et  que  je  ne 
purs  transcrire  sans  une  profonde  amertume. 

«  J^atteste  que ,  vendredi  soir  19  mai,  on  n^'â  apporté 
^  dans  ma  chambre  nn  habillement  semblable  k  celui  des 
»  condamnés  à  V exposition  et  à  la  flétrissure  j  qu'on  m'a 
>»  déclaré  qu'à  compter  du  lendemain  samedi  ^  je  ne  pour- 
»  rais  pins  descendre  au  jardin  ni  voir  personne  sans  avoir 
»  cet  habillement  sur  le  corps;  que  j'ai  sur^1e*champ  écrit 
>»  au  concierge  pour  demander  nn  commissaire  de  police, 
»  afin  de  constater  qu'on  me  forçait  à  prendre  cet  habit; 
»  que  le  concierge  m'a  fait  appeler,  m'a  renouvelé  rordre. 
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»'  «i  m'a  dit  que  je  pouvais  réclamer  auprès  du  préfet  d»' 
»  police  y  mais  non  faire  dresser  un  procès  ver]>al  ;  qu'en 
>»  conséquence ,. dès  le  samedi,  j'ai  endossé  l'habit  de  la 
»  maison ,  dont  je  suis  enoore  vfito,  n'ayant  point  reçu  de 
»  réponse  à  la  réclamation  que  j'avais,  dès  le  vendredi 
»  même,  adressée  à  M.  le  préfet  de  police ^  dans  l'intérêt 
n  des  écrivains  en  général.  Tout  ceci  est  vrai^  je  l'atteste 
u  et  le  signe.  Saiute^Pélagte ,  le  22  mai  18 iS.  Signé  S. 

>•  ESNEAUX.  »  • 

Quel  est  le  Françtiis ,  de  quelque  opiuion  qu'il  soit,  dont 
le  cœur  ne  se  sera  pas  serré  à  la  leoikire  de  cet  écrit  !  Je  ne 
connais  ni  la  personne ,  ni  les  ouvrages  de  M»  Esoeaux; 
mais  l'humiliation  cjruelle  qu'il  éprouve  me  toucJke  vive^ 
ment ,  et  elle  intéressera ,  j'ose  le  dire  t  tous  lés  hommes 
qui  ont  quelque  élévation  dans  l'esprit  et  quelque  dignité'' 
dans  le  caractère.  I>s  peines  correctionnelles  ne  sont  point 
ihfanuintes,  elles  ne  privent  pas  le  Condamné  de  ses  hon- 
neurs, et  l'écrivain  qui,  dans  la  fougue  d'uàe  composition 
passionnée,  ^urti  hasardé  une  phrase  imprudente;  l'écri- 
vain qui  aura  illustré^on  pays ,  se  verra  condamné  à  por- 
ierla  livrée  du  crime!  Eh  quoi!  la  robe  de  la  flétrissure 
couvrirait  tes  palmes  académiques  et  les  décorfttiops  de 
l'honneur  ! 

'  J'aime  k  Choira ,  cependant  >  que  cette  persécution , 
exercée  contre  M.  Ësneaux ,  est  l'eâet  d'une  fausse  ap- 
plication d'un  règlemeat  de  police  j  j'honore  trop  les  ma* 
^trats  pour  <[À'il  me  vitAàfi  ua  i«istaoi  daxis  la  peiÀsée  de 
leur  attribuer  de  semblables  rigueurs,  mais  il  élait  utile 
de  les  &ire  connattre  poutr  laA  bir»  «ssser,  <t  surUont  pour 
en  pnévenir  le  retour. 

Ge  n'est  pas  seuletaent  à  LoiMirés  qii!^»  i^ourrait  re- 
cueiUif  des  résseignenens  précieux  sur  la  mmwit^  de  ja- 
fer  les  «délits  de  fai  presse  ç  1«^  vaoïwni^s  abîBohies  offri*- 
«ii'ient  elles^mésiesdbesftits  iotéréiMWSy  HiÀptùt  hasard  0« 
envoyait  des  âéfiÂêà  à  Bcorliri ,  iis  fitaivaiinii  y  apprendra 
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du  premier  Tenu  une  anecdote  que  je  croîs  devoir  voas 
faire  connaître  dans  le  cas  où  vous  ne  la  sauriez  pas  déjà. 

Sous  le  règne  du  grand  Frédéric,  un  auteur  fit  impri- 
mer une  brochure  intitulée  :  Le  Chien  avide,  L'ayocat  fîs- 
CfA  ne  8'avisa**t-il  pas  de  recounattre  Frédéric  sous  cette 
insolente  désignation ,  et  de  faire  traduire  l'auteur  devant 
les  tribunaux,  comme  coupable  de  lèse -majesté?  Mais 
à  peine  le  procès  était^il  commencé,  qu'un  bijoutier  de 
PotsdSim,  se  reconnaissant  dans^ l'ouvrage,  rendît  de  son 
c6té  une  plainte  en-calomnie  contre  l'auteur.  Le  roi,  qui 
se  fit  rendre  compte  dé  l'affaire ,  ordonna  qu'on  le  mit  en 
liberté ,  et  fit  enjoindre  à  l'avocat  fiscal ,  sous  peine  d'être 
lui-même  poursuivi  criminellement,  de  ne  plus  faire  à 
Tavenir  ,des  interprétations  injurieuses  pour  la  majesté 
royale.  i  ; 

Une  mission ,  qui  a  un  caractère  plus  authentique ,  est 
celle  de  M.  le  conseiller  d'état  Portalis  ;  il  est  envoyé  à 
Rome;  et,  si  Ton  en  croit  des  personnes  bien  informées,  il 
eat  chargé  d'aplanir  les  nombreuses  difficultés  qu'a  fikit 
naître  le  concordat ,  ou  plutôt  il  va  s'efforcer  d'en  con- 
clure un  nouveau.  Cet  état  d'incertitude ,  sur  un  point 
qui  intéresse  si  vivement  nos  libertés  nationales,  a  dé- 
cidé M.  Martin  de  Grajr  à  faire  imprimer  l'opinion  qu'il 
devait  prononcer  à  *  la  *  tribune.  C'est  •  ce  député  dont  le 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse  nous  a  révélé  un  de 
ces  beaux  talens  oratoires  qui  deviennent  chaque  jour  moins 
rares  dans  noB  assemblées  politiques  ;  il  publie  son  opinion , 
dit-il  ^  parce  que  ses  fonctions  de  député  vont  cesser  ;  elles 
ne  sont  que  suspendues,  je  l'espère  ^  son  département  doit 
être  trop  glorieux  de  l'avoir  donné  à  la  France  pour  qu'il 
cotisènte  à  la  priver  de  ses  services.  Le  discours  de  M.' Mar- 
tin de  tiray,  sur  le  concordat ,  doit  encore  ajouter  à  sa  ré^ 
putation;  c'est  la  force  et  la  toute*puissance  de  la  raison  ; 
c'est  une  dialectique  serrée ,  un  style  nerveux  et  une  mâle 
éloquence.  Avec  quelle  supériorité  il  domine  son  sujet! 
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«vec  quelle  masse  accablante  de  preuves  il  terrasse  ses  ad- 
versaires !  il  les  saisit  pour  ainsi  dire  corps  à  corps ,  et  les 
rédyit  à  s'avouer  vaincus.  Il  prouve  facilement  ijue  le  nou- 
veau projet  de  concordat  était  au  moins  inutile ,  s'il  n'était 
pas  dangereux.  Pourquoi ,  dit-il ,  le  ministère  a-t-il  vou- 
lu abolir  la  loi  de  1801,  qui  avait  pacifie  l'église  et  l'état? 
A  d'horrtbles  persécutions  avait  succédé ,  pour  les  minis- 
tres des  autels,  une  entière  sécurité  et  même  une  spé- 
ciale protection.  Les  prêtres  assermentés  et  les  prêtres 
insermentés  desservaient  ensemble  les  inêmes  teihples;  les 
deux  clergés  ne  faisaient  plus  qu'un  même  clergé.  F^e 
concordat  de  1801  assurait  dans  les  consciences ,  d'une  ma« 
nière  formelle  et  explicite ,  l'inviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux, il  garantissait  tous  les  droits  de  l'état  et  cette 
liberté  des  cultes ,  l'une  des  plus  heureuses  conquêtes  de  la 
philosophie  et  de  la  raison  du  siècle. 

Je  voudrais  que  Fespace  me  permit  de  vous  citer  le  pa8« 
sage  sur  le  dessein  visible  qu'ont  certains  ultramontains 
français  de  rétablir  les  côuvens;  mais  je  ne  puis  m'empe- 
cher  de  vous  transmettre  textuellement  ce  qu'ajoute  l'ora- 
teur sur  les  .missions  qui  parcourent  la  France,  u  N*a-l-on 
M  pas  rétabli:des  congrégations  de  missionnaires  que'  la  loi 
»>  avait  supprimées,  et  qui,  d'après  les  éditsde  1666  et 
»  l'édit  de  17491  ouvrage  du  pieux  *  diancelier  d'Agues- 
u  seau  ,  ne  pouvaient  être  rétablies  ;  «]ue  -  par  une  loi  ? 
M  M'a-t-oii  pas  vu  se  multiplier  de  jtoute  part  et  ces  ridicu- 
»  les  prophéties  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'inven- 
»  tion ,  et  ces  lettres»  sacrilèges  par  lesquelles  on  ose  attri- 
»  huer  au  Dieu  vivant  l'œuvre  de  la  plus  abjecte,  supersti- 
n  tion  ou  de  Fintérêt  le  plus  pervers,  et  ces  gothiques 
M  observances ,  et  ces  pratiques  superstitieuses  qui  souillent 
N  la  pureté  et  profanent  la  divine  majesté  du  culte,  et 
A  qui ,  dans  un  siècle  moins  éclairé ,  ont  préparé  sa  ruine.  »» 

M.  Martin  de  Graj"  n'a  san» doute  pas. besoin  de  preuves 
à  l'appui  de  son  assertion^  mais ,  s'il  lui  en  fallait  encore  y 
je  pourrais  lui  en  fournir  de  victorieuses.  On  vient  de  me 
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remettre  un  imprimé  assez  volum^ineux,  qaî  A  |k>ur  iitre 
Mission  de  Ctermoni  en  1818,  et  j'ai  long-temps  eu  peine 
à  me  persuader  que  ce  n'était  pas  une  mystification  ima- 
ginée par  quelque  impie  pour  jeter  du  ridicule  sur  les 
choses  saintes  ;  il  m'a  bien  fallu  changer  d'avis  quand  on 
m'a  fait  lire,  dans  la  gazette  du  Puy-de-Dôme |  une  lettre 
de  M.  Rasmond ,  curé  de  la  ville ,  qui  s  avoue  l'auteur  de 
cette  étrange  relation.  Il  parait  qu'il  n'a  pu  tenir  au  tour- 
ment de  V incognito ,  et  qu'il  lui  a  été  impossible  de  se  dé- 
rober plus  long-lemps  aox  hommages  de  ses  paroissiens  et 
^ux  louanges.de  ses  pénitentes.  Sa  lettre  est'  une  espèce 
d'ordre  du  jour  oii  il  reniercie  les  autorités  constituées  de 
la  conduite  qu'elles  oât  tenue.  J'ai  remarqué  qu'il  y  don- 
nait de  magnifiques  éloges  à  M.  le  maire,  et  qn'il  n'y  Cii- 
sait  pas  mention  de  M.  le  préfet.  Est-ce  que  la  mission  ^qui 
doit  étabilr  partout  la  concorde ,  aurait  commencé  par  dé- 
sunir les  premiers  fonctionnaires  du  département  ?  H  est 
vrai  qne,  quelques  jours  après  la  belle  relation  du  jpasteur,  le 
préfet  est  v^iu  à  Paris ,  que  le  conseil  des  'ministres  s'est 
assemblé  9  et  que  le  maire  a  cessé  ses  fonctions.  C'est  un^ 
acte  dé  fermeté  que  je  rapporte  avec  un  extrême  plaisir. 

Il  y  a  deux. ans  que  j'ai  la,  dans  je  ne  sais  quel 
recueil,  un  ordre  du  Saint-Père  qni  enjoignait  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  ne  plus  écrire  dans  les  papiers  publics  ; 
mais ,  pour  le  coup ,  nos  ultramontains  ont  réclamé  les 
libertés  de  l'église  gallicane.  Que  seraient  devenus  cer- 
tains journaux,  si  on  leur  eût  dté  ces  messieurs?  Et  que 
seraient  devenus  ce»^  m<^ssieurs,  si  on  lenir  eAt  oté  cer* 
tiains  journaux?  Nous  avons  presque  autant  d'abbés  'de 
gazettes  que  nous  avions  autrefois  d'àbbés  de  boudoirs  :  les 
aut^  manquent  de  desservans ,  mais  ils  ne  se  pressent  pas 
.d'y  retourner;  il' est  bien  plus  commode  de  prêcher  dans 
un  feuilleton  que  dans  une  église. 

Je  reviens  à  la  Mission  de  Clermont,  décrite  par  M.  le 
CD  ré  :  il  nous  raconte  tous  les  discours ,  toutes  les  ré- 
ceptions ,  toutes  les  cérémonies.  Parle -t- il  du  sermon 
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i0  M>  Desthares  contre  les^  athées  ou  contre  kl  philo* 
•ophes  »  car  on  pense  bien  qu'il  les  confpnd  ^enf  la 
même  classe  »  il  s'écrie  .avec  force  t  «  Envier  le  sort  des 
»  fbétes  après  cette  vie!  En  vérité,  quand  on  les  a  bien  en<* 
ïi  tendua  »  on  serait  tenté  de  croire  que  leurs  désirs  sont 
n  exaucés  d'avance ,  et  si  quelqu'un  pouvait  ici  se  plaindre 
».  du  parafllèlje  y  on  pencherait  pouT  les  bétes  qni  en  portent 
».  le  nom  et.la  figure.  »  Fénélon  parlait-il  avec  plus  d'élé^. 
^ace?  Massilion  avait«il  One 4ogiqne  plus  serrée,  et  Flé« 
chier  un  style  de  pieilleur  goût?  Voici  m|iintenant  duBo»^ 
iuet  tout  pur  ;  c'est  M.  de  Raufan  quiiparle.  Il  s'agit  de  I^ 
prédestinaUçn  et  de  la  prescience  divine.  Je  cite  textuelle* 
ment.  «  Un  maître  disait  k  sa  cuisinière  s  Dieu  a  prévu  qum 
n  jfi  me  sauverais  ou  que  je  me  damnerais  f  s'il  a  prévu 
»  qufi  je  serai  damné  ^f  aurai  beau  faire  ^  je  serai  damné  f 
w  s'il  a  prévu  que  je  serai  sauvé ,  U  faudra  biçn  que  je  le 
9 Mis.  Le  même  jour,  la  cuisinière  eut  l'ordre  de  faire  ua 
«  bon  dinar;  elle  n'en  fit  rien  ;  et.quand  le  maître  argu«« 
»  mentateur  lui  en  fit  le  reptpcbe ,  elle  répondit  :  Dieu  a 
»  prévu  que.  vou^  auriez  un  bon  diner^  ou  que  vous  ne  Fau^ 
»  riez  pas;  s'il  a  prévu  le  bon  dJner^  je  n'ai  que  faire  de 
m  m'en  mélçr^  vous  aurez  un  bjon  dîner;  s' il  a  prévu  le  cwt^ 
»  traire  ^j'aurais  eu  beau  faire  i  vous  n'auriez  rien  eu.  » 

M.  le  curé  s'extasie  sur  ce  passage  :  il  y  avait,  ,dit-il , 
mille  traits  de  ce  genre  propres  à  porter  la  conviction  da^xl^ 
tous  les  cœurs.  Mais  c'est  pour  la  plantation  de  la  croix  qu'il 
réserve  les  couleurs  les  plus  brillantes  de  sa^palette.  «  la^ 
veille,  le  matin,  un  temps  incertain,  variable,  nébuleux, 
un  vent  impétueux ,  menaçant,  quelques  gouttes  de  pluie^.» 
anbrageaient  tous  les  visages.  »  G^est  ainsi  que  depuis  vingt 
ans  toutes  les  relations  de  fêtes  commencent.  Bientôt .  i) 
fisût  défiler  toutes  les .  procession»  sous  nos  yeux.  Ce  sont 
d'abord  les  gardes  nationaux  j  qui  ont,  dft-il ,  lavé  ce  nom 
de  toutes  les' souillures  contractées  dans  le  temps  de  nos 
malheurs;  ce  sont  les  porte-croix,  ce  sont  les  spectateurs, 
o'est  le  peuple ,  ce  sont  lesSuisses, .......  qui  n'^  étaient 
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^iU  nf  kaièm  pàSi  Que  )dé  ti$teé  ik  Ont  acftiis  à'ncire 
lif^rAfiàis^ànifè  déihs  xéttè  Wns'éki^!'  Vkennétit  ensiiîte  lc9 
pt(rs  éîs^^6t^éif  Aà^i  '  àè  là  fi<lélité  des  SnkèU  qui  s'y 
étaiVnf  ^ât$.' Je  saî^eohtaliiiéà^tte,  s^ib  j  «CMsettt-été,  \t9 
infs$T6nf(a4feë  là  &Ui%)ctit  «ùfiY^^^  la  pluj^ft^  9om  fnn 
t^siaé'si  tft't^éèf&éài^i/il  fanait  «^ââ^^ét,'eair  te  luAi- 
faîïs'dfê  CH(f#nt5At  idiit  èaftio/li^ës,  «ipo^tfll^ués,  etromam^ 
Vfti^  Hi^  i3ttili$és  ^  sont  abseâtéè  saiis  dt>«fte  pont  ne  f>s 
«t^'fe¥^  ët'f  tti  pèinè  à  deyinèr  le»  titres  /tfttWê  $t  sent  ac«* 
^is  à  ta  téthaiîàiiUMt  âè^tt^èièitn^leé  nûssiOHtiàâvk. 
-'4j^][)|%ë  f&tf  iMiif^  |Myûr  YdttS  dter  ^etftes  pbriiie» 
dii  dô^ëbttfs  '(|tt^à  pi<Mfmcé  M.  d^  /foii^H  ^  du  hàot  â^n 
Bàlcèn;  maiif  je  Hé'ptthlûk^^èdhi&lr  dé  tématquer  ^'il  J'» 
tcriiiîni^  fàt  îte  cri  de  ^ï^ê  iii  tf^idt!  qui  Ifiè  {Mlrdt ,  je  vous 
T^uë ,  bien  éti^ttge.  Itenièàft  le»  tàis^ottrliaires ,  malgré 
tbtttë  l^lÀitmHië  dtml  ils  ftfiit  pfôftssîoti ,  ife  poraiâsetft  fa» 
MèdSiWès  à  la'  lobamige/M.  le  dif^'lès  énlc^ase  àftu»  «en 
Hvi^  n^îHe^foû  ]^  itifcorè  q«i*à  r«glise.  «  Qa^li^t  (ce  jaone 
»  lio^éifittc«itiu?C'«Ëtltt:  Gàitd»- €-ftStViiiautifeM;*/^4fvf 
)r  |>6ur  )e  làléift^  k  M«  etieé  vki^fùS;  £logê  superbé  de 
»  H'.  èutOft/Etogé  ttàgaâi^è  de  Ml  FtffM/  Et  €e'M«  de 
n  A<yi/:^an  à  qui  k  côai]MÉ^r6illMa6tt8>  A^jUffi'sbAiil^.  H  te'eo 
n  'à  ^8  besoin.: Ce  serait  "t^^iâlnè  àii«  es^ée  èé  prbfefla- 
rf  ïbri:  Tàjéi  ce  jVtoe  ]ft;  Vte Jftiii'M»/  ^lie  de  peines  \\ 
W  à^fî^éà  à  ta  cathédrale  ^r  éitybl^î^  ^  séïè  éi  boto,  si 
1^  4diçf^tii: ;  "cD^s  \^i  vétiléiit' à  tôtitè^ôHîé  se  piîkîul-èr  de« 
•fftâc^^pour  d<mTWItè  q^à^  Ti^y  ëh  àVâit  €|>ie  pour 
»  citiq  cents ,  à  épuisa  tbtttes  lès  riisiès  ^  It^ùi^  les  pëlils  ar- 
«i*  alités ,  ti^uîs  les  fé^sbnsy  pour  Inifea't  èftféiidre  ces  ora- 
M  téUt^siëlo<^uëhs...;bélks1'qàeno6àiVb^éiTohs|^là».  » 
^  ^  ^  vdti^  i^Vtè  jtt»  dt^  Yoïi^  lès  litt^s  'qu^bà  a  bràlés  ? 
lë^lîbfài^es  de  Phrtsiè^l-îjbtiirafetil  ti^.  Tel  étatf t  Pardèter 
dyè^ubdhKs,dît  M.  ïé  èrik¥,  ^XïtmWlas  a'^aiWi  y  passer; 
satrs  âmîte  à  causé  de'fl^fVâiiféhise  sur  ks'hc^élîês  de  i'ar^ 
âxeréque  ds   Grenade.  Qûè  -ia^  AMi-^è  des  ttaièta-des 


jxussIoÀnaiïresl  Que  de  larmes  I  que  de  len^tots  !  çjpie  d'^étoy^' 
feme^3 1  Donoei: ,  donaec-nous,  s'écriait-op  >  quelque  cl^ose 
jde  voo$  que  nous  puissions,  conserver......  Je  li'ai  çj^ue  npôu 

^knouçlioir  ifi  fod^e  r  répon^  T^n  des  saints  prédicateurs  > 
je  vqns  te  donne  ;  il  est  (rempli^  de  mes  larmes.  Un  autre 
feuç  q\ieljues.  chiffon^  de  papier^ ,  iouf  est  de  honrtfïe  prise 
€t  tout  est  partagé  a^ec  m  ^çn^fite  religieux. — Ah  !  tes 
voilà  eafre  tes,  moins  dçfi  hoi^pnef ,  ciiaient  les  femmes ,  et 
nous  ûe  pùurrons.pas  seuhvient  Ifs  toucher. 
.  En  vf^ilà  asfçz ,  je  pense  ^  9ur  ces  inometi^s  ndiculesb 
H*eist-c0  p^  insulter  à  une  religipn  çaint^  f|ue  de  la  travestir 
.aiAsi?  Lès  piissiopnairei^  ^ui  prêchent  la  parole  de  Dieu 
doivent  être  plus  modestes  et  plus  humbles ,  cet  appareil 
tai|Mi(}aiA  ne  convient  pbint  aux  successeurs  des  apôtres. 
.Qu'ils  portent  Tempirede  la  croix  chee  les  peuples  idqlâ- 
ïvùa^  qu'ils  parcourent,  à  l'exemple  de  Las  Casas,  les  de- 
^rts  de  l'Amérique  f  maisqu'ils  cessent  kfirs  fastueux  voya» 
^s  di^tV'  dès  villes  qui  sont  chrétiennes  ,  à  moins  qu'ils  n^e 
noiis  prieimçift  tôus>  suivant  l'Jjieurçuse  expression  de 
Jtf.  ltIarc|i9ngy>/K>c/r  les  sauvages  fie  la  ciyilisaiion. 

il  i|è  me  reste  ni  assez  d,e  temps  ni  asseji?  de  place  pour 
•.Voua  transmettre  les  nouvelles  de  P^ris  qui  arrivent  de 
.Xondres.  J'y  donûe  toujours  une  attention  sérieuse.  Les 
./che&de  p^rti  ne  se  montk'ent,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  do- 
.nùoo&dans  les  gazettes  de  France;  mais  d'tus  celles  d'Ap- 
.jgleterre  ils  se  démasquent.  C'est  là  qu'on  peut  étudier  tous 
Jïes  .ressofts  «secrets  des  intrigues  que  nous  voyons  ensuite 
fklater  ici.;  cW|  enuatfiQt^  le  dessous  des  cartes  de  lia 
-politique. 

Si  l'on  .en  oroit  le  7ïm>çt#,  availt  rouverture  du  con^rës^ 

iVmpereur  Alexandre  ^era  un  voyage  à  ^a-ris ,  et  il  j  ani-i 

t^a.d^ns  le  mois  d'août  \  m^is  il  est  faux  ,  dit'^il ,  que  Fer- 

.  dioand  vit  doive  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  ;  dd  reste ,  l^s 

journaux  anglais  s'occupent  toujours  beai^cpup  de  nos  é!ec-> 

.  iions.  Le  «Sun.prétendqy'à.  Paris  les. ministériels  se  divisent 

^«Atre  M.  Olivier^  ré|;e9t  de  la  bi^Q^;  M.  Barthélem^^ 
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M.  Ghaptal  et  M.  Bonnet,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo* 
cats.  Le  Sun  craint  du  reste  que  les  indépendans  n'obtien- 
nent l'avantage  dans  la  plupart  des  élections.  Le  système 
de  ne  nommer  aucun  fonctionnaire  public  fait  tous  les 
jours  des  progrès  ;  et  la  raison  en  est  très-simple  j  dit-il , 
un  grand  nombre  d'agens  du  gouvernement  étant  passés 
du  côté  de  l'opposition  ultrà-royaliste.  Le  Sun  pouvait 
ajouter  que  c'est  dans  l'intérêt  même  des  dépàrtemens 
^u'on  renoncé  à  nommer  des  préfets  et  des  procureurs 
généraun.  Ou  ils  restent  à  leur  poste,  et  la  chambre, 
déjà  si  peu  nombreuse ,  se  trouve  encore  réduite  ;  ou  ils 
viennent  y  siéger ,  et ,  pendant  six  mois ,  les  préfectures 
sont  administrées  par  des  conseillers  timides  qui  n'osent 
rien  prendre  sur  eux,  et  qui  sont  obligés  d'écrire  i  Paris 
pour  )a  moindre  décision,  tandis  que  les  parquets,  privés 
de  leurs  chefs  se  trouvent  abandonnés  à  des  substituts 
et  à  des  magistrats  subalternes.  D'un  autre  côté,  ces  fonb- 
tionnaires  éprouvent  un  grand  embarras  ;  s'ils  ne 
croient  pas  devoir  voter  en  faveur  du  ministère  dont  ils 
dépendent ,  ils  voient  la  destitution  suspendue  sur  leur  tête 
comme  l'épée  de  Dainoclès  ;  ou ,  si  l'on  ne  veut  pas  d'abord 
se  montrer  si  sévère ,  on  les  renvoie  dans  leurs  préfectures 
ou  dans  leurs  tribunaux,  oii  l'on  stippose  alors  que  leur 
présence  est  indispensable.  La  doctrine  de  ne  nommer  que 
des  hommes  qui  ne  doivent  rien  qu'à  eux-mêmes,  n'est  donc 
pas  si  fatale  que  le  prétend  le  correspondant  du  Sun ,  si  le 
ministère  ne  leur  propose  que  des  lois  sages  et  constitution- 
nelles. Les  réflexions  qu'il  fait  sur  la  liberté  de  la  presse  sont 
beaucoup  plus  justes }  certains  magistrats  lui  paraissent 
avoir  plus  de  zèle  que  de  lumières ,  et  il  ne  doute  pas  que  le 
jugement  par  jury  ne  soit  proposé  dans  la  session  pro- 
chaine; mais  il  pense  que  le  ministère,  pour  prix  de  cette 
concession ,  demandera  de  nouveau  la  surveillance  sur  les 
journaux  quotidiens. 

Le  Courrier  parle  encore  de  quelques  changemens  dans 
noire  ministère:  M.  le  duc  de  LéviSy  qui  n'est  pas  sai^s  ré- 
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putatfon  dans  les  lettres,  doit,  dit-il,  remplacer  H*  Gorvetto 
aut  fihances  j  M.  Laine  sera  fait  pair,  et  M.  de  Gazes,  minis- 
tre de  la  maison  du  roi.  Je  ne  sais  si  le  Courrier  à  reçu  des 
informations  bien  exactes  5  il  est  au  moins  permis  de  croire 
^*il  se  trompe  relativement  à  M.  Gorvetto.  Les  journaur 
disent ,  il  est  -vrai ,  qn*il  a  fait  choix  du  château  de  h| 
Muette  pour  y  passer  la  belle  saison;  on  pouvait  penser 
d'abord  que  cVtait  une  retraite  ;  mais  les  mêmes  journaux 
annoncent  que ,  le  jour  oii  il  en  a  pris  possession,  il  a  donné 
un  grand  dîner  aux  députes  qui  sont  encore  à  Paris,  et  les 
ministres  qui  donnent  à  diner  aux  députés  ne  sont  pas  or^ 
dinairemeçt  sur  le  point  de  quitter  le  ministère.  Je  suis, 
au  reste ,  bien  loin  de  trouver  mauvais  qu'ils  invitent  dea 
faommes  qui  défendent  leurs  plans  ;  mais  je  voudrais  alors 
qu'on  permit  aux  citoyens  d'inviter  ceux  qui  défendent 
leurs  droits.  Les  gazettes  anglaises  disent  que  lea  libéraux 
s'agitent  en  vain  pour  faire  un  second  dln#»r  ;  c'est  une  pe« 
tite  imposture  comme  on  leur  en  envoie  tant.  Le  premier 
avait  pour  but  de  donner  une  marque  publique  de  sati^ 
fiiction  à  des  djéputés.qui  ont  défendu  les  principes  constitu- 
tionnels; il  ùe  se  renouvellera  donc  qu'à  la  fin  de  la  session 
prochaine  \  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y  aura  encore  un 
grand  nombre  d'invitans  et  surtout  d'invités. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  qui  a  été  rapidement 
enlevée.  Elle  a  pour  titre  :  Journée  de  Mont-^Soint^Jean  j^ 
c'est  une  couronne  de  cyprès  et  ^e  lauriers  que  dépose  un 
ami  de  la  patrie  sur  le  mausolée  élevé  par  la  France  au 
courage  malheureux.  La  relation  de  cette  terrible  bataille 
est  écrite  sous  la  dictée  d'une  doi^eur  dont  le  ton  pourrait 
être  un  peu  moins  amer,  mais  dont  l'expression  ne  saurait 
être  plus  profonde.  On  m'assure  qu'elle  a  valu  quelques  in- 
jures à*son  auteur;  une  si  pieuse  offrande  semblait  devoir 
l'en  garantir,  mais  l'esprit  de  parti  n'est  pas  même  désarmé 
à  l'aspect  des  tombeaux. 

Je  suis,  etc.  £. 
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.  het^  purBaus  dûeiit  ^ujoiird'bui  que  o'^t  M..  ÇoUa,^ 
coBMftUer  à  la  cour  roytle  ^  (fui  est  envojrë  a,  Londres  pcN^JF^ 
prendre  des  infiMnoations  ei^^çâes  s«jc  l^^ppUcàtioa  du  jory 
«os  délite  de  l«i  presse  ;  M*  Collia  est  hh  ijoiegî^lça^t  qui  ne 
ama^pie  tii  .de  luotiëces  ni  d'V^tégcUé  ^  mais  oip  xoL^furB^ 
^n'ila/publié  l'année  dernière  un  ouvrage  pii  ii  a^esit  pro^^ 
9ftapé  eon|re  une  organisa^pn  libérale  du^jurjr.  Gonpai.en1^ 
espérer  alors  qi^'il  se  montre  Impartial  ?  Il  oae  semble  qu'i^ 
dei(r  èlÉe  f^rt  eûtbawassfi  d^,  sa  missiott.  Qsaiid  d^a  ui^ 
procès  un  j.Hge.  a  pnblic^uemieot  el  <d'a(va,ace  in^ifesilé  son, 
opinion,  contre  une  des  parties.,  on  ne  le  nooime.  p^  r^)n 
j^etevr,  pu di^  mpin&  il  9fi  Ké^usi^,^  on  croit  sayoïç  que^telc 
eat  aussi  te  but  du  voyage  de  M.  Cuvier  t  oq.  conjcactiire  tpm 
Jf  •  Goitu  ^  envoyé  par  le  ministre  4l9  ^  j^^Uce^ret,  M.  Gu^ 
ifîer  pair  1^  l^înistre  de  l^ntéfienir. 

J'apipten4s  à  Kinslant  «jne  M.  le  préfet  d^.  pbHee.  a  oa^ 
^onné  qpe.M.  Esneaiix  ^t  tranifi»rë  40nâ  wï^  nitre  prisoii 
^'t  qt2't>n  lui  rendit  sies  vétemens.  Noos  avions  raîiôn  èe 
penser  qu*titi  pareil  alteniiEit  contre  la  iustic^  et  Ilnmanîti. 
serait  réparé  aussitôt  que  toi>nu.  Sie  telles  çruantésue  wqmjk 
pas  dana  le  caractère  ii?an|^« 

Ëes  derniers  journaux  anglais'  Hê  pâirlent  qbe  dn  mariagd 
procbain  de  M.  le  comte  de  Ca^es  avec  mademoiselle  de 
^aint'Aulâire.  Le  Times  préiÈfhd  qne  les  ultra  ^les  \Si^ 
xaux  eu  sont  également  furieux.  ïe,  ne  sais  pas  et  je  ne. 
peux  pas  savoir  c^  qu'e$  pensent  les  ultra;  mais,  quant 
aux  liJ^éraux,  ils  ne  peuvent  voir  qu'avec  plaisir  M.  le  n^^^ 
nistre  de  là  police  s'allîer  à  un  bpmimè  qui  s'est  icnontr4> 
Constamment  le  soutien  des  principes  COûstitt^tioiipelfi,  ^\ 
VeriQeœi  des  mesurçs  arbîtraires. 


fll^l^if»!!^  a^ 
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B«ttx  cttit  cinqa«iite  lettres  de  Voltaire  \  .ai||ql<wm9t 
iticoiiniMs,  et  publiées  par  Je  neveu  de.M.  ÉUe^iBel^tfa^j}, 
-premier  .pasieaàr  à»  Berne,  «oqael  .|a. plupart  de  icea  Jf$«« 
tre»  sont  adreiête;  quelle  bonne  Cârtune  {lear  lea  «mi> 
poruries  dÎBOÎples,  pour Jifi  a4iivirateiia  d'ua  li«naM4«i 
aisure  è  la  Fianœ  k  ^oice  inconteafeable^avwr^produitjie 
génie  le  pfais  ^msie^  lé  pkijoaoplie'le  plnajuAilè^tUiioiMlttee 
la  ]^tti  émineuiinaot  anÎ66tittU)ie  )d<mt  i'hetfàre^irespèce 
liuini|i»é<!   '  /•....■  u    ;  j*  j 

Cette  p^éoieuse  élection,  qnf  sera:  tiaëé admifecmat 
.  ètinni9>  pçm*  pouvciinsetÎQtiidre  atSLjé^tJ^f^  an- 
ciepiiee  et  .ndiiiHiUe8,  pai«{tca  idan^  lèi^pniinî^ayoQM^u 
imess  proohate*  JL'<»tidiable  ediletir,  v^'  mwifi  Irpn^rtit  chlu 
tiianneont  «itegfuqphe ,  a  bien  fVpuIli  «idua  perabétftnqb  liTeu 
caitvaire  la  lettrct/smiraptè':  J'iauteur  y;  #ticmniiiaifde»Ia»teié- 
rance;  nous  yondrions  pouyoïr  dire  qu'il  prêche  des  >oèn« 
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Ferney,  a6  décembre  1763. 

Je  conviens  avec  voas  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ont 
beaucoup  par4éj4f^l?a^c|j^rr^i|t^^e|.;  |^fy*;^monr  ressem* 
ble  assez ,  par  les  e£Éets ,  à  la  haine.  Ils  n*ont  regardé  et 
traité  comme  frères  que.  ceux  qui  étaient  habJUés  de  laur 
couleur.  Quiconque  portait  leur  livrée  était  regardé  eom-' 
me  un  saint  :  -eekii  qui  o^  YitAi  pas  ^tait  saintement 
égorgé  en  ce  monde  et  damné  dans  Tautre.  Vous  croyez , 
mon  cher  ami,  que  c'est  de  l'essence  «i^arfme  du  christia- 
nisme qu'il  faut  tirer  toutes  les  preuves  pour  la  nécessité 
de  la  tèlérance;  c'est  cependant  sur  les  intërMs  de  la  reli^ 
gion  que  les  charitables  persécuteurs  fbzldent  léurs^drotfe 
cru]ds'...tje parti  lèplnâ  fdit  d  toujours  vexé  le  phis  fafi»e^ 
au  nom  et  pour  là  ^lôir64e  Dieu:  Lorsque  nous  vous  pér- 
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sëcutons ,  nont  antres  papistes ,  noua  sommes  conséqneiis-  k 
nos  principes, parce  que  vousdevez  vous  soumettre  aux  dé- 
cisions de  Teglise  s  hors  de  l'église  point  de  salut.  Vous  êtes 
'  donc  des'  rebelles  audacieux.  Lorsque  vous  persécutes  j  voas 
'  ^tes  iïiconséqnens ,  puisque  vous  accordes  à  chaque  char- 
r  bonnier  le  droit  d'examen.  Ainsi,  vos  réformateurs  n'oat 
renversé  rautorité  du  pape  que  pour  se  mettre  sur  sou 
trône.  Aux  décisions  de's  conciles,  vous  avez  fièremeat 
aubstituéceUesde  vos  synodes ,  et  Bamevddt  a  péri  com- 
^  me  Jean  Hus.'Le  synode. de. Dordrecht  vaut*il  mieux  que 
celui  de  Trente?  Qu'importe  que  Ton  soit  brûlé  par  ks 
coidseils  de  Léon  \^  o»  par  les  ordres  de  Calvin  ? 

Quel  reteède  k  tant  de  folies  et  de  maux  qui  désolent  le 
meâlè«edes:m<}nilês?  S'attacher  à  la  morale ,  mépriser  la 
.  théb&agie ,  laisser  les  disputes  dans  l'obscurité  des  écoles  oh. 
l'orgueil  les  a  enfantées,  ne  persécuter  que  les  esprits  tur- 
Ikdens  qui  troublent  la  société' pbur  des  mots.  Amen! 
Amen!  

Le  malade  de  Femey,  qui  ne  voudrait  persécuter  per- 
sonne que  les  brouillons ,  embrasse  tendrement  l'hérétique 
charitable  et  bienfeisaàt  !  Y. 

m 
r 

CORRESPONDANCE, 

•  ■    j  »     .     .  "."'-• 

» 

Ausc  auteun  deMMin^tse»  :    ".-/■>  • 

•  '  ■      •         '       ■      •. 
Messieurs, 

< 

Dans  votre  onzième  livraison  de  la  il/inerv^,  pagjesôSg 
•t  540  ,^  vous  avez  présenté  le.fableau  le  plus  exact  et  le 
jplus  vrai^,di4  fâcheux  état  auquel  $e  trouve,  réduit  le  co^i* 
merce  mfrîtiiae  delarFrancev.leque]9,comme  vous  l'an*^ 
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/■oncee  très-bien,  est  Tâme  de  tous  les  genres  de  com-' 

merce  pour  notre  état  agricole  et  manufacturier. 

*;  Vous  dites  que  nos  colonies  de  ta  Martinique,  la  ^uade- 

.  loupe,  et  la  Guiane ,  sur  lesquelles  se  sont  dirigées ,  depuis 

la  paix,  nos  expéditions  maritiines,  y  ont  réuni  nos  navires 

en  si  grand  nombre,  que  nos  produits  s'y  sont  avilis  par  fa 

concurrence;  ce  qui  a  ruiné  les  vendeurs,  et  a  nui  aux  inté- 

'  rets  de  la  métropole*  < 

Qu'aujourd'hui  les  armateurs  n'expédiant  pour  ces  seules  , 
,  colonies  que  dc|S  natii«s  en  partie  chargés  de  sable  poflr 
I^s^9  7  portent  notre  or  effectif,  ce  qui  tue^  absolument  le 
reste  languissant  de  notre  commerce  extérieur,  en  rete- 
nant en  France,  ou  ils  sont  encombrés ,  nos  produits  d'in- 
dustrie nationale. 

Vous  indiquez ,  messieurs ,  le  moyea  le  plus  positif  et  le 
plus  cer^ia  de  donner  un  nouvel  essor  au  conimerce  par 
de  nouveaux  débouchés.  Ce  serait  le  transport  de  nos  pro- 
duits ouinufacturés  sur  des  plages  lointaine^,  telles  que 
Ips  /câtes  du  Malabar ,  du  Bengale ,  des  iles  de  la  Sonde ,'  et 
Jn  Cl^iie  :  que  c'est  là  qu'il  fiUit  nous  créer  de  nouvelles 
issues  et  diriger  désormais  nos  expéditions  pour  sauver  la 
.  France.,  prét^  à  succomber  par  une  accumulation  de  pro- 
duijtç  français  retenus  dans  son  sein  sans  écoulement. 

Vous  avez  eussi  pensé ,  messieurs ,  que,  si  des  négocians 

.  armateurs  di/igeaient  leurs  tentreprises  sur  ces  côtes  loin- 

,tainfss ,  il§  agrandiraient  les  voies  du  commerce  et  lui  don- 

jfert^ieifit  une  nouvelle  vie  en  rendant  d'importans  serviceii 

, à  l'état,  qu'enfin  le  gouvernement  pourrait  favoriser  ces 

.expéditions  en  çqncédaat  au  commerce  des  bâtimens  d«i 

roi  qui  restent  à  sa  charge ,  comme  en  fourrière  dans  le^ 

ports  et  arsenaux  ;,  et  dont  l'immobilité  avance  chaque 

jour  la  perte  totale  :  que.,  si  les  demandes  en  étaient  faites 

^jgô^y^rnement,  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  s'empressât 

de  les  Accueillir  dans  l'intérêt  général.  : 

Eh  bien ,  messieurs ,  permettez-moi  d'avoir  l'honneur  de 
vous  faire  connaître  que  vos  idées  au  sujet  des  expéditions 
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nantime»  ii  ont  jKHnt  échappé  aux  trais  négocians  et  ar^ 
anateurs  français. 

y<Hi6  aves  coBjectoré,  messieurs  ;  et  moî  f  ai  vn  ,  j'ai 
TÎsiteioos  les  portsde  France  ;  partout  f  ai  tu  le  commerce 
abattit ,  découragé ,  et  réduit  à  un  état  de  nuHîté  éfirajatit. 
Le  YoisÎBage  de  Paris  éntretiectt  seul  qiiehjues  mouveméns 
-dans  le  port  dn>0ayre;  symptAme  trômpettr^  prospérité  ii- 
lusoire ,  puisque  ces  mouvemens  n*ont  Keaqa^âupréjadiée 
des  autres  ports  de  la  métropole. 

•  Yrremetit  affecté  de  la  triste  position  de  notre  marme , 
i^énétvé  d'ailleurs  de  cette  importante  vérité ,  que  toA  du 
-oommerae  il  «^cst  point  de  salut  pbiir  uù  état  i^ricofle  et 
manilfoettorier,  ^t  que  hors  du  comiftei^  maritime  H^Y^ 
point  de  commerce;  réuni  à  six  principales  màttoins  de 
FraïKfe,  fai  proposé  au  gouvememèntdefaire,  à  feiôs  frais, 
«ne  expédition  dans  tes  Indes-Orientaks  pour  ottyrtr  de 
soavdies  routes  au  commerce.  • 

Wos  oireiB  étaient  simples  :  iioûs  proposions  tm  arme- 

«iMt  de- trots  bâtimens,  pour  explorer  les  mers  des  iaàe»; 

un  de  ces  bàtimens  devait  être  construit  à  nos- frais  ;c^ 

tait  une  petite  corvette,  doublée  et  chevillée  eûcmifti^i 

^^  autres  devaient  être  fournis  par  Tétat  à  tittedé  J«[^, 

c'étaient  deux  de  ces  grandes  gabarres  ou  fiâtes  qùï  *^J^ 

^Bsent  dans  nos '  ports  j  la  corvette  était  destinée  à  ^nivrir 

ies  premfiëres  communications  ;  les  gabarres  ou  flAteé'de- 

Taient  msrcficr  â  la  suite  et  jeter  sur'les  côW  wtplbrées-, 

*des  produits  de  Pindustrie  ft-ançaîsé.  Toute  satisfection^  dtt 

Teslt^  était  donnée  au  gouvernement  i  pour  lalvaleur^is 

*âtBBsiens  cédés,  inventaire  préalable ^  assurances, 'èoBlratt 

de  police  déposé^  garanties  surabondantes ,  eic. ,  etc. 

Geii*est  pastout  :  si  le  cdÉatherce'îaÉgait  faute  d^aèti^m» 
la  science  mârirttte  dépérit  faute  d^cipérience.  Jïotté'pfèîcit 
ne  éparaif  pits  déuk  choses  qui  sont  Unies  par  tt^ttè'S^^tk^• 
relie  confraternité.  Le'  commandement  des  navires  dtévàît 
être  confié  aux  ôffirfëfs  les  plus  expérimentés,  choisis;  parmi 
les  capitaines  en  vi-etràite  ou  eu  dèinî-^de;  li  soide-tl 
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nôorrxtare  ie  ces  officiers  et  des  éijoipafes  deVamt  êtr» 

ti  h  charge  de  la  compagnie  ainsi  que  léï  fraôs  g^n^ranx 

du  voyage  :  à  bord  de  chacun  de  ces  bfttitneas  noua  au* 

rîoifs  placé  doase  élèves  des  écoles  royales»  désignés  par 

le  ministre ,  ainsi  que  des  professeurs  de  tout  genre;  c*éttHt 

'  une  école. pratique  à  h  mer  pour  l'instruction  de  vingt* 

quatre  éftves,  sans  frais  pour  le  gouvernement,  et  ai^  c«iift% 

pensatioii  d'utilité  publique  de  la  plus  haute  imporfancè 

pour  la  marine  française,  ' 

Qui  croirait  qu^un  tel  projet  n'a  pas  reçu  ta  sanctioti  èû. 

Idinistre  ?  Il  réunissait  toat  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir, 

sûreté  if atUàé^  gratuité,  il  assurait  à  l'îiidiistrie  fmiçaiat 

ie  inouvement  sans  lequel  il  nV^t  point  d'îndiutvie^  iloiHi 

vrait  devant  elle  ces  larges  routes ,  sans  lesqndles  il  n'est 

foint  de  mouvement;  il  offrait  à  la  théorie  le  aeooUM'âe 

4*éx|)érieifce  et  à  l'esperiénce  te  secours  Je  k  théorie*  par 

«uelle  étrange  prévention  ra«4Hm  pu  rejetiar  ? 

Cbinme  il  est  des  choses  dont  on  pownrait  douter  sî  oa 
'lae  lés  voyait  pas ,  je  {nréads  la  bbené  da  jfomdve  à<ai«  bttrii 
mii9  copie  de  ceUe  du  ministre. 

4 

Farift.le3i  man  ifti,8.  . 

HtRISTÈBE  DE  LA  XAltlNC  9T  DES  (COLOITlBS. 

(  $ar  le  j*^  (Ismaïadé  àfi  deux  bâti  mensi  pour  une  eypé^tion  dana 

'4i  %  I^Jfittfiy  n^çciani  de  Bordeaux  y.  à  Paris. 
Ifonsieur,  '    • 

Ift  me  suis  fait  rendre  compte  de  la  éemàiÈàe  que  yootf 
m'aves  adressée  le  12  de  ce  mois,  pour  qu^ine'Mte  d» 
^uit  cents  tonneaux  et  une  gabarre  de  cinq  cents  torineaM 
vous  soient  prêtées  pendaiit  dix-huit  mois,  afin  d'entre» 
m^eodre  vue  expédition  qui  serait  destinée  pour  tes  mers 
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de  riode ,  que  vq|is  vous  proposez  de  diriger  vous-méine , 
et  à  laquelle  six  maisons  de  Bordeaux ,  Marseille ,  Nantes , 
Lorient ,  du  Havre  et  de  Paris  ^'associeraient. 

J'ai  yu  que  vous  garantiriez  ces  bâtimens ,  au  moyen  des 
assurances  que  vous  en  feriez  faire;  que  Tétat-major  serait 
composé  d'officiers  de  la  marine  en  retraite;  que  vous  of- 
frez de  recevoir  douze  élevés  de  la  marine  et  un  professeur 
de  mathématiqiies  à  bord  de  chaque  bâtiment^  où  les  élèves 
continueraient  leur  instruction  ^  que  vous  subviendriez  à  la 
solde  et  à  la  nourriture  des  états-majors  et  des  équipages. 

.  Enfin ,  le  but  essentiel  de  l'expédition  serait ,  d'après  ce 
que  vous  annoncez ,  de  parcourir  les  différentes  contrées  de 
f  Inde ,  de  tâcher  d'y  débiter  des  produits  de  nos  fabriques , 
et  de  reconnaître  les  lieux  qui  offriraient  les  débouchés  les 
plus  favorables. 

J'ai  reconnu  que  le  matériel  de  deux  armement  entrat- 
Berait  l'état  dans  de  trop  grandes  dépenses  ;  que  la  concesr 
aion  des  bâtimens  exciterait  les  plus  justes  réclamations  de 
la  part  du.conunerce  >  et  il  ne  m'est  pas  possible  d'a<;cueiU 
lir  votre  demande. 

Recevez,  monsieur,  ^assura1:^:e  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

Le  pair  de  France  f  ministre  secrétaire  d'éiai  au  dé» 
portement  de  la  marine  et  des  colonies , 

5^né,  comte MdLé. 

Pour  copie  conforme  à  Forigiiial  que  j'ai  dans  mes  mains. 

F.-Q,  Laffitte  atne'. 

Son  excellence  annonce  avoir  reconnu  que  le  matériel , 
pour  l'armement  de  ces  deux  bâtimens ,  entrainèrail  l'état 
dans  de  trop  grandes  dépenses,  que  oette  concession  de  bâ- 
timens exciterait  les  plus  justes  réclamations  de  la  part  du 
commerce  ,  et  que  par  cette  raison  il  n'est  pas  possible  d'ac- 
cueillir une  semblable  demande. 
^  Je  suis  encore  à  deviner  comment  l'état  serait  entraîné 
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dans  de  grandes  dépenses  pour  rarmement  de  deux  de  ses 
bâtimens ,  lorsqu'il  n'est  besoin  que  de  leur  gréèment,  qui 
existe  déjà  et  dëpërit  dans  les  magasins  des  ports  du  roi. 
Quelques  journées  de  charpentiers  et  calfats  n'étaient  pas 
d'une  grande  importance ,  et  la  compagnie  en  aurait  fait 
ies  frais  si  son  excellence  l'avait  exigé. 

J'avoue ,  messieurs ,  en  toute  humilité ,  que  je  n'entends 
point  le  reste  de  l'objeclion.  Les  chambres  de  commerce 
élèveraient  des  réclamations  contre  nous;  mais  à  quel 
titre,  de  quel  droit,  pour  quel  but?  mon  titré  et  mon 
droit  sont  le  titre  et  le  droit  commun,  mon  but  est  la 
prospérité  de  tous  ;  dans  ce  vaste  champ  il  y  a  des  rang» 
pour  toutes  les  émulations ,  et  il  est  difficile  de  concevoir 
comment,  lorsqu'on  reconnaît  la  bonté  d'un  projet,  ou 
n'en  souffre  pas  l'exécution ,  parce  qu'il  vient  d'un  autre. 

Non ,  le  commerce  ne  peut  voir  de  mauvais  oeil  ce  qui 
seul  peut  sauver  le  commerce.  Le  commerce  français  ne 
peut  vouloir  former  le  projet  de  fermer  les  mers  aux  com- 
snerçans  français ,  comme  ferait  un  commerce  ennemi. 
S^i!  n'existait  qu'une  seule  voie,  et  que  je  vinsse  m'empa- 
rer  seul  de  cette  voie ,  je  concevrais  les  jalousies  et  les  ap- 
préhensions^ Encore  seraîs-je  appuyé  par  le  droit  du  pre« 
mier  occupant  1  et,  au  bout  du  compte,  il  vaut  mieux 
qu'un  seul  s'en  saisisse  que  si  elle  restait  inaccessible  k 
tous. 

Mais,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  il  n'y  a  point  iai 
de  parité  ;  je  ne  fondais  pas  un  monopole ,  je  ne  réclamais 
pas  un  privilège ,  j'indiquais  un  moyen  sûr,  facile  et  com- 
mun à  tous;  et,  dans  cette  expédition  nouvelle,  j'offrais 
de  faire  l'avant-garde  et  de  diriger  en  personne  cette  in- 
téressante et  utile  opération. 

Par  ce  refus  décourageant,  il  a  fallu  renoncer  à  toutes 
les  dispositions  préliminaires  faites  depuis  quatre  mois 
p<rar  ces  armemens.  Le  ministre  aurait  dû  céder  les  deux 
bâtimens  réclamés ,  et  même  le  gouvernement  devrait  ac- 
corder une  prime  d'encouragement ,  puisque  cette  expédi- 
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tien  tfuât  plue  k  Taviaitage  du  goay«niement  et  ia  tûfeti* 
Mtrce  en  f/éuétdl^  qa'à  l'avantage  de  la  com^iagnîe. 

Le  commerce  n'est  pas  assesc  protège;  il  règne  un  senti* 
ment  d'incompatibilité  entre  la  marine  militaire  et  la  mat 
rine  marckànde,  trèis^nuisible  à  Fintérét  général;  Si  l'oil 
Vent  donner  un  grand  mf^uyement  au  commerce  maritime^ 
il  fiMit  lin  ministère  particulier  desjCo1onies„de  commerce 
•t  de  manolacturea)  et  nne  amirauté  pour  la  mftrine  nûf 

Utaire. 

■  Il  est  4  désirer  que  le  gouvernement  donne  une  sériense 
attention  à  eette  importante  proposition  ;  des  colonies  ef: 
mie  grande  marine  éont  nécessaires  à  la  force  et  k  la  poli* 
tique  de  la  France. 

Je  vous  prie ,  messienn ,  si  vous  le  tronvea  convenable  ^ 
de  vouloir  bien  donner  tonte  publicité  à  ces  faits  »  par  votKf 
Minerve  française  »  afin  que  le  public  juge  des  sacrifices  et 
des  efforts  que  fait  tous  les  jours  le  corameti^e  pour  se  re* 
lever  de  son  état  actuel  de  niillilé  et  de  décourageaient 
général.  .  » 

Je  suis  ^messieurs  9  avec  la  plus,  par&ite  eonsidératiayi  > 
votre  très*4iumble  et  obéissant  serviteur^  ^ 

F.«>Q.  LarmtE  atné  ^  négociant  de  fiordeamc. 
HAlel  des  ètniiifen ,  rtae  ViTienne» 

Paris ,  le  8  mai  i8t8. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 

PUAPITRE  XVIL 

pc  f  Amérique  méridionale» 

L'Amérique  méridionale  se  présente  ii  nons  sous  trpi^ 
'  Aqp<3cls  différenst  ses  i^apports  avec  l^finrope^  les  rapports 
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jeses  £vers  états  eiiti^  eux ,  \e^  rapports  entr^  ks.govvtr* 
nés  et  les  gottvernemeiis.  « 

.,  i^.  Elle  cherche  à  rompre  toutes  les  cbatues  qai  Tatti* 
chent  siU  yieult  c<mtiDeat^  elle  ne  redoutf»  pasles  liens  de  la 
paix,  du  commerce  ,  de  la  confraternité  »  eUe  brise  seide^ 
ment  réireiate.de  la  sujétion.  Une  mèrê-palrie  n'est  quel- 
quefois qu'une  maritre.  Est-il  vrai  qu'une  moitié  du  genrer 
honiata  soit  lépalriiBoine  de  r«uire  ?  Les  sueurs  des  colonies 
soAt-elles  l'apanage  exclusif  des  métropoles  ?  on  veut  qiM 
ttudustrie  du  pkis  faiUe  appartienne  exclusivement  au  plui 
fDrt>  âiais,  si  se$  relatipns  commerciale^  ne  sont  pas  libres  f 
«u  peuple  iudusftrieux  n'est-il  pas  un  peuple  asservi?  Tin* 
jlustrie  même  u'est**elTe  pas  alors  un  m(teopole  ? 
•  La  guerre  entre  les  deux  continena  affaiblira  r^mériquei 
•n  lui  révélera  ses  forces  L'Amérique  affaiblie  ruinera  l'Ès^ 
pagne;  puissante,  .elle  secouera  le  joMg  européen. 
. .  La  dépendance. des  colonies  est  nue  espèce  de  servitude 
imaginée  par  les  états  modernes ,  et  contraires  l'esprit  des; 
peuples  modernes  :  aussi  toutes  les  colonies  qui  pourront  le 
fiDre>  predamei^ont  teur  liberté. 

L'Espagne  fait  de  grands  préparatifs  à  Cadix  ;  elle  uégo« 
cie  aux  États-Unis  ;  elle  cherche  des  forces  en  Angleterre  $ 
elle. combat  avec  courage  sur  ses  jpossessions  espagnoles^ 
Quel  est  le  but  de  toutes  ses  tentatives?  Veut«elle  conquérir 
r Amérique  ou  les  Américains?  Une  armée  assujettira  It 
territoire  ;  une  constitiatioÉi  peut  seule  triompher  des  habi** 
tans.  Apaiser  l'insurrection  et  laisser  vivre  l'esprit  insar* 
rectionnel,  9ê%^<e  Ik  tme  |)aix  pu  une  trévie?  Un  gouverae« 
ment  absolu  peut  conquérir,  maiSf  dans  ce  siècle,  ses  coi^ 
quêtes  ne  peuvent  être  durables.  La  proximité  des  Ëtats-XJnîa 
est  d'un  sinistre augare  pour  les  colonies.  Rien  ne  poussée 
la  liberté  comme  le  voisinage  d'un  peuple  librCé  Maïs  £aul* 
il  laisser  à  l'Amérique  espaf^e  quelques  restes  de  ceftta 
tndépendàace  dentelle  abuse  contre  ses  princes?  que  l'E^ 
pagne  y  prenne  gardée  qui  ne  dMme xieu ,  exeile  k  prendre» 
Veif  t^re  est-eUe  encore  «»aittr«ssêd'impoaer  qselfDes^earti» 
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ditions  k  la  liWrtë  de  ses  colonies  ;  ce  moment  passé ,  tout 

est  perdu  pour  elle.  0ans  la  première  fièvre  de  Tindépen^ 

dancc ,  tout  gouvernement  parait  oppression.  lises  l'histoire 

des  colonies  anciennes.  Lisez  la  guerre  des  États-Unis,  et 

voyez  Saint-Domingue  ! 

•    a^.  Quatre  puissances  se  partagent  presque  tonte  rAmé- 

rique. 

Le  Portugal  s'avance  contre  l'Espagne  sur  la  rive  orien- 
tale de  la  Plata.  On  dit  les  forces  portugaises  assez  consîdé* 
râbles  pour  occuper  une  vaste  étendue  de  pays.  Triste  po* 
sition  de  l'Espagne!  Si  elle  attaque  le  Portugal,  elle  devient 
l'auxiliaire  des  insurgés  de.Bueno»-Ayres;  et  si  elle  s'empare 
de  Buenos-Âyres ,  il  faudra  défendre  cette  province  contre 
le  Portugal.  Destinera-t-elle  pour  cette  partie  de  ses  posses- 
sions, les  forces  qu'elle  dispose  à  Cadix?  Mais  alors  l'insurreo» 
tion  s'accroîtra  sans  obstacle  dans  les  autres  gouvememens. 
Sivisera-t-elle  ses  forces?  mais  alors  ne  seront^Ues  pas 
insuffisantes? 

'  Les  États-Unis  demandent  les  Florîdes  et  tout  le  pays  qui 
s'étend  entre  les  deux  Louisianés,  rAmérique  russe,  la 
Nouvelle-Bretagne  et  le  grand  Océan.  Ces  territoires  appar- 
tiennent à  TËspagne,  mais  elle  n'a  jamais  gouverné  le» 
uns,  et  les  autres  sont  échiq>pés  à  son  gouvernement.  Le 
cabinet  de  Madrid  ne  peut  aider  les  indigènes^  ils  ne  vou«» 
draient  point  d'an  auxiliaire  qni  cberche  à  les  assujettir.  Il 
faut  donc  qu'il  déclare  la  guerre  à  la  fois  aux  naturels  et  aux 
]^ats-Unis.  Or,  cette  guerre  est  au-dessus  de  ses  forces. 
L'Espagne  négocie  ;  mais  aujourd'hui  les  paroles  sont  vaines 
lorsqu'elles  ne  sont  point  aj^uyées  par  des  armemens. 

Il  est  vrai  que  le  Times  conseille  à  l'Espagne  une  guerre 
de  corsaires  contre  le  commerce  des  États-Unis.  Mais  qui 
•ne  voit  que  ces  agressions  ne  profiteraient  qu'à  l'Angle» 
terre ,' et  forceraioiit  les  États  de  l'union  k  prendre  une 
«ttitude  hostile  contre  les  Espagnols  et  à  firvoriser  l'insurrec- 
tion. Ce  journal  excelle  k  se  mêler  des  affiiires  du  monde 
dans  Tintértt  de  la  Grande  bretagne.  Il  est  des  hommes  qu'il 
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Vunte,  ie$  opinions  qu'il  préconise^  regarJez-y  de  près  ; 
vous  verrez  que  ces  homtees  et  ces  opinions  tendent  ou  A 
Agrandir  l'Angleterre  ou  à  affaiblir  le  continent.  L'Espagne 
doit  se  méfier  de  ces  conseils  intéressés  dont  elle  n'est  point 
Tobjet  véritable,  et  dire  chaque  jour  à  l'aspect  du  Times i 
Tùneo  Danaos, . . . 

3*.  Les  rapports  entre  les  gouvernés  et  les  gouvernemens 
s  af&iblissent  durant  cette  lutte  si  longiie  et  si  cruelle.  Le 
matériel  du  commandement  résistera  peut-être,  mais  le 
moral  de  l'obéissance  sera  infailliblement  détruit.  Cepen* 
dantySans  ces  relations  morales,  nulle  autorité  n'est  stable, 
nulle  puissance  n  est  assurée,  Peut-être  les  colonieis  seront 
vaincues ,  mais  seront-elles  soumises?  Dans  les  guerres  d'é- 
tat à  état ,  la  raison  est ,  par  le  fait,  au  bout  des  épées.  Dans 
lés  guerres  civiles ,  la  paix  est  dans  lés  traiiés.  Sans  cela  on 
dissipe  les  réuhions ,  mais  l'on  ne  calme  point  le  méconten- 
tement qui  peut  les  faire  renaître.  On  dit  que  le  gouverne* 
inent  prend  des  forces  qui  imposent ,  et  l'on  oublie  ^ue 
^indépendance  qui  à  pris  racine ,  pousse  promptement  de 
nombreux  rameaux.  Comment  résistet*  au  malaise  lorqu'il 
devient  général  ?  Ce  n'est  pas  une  rébellion,  c'est  une  ré- 
volution qu'il  entante  alors. 

*  La  lutte  continué  sur  plusieurs  points.  H  est  difficile  de 
se  lixer  sur  les  succès  actuels  et  sur  les  chances  futures.  Les 
bulletins  de  Tarméç  de  Bolivar  et  les  rapports  du  général 
Morillo  sont  si  contraires  qu'il  est  impossible  de  découvrir 
Li  vérité  à  travers  les  mensonges  inséparables  de  pareil» 
récits.  Les  compagnons  de  Mina  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  résister  ;  on  annonce  qu'ils  ont  été  défaits  et  que  le 
Mexique'  est  tranquille.  Les  troupes  de  Buetios-Ayres ,  sous 
les  ordres  de  Saint-Martin ,  semblent  prendre  une  attitude 
plus  imposante;  et  les  forces  du  Chili ,  commandée  par  le 
général  O'Biggius ,  menacent  les  royalistes  enfermées  dans 
k  forteresse  de  Talcahuano.  Ainsi  l'issue  de  la  guerre  est 
toujours  incertaine  ;  mais  plus  la  lutte  sera  longueet  pluâ 
resprit  d'indépendance  jettera  de  profondes  racines,  et 
empêchera  la  victoire  même  de  ramener  une  paix  assurée. 
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CHAPITRE  XVIIL 
De  r Allemagne, 

L'Allemagne  jouit  d'une  paix  profonde ,  et  c^est  du  sein 
d'une  obéissance  tranquille  que  la  voix  de  la  liberté  consti* 
tutionnelle  se  fait  entendre  chez  tous  ses  peuples. 

Les  magistrats  de  la  ville  de  Glèves  ont  suivi  Vexemple 
de  ceux  de  Celogne  ,  de  Trêves  et  de  Cobleh^z  3  ils  récla- 
ment auprès  du  roi  de  Prusse  ,\  1°.  une  constitution  repré- 
sentative; 9.®.  régale  répartition  des  impôts  3  3".  l'égalité  de 

tous    '         -    '       '-'       -    ''      ^^r.-.l    ^ .:.-'-.      ^o     l- 

divi 

tien  du  jury, 

dal ,  etc. ,  etc. 

Les  états  de  Nassau  s'occuperont,  dans  leur  prochaine 
session  ,  d'un  mémoire  qui  leur  a  été  présenté  par  plusieurs 
villes ,  et  qui  a  pour  objet ,  i**.  la^uppression  de  toute  es- 
pèce d'impôt  sur  les  successions  en  ligne  directe;  ti?.  la  ré- 
vocation des  privilèges  et  exceptions  dans  la  conscription 
et  la  répartition  des  charges  de  la  guerre;  3°.  l'abolition 
des  corvées  pour  la  construction  ou  la  réparation  des  chaus- 
sées ;  4°.  une  loi  pour  soumettre  les  domaines  publics  au 
paiement  des  contributions  ordinaires  ;  5°.  la  surveillance 
de  la  dette  publique  par  les  états  ;  6°.  de  nouveaux  codes, 
une  nouvelle  organisation  judiciaire  ,  la  séparation  des 
corps  d'administration  et  de  justice ,  eniin  y  l'établissei^ient 
âu]ury.  . 

On  regrette  que  le  nouveau  conseil  d'état  prussien  soit 
placé  dans  la  dépendance  du  ministère  ;  oh  assure  que  les 
conseillers  se  trouvant  soumis  à  l'un  ou  à  l'autre  des'  mi- 
nistres y  par  les  fonctions  dont  ils  sont  revêtus.  On  pense 
que  ce  corps  devrait  être  composé  de  membres  parfaite»^ 
TÇk^ixi  indépendans;  et  on  eût  désiré  que  les  nobles  ne  fus- 
sent point  chargés,  en  grande  majorité  j  de  ces  importantes 
fonctions. 

La  constitution  du  royaume  de  Bavière  '  sera  publiée 
le  21  jnin.  On  annonce  que  la  représentation  sera  compo- 
sée de  deux  chambres ,  et  que  les  éléments  démocratiques 
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seront  très-heureusement  lies  aux  élémens  aristocratiques. 
—  Le  concordat  bavarois  ne  sera  admis  qu'après  avoir  été 
accepté  par  la  représentation  nationale. 

La  diète  de  Saxe  travaille  toujo^^s  dans  le  mystère  :  on 
assure  qu'elle  a  refusé  d'admettre  le  système  représentatif; 
le  gouvernement  n'eût  pas  été  contraire  au  vœu  du  peuple  , 
mais  la  noblesse  s'y  est  opposée,  pour  ne  pas  sacrifier  une 
partie  de  ses  privilèges.  Nouvelle  preuve  qu'il  est  plus  fa- 
cile d'accorder  la  liberté  avec  le  pouvoir  monarchique 
qu'avec  les  privilèges  de  l'aristocratie.  -^  Quelques  feuilles 
allemandes  reprochent  à  la  diète  saxonne  qu'elle  coûte  déjà 
cent  mille  rixdallers.  Elles  prétendent  qu'au  lieu  de  dimi- 
nuer les  impôts  ,  elle  va  les  augmenter  encore;  qu'elle  ne 
s'est  point  occupée  d'une  nouvelle  division  territoriale  , 
indispensable  du  moins  pour  la  portion  de  la  Haute-Lu- 
snce  que  l'on  a  cédée  à  la  Saxe  ;  que  la  noblesse  ,  qui  ne  - 
forme  pas  la  seizième  partie  des  propriétaires  fonciers , 
jouit'du  droit  exclusif  de  voter;,  qu'il  y  a  trop  de  fonc- 
tionnaires publics  dans  les  états;  que  les  décisions  sont  tou- 
jours dans  Vintérét  des  nobles ,  parce  que  les  autres  classes 
ne  sont  pas  représentées.  — •  Les  Saxons  sont  très-partages 
sur  leur  future  organisation  ;  mais  ils  sont  unanimes  contre 
le  maintien  des  immunités  et  des  privilèges. 
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CHAPITRE  XIX. 
De  Ve&prit  allemand  et  de  V  esprit  français, 

M.  de  Kotzebuë  s!est  étabH  dans  le  Nord  le  défenseur 
des  gouveroemens  absolus.  Dans  sa  correspondance,  il 
a'ttaque  les  hommes  les  plus  recommandables  ;  il  signale 
comme  des  fauteurs  de  révolutions  tons  ceux  qui  parlent 
de  l'esprit  du  siècle ,  parce  que  l'esprit  du  siècle  est  révolu- 
tionnaire, et  que  les  honnêtes  gens  ne  doivent  avoir  que 
l'esprit  allemand.  Est- il  bien  vrai  que  ces  nations  qui  se 
sont  spontanément  soulevées  pour  affermir  à  lafois  le  trône 
des  princes  et  la  liberté  des  peuples ,  soient  des  nations  ré- 
volutionnaires ? 

L'histoire  de  M.  de  Kotzebuë  est  celle  de  plusieurs  de  nos 


n6a  LA  MINERVE  • 

écrivains  qui  voudraient  jeter  tout  le  poids  des  révolutions 
»uf  les  pubiicistes  qui  défendent  la  charte  contre  les  révo*' 
lutionnaires  qui  voudraient  l'envahir,  pouc  substituer  des 
privilèges  aux  intérêts  nationaux.  Ceux-là  nous  commandent 
aussi  d  abandonner  l'esprit  du  siècle ,  pour  prendre  l'esprit 
français.  Mais  n'étions-nous  pas  Français,  lorsque  nous  cui- 
vrions aux  richesses  du  commerce  des  ports ,  des  routes , 
des  danaui^  ;  lorsque  nous  élevions  tant  de  grands  monu-» 
mens  à  liai  gloire  nationale?  N'étions- nous  pas  Français, 
lorsque  nous  avons  recueilli  chez  les  peuples  du  continent 
ces  moissons  de  lauriers  qui  ombragent  notre  infortune  , 
et  qui  nous  ont  placés  à  l'abri  de  l'outrage,  s'ils  ne  purent 
nous  mettre  à  l'abri  de  l'oppression?  ^'étions -nous  pasi 
Français  ,  lorsque  notre  calme  dans' le  malheur  égala  notre 
courage  dans  la  prospérité  ^  lorsque  le  cri  de  la  nation  en-, 
tiëre  demandait  qu  on  élevât  l'édifice  du  bonheur  public 
sur  l'accord  de  la  puissance  et  de  la  liberté  ?  Sans  doute 
iious  étions  Français  sur  les  ponts  d'Arcole  et  de  Lodi ,  au- 
tant que  noxis  le  fumes  dans  les  champs  de  Bovines  et  de- 
Fontenoi  ;  et ,  comme  la  gloire  des  sujets  est  le  patrimoine 
des  princes,  le  gouvernement  a  hérité  de  tout  ce  que  la: 
France  a  fait  de  grand ,  de  généreux  et  de  libéral. 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  nous  souhaite  Tespritide  ces. 
époques  désastreuses ,  oii  les  papes  déliaient  du  serment  de 
fidélité,  mettaient  les  royaumes  en  interdit,  et  disposaient 
des  peuples  et  des. rois;  oii  dès  nobles,  toujours  divisés 
entre  eux ,  et  toujours  réunis  contre  leurs  princes ,  déchi- 
raien^la  France  en  lambeaux,  appelaient  l'étranger,  et  ra- 
vageaient le  territoire ,  pour  a<^croitre  ou  défendre  cet  or- 
gueil auquel  ils  avaient  donné  le  nom  d'honneur.  Ces  temps 
sont  passés.  Le  génie  de  la  servitude  n'est  plus  le  génie  des 
Français.  L'Europe  entière  repousse  l'esclavage;  c'est  en 
pure  perte  que  des  apôtres  politiques  ,  que  des  mission- 
naires ultramontains  prêchent  l'obéissance  avec  un  zèle  in- 
téressé ;  l'obéissance  n'est  pas  l'asservissement. 

Chaque  époque  fait  naître  un  esprit  qui  la  caractérise  et 
la  distingue  du  passé.  Aujourd'hui  l'esprit  éminemment 
français  consiste  à  posséder  lès  vertus  politiques  néces^ 
saircs  à  la  situation  dans  laquelle  la  charte  nous  a  placés  s 
hors  du  cercle  que  la  charte  a  circonscrit  à  nos  droits  et  à 
nos  devoirs ,  on  ne  saurait  trouver  d'esprit  français  ;  on  n'y 
peut  rencontrer  qu'un  esprit  révolutionnaire  ou  d'opposi* 
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tioiï  illégale  ;  révolutioanaire,  parce  qa'il  est  contraire  k 
là,  loi  fondamentale;  d'opposition  illégale ,  parce  qu'il  ré- 
siste à  l'exécution  des  lois  orsaniques.  Cette  couleur  le  sé- 
pare d'une  autre  opposition ,  dont  l'unique  but  est  de  sortir 
enfin  de  l'ortiiere  des  catégories  et  des  exceptions ,  pour 
entrer  avec  loyauté  dans  la  route  que  la  cparte  nous  a 
tracée. 


I 


CHAPITRE  XX, 
P*un  acte  du  congrès  américain* 

Apres  la  dernière  guerre  avec  les  États-Unis  »  la  Grande-- 
Bretagne  fitavec  enx  un  traité  par  lequel  les  bâtimens  aoné-  . 
ricaîss  ne  pouvaient  faire  le  commerce  avec  une  certaine 
partie  des  Indes  occidentales ,  possédées  par  les  Anglais.  Le 
congrès  vient  de  défendre  l'importation  des  produits  des  iles 
d'^  les  Américains  sont  exclus. 

L'e  Times  annonce  que ,  par  un  acte  du  parlement  rendu 
dans  Ia  dernière  isession ,  les  Bermudes  ne  sont  point  com- 
prises dans  les  possessions  d'ott  les  Américains  étaient  exclus, 
et  qu'aitisi  ces  iles  allaient  devenir  l'entrepôt  du  commerce 
occidental.  Le  limes  se  trompe;  l'acte  du  congrès  décide 
que  le  départ  d'un  bâtiment  des  Bermudes  ou  de  tout  autre . 
port  intermédiaire  ,  ne  sera  considéré  que  comme  une  con- 
tinuation de  voyage ,  et  n'exemptera  point  des  peines  atta- 
cbées  à  la  violation  de  la  loi. 


fWH^»»»>BW% 


Petit  Bulletin, 


La  troisîèaie  lecture  de  Yalien-biU  ]a  obtenu  94  voi^ 
contre  29. 

— II  a  été  présenté  à  la  chambre  des  communes  un  tableau 
des  individus  condamnés  ou  arrêtés  dans  l'espace  de  ^ept 
ans.  Les  emprisonnemens  el  les  condamnations  de  181 1  et 
de  1817  sont  dans  la  proportion  de  deux  à  cinq.  Est-ce  que 
la  paix  démoralise  les  nations  plus  que  la  guerre?  Est-ce 
q^^  la  justice  est  plus  sévère  dans  le  calme  que  dans  la  lem- 
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péte?  Est-ce  que  là  police  a  été  plus  active,  ou  les  Oliviers 
pla&  industrieux  ? 

—  Depuis  le  i".  janvier  1 812  on  a  présenté  à  la  banque 
c(e  Londres  pour  4)2^3,8^8  fr.  de  billets  de  banque  contre* 
faits;  e't' en  1817 ,  on  a  prononcé  deux  cent  soixante-trois 
jugèmens  contre  de  faux-monoyeurs. 

—  Le  sort  des  Israélites  polonais  a  fixé  l'attention  de  la 
diëte.  On  assure  qu^elle  se  propose  de  leur  accorder  quel* 
ques  droits  politiques.  .  ' 

—  L*em|)ereur  de  Russie  a  fait  complimenter  le  roi  de 
Suède  sur  son  avènement  au  trone« 

—  La  petite  vérole  à  enlevé  en  quatorze  jours  les  trois 
enfans  d'un  parisien.  Un  ecclésiastique  s'est  opposé  à  ce 
qu'ils  fussent  vaccinés  sous  le  prétexte  que  c'était  tenter 
Dieo.  H  console  aujourd'hui  la  famille  désespérée,  en  disant 

qu'il  eu  était  ainsi  dans  les  décrets  de  la  Providence. 

,  « 

—  M.  Mongez,  ancien  académicien  qui  n'avait- pas  été^ 
compris  dans  Forganisation  dé  l'institut  en  18169  a  été  élu 
en  reipplacement  de  M«  Dupont  de  Nemours. 

■  ■' —  On'  a  ouvert  une  souscription  pour  l'érefctîon  d'une 
statue  à  feu  M.  le  prince  de  Gondé* 

,  — La  cour  de  cassation  a^ rejeté  le  pourvoi  del^ex-convèn- 
tionhel  Noël  Pointe  qui,  banni  par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
et  n'étant  point  sorti  du  royaume  dans  le  délai  prescrit,  a 
été  condamné  à  la  déportation. par  la  cdur  d'assises  de  la 
Dordogne. 

—  La  même  cour  a  aussi,  rejeté.le  pourvoi  des  condamnés 
d'Albi.  La  première  partie  de  ce  procès  horriblement  cé- 
lèbre est-elle  définitivement  terminée?  Surseoira  - 1  -  on  à 
l'exécution  du  jugement  ?  La  présence  des  condamnés  ne 
sejra-t-elle  point  nécessaire  aux  débats  de  ceux  qu'on  accn^ 
comme  complices?  La  vérité  toute  entière  ne  pourrait- 
elle  pas  jaillir  de  la  seule  réunion  de  tous  les  coupables  ? 
Uiie  partie  du  voile  qui  couvrait  cet  épouvantable  attentat 
a  été  déchirée^  mais  la  cause  elles  actes  prochains  du  crime 
se  présentent-ils  avec  une  égale  évidence  ?  Dans  ce  qu'on  a 
décidé,  ^out  est  clarté;  dans  ce  qu'on  voudrait  savoir  en- 
core ,  tout  est  mystère.  Placés  sousie  couteau ,  entre  l'in  - 
famie  du  crioie  et  la  vertu  du  repentir  ,-les^couptïbles  peu- 
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yenl  jeUjt*  »ur  teur  forf«ii  une  lueur  affreuse  :  ittais,  si  lé 
co>up  est  porté,  la  route, de  la  vérité  peut  être  à  jauiâi^ 
fermée. 

-T-Six.  mariniers  qui  ont  laissé  périr  un  malheureux  dont 
le  bateau  s'était  brisé  contre  le  pont  d'Xmboise ,  sans  faire 
aucune  tentative  pour  le  sauver,  ont  été  condamnés  à  lo  ifr. 
d'amende  par  le  tribunal  de  police.  Si  la  conduite  'de  ces 
individus  outrage  l'humanité ,  ce  jugement  honore  la  amo- 
rale: ' 

—  Une  ordonnance  royale  porte  qu'à  dater  du  i"  juillet 
prochain,  la  solde  de  retraite  sera  payée,  sur  lès  fonds  de 
demi-solde ,  aux  officiers  qui ,  jouissant  d'un  traitement  de 
non-activité ,  se  trouvent  dans  divers  cas  spécifiés  par  l'or- 
donnance.  Les  o(fici)ers  qui  renonceront  au  service  ,  joui- 
ront d'un  traitement  de  réforme  durant  un  temps  déter- 
miné. Le  traitement  dé  nion-aclivité  continuera  à  être  payé 
aux  ofYîciei's  qui  ne  sont  point  compris  dans  les  dispositions 
précédentes,  mais  seulement  pendant  un  temps  propor  lion- 
né  à  là  durée  de  leur  service.  Celte  ordonnance  qui  est  appli- 
cable à  tous  lès  officiers  ,'auxadministrateurâ  militaires  et  aui 
officiers  de  santé ,  est  motivée  sur  l'insuffisance  des  '  fonds 
dies  pensions  militaires. 

— ^Une  ordonnance  royale  augmente  de  5o  fr.  le  traite^ 
ment  des  d.èsservans  qui  ont  moins  de  soixante- dix' ans,  et 
de  îoo  fr.  celui  des  desseirvah^*  qui  ont  atteint  leur  7o"î* 
ahtiée.  Le  traitement  d'un  premier  vicaire  général  par 
chaque  archevêché  est  porté  à  3  ,  ooo  fr. ,  celui  des  aulrés 
vicaires  généraux  à  2 ,  ooo  fr.  et  celui  des  chanoines  à 
1 ,5oo  fr.  Une  somme  de  3oo,ooo  fr.  est  affecflée au  soula- 
gement des  religieuses  à^ées  01^  infirmés.    .  J.-P..  P.^.> 

• 

APïKOWCE^  ET  NOTICES. 


Ohiervations  critiques  sur  la  procédure  criminelle ^  d'après  le 
f5ode  qui  régit  )a  France,  par  M.  J.-M,  Berton ,  avocat.  In-ia,"  cHci 
Eymeryy  rue  9lâz^ri^e;  et  Ifeilauik^y,  %u;P4ai^B|:^«I-  ' 
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Lettres  €POctatne  j  jeune  pensioDiiaire  de  la  maison  de  Saîtit-Claïf^ 
ou  Essai  sur  l^ducation  des  demois^ttès ,  par  m^tdam*  de  Reniie^ 
Tille ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'éducation.  DenxiécDé  ëdi« 
tien ,  revue ,  corrigée  et  considérablement  augmentée  ;  un  yôlume 
in-ia  de  400  pages ,  imprimé  sur  beau  papier,  et  orné  d'une  jolia 
figure  en  taiUe-douce.  Prix  :  3  fr.  et  3  fr.  85  c.  franc  de  port* 
A  Paiii,  chez  Villet,  libraire»  rue  du  Battoir-^Saint- André, 
tàf.  ao. 

Octayie  de  Roselle,  jeune  pensionnaire ,  écrit  à  sa  cousine  Juti^^ 
âgée  de  Tingt  ans ,  et  restée  an  château  ;  elle  lui  rend  compte  de  sa 
conduite ,  de  .ses  études  et  de  ce  qui  se  passe  de  remarquable,  dans 
le  pensionnat.  Julie ,  organe  de  monsieur  et  de  madame  de  Roaelle  f 
père  et  mère  d'Octavie ,  lui  donne  des  conseils. 

La  maison  de  Saint-Clair  ne  laisse  rien  a  désirer  :  madame  de 
Valmont  est  le  modèle  des  institutrices ,  comme  Octayie  est  ce- 
lui des  jeunes  pensionnaires;  des  épisodes  intéressans,  des  traits 
d'histoire  bien  choisis ,  donnent  de  la  variété  à  cet  ouvrage ,  dont 
la  morale  est  trèl-pure ,  et  dont  le  style  est  généralement  facile 
et  agréable. 

L'Emploi  de  ma  demisolde ,  ou  Budget  d\m  officier  en  ezpectar 
tive.  Petit  poëme  de  deux  feuilles^  prix  :  i  fr. ,  et  par  la  poste  l 'fr. 
a5  c. ,  chez  Ladvocat ,  libraire ,  ^u  Palais-Royal. 

Le  premier  volume  de  1^ Éloquence  milUaûre  «ou  TArt  d'émouvoir 
le  soldat ,  ouvrage  publié  par  souscription  y  vient  d*étre  mis  en  vente 
chezMagimel,  Anselin  et  Pochard,  libraires-éditeurs. 

.  Le  bon  Jardinier ,  almanach  pour  Tannée  1818;  chez  Audot» 
libraire ,  rue  des  Mathurins-Saint- Jacques»  n*.  i8w  Prix  :  7  fr.  »  et 
9  fr*  a5  c.  par  la  poste. 

'  Il  va  paraître  sous  peu  de  jours  »  chez  Alexis  Ejrmery,  libraire , 
tes  Frères  Hongrois i  de  miss  Porter,  traduit  de  l'anglais,  sur  la 
troisièqie  édition^ 

'^Lcs  auteurs  légalement  responsables  : 

£•  AiGNAff;  Benjamin  Constant;  Ëvariste 
Dumoulin^  Etienne;  A.  Jat;  E.  Jouy; 
Lacretelle  aihé;  P.<-F.  Tisi^t* 


IMPRIMERIE  DE  F  AIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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LA   MINERVE 

FRANÇAISE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Compte  rendu  des  événentens  qui  se  sont  passés  à  fy'onj 
par  M.  Charrier-Samne ville ,  aaeien  lieutenant  de  police 
à  L^oa.  Paris,  chez  Tournachon-Mûlin  et  H.  Seguin  » 
libraires ,  rue  de  Savoie  «  n° .  6.  1 8 1 8. 

(  Second  articlet  ) 

La  première  question  que  M.  Sainneville  aborde ,  relati* 
vement  aux  événemens  du  8  juin  1817  ,  dont  il  ne  nous 
a  fait  connaître  jusqu'ici  que  les  antëcédens,  c'est  celle 
de  savoir  si  les  projets  des  factieux  -étaient  prévus  par 
les  autorités ,  avant  d'avoir  éclaté  (p;  68).  Or ,  «  le  général 
»  Canuel  convient  que  le  7  juin  au  soir  il  fut  prévenu 
m  que  la  conspiration  devait  s'exécuter  le  leudetnain. . .  • 
»  Une  déclaration  écrite  deJVf.  de  la  Colombe,  adjudant  do 
»  place,  prouve  que  le  général  en  était  instruit  plusieurs 
»  jours  auparavant,  puisque  l'un  des  agens  reconnus  de 
»  l'autorité  militaire  se  trouvait  au  milieu  des  agitateurs. 
n  M.  le  maire  assure  avoir  saisi  tous  le$  fils  de  la  conspi- 
»  ration,  plusieurs  jours  avant  son  explosion.  M.  le  préfet 
il  publie  des  lettres  qu'il  avait  reçues  bien  avant  le  S  juin  > 
T.  n.  19 
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»  àes  âTis  sur'  te  danger  que  courait  la  tranquilHté  pu* 
»  blique;  et  en  effet  dpns  les  premiers  jours  de  juin,  le 
M  maire  de  ,faip|-Geais-L«val  (  de  cette  'x:omiiiuDe  de- 
»»  venue  ensuite  si  dtplorablcmeiit  célèbre  )  avait  écrit 
»  deux  fois  à  M.  le  préfet,  que  sa  commune  était  agitée, 
»  et  demandait  formellement  que  le  capitaine  Oudin  eu 
»  fût  éloigné  (  p.  69  ). 

M  Quel  usage  fit-on  de  ces  renseîgnemens  si  positifs  et 
w  si  multipliés?  On  n'accorda  aux  maires  aucun  des  moyens 
»  nécessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé....  Ou- 
^«>  din  se  présenta  ^  le  5  ou  le  6  juin ,  chez  le  général 
»  Camiel  a  iPne  fut  point  arrêté,^  et,  le  8 ,  il  but  et  mangea 
»  dans  sa  commune  avec  un  sous-officier  de  gendarmerie, 
»-  ytt"  paraissait  ire  se  douter  de  rien.î.  (p  70  ).  La  force 
»  armée  ne  fut  point  envoyée  dans  les  communes  menacées, 
j>''dopt  les  Hiaites  avaient  formellement  annoncé  les  désor- 
)i  àif^%,,:.  Les  gendarmes  résidant  à  Saint-Genis,  oii  était 
V'  Oodin  ,•  et'dohl^e  maire  avait  maiiifesté  tant  d'alarmes. ..-, 
»  se  trouvèrent  absens^  toute  la  journée ,  pour  leurs  afiaires 
»  ou  pour  leurs  plaisirs  5  le  brigadier  seul  était  resté  à  son 
»  posté  ^  et,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie  du 
»  jour  avec  Oudin ,  il  s'éloigna  de  Saint-Genis  au  moment 
i>  oîi  !e  mouTement  allait  commencer...  (  p.  71  ).  Je  n'ai 
» 'p«t)il!V  à  rechercher,  continue  M.  Sainne ville,  quelle 
i»  a  étil  l'intention  des  uns  ou  des  autres  en  agissant  ainsi; 
>»  Xfi^iM  se  seraient-ils  conduits  autrement ,  s'il  était  possible 
i^^qu^ils  eussent  été  dans  la  confidence  du  mouvement 
»►  projeté  ,  ef»  qu'ils  eussent  jugé  nécessaire  de  le  laisser 
»  éclater^  ^atif  à  prendre  des  mesures  pour  en  arrêter  les 
*  suites  ?  (p.  73  ).  »      ■ 

' k  Lyon,  aucune  agitation  ne  se  manifesta;  mais  la  non 
pitts  «  aucune  mesure  n'avait  été  prise  d'avance  pour  pré- 
»  venir  une  explosion ,  si  elle  eût  été  à  craindre.  Les  com- 
I)  missaires  de  police  n'avaient  r'éçu  aucune  instruction..., 
»  la  gardé  irationale  aucun  ordre. . .  ;  les  troupes  eïles- 
n  mêmes  nWaient  pas  fait  la  plus  légère  démonstration 
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^  Ie8  juin,  âvanl  trots  heures  de  Taprës-midi  ;  et  cependant, 
»  des  six  Fleures-  du  matin^  Suivant  M.  dé  Fargaes,  à  dix 
w  heures,  d'après  M.  Je  prévit  de  Lyon,  !e  signal  de 
»  rinsurrection  avait  été.  donné  (  p.  74  ).  » 

Voyons  msiintenant  en  quoi  consistèrent  les  ^mon« 
stfâtions  criminelles  des  campagnes. 

Le*  de'partement  du  Rhône  se  compose  de  a6i  comftiuttes. 
Datls  ce  nombre,  onze  seulement  prirent  au  mouvement 
une  part  quelconque...  (p.  77).  Les  communes  les  plu| 
peuplées  ne  fournirent  pas  un  seul  insurgé  (p.  78)...  ; 
dans  la  totalité  des  communes  agitées ,  et  dont  la  po^- 
lation  s'élève  au  moins  à  dix  mille  araes ,  deux  cent  cin-^ 
quante  hommes  au  plus  ]|^arurent  participer  à  l'insurrec-* 
tion...  ;  mais ,  parmi  ces  deux  cent  cinquante  hommes , 
«  combien  peut-on  compter  de  véritables  conspirateurs? 
»  Combien  se  sont  vais  en  mouvement  sans  savoir  ce 
«  qu'ifs  fesaient ,  sans  bot  coupab!^* ,  entraînés  par.  lé 
u  bruit,  l'exemple  et  la  curiosité?....  Lé  foosin  ayant  éi4 
9  souné  la  nuit... ,.  plosieufs...  se  trônvèretït  au  milieu- 
ik  du  mouvement,  y  étant  accourus  avec  âéB  seau^  , 
i>  croyant  être  appelés  au  secours  d'une  tnaiison  iâcçu- 
»  diée.  n 

De  cette  énujnération  des  conjurés,  M.  SaiunevSle  pâ^stEf 
à  Fexamcn  détaillé  de  leurs  moyens. 

II  parait  que  leurs  fonds  se  composaient  de  1 07 1  francs , 
doiit  l'un  d'entre  eux  avait  distrait  821  franco ,  pour  son 
Usage  (p.  85).  Cette  somm«  de  1071  francs,  comn^e  le 
remarque  M.  Sainneville ,  «  ne  s'élève  pas  attssi  haut  <^é 
»  les  I âoo  francs  réclamés  par  M.  le  général  Catiuél,  pour 
»  dépenses  de  haute  police  (  p.  86  )'.  » 

Leurs  enrôlemens  se  bornaient  à  un  séu!  énrâfeur,  un 
cordonnier,  et  à  trois  recrues ,  un  infiruxe ,  un  mendiant', 
et  nn  troisième  qui  n'a  pasr  même ,  à  ce  qfue  àtôit  M. 
Sainneville ,  été  mis  en  jugement  (  p.  86  ). 

Leurs  fusils  n'excédhieut  pasctnquatite',  ei!  lefUfi  6aVtoû-' 
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çhes  n'auraient  pas  suffi  pour  alimenter  pedda^t  une  heufe 
le  feu  d'une  compagnie  de  vingt  hommes  (  p.  87  ). 

Avec  ces. moyens,  quel  était  le  plan  des  conspirateurs? 
M  d'attaquer  une  ville  défendue  par  cinq  mille  soldats  dé- 
»  voués  et  six  mille  hommes  de  gardes  nationales...,  d'as- 
M  saillir  simultanément .  tous  les  postes ,  toutes  les  ca* 
9  sernes,  et  l'arsenal...  ;  de  détruire  quinze  cents  Suisses, 
»  en  faisant  rouler  sur  eux  par  cent  hommes  non  armés , 
»  les  pierres  d'un  fort  démoli ,  011  il  ne  reste  plus  de 
»  pierres,  ou  en  incendiant  avec  des  fagots  placés  dans 
»  des  souterrains,  des  casernes  sous  lesquelles  il.  n'y  a 
»  pas  de  souterrains  (  p.  88  et  8g  ).  »  Ainsi  s'allumaient , 
suivant  M.  le  préfet,  ces  deiftL  ftyers  d'insurrection , 
«  lesquels  s'appuyant  sur  la  Saône  d'un  côté ,  sur  le  Rhône 
»  de  l'autre  ,  et  sur  l'entre  deux  des  deux  routes  du  Bour- 
w  bonnais  et  de  la  Bourgo^e  ,  pouvaient ,  en  moins  d'une 
M  heure ,  se  réunir  ,^  laisser  Lyon  à  la  tête  du  triangle , 
i>  s'isoler  du  reste  du  département,  et  donner  la  facilité 
»  d'étendre  le  mouvement,  pour  se  porter  à  la  fois  par 
s>  les  routes  de  Moulins,  de  Mâcon ,  ou  de  Toulouse,  sur 
s»  la  ville  (  p.  83  ).  >» 

Nous  chargeons  le  lecteur  de  comparer  ce  vaste  projet 
avec  les  ressources  que  nous  avons  indiquées  ,'et  dont  les 
détails  plus  développés  doivent  être  lus  dans  l'ouvrage  de 
M.  Sainneville , -et  nous  arrivons  au  résultat. 

Ce  résultat  fut,  «  qu'en  un  clin  d'œil  tout  fut  dispersé 
»  (c'est  M.  de  Chabrol  lui-même  qui  l'atteste)  ;  dans  moins 
»  de  vingt -quatre  heures  tout  était  rentré  dans  l'ordre, 
»  sans  que  la  forcç  armée  eut  été  obligée  de  tirer  un  seul 
»  coup  de  fusil  (  p.  83  ).  i> 

Ainsi  l'insurrection  était  apaisée,  la  sûreté  pubh'que  à 
l'abri  de  tout  danger. 

«  Alors  on  proclama  que  la  France  venait  d'être  sauvée 
»  d'un  abime  épouvantable;  que  le  gouvernement  légi- 
»  time  avait  été  sur  le  point  d  être  renversé  ;  les  nobles , 
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»  les  prêtres  et  tous  les  vrais  ray«lîstes  près  d'être  égor* 

M  gës  ;  que  les  moyens ,  le  plan  et  le  nombre  des  conspîra- 

»  teurs  étaient  immenses....  On  assurait  que  lesmouvemens 

n  exécutes  à  Lyon  se  liaient  avec  des  manœuvres  pratiquées 

i>  dans  les  départemens  de  TAin  j  de  l'Isère,  de  la  Dr6me| 

V  de  la  Loirfî ,  du  Pay-de<-Dôme ,  de  Sa6ne--et-IiOire ,  du 

M  Jura,  et  même  dans  les  environs  de  Paris ,  dans  les 

»  Pays-Bas  et  la  fiaviëre ,  et  jusque  dans  le  pays  de  Vaud 

*  (P-9|  )•  "  . 

«  Était-ce ,  continue  M.  Sainneville  y  était-ce  la  peur  qui 

»  grossissait  ainsi  les  objets?  Cette  exagération  inouïe,  ces 
M  inexplicables  suppositions ,  ne  seraient-elles  pas  plutôt 
»  une  nouvelle  preuve  de  la  nature*  et  de  l'origine  du  mou» 
i>  vement?  Il  payait  certain  que,  s'il  était  l'ouvrage  de 
M  ceux  qui  s'en  firent  un  triomphe,  ce  n'étaitpas  tout  pour 
»  les  agitfideurs  d'avoir  excité  quelques  scènes,  de  désordre^ 
w  Leur  sécurité  leur  ^vait  .commandé  de  restreindre  le 
1»  mouvement;  mais  leur  intérêt  leur  faisait  une  loi  de  l'exa- 
»  gérer.  Il  fallait  grossir  le  danger ,  pour  pouvoir  effrayer 
»  le  gouvernement  :  il  le  fallait ,  pour  exalter  le  mérite  des 
M  libérateurs  ;  il  le  fallait,  pour  frapper  l'opinion  publique 
M  et  la  préparer  au  changement  de  système  qu'on  poursui- 
»  vait  depuis  si  long-temps....  (  p.  92  ).  Dans  l'hypothèse 
M  oii  ce  mouvement  n'eût  été  en  effet  qu'un  simulacre  de 
»  complot ,  destiné  à  servir  les  projets  d'une  faction  per«> 
»  fide ,  tout  4'cnchaine  et  se  lie ,  les  démonstrations  et  les 
N  tentatives  qui  ont  précédé  le  mouvement,  l'affectation 
»  de  ne  rien  faire  pour  le  prévenir,  l'exiguité  de  ses  résul- 
M  tats  et  de  ses  moyens  ,  et  enfin  la  manière  dont  on  a  exa- 
M  géré  et  le  mal  et  la  vengeance  (  p.  94  )•  >»  ^ 

<  Â  mesure  que  nous  avançons ,  notre  tâche  devient  plus 
triste.  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  à  parler  que  de  dénoncia- 
tions fausses ,  de  négligences  bizarres,  de  tentatives  impuis- 
santes et  d'exagérations  ridicules.  I^  moment  est  venu  oii, 
en  vertu  de  ces  fausses  dénonciations ,  de  ces  déplorables 
négligences ,  de  ces  tentatives  insensées ,  de  ces  exagéra- 
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liojaiS  ^ém^nïies  par  les  laits  ,  les  cachots  vont  s'ouvrir  et 
le  MQgcPuler.  I^ous  resterons  plus  que  jamais  fidèles  à  notre 
système  d'emprunter  ks  paroles  de  M.  Sainneville ,  pour 
qu'aucune  imputation  dans  uneuiatière  aussi  grave  ne  p^rte 
de  JSkPUS.  C'e&t  donc  lui  qui  ya  exposer  les  faits.  «  11  les  ex- 
9  posera  «  dit-il ,  sans  être  touché  de  la  doctrine  de  M.  de 
>>  Chabrol.  Il  ne  saurait  se  résoudre  à  y^n^r  qu^il faille 
Tf  creuser  jusqii  au  centre  de  la  terre  pour  jr  enseveliriez 
»  erreurs  des  magistrats,  II  lui  semble  que  ni  Thimianité, 
^  ni  k  politique,  ne  s'accommodent  de  cet  ét]:anjgf  et  cam- 
»  mode  système.  Il  ne  peut  voir  un  malheur  dans  un  sçan- 
)i  dale  qui  lui  paraît  }e  moyen  le  plus  sûr  de  forcer  les naa- 
n  gi&trats  à  veiller  :*2r  eux-mêmes,  et  il  ose  dire  qof 
»  riudé.  diance  judiciaire  proclamée  par  la  phart^e  s^ra 
M  bien  î;.as  réelle ,  le  jour  oii  les  tribunaux ,  fortement 
.»  avertis  par  l'opinion  publique,  ne  pourront  proponçei* 
M  leurs  arrêts  sans  se  dire  ih  magistrat  quifuge^  à  sçn  tour 
»  est  jugé  (p.  1 37  ).  •»  Voici  donc  k  tableau  qu'il  trace  de 
l'état  du  département  du  Rhône,  après  k  8  juin  1617* 

«  Au  moment  on  l'Europe  retentissait  du  vaste  complot 
V  découvert  dans  ce  département,  cette  mattieuceuse  con-^ 
•»  trée  ^tait  livrée  à  un  système  de  terreuTf  Plus  de  4^0 
»  personnes  furent  privées  de  l^ur  iiberté.  Des  i^ens.  c^l^*^ 
»  cieux  ou  salariés  dressaknt  des  Ustes  de  suspecta  »  c'est^ 
«  à-dire ,  de  tous  ceux  que  de  4!Îrapks  soup^us  devaie^l 
9  faire  arrêter  ou  soumettre  à  une  rigoureuso  siusr^illam^ 
M  Les  citoyen^  de  toutes  les  <^lasses  Voyaknl  leur  asak  yielé 
»  par  des  vishes.  domiciliaires,  et  s'estimaieitt  hevreuK 
»  lorsque  les  agens  qui  les  dirigeaient  s'étaient  cohtentés  de 
•  leur  enlever  leurs  armes  et  de  livrer  knrs  papiers  k  i|ac 
»  odieuse  investigation.  Ce  n'était  pas  senl^ment  à  ceux 
H  que  des  dénonciation^  où  d>es  soupçons  atteignaient,  quer 
»•  ces  rigueurs  étaient  réservées.  Un  prévenu,  parvenail-il 
»  à  se  soustraire  aux  recherches ,  «es  parens  et  «ses  amis  ex- 
»  piatent  aussitôt  dans  les  fers  les  liens  qui*  les  unissaient  à 
*»  lui.  Des  enfans^  des  épou^s,  étaient  incarcérés  pour  k* 
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»  forcer  à  déclarer  la  relraite  de  leur  përe ,  de  lear  marî... 
M  Les  arrêts  de  la  cour  prévotale  jelaient  l'effroi  dans  tout 
»  les  cœurs.  Le  tombereau  fatal  parcourait  lés  campagnes 
»  désolées  (  p.  gS  ).  » 

Il  entre  ensuite  dans  le  détait  des  procédures. 

On  y  voit  que  l'un  des  principaut  auteurs  de  riiMiurre<!- 
tion  avait  été  un  nommé  Barbier ,  qui,  se  présentaot  souâdif* 
férens  noms , distribuait  des  titres,  promettait  des  trésors^, 
savait  oii  était  Bonaparte  (  p.  io5),  avait  ir^isé  le  plan 
d'attaque  (  p.  106  ) ,  et,  le  8  juin  encore ,  distribué  des  car- 
touches à  un  malheureux  qui,  pour  ce  fait,  a  péri  cinq  jdttrs 
après  sur  l'échafaud  (p.  107  }.  Ce  Barbier  ,  demeuré  tk'tfti- 
quille  à  Lyon,  pendant  que  Ifcffroi  faisait  fuir  et  les  Cou* 
pables  et  les  innocens  ,est  enfin  .con^k  devant  J^^we,  le 
22  juin ,  quatorze  jours  après  l'explosion.  Là,  I^^Hcon- 
>»  server  les  apparences ,  dit  M.  Saint^ville,  if^NRieace 
»  par  tout  nier.  »  Mais  bientôt  il 'fait  les  aveux  hs  pluà 
circonstanciés.  «  Il  serait  venu  depuis  longtemps  révéler 
»  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration ,  s'il  n'avdit  pas  craint 
»  d'être  assassiné  par  les  conjurés.  »  Il  dévelop|)e  «  daôe 
M  des  interrogatoires  qui  se*  sont  disséminés  dans  un  espacé 

»  de  quatre  mois,  le  roman  de  la  conspiration Ses  dé- 

M  claratioois  ont  fait  arrêter,  de  Taveu  de  M.  le  maire, deux 

n  cent  seize  personnes Fidèle^  eii  prtsoù,  au  système  de 

»  perfidie  qu'il  avait  suivi  avant  d'y  entrer ,  il  y  trompait 
M  les  malheureux  au  milieu  desquels  on  l'avait  placé  à  desr 
>i  sein.  Il  les  provoquait  par  des  révélations  mensongères  et 
i>  faisait  encore  des  dupes  de  ceux  dont  il  avait  faiit  des 
»  victimes  (p.  10  8).  »  M.  Sainneville  voulut  Tinterrogiâr 
lui-même ,  mais  sa  présence  lui  fut  refusée  avec  <:i^stina- 
tion.  «  Enfin,  par  arrêt  de  la  cour  prévôtale,  Barbier^  ainsi 
M  que  le  lecteur  doit  s'y  attendre ,  recouvra  sa  liberté  » 
»  comme  révélateur  (p.  109  ).  » 

Un  second  agent  était  Bruuet ,  celui  qui ,  arrêté  avant  le 
8  juin  par  ordre  de  M.  Sainneviile ,  à  cause  de  ses  provo- 
cations démontrées,  avait  dû  sa  liberté  à  M»  de  la  Colombe^ 
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adjudant  déplace.  Ce  Brunet,  signalé  par  un  des  commis- 
saires du  lieutenant  de  policé,  comme  Tun  des  facliéux  les 
plus  ardens,  fut  de.  nouveau  mis  en  prison.  M.  de  la  Co- 
lombe fit  les  démarches  les  plus  actives  pour  obtenir  sa  li- 
berté. Ces  démarches  ayant  été  inutiles,  on  livra  cet  agent 
à  la  cour  prévôtale  à  l'insu  de  M.  Sainneville,  et  il  ^t 
relâché  presque  aussitôt.  Le  lieutenant  de  police  le  fit  en- 
core arrêter.  Le  procureur  du  roi  vint  s'en  plaindre.  II  at- 
testa que  c^était  un  agent  de  la  police  militaire,  et  qu'il 
avait  tout  su  et  tout  révélé.  «  Il  s'agissait ,  dit  M.  Sainnc- 
»  ville,  de  m'en  donner  une  déclaration  par  écrit.  Ce  fut 
»  l'objet  d'une  assez  longue  négociation.  Mon  obstination 
»  vainquit  enfin  toutes  les  répugnances.  »>  M.  Sainnevitle 
rappoy^M  la  lettr^le  M.  de  la  Colombe  «  qui  certifie 
»  que^^^Bt  n'avait  parcouru  les  campagnes  que  par  son 
»  ordr^^p.  97  et  98  ).  »  Nous  omettons  ce  qui  concerne 
plusieurs  autres  individus  ,  employés  comme  Harbier  et 
Brunet.  On  ne  saurait  abréger  ces  récils  sans  les  défigurer  , 
et ,  pour  en  bien  saisir  Tensemble  ,  il  faut  les  suivre  avec 
soin  dans  l'ouvrage  même.  Mais  nous  devons  citer  la  con- 
clusion que  M.  Sainneville  tire  de  ces  faits, 

«  On  y  voit  , dit-il,  par  qufels  moyens  le  général  Canuel 
»  était  instruit  d'avance  des  projets  des  factieux.  On  y  re- 
»  marquera  aussi  une  nouvelle  preuve  de  la  franchise  qui 
>>  distingue  cette  déclaration  solennelle  qix^aucund^is  ngens 
»  qui  parcouraient  les  campagnes  n* appartenait  à  la  po^ 

»  lice  militaire Enfin,  dans  la  complicité  désormais  avé- 

>»  rée  des  agens  de  celte  police  militaire  avec  les  pi^rlur- 
»  bateurs....  il  serait  difficile  de  nepas  découvrir  un  moyen 
»  de    s'éclairer  sur  les  véritables  arti.sans  de  uos  troubles 

Kou»  passons  aux  jiigemens  trop  fameux  prononces  par 
la  cour  prévôtale ,  à  ces  jugemens  qui  ont  altîré'lant  d'a- 
mers reproches  et  de  peines  sévères  sur  ceux  qui  ont  osé  ré- 
voquer leur  justice  en  doute  et  s'affliger  de  leurs  rigueur». 
VoiGila  manière  dont  M.  Sainqevilte  s'exprime  à  cet  égard- 
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fi  î^  cour  prévôlale  élait  appelée  spécialement,  par  la 
I»  loi  dé  son  institution  ,  à  poursuivre  et  k  punir  toute  réu- 
M  nion  séditieuse.  Elle  fit  donc  son  devoir,  en  procédant 
»  contre  les  coupables  qui  s*étàient  attroupés  dans  les  cam- 
M  pagnes  :  mais  ce  devoir  avait  ses  bornes  et  sa  mesure,' 
»  tracées  par  la  politique,  non  moins  que  par  les  lois.  Ces 
»»  bornes  ont-elles  été  respectées?.,.,  (pi  iSy  ).  Les  articles 
M  100  et   2o3    du  code   pénal    ordonnent    expressément 
»  quM  ne  soit  prononcé  aucune peinecontre  ceux  qui,  ayant 
»  fait  partie d'attroupemens séditieux  ou  débandes  armées,  ' 
j)  sans  y  exercer  aucun  commandement  et  sans  y  remplir 
»  aucun  emploi  ni  fonction ,  se  seront  retirés  au  premier 
»  avertissement  des  autorités  civiles  ou  militaires, ou  même 
»  depuis ,  lorsqu'ils  n*nuront  été  s«nisis  que  hors  des  lieux  ' 
»  de  la  réunion  séditieuse,  sans  opposer  de  résistance  et 
»  sans  armes.  En  jetant  les  yeux  sur  ces  règles ,  on  voit  ce 
»  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  la  cour  prév6tale.  L^in- 
»  struction  montrait  les  événemens  du 8  juin  c^omme  tenant 
N  à  un  seul  et  même  complot,  à  là  tête  duquel  se  trou- 
i>  vaient  quelques  chefs,  suivis  de  beaucoup  d'instrumens 
"*)  aveugles  de  leurs  passions  ou  de  leurs  calculs.  Une  seule  ' 
>»  procédure  clestinée  à  découvrir  ces  chefs,  tin  seul  arrêt 
»  qui  les  eût  frappés  comme  la  foudre ,  et  edt  rsndu  la  sé- 
»  curité  à  ceux  qui  n^étaient  pas  atteints ,  voilà  ce  que  de- 
»  mandaient  la  loi ,  la  pm^lence  et  l'humanité.  Qu'a  fait  la 
M  cour  prévôtale?  Séparant  ce  qu'il  fallait  réunir,  et  coa- 
»>  fondant  ce  qu'il  fallait  séparer,  la  cour  prévôtale  a  divisé 
»  ses  poursuites  en  onze  procédures  ,  et  les  chefs  et  les  in- 
»  strumens  ont  été  frappés  pêle-mêle.  Il  est  trop  vrai  encore 
M  que  des  malheureux,  comme  l'a  dit  le  colonel  Fabviér, 
»  rassurés  par  les  proclamations  et  les  promesses  des  chefs 
M  de  troupes  envoyés  à   leur  poursuite,   ont  quitté  leur 
»  asile  pour  venir  se  livrer  à  l'autorité,  et  au  lieu  de  la  grâce 
»  promise  ont  reçu  la  mort.  Cet  te  dé  loyauté,  cette  trahison 
»  ont  été  vainement  démenties.  On  avaft  exceptéde  la  grâce 
»  les  chefs  de  bande ,  a  dit  le  général  Ganuel.  Mais  les  deux 
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n  cent  cînqiiaate  insargés  avaient-ib  cent  cinquante-cinq 
H  chefs?  Les  séditieux  de  Saint-Andéol  n'étaient  ^u'au  oom- 
»  hre  de  vingt  î  douce  ont  été  condamnés.  Le  nornbFe^  des 
n  commandans  était*il  donc  plus  considérable  que  celui 
»  des  soldats?  Que  dira  d'ailleurs  le  général  Caniiel,  lorsque 
A  nous  lui  montrerons  d'une  main   les  lettres  originales 
»  écrites  à  divers  individus  par  un  commandant  de  la  force 
»  armée  /  poqr  les  engager  à  rentrer ,  et  de  Tautre  la  liste 
»  des  condamnés  y  dans  laquelle  les  noms  de  ces  malheu- 
M  reuses  victimes  de  la  loi  violée  se  trouvent  éerits  en  let- 
»  très  de  sang?^i]  (p.  iSg  ).  Mais  du  moins  la  courprévo- 
»  taie  s'est-eUe  Ijiâtée  de  rendre  ces  terribles  arrêts,  comme 
»  son  institution  ^exigeait  ?  Non  5  c'est  plus  de  quatre  mois 
»  après  les  premières  condamnations  que  les  dernières  ont 
>»  été  prononcées.  Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  elles 
»  sont  venues  lentement  et  successivement  répandre  le 
>»  deuil  et  l'effiroi.  L'imagination  sans  cesse  tourmentée  par 
»  d'affreux  spect2|clea,  n'avait  pour  se  reposer  qa'un  ^ye- 
»  nir  plus  effrayant  encore.  Rien  n'annonçait  le  terme  de 
)>  ces  incroyables  rigueurs.  Chaque  jour  d'infâmes  delà- 
»  teurs  désignaient  de  nou,velles  victimes.  Leurs  atteinjtes 
»  étaient  d'autant  plus  dangereuses  que  la  délati«>n  se  ea- 

>».chait  sous  le  masque  de  la  complicité C'est  dan&  cette 

».  déplorable  situation  que  M.  le  duc  de  Baguse  a  trouvé  le 
»  département  du  Rhône (  p.  140  ).  Sa  mission  fut  on 


(i)  (Copie  d'une  des  lettres  adressées  iDdividuellemcnt  à  plusieurs 
prévenus  de  la  commune  de  Saint-Andéol,  pour  les  inviter  à  ren- 
trer dans  leurs  foyers,  ensuite  de  l'ordre  du  jour  du  général  Ca- 
nuel).  «  Saint-Aiidflol,  le  n  juin  1017.  Le  nommé  Cokmiban  voudra 
»  bien  se  rendre  auprès  de  moi  à  rinstant  même  ,  coniormémeat  à 
»  l'ordre  du  jour  qui  vient  d'être  publié  et  aÉûché.  Pour  le  com- 

»  mandant  d'armes,  signé  G ,  major.  IV.  B,  Colqmban  a  été 

«  condamné  à  mort  par  arrêt  du  3o  juin ,  et  exécuté  le  1  «'.  juillet. 

^  Les  invitations  sont  toutes  signées  de  M.  G ,  major,  toutes  da- 

i>  léesde  SaiBtTAudéot,le  11  juin  1897.  Les  arrêts  de  ccndamna- 
»  tion  soat  du  3o.  »  Pièces  justificatives ,  p.  6(5. 
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»  ^and  bienfaiti  non-seuiement  pour  laoontrée  à  laquelle 
»  il  a  rendu  le  calme ,  pour  cette  multitude  de  familles 
»  désolées  au  secours  desquelles  H  a  appelé  la  clémeuce 
i>  royale  ,  mais  pour  le  gouvernement  lui-même  auquel  il 
»  importe  tant  d'éire  éclairé....  Depuis  ce  moment,  aucun 

»  troulïle,    aucune  alarme  n'ont  agité  cette  contrée...... 

»  Cette  population,  au  milieu  de  laquelle ,  s'il  faut  en  croire 
»  certains  hommes,  s*ourdissaieat  chaque  jour  des  com^ 
»  plots  ' criminels ,  a  joui  tout  à  coup  de  la  plus  parfaite 
»  tranquillité.  Oo  a  vu  la  confiance  renaître  dans  tDus  les 
»  cceiirs,  et  Tautorité  se  dépouiller  de  cesi  formes. hostiles 
*i  qui  semblent  présager  de  nouveaux  malheurs  (p.  i4^)*  ** 
Nous  ne  citerons,  plus  que  la  conclusion  de  M.  Sainne«- 
ville,  conclusion  que  déjà -sans  doute  nos  lecteurs  ont  pres- 
sentie. > 

tt  Non  ,  dit-41 ,  il  n'est  pas  vra^  que  le  8  juin  ait  vu  écla« 
)i  ter  dans  le  département  du  Rhône  une  véritaUe  coQs|)i<^ 
M  ration*  Ceux  ^ui  persistent  à  en  soutenir  la  réalité ,  qui 
M  prétendent  que  dans  ses  plans  et  ses  forces  ^  elk  mena- 
>>  çait  à  la  fois  lo  trône  et  l'état ,  pourront-ils  nous  expti« 
»  quer  pourquoi  le  soin  d'une  si  vaste  entreprise  se  trou- 
w  vait  confié'à  une  poi|;née  d'individus  pbscurs,  sans  argent, 
d'  sanfi  armes,  sans  munitions?  pourquoi  les  troubles  n'ont 
»  éclaté  que  là  oii  ils  n'élaietit  pas  dangereux?  pourquoi  on 
»  n'a  découvert  auoun  chef  dont  le  nom  put  faire  soupçon- 
9  ner  l'importance  du  complot,  ni  le  moindre  rapport  avec 
9  -d'autres  contrées  et  d'antres  conspirations?  Et,  si  néan-^ 
»  moins  il  faut  admettre  avec  eux  que  le  mouvenijent  était 
«  dirigé  par  une  snain  pMissaate,  précisément  parce  qu'elle 
»  était  invisible,  qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  cette 
»  main  puiâante ,  si  la  conspiration  était  ourdie  de  bonne 
n  foi,  l'aurait  £aiit  éclater ,  lorsque  rien  n'était  prél  pour  le 
»  succès.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  encore  expliquer  com<« 
»  ment,  instruites  d'avance  du  mouvement  du  8  juin  ,  cee 
w  mêmes  autorités ,  qui  prétendent  en  avoirété  si  effrayées, 
^  ne  firent  cependant  r^n  pour  le  prévenir ,  et  pourquoi 
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>k  le  général  Canuel  se  refusa  mênii^  à  prendre  les  mesures 
»  les  plus  simples ,  les  plus  indispensables  cl  les  pins  vive- 
»  ment  provoquées  ?  If  faut  eocc^re  dire  par- quel  singulier 
M  hasard  tous  les  complots  insurrectionnels  ourdis  à  lijom 
»  depuis  1.816  jusqu'à  Tarrivée  du  duc  de  Raguse  ,  ont  été 
»  déjoués/ excepté  celui  qui  a  éclaté  pendant  mon  absence? 
n  par  quelle  fatalité  il  n'en  a  pas  été  tenté  un  seul ,  sans 
M  que  1-on' n'ait  saisi  parnsi  les  coupables  des  agens  de  cette 
M  même  autorité  militaire  qui  se  vante  d'avoir  tout  fait 
M  pour  la  tranquillité  publique?...  (  p.  i4£^)-  ^on,  ce  ne  fut 
w- point  une  véritable  conspiration  que  celle  qui  éclata  le 
M  8  juin.  Les  faits  n'en  accusent  pas  les  hommes  égarés  par 
»  la  plus  horrible  peirfidie.  Ils  en  accusent  les  provocateurs 
-M  qui  9, par  d'odieuses  manœuvres ,  se  glissaient  sous  le  toit 
»  paisible  de  quelques  individus  froissés  par  le  malheur  des 
i>  tenips,  ou  exaspérés  par  des  vexations  particulières 
»  (  p.  1 46  ).  » 

M.  Sainneville  se  livre  ici  à  line  indignation  Jjien  juste 
contre  les  auteurs  de  ce&  manœuvres  atroces  :  nous  parta- 
geons cette  indignation.  Pour  ne  pas  l'éprouver,  il  faudrait 
tivoir  perdu  toutsentiment  de  morale  :  et  ne  pas  l'exprimer, 
quand  on  l'éprouve,  serait  une  lâcheté  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  avoir  à  rou^r.  Mais,  après  avoir  flétri  de  tout  le 
poids  qui  peut  appartenir  à  la  réprobation  des  hommes 
honnêtes  ceux  qui  ont  tendu  au  pauvre  d'infâmes  embû- 
ches, ceux  qui  ont  spéculé  sur  la  misère ,  pour  fomenter  la 
révolte ,  et  sur  la  crédulité  pour  recueillir  le  crime ,  ceux 
contre  qui  s'élèvent  le  désespoir  des  mères,  les  cris  des  or- 
phelins, et  le  sang  qui  fume  encore,  nous  croyons  utile 
d'envisager  de  plus  haut  cet  affreux  sujet- 

Nous  avons  dit  que  le  principe  de  ces  calculs  coupables 
tenaità  l'espérance  laissée  à  chaque  parti,  de  forcer  le  mi- 
nistère à  se  jeter  dans  ses  bras,  en  Teffrayant  sur  les  fautes 
du  parti  contraire.  Npus  ajouterons  que  l'exécution  de  ces 
mêmes  calculs  tient  à  ce  système  d'espionnage,  encouragé 
denos  jours,,  dans  tant  de  pays,  par  d'aveugles  adminis- 


•?  • 


FRANÇAISE.  ay^ 

tmlciiri,  qui  mieUent  ^h  fermentation  la  lie  de  l'espèce 
humaine ,  parce  que  leur  présomption  leur  fait  croire  qu'ils 
sont  assez  forts  pour  en  rester  les  maîtres.  Présomption  fa- 
tale !  Les  espions  ne  sauraient  être  ni  contenus ,  ni  dirigés. 
Cesliomràes,  au*dessous  des  animaut  les  plus  vils,  et  au- 
dessous  encore  des  animaux  les  plus  féroces ,  une  fois  lâ- 
chés dans  les  ténèbres ,  sous  leurs  déguisemens  exécrables  y 
ne  reviennent  jamais  au  gîte  sans  y  rapporter  leur  proie. 
Us  sont  hors  de  toute  règle ,  parce  qu'ils  sont  hors  4e  la  na->. 
ture,  hors  de  la  loi ,  hors  de  la  morisile.  Hypocrites  devant 
leurs  victiœeiR ,  honteux  devant  ceux  qui  les  emploient ,  ils 
savent  qu'ils  ont  mérité  l'horreur  ,  et  qu-e  partout  où  ils 
sont  connus  ,  ils  l'inspirent.  S'il  leur  reste  quelque  chose 
d'humain  ,  c'est  l'irritation  contre  le  mépris  qui  les  accable. 
Dévoués  à  Topprobre ,  ils  s'en.vengent  $ur  la  société  qui  le 
leur  prodigue.  .   ' 

-  Et  l'on  écouterait  de.  tels  hommes  sur  ce  qu'ils  préten* 
dent  avoir  observé  dans  cette  société  avec  laquelle  ils  sont 
eii.  inimitié  sourde  et  permanente  !  Ne  voyez-vous  pas 
qu'ils  ne  veulent  pas  s'en  retourner  à  vide,  et  qu'ils  n'ont 
pas  embrassé  ce  métier  pour  se  passer  de  salaire?  Quel 
motif  les  arrêterait?  le^  affections  ?  ils  en  profitent  pour  les. 
dénoncer.  La  vérité?  ils  vivent  du  mensonge.  I^  pitié?  leurs, 
gages  sont  ce  qu'un  peuple  voisin  a  nommé  Varient  du  s€mgy , 
expression  que  je  plains  les  Anglais  d'avoir  consacrée  dans 
leur  langue  ,  et  qui  ^  je  l'espère ,  ne  l'est  pas  encore  dans, 
la  nôtre.  Quand  vos  espions  ne  trouvent  pas  de  coupables , 
ils  en  créent.  Quand  ils  ne  peuvent  en  créer ,  ils  en  in-, 
ventent. 

Je  vais  plus  loin.  Je  suppose  qu'ils  soient  parvenus  à  en 
découvrir.  Que  savez<*vous  s'ils  ne  les  ont  pas  séduits  pour 
vous  les  livrer?  Que  savez-vous  si  ceux  qu'ils  accusent 
n'avaient  pas  hitté.  long-temps  contre  des  tentations  que 
vos  agens  seuls  ont  rendues  irrésistibles?  Eh  quoi?  poursuivi 
par  le  besoin ,  déchiré  peut-être  par  le  spectacle  de  la  faini 
qui  creuse  la  tombe  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  le  pauvre 
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s'arme  ie  coBstance.  II  repousse  les  pensées  dë^oEdonnées* 
qui  l'assiègent.  Il  se  force  à  respecter  Tordre  social,  l'or* 
dre  politique,  qui  semlile  le  déshériter.  Il  rassemble  tout  ce 
qu^il  y  a  de  bon  ,  de  moral ,  de  religieux  dans  sa  nature  , 
pour  rester  fidèle  h  k  jostice ,  soumis  à  la  léi ,  résigné  dans 
la  souffrance.  H  eAt  réussi  ;  il  eût  traversé  le  moinent  (Kffi- 
ctfe  ;  il  eût  gagné ,  ayec  ^es  privations ,  son  travail  et  soa 
innocence,  l'époque  d'un  avenir  itaeins  pénible.  Maia  un* 
agent  se  glisM  dans  sa  cabane,  un  agent,  qui  a  besoin  peur 
vivre  du  sang  d'un^  infortuné.  Il  se  présente  c<HtiBM  un  as- 
socié de  sa  misère  :  il  g^ne  la  confiance  si  crédule  du 
malheur.  A  sa  voîx,  reparaissent  toutes  les  suggestions 
long- temps  écartées ,  tons  les  désirs  confus ,  tous  lea  vcftna. 
coupables  élo«ffés  avec  effort.  Il  donnai  un  corps  à  ces 
fimièmes  funeste^.  Il  revêt  de  vraisemblances  absurdes  des 
plans  chimériques.  Il  éblouit  l'imagination,  attise  le  mé- 
conieutemenl,  trompe  l'ignorance,  exalte  l'espoir.  11  ob- 
ticHt  enfin  le  mot  qu'il  àénre*  U  revient  k  vous  triompkaint 
Reoeves(-Je $  remerciez-le^  payez-^le :  il  von» rapporte  le  cri^ 
minel  qu'i)  a  fait. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  j'exagère.  Qu'eu  lise  la  plupartf 
de  ces  interrogatoires ,  qui  forment  une  partie  si  précietisi 
de  l'puvrage  de  M.  Sainneville.  I/on  y  verra  quo  pres^ 
que  toujours  les  révéhHeufs  conviennent  qu'ils  ont  fait  les 
premiers  les  projpositions  (i)  :  l'on  y  verra  cçnx  qu'ils 
égaraient ,  résister ,  reculer,  se  dégager ,  attester ,  par  cha- 
cune de  leurs  actions  et  de  leurs  paroles ,  qu'ils  n'entraient 
qu'à  regret  dans  ces  entreprises  mystérieuses,^  4oiït  jamai» 
l'ensemble  ne  leur  était  révélé  r  Ton  y  verra  le  zèle  naïf 
afVec  lequel  ces  agens  parlent  de  la  peine- qu'il  se  sont  don- 
née pour,  réunir,  dans  les  maisons  ot^  dans  les  boi»,  des 
hommes  que  l'on  pût  faire  arrêter  (2);  leur  persistance  à 
renouer  les  trames  qu'ils  ourdissaient ,  et  que  brisait  sans 


(i)  Pièces  justificatÎTes ,  p.  45. 
(3)  Pièces  justificatives ,  p.  4^* 
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cesse  l'instioct  des  Tictimes  ;  leurs  efforts  sur  des  circon- 
stMces  insignifiantes,  pour  les  travestir  en  complots;  leur 
travail  enfin ,  pour  tout  empoisonner.  Certes ,  si  la  rigueur 
de  la  loi  doit  se  proportionner  au  degré  du  crime ,  c'est 
contre  ceux  que  vous  nommez  les  révélateurs  que  cette  ri- 
gueur devrait  s'exercer.  Auteurs  des  désordres  qu^ils dénon- 
cent et  des  périls  dont  ils  vous  effraient ,  ils  sont  bien  plus 
coupables  que  ceux  qu'ils  accusent.  Ils  n'ont  pour  apologie 
ni  l'erreur  ni  le  mécontentement,  ni  l'opinion.  Les  autref 
sont  des  insensés:  eux  sont  le»  véritable»  conspiratsursc  Ils 
conspirent  contre  l'état ,  car  ib  affaiblissent  dans  les  esprits 
l'idée  la  plus  conservatrice ,  celle  de  lastalnlité.  11»  conspi- 
rent contre  la  morale,  car  ila  violent  tout  ce  qui  est  sacré 
dains  le»  relations  des  hommes.  lU  conspirent  contre  vo«»- 
mémes,  car  le  sang  qu'il»  font  répandre  rejaillit  snr  took 
Laissons  a  d'auti^s  peuple»  leurs  Olivers  et  leurs  Castlt*. 
Tant  pis  pour  eux,  si  leurs  gouvemenBen»  pensent  en  avoir 
besoin.  Nous,  d<Mit  le»  mandataires  ,  trop  peu  nombreux, 
aont  pourtant  nommés  par  ua»  élection  réelle  f  nou» ,  qui 
voyons  l'égalité  triompher  chaque  jour  davantage  des  pré* 
teaiion»  et  de»  titres  ;  nos» ,  qui  ne  »ommes  pa»  contraint» 
d'alkr  par  delà  le»  mers  opprimer  d'autre»  nations  pour 
.acquitter  nos  charges  publiques;  nou»,  dont  l'inbtigaUe 
industrie  effacera  bieotèt,  »i  nous  sommes  libre»,  le»  der* 
niers  vestiges  dé  nos  malheurs  passagers^  vous , enfin ,  po^ 
aesseurs  encore  de  taoA  dé  héro&  et  de  tant  de  gMre,  et  as« 
sure»  detantd'areenir ,  nous  pouveo»  ne  pas  Bo«i»aouâlerde 
ce»  resaource»  houteuaes»  La  natién  enliève  est  douée  d'un 
instinct  admirable  de  boa  ordre  et  de  liberté  constitutioan 
Belle.  Qn'ott  soit  juste  envers  elle,  elle  sera  fidèle.  Qu'on  ne 
lai  tende  pomt  dapieges,  et  sa  bjanté  sera  le  prix  de 
k  loyauté.  B.  C. 
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De  VElal  des  Proiestans  en  France^  depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  Jours,  avec  des  notes  et  éclaircisse" 
mens  historiques  ^  ptEir  M.  Aigoan,  de  l'académie  fran- 
çaise (i). 

(Troisième  et  dernier  article.  ) 

Il  est  consolant  de  penser  que  les  protestans ,  à  répoque 
même  des  plus  violentes  persécutions  exercées  contre  eux*, 
trouvèrent  d'éloquens  et  de  courageux  défenseurs  dans  les 
chefs  les  plus  illustres  de  notre  ancienne  magistrature. 
Avant  Malesherbes ,  Turgot  et  Rhuliëres  /la  cause  de  l'iu- 
nocence  et  de  la  justice  avait  été  énergiquement  plaidée 
par  les  d'Aguesseau ,  les  d'Argenson,  les  Joly  de  Fleury, 
les  Moatclar,  les  Bretiniëre  y  magistrats  citoyens ,  «  dont 
j'aimerais  y  dit  M.  Aignan ,  à  coAifattre  les  héritiers.  » 

Les  réclamations  de  ces  hommes  vertueux  né  produisi<« 
rent  pas  tout  le  fruit  qu'on  devait  en  attendre  j  tant  l^es^ 
prit  de  domination  et  d'intolérance  fanatique  av^it  con^ 
serve  de  crédit.  Il  fallut  que  ^opinion  publique ,  secondant 
leurs  efforts ,  pénétrât  dans  le  conseil  du  prince,  et  fit  en^ 
tendre  jusque  dans  le  palais  des  rois  le  cri  de  ToppressioÀ 
et  les  vœux  de  l'humanité. 

Tous  les  bons  citoyens  se  réunissaient  dans  les  mé^ 
mes  sentimeqs  dé;  tolérance  et  d'équité.  La  noblesse  mi- 
litaire trouva,  dans  cette  *  circonstance  ,  un  interprète 
digne  d'elle.  «  Un  jeuùe  guerrier,  dit  M.  Aignan,  qui 
»  rapportait  d'Amérique  des  lauriers  avoués  par  la  philo- 
»  Sophie ,  un  hoimme  par  qui  toutes  les  nobles  routes  du 
•>  patriotisme  ont  été  frayées .  M.  de  La  Fayette  s'était 
•>  concerté  avec  M.  de  Malesherbes  et  M.  de  Breteuii  , 

(i)  A  Paris,  chez  A.  Eymery,  libraire  de  la  Minerve  Française  ^ 
rue  Mazarine  ^ja?.  3o.  Prix  :  i  fr.  5o  c. 


pt  pb>kt  qti^l  iAi  permis  «ax.  |^rot^9tan3  éè  iitltre  »  de  &é 
>  marier  et  de  mourir.  En  1784  «.>!  s'élait  rendu  ^  aoirê  lui 
*  pr^tette  ^  h  î^unes^  où  résidait  1^'  minisire  Paul  ftabaut, 
•éi  surnocbufté  Wfmfm  des  pr0ie$taf\f  ^  père  de  ce  maUieoreux 
«  R^baut  Saioi^Élienne ,  qui  .9ce|]li  de  son  6aii§  le  pacte 
fi  delà  liberté.  Le. Vieinurti  toucbflit  au  terme  d'uaè  vie 
»  ora^eiMSe  :  il  enfibrassa  coitiatmé  un  sauveur  Yktai  de  Was- 
n  bingtonf  fX  ptwonf^  daa»  9eâ.i^#a$  un  nwiC  dimittis 
>*  eYpîa^Dtre  de  celui  du  fét^è  {41  Tèilie^4  >! 

Mai^  œ.  ne  fjii  qtfà  Tépoquê  de  ra^âembrlé^  des  nota)î^Ie^ 

^ue  le  soM  de!^  reUgionnairel»  elicita  u0ê  sérieuse"  atl^ntioa. 

-M<  de:La[. FaTciie  fUi  écouté  «t6ç  ^fàvetir. lôrsqi^'il  rédam^t 

.pour  euà  tfs  btenfaita  c(e  j'état  civil.  Il  est  juatç  de  dire 

qu'il  fut  noblement  secondé  par  N.  Tévéque  de.  Lwgres, 

.^ujourd*lUiif)airfJii|»ldé  Û  Luzei:f)e.  <(  Ce  fut,  ajoute  M..  Ai-* 

;  1*  gnat^i  au  nom  même  de  la  religioxi,  et  avec  la.yerttieuse 

I*  éloquence  ,d*ttn  digtie  neyeudéMalesherbcs,  que  ce  prc- 

A  lat  représenta  le  scandale,  des  sacrilèges  et  tous  les  abus 

»  d'une  législation  inique,. D. 

Le  bureaa  àjts  notaJ)leç^'  où  cette  qûestÎQÎi.  fut.  agitée, 

.ët^tt.pvésidé  par  S.  A.  Il-,  ^  comte  d'Artois,  Petit-fils  dé 

.ilenf  i  IV,  ce  pri^e  n*ignpr«it  pa»  quels  érainenS  servicc$  ïés 

.protc^^ton^  l^vaiient  rendus  à  son  illustre  aïeul;  il  savait  que 

.91  sa  dyo^^M^  oacfliftait  le  plus  beau  trône  du  mo^nde,  elle 

^  devait  cet  IioQn.$ut  pincip^lement  à  1  enefgtcfue  rési- 

âtaincf)  qpe  le»  protestafts   frangfaiç  opposeront,  eyànt  et 

'Hprës.  I«».mort,.di|i  dernieV  4es./Valois^  aux  efforts  des  fi- 

guettr^'CRtboliques^  des  jéisu^tés,  du  roi  d'Espagne  et  du 

.pape.^  «Tii^ié»  c^tre  Ur  légitimité*. S.  A.  È.  se  chargea ,  avec 

«me.f^rlfc^.ejt  ùjtïp  bienveiliance  parti<çolièr^  ^  de  paittr  au 

roi  de  cette  importante  discussion ,  élevée  par  M.  de  Lai 

Èayette,  et  de  lui  5i^e  connaître  Taivis  uiianimè  du  Iwr-» 

rcau.  ,  '  . 

L'^^rrelé  présente  au  roi  fut  conçu  en  ces  teirmeë  i-a  tJne 
n  partie  dé  nçs  concitoyeTif^,  qui  n'a  jias  le  bçnbeur  de 
w  professer  la  religion  catbolk|i|e-,  se.  trouve  être  fr^ippée 

T.  lï.  ifo 
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»  d'une  sorte  de  mort  civile.  Le  bureau  cohoait  trop  bien 
»  le  cœur  du  roi ,  pour  n'être  pas  persuadé  que  sa  majesté, 
»  désirant  faire  aimer  la  vraie  religion  à  ses  sujets ,  dont  il 
s»  est  le  père  commun ,  et  sachant  que  )a  vérité  se  sou- 
»  tient  de  sa  propre  force ,  et  que  l'erreur  seule  a  besoin 
»  d^employer  la  contrainte,  joint  les  dispositions  d'une 
*»  tolérance  bienfaisante  à  toutes  les  vertus  qui  lui  ont 
»  mérité  l'aniour  de  la  nation  ;  le  bureau  s'empresse  de  pré- 
n  senter  h  sa  majesté  sei  sollicitations  pour  que  cette  por^ 
n  tion  nombreuse  de  ses  sujets  cesse  de  gémir  sous  un  ré-^ 
M  gimie  de  proscription  également  contraire  à  Fintérét 
n  général  de  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs ^  à  la  popula» 
t>  tion  y  à  l'industrie  nationale ,  et  à  tous  les  principes  de  la 
n  monde  et  de  la  politique.  » 

Cette  démarche  en  faveur  des  protestans  fit  une  grande 
sensation  ;  le  fanatisme  poursuivit  de  sarcasmes  injurieux 
M.  l'évéque  de  Langres,  que  dans  certaines  sociétés  on 
représentait  comme  un  antechnsty  M.  de  La  Fayette  et 
tous  ceux  qui  avaient  soutenu  les  droits  de  l'humanité 
et  la  cause  de  la  religion.  Si  ce  coupable  déchaînement 
ne  répondit  pas  tont-&-fait  aux  espérances  èes  persé- 
cuteurs, il  empêcha  du  moins  qu'on  ne  réalisât  entiè- 
rement celles  des  hommes  de  bien.  On  prétend  aujour- 
d'hui ,  par  des  motifs  dont  j'aurai  bientôt  occasion  dé  par- 
ler, que,  par  l'ordonnance  de  1787,  Louis  xvi  rendit  aux 
réformés  l'existence  civile  et  politique  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  par  là  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cette 
assertion  est  démentie  *  par  les  faits.  «  Sans  doute ,  dit 
\  M*  Lauze  de  Peret  dans  les  Éclaircissemens  historiques 
M  ^il  vient  de  publier(  1  );  sans  doute  cet  édit  de  Louis  xvi 


(i)  Éclaircissemens  historiques  en  réponse  aux  calomnies  dont  les 
protestons  du  Gard,  spnt  l'objet  ;  et  précis  des  agitations  et  des-  trou- 
bles de  ce  département  depuis  1790  jusqu*â  nos  Jours ,  par  M.  P.*J< 
Lauze  de  Peret,  avocat  à  la  cour  royale  de  Ktmes.  Paris,  chez  De' 
luunay,  Palais-Royal;  prix  :  3  fr. 
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H  fut  un  bienfait.  X)n  sent  que  les  concessions  venaient  de 
»>  son  àoie  généreuse,  et  n'étaient  limitées  que  par  une 
I»  force  à  IaqU(Olie,  malgré  toute  leur  puissance,  les  princes 
»  n'échappent  pas  entièrement ,  celle  des  vieilles  erreurs, 
n  Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestans  n'obtinrent  que  ce  que 
»  le  droit  naturel  ne  permettait  pas  de  leur  refuser.  Ils  fu- 
»  rcnt  déclarés  exclus,  par  l'article  i'^. ,  de  toute  charge 
;>  de  judicaturc  à  la  nomination  du  roi  ou  même  des  seî- 
n  gneurs,  et  de  toute  place  donnant  droit  à  l'enseigne-* 
»  ment  public.  » 

Je  me  suis  arrête  sur  cette  ordonnance,  parce  qu'elle  a 
servi  de  prétexte  aux  calomnies  dont  les  protestans  en  gé- 
néral, et  ceux  du  Gard  en  particulier,  n'ont  cessé  jnsqu'à 
ce  jour  d'être  l'objet.  On  a  dit  et  répété  avec  affectation 
que  les  protestans ,  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  la  ré- 
volution ,  s'étaient  rendus  coupables  d'ingratitude  envers 
le  monarque ,  auquel  ils  devaient  V existence  civile  et  po^ 
litique;  il  est  temps  de  faire  connaître,  comme  je  l'ai  an- 
noncé ,  les  motifs  de  cette  accusation  aussi  fausse  qu'elle 
est  absurde. 

On  a  voulu  affaiblir  l'intérêt  et  le  sentiment  d'indigna- 
tion excités  par  les  violences  de  tout  genre,  et  par  lès  atro- 
ces persécutions  dont  les  protestans  du  midi  ont  été  victimes» 
dans  ces  jours  de  deuil  oii  le  fanatisme  déchaîné  bravait  la 
puissance  des  lois  et  l'autorité  du  gouvernement.  C'est  une 
sympathie  prononcée  pour  les  scélérats  de  Nîmes  et  .{i'Avi- 
gnon ,  popr  les  monstres  qui  ont  versé  sans  remords  te 
sang  de  leurs  concitoyens ;. c'est  le  désir  de  soustraire  à  la 
haine  publique  et  à  l'action  de  la  justice  ces  dociles  instru- 
méns  d'une  faction  désespérée,  qui  ont  étouffé  par  il'hor* 
ribles  clameurs  la  voix  généreuse  de  M.  d'Argenson,  lors* 
que  du  haut  de  la  tribune  nationale  il  s'efforçaH  d'appeler 
les  regards  du  gouvernement  et  la  vengeance  des  lois  sur  lel 
réactionnaires  du  midi  )  tels  sont  les  sentimens  qui  ont  dicté 
ces  odieux  libelles ,  oii  l'audace  du  mensonge  est  poussée 
jusqu'à  zts  derniërei  limites  ^  ou  des  citoyens  vertueux  et 
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paisibles  sonlJénonces  comme  des  hommes  endins  à  la  té-' 
volte,  oii  leur  soumission  aux  fois  est  traitée  d'hypocrisie  ^ 
et  lê  patriotisme  le  plus  pur  d'ingratitude  et  de  ppichant 
révoïiitionnaire.  Les  protestans,  dites-vous,  ont  e'té  parti- 
sairsde  la  révolution;  sans  doute  ils  ont  été  parfisan^des 
principes  qui  ont  amené  la  révolution,  mais»  ils  en  ont  tou- 
jours condamné  les  excès.  Leur  église  n'a  fourni  m  traîtres, 
ni  assassins.  ,  .      " 

>»  Jamais,  dît  M.  Aignan,  en  s^adressant  àfces  victimes 
M  du  fanatisme,  jamais  les  protestans  ne  furent  nommés 
»  dans  îe  deuil  et  Tépouvanle  de  la  France.  Je.  dirai  plus; 
M  à  celte  époque  oîi  gémissait  la  liberté  sous  les  pieds  san- 
»  élans  de  la  licence ,  et  oii  T^tthéisme  élevait  sa  t«te  dessé- 
»  chée  sur  les  débris  de  toute  religion  ,  votre  part  de  tour- 
»  mens  vous  était  due,  et  ne  vous  a  point  manqué;  pa- 
»  triotes  et  chrétiens ,  vous  deviez  expier  ces  deux  crimes , 
»  et  les  écha£auds  s'abreuvèrent  aussi  dé  votre  sang.  » 

Ri^ti  dé  plus  vrai  que  ces  éloquentes  paroles  ;  Ton  pourr- 
irait niême  ajouter  qu'au  nombre  des  misérables  qui ,  dans 
ces  cjerniets  temps  y  ae  ,sont  signalés  comme  les  ennemis 
des  proieslans,  il  en  es,t  qui  ont  figuré  dans  nos  troubles 
civils  comnie  des  brigands  de  première  classe^  oui,  quand 
ïa  justice  soulèvera  son  bandeau,  é\le  reconnaîtra  avec  tôt- 
reur^  dans  les  plus  furieux  artisans  des  dernières  réactions , 
pïu5d*pn  béros  de  TanarcUîe  révolutionnaire ,  et  pçut-étre 
plus  d'un  bourreau  de  la  Vendée. 
.  Comment  pourrait-on  blâmVr  les  transports  de  joie  qui 
animèrent  toutes  les  égTîsés  réformées  ,  lorsque  dans  Fa  far 
xQeDse  journée  du,  4  so^t,  M.  Alexandre  de.  Lamelh ,  in- 
spiré par  ces.  genereyx  ieritimetis  dluimanité  et  de  pa- 
triotisme Que  les  membres  de  sa  iioble  famille  pnttoajours 
/egarâés  coniime  leur  plus  beau  titre  d'illustraiion.j  et  dont 
>ls  ont  donné  des  exemples  si  alorieux  et  si  désintéressés  ^ 
proposa  l'affranchissement  des  consciences  et  (a  .liberté  des 
cultes/  Les  lois  qui  adfmettaient  les  protestans  à  la  jouis» 
sanee,  non-seulémént  des  droits  civils ,  mais  de  tous  les 
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<3roits  politiques,  pouvaient-ils  lés  recevoir  avec  indifférence*? 
fJn  acte  qui  reparait  deux  ^iëcles  d'oppression  et  d*in}ustice 
n^était-ii  pas  j^our  eux  le  plus  grand  des  bienfaits?  Cessons 
de  demander  à  4a  nature  hamaine  ce  qui  est  au^essus  de 
ses  forces;  n'eiiig;eons  pas  que  des  hommes  qu'on  voue  k  la 
persécution  et  à  la  mort  soient  contons.  Le  fait  est,  qu'à 
quelque  époque  historique  que  nous  remontions,  la  France 
n'a  guère  compté  dé  citoyens  plus  dévoués  et  plus  fidèle» 
que  les  réformés. 

«  C'est  une  suite  de  leurs  pribcipes  religieux,  dit  M.  Ai-» 
M  gnan,  dont  l'heureuse  application  n'est  pas  moins  ma- 
n  nifeste  dans  les  autres  états  de  l'Europe.  Si  notre  terre 
»  fut  embrasée  autrefois  du  feu  des  guerres  religieuses ,  il 
w  est  bien  reconnu  que  les  flambeaux  en  furent  allumés  par 
»  l'ambition  effrénée  des  Guises ,  dont  la  maison  eut  enva* 
»  hi  le  trône  sans  la  résistance  des  protestons  ;  par  le  ma-* 
M  chiavélisme  de  Catherine  de  Métlicis ,   qui  jouait  le  jeu 
i>  funeste  d'élever  et  d'abaisser  tour  à  tour  les  partis;  eij- 
»  fin  ,  par  les  manœuvres  sourdes  de  l'étranger,  qui  con-** 
n  voitait  la  ruine  ou  le  partage  de  la  France. 
'  M  Henri  iv,  qui  les  connaissait  bien ,   ne  craignit  jamai» 
»  que-son  abjuration  les  armât  contre  lui.  Que  les  jésuites 
»  nous  disent  si  ce  ftit  un  poignard  protestant  qui^  k  plu-» 
»  sieurs  reprises,  attenta  aux  jours  de  ce  grand  Tiomme. 
»  La  guerre  qui  eut  lieu  sous  Louis  xrri  ne  peut  être  op- 
»  posée  aux  protestans  comme  un  acte  de  rébellibii.  Chacun 
»  sait  qu'ils  obéissaient  au  sentiment  de  la  défense  person- 
»  nelle  dans  un   temps  oii  les  limites  de  l'autorité  royale^ 
»  n'étaient  ])as  déterminées.  Dès  que  la  pacifîcation   est 
»  faite,  dès  qu'un  ordre  de  choses  seulement  t6lérab!e  est 
M  établi  pour  eux,  quelle  constante  soumission  ne  font-ils 
V  pas  éclnter  ?  Enfin  ,  jusqu'aux  temps  de  la  révolution  ,  le» 
»  vexations,  les  tortures  n'arrachent  d'eux  que  quelque» 
n  convulsions' clans  les  momens  les  plut  horribles;  et  £lans 
»  l'intervalle  des  crises ,  que  de  larmes  et  de  gémissemens  l 
»  Combien  ie  fois  les  soldats  ;,  envoyés  pour  dissiper  les  as- 


\ 


286  LA  MINERVE 

V  semblées  du  désert ,  ont-Us  surpris  cette  tribu  proscrîle, 
M  offrant  à  Dieu  des  supplications  pour  le  roi  malade,  ou 
»  des  actions  de  grâces  pour  quelque  prospérité  qui  se  ré- 
«  pandait  sur  lui!  » 

Les  protestans  ont  toujours  été  les  înémes^  ils  ont  salué 
avec  transport  l'aurore  de  la  liberté  constitutionnelle  ;  ils 
ont  applaudi  à  la  chute  du  despotisme  impérial,  et  les  iu- 
stitutions'nouy elles  n'ont  point  de  plus  sincères  partisans. 
Cest  peut-être  là  le  plus  grand  de  leurs  crimes  aux  yeux  de 
leurs  ennemis.  C'est  là  peut-être  ce  qui  a  soulevé  contre 
enx  les  passions  nourries  par  le  fanatisme  et  l'amour  désor- 
donné des  privilèges.  On  ne  peut  lire  sans  frémir  le  détail 
des  cruautés  dont  ils  furent  Tobjel  à  une  époque  dont  les 
souvenirs  sont  encore  vivans.  Ces  faits  ont  été  racontés  par 
M.  le  marquis  d'Arbaud  Jonques ,  ancien  préfet  du  départe- 
ment du  Gard,  et  son  témoignage  est  d'autant  moins  sus- 
pect ,  qu'il  tend  à  affaiblir  l'horreur  qu'ils  doivent  exciter 
dans  tous  les  cœurs  honnêtes. 

Des  femmes  ont  été  dépouillées  de  leurs  vêtemens  et 
fouettées  avec  un  morceau  de  planche ,  dans  lequel  on  avait 
enfoncé  des  clous  de  manière  à  former  une  fleur  dé  lis;  des 
maisons  ont  été  pillées  et  démolies  ^  quatre  frères  ont  été 
égorgés  par  Trestaillon  et  sa  bande;  d'autres  ont  éprouvé 
le  même  sort  ;  plusieurs  ont  été  arrachés  du  sein  de  leurs 
familles  et  arbitrairement  exilés,  tous  ont  été  désarmés 
comme  de  vils  prolétaires ,  attaqués ,  vexés  de  mille  ma- 
nières ;:  d'infâmes  calomnies  ont  été  répandues  contre  eux , 
et,  par  la  dérision  la  plus  insultante,  on  paraissait  s'éton- 
ner de  ce  qu'ils  étaient  mécontens.  ' 

Lorsque  le  gouvernement,  forcé  de  lutter  contre  une 
faction  avide  de  tyrannie,  qui  cachait  la  perfidie  de  ses 
projets  sous  l'ardeur  d'un  zèle  factice  pour  la  légitimité, 
est  parvenu  à  rétablir  l'ordre  et  le  règne  de  la  justice  dans 
les  départemens  agités  par  le  fanatisme  ,  les  protestans 
n'onl-ils  pas  répondu  à  cette  sage  et  humaine  politique 
par  l'accent  de  la  reconnaissance  et  une  entière  soumis- 
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sion  aux  lois?  Ils  invoquaient  avec  confiance  l'autorité  ta- 
télaire  du  souverain  j;  et,  en  efFet,  il  ne  suffit  plus  ie  se 
dire  royaliste  et  de  faire  trophée  d'un  attachement  sans 
bornes  à  la  légitimité ,  pour  être  impunément  calomnia* 
teur,  séditieux  ou  assassin. 

On  a  reproché  à  M.  Aignan  d'avoir  défendu  la  cause  des 
protestans  ;  ce  reproche  lui  fait  honneur.  On  s*est  imaginé 
qu'en  rapprochant  les  eicës  de  la  révolution  des  excès  pro- 
duits par  la  révocation  de  l'éditde  Nantes ,  il  avait  eu  la  pen* 
sée  de  diminuer  l'horreur  que  les  premiers  doivent  inspirer. 
M.  Aignan  dédaignera  de  repousser  cette  accusation!  Ceux 
qui  liront  son  ouvrage  avec  un  esprit  dégagé  de  préven- 
tions ,  ne  verront  en  lui  qu'un  homme  ennemi  de  tous  les 
excès,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ou  quel  qu'en  soit  le  prétexte. 
M.  Aignan  avait  déjà  publié  un  écrit  dont  l'influence  a  été 
utile  (1)  ;  il  y  professait  les  mêmes  principes  que  dans  son 
dernier  ouvrage.  C'est  partout  la  haine  de  l'oppression, 
l'amour  de  la  jastice ,  et  un  patriotisme  dont  le  zèle  n'est 
ni  aveugle,  ni  exagéré.  Ces  qualités  précieuses ,  soutenues 
par  un  talent  d'un  ordre  élevé,  ne  mettent  point  l'écrivain 
qui  les  possède ,  à  l'abri  d'une  critique  injuste  ou  minutieu- 
se ,  mais  elles  lui  assurent  l'estimée  publique  ;  et  cette  esti- 
me est  la  plus  noble  récompense  de  ses  travaux  « 

On  a  feint  de  croire  que  M.  Aignan  avait  mal  choisi 
son  temps  pour  élever  la  voix  en  faveur  des  églises  réfor- 
mées. Les  protestans , a-t-on  dit,  sont  aufourdliui  placés 
sous  la  protection  des  lois  ;  le  roi  veille  sur  eux  comme  sur 
les  autres  citoyens.  Sans  doute  il  est  dans  la  volonté'comme 
dans  le  cœur  du  roi  d'assurer  à  tous  les  Français  une  égale 
p/otcction ,  et ,  si  cela  était  possible ,  un  bonheur  égal. 
Mais  enfin  les  rois  sont  des  hommes  aussi-bien  que  leurs 
ministres^  ils  peuvent  être  trompés  par  des  rapports  infidè^ 


(i)  De  la  Justice  et  de  la  Police.  On  trouve  encore  quelques 
exemplaires  de  cel^c  excellente  brochure  chez  Plancher,  libraire> 
rue  Serpeute,  n*.  i4«  Prix  :  »  fr.  5o  c. 
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les  ;  et  ÎU  ont  un  pressant  intérêt  èe  cmiiiaitre  la.vérilé  qui 
parvient  si  difficilement  à  se  faire  entendre.  Je  puis  ledîrei 
parce  que  j'en  ai  la  preuve'  sous  les  yeui^  :  les  religit>nnai- 
res  sont  encore  dan^  quelques  départemens  l'objet  il'une 
défiance  injurieuse,  et  traités  comme  des  prolétaires  an 
miHeu  de  leurs  concitoyen^,  S^ns  donteje  |^opreraement 
s*occupe  f  réparer  ces  yeiûationà  locales  à  mesure  qu'elles 
lui  sont  connues;  mais  enfin  il  faut  quMl  les  .connaisse)  et 
il  doit  savoir  gré  aux  écrivains  qui,  à  l'exemple  de  M.  Ai*? 
gçan ,  vonl  k  la  découverte  des  ab|is  de  pouvoir,  recueil- 
leut  les- douleurs  secrètes  d^  Tinfoi^tane ,  et  prêtent  un  gé^ 
péreux  organe  à  la  vérité. 

Quel  a  été  le  but  de  M.  Aignan  ?  De  repousser  d'atroces 
calomnies  ,  d'injustes  préventions ,  de  dévoiler  les  sinistres 
projets  d'un  ùaâtisme  persécuteur  qui  n'abai|donne  jamais 
l'espérance  de  la  domination.  Si  Tin  tolérance  ne  s^étatt 
pas ,  sous  nps  yeux ,  armée  de  ses  torcbes  et  de  ses  poi*- 
gnards  ;  si  les  fureurs  de  l'esprit  de  paiii  n'avaient  pas 
alarmé  les  proteslans  sur  leur  future  destinée ,  sans  dnule 
il  eût  été  inutile  d'appeler  l'histoire  en  témoignage  des  car 
lamités  qui  jaillissant  si  abbndaminéni:  de  l'oi^ressîon  reli<« 
gteuse  et  de  l'inégalité  de  protection  accordée  aux  diSerens 
cultes  que  professent  les  ènfiains  d'une  même  patriel  Mais, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  on  doit  reconnaître  que 
M.  Aignan  a  rempli  tout  a  la  fois  la  mission  d^  talent ,  et 
le  devoir  d'un  bon  citoyen; 

Il  ne  me  reste  piu^  qu'à  mettl*e  sotis  les  yeux  de  nos  lec-^ 
teurs  quelques  passages  ass^^  étendus  ])our  qu'ils  puissent 
juger  par  eux-mêmes  de  l'iQ9portanciB  de  l'ouvrage  et  du 
mérite  de  Tauteur, 
^  M  J'ai  terminé,  dit  M.  Aignpn,  la  tâche  que  pi 'a  fait  en* 
*i  trepreqdre  un  véritable  amour  de  la  religion  et  de  la 
•>  patrie.  Tels  sont  les  liens  du  pacte  constitutionnel,  qu'au- 
j)  cune  famille  de  la  société  ne  peut  être  menacé^  dans  son 
»  existence  et  dans  ses  droits ,  sans  qu'il  soit  de  rinlérêt 
»  rorume  dp  devoir  de  chaque  citoyen  d'élever  la  voix  en 
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p  SA  faveur.  Je  dirai  piqs  ^  ce  mémoire  qui  ne  seçable  écrit 
M  qu^  pour  les  prQtes|an» ,  Test  également  pour  les  catho- 
»  liques.  Tous  les  hommes  d'une  piété  jincëre  et  éclairée , 
M  qui  ont  observé  les  Causes  dea.  prpgrès.de  l'irréligion ,  s'ac- 
w  cofdeQt  à  pen  jier  que  le  mal  ne  peut  être  e^icacecnent  com-* 
M  battu  que  par  une  pleine  liberté  jeligieusiei  qui  entretienne 
v  entre,  toutes  l^s  conapiunions  réniuldti(>.n  des  bons  exem-* 
p  pl^Sy  substit^e  aju  fanatisme  intolérant  des  «ectes  les  mu-r 
t»  tuels  appuis  de  la  charité ,  et  détruise  ainsi  la  féodalité 
)i  dans  réglise,  comme  la  liberté  civile  l'a  détruite  dan^' 
»  l'état.  Ils  estiment  que  les  (earps  changés  demandent  dei 

V  changemcns  à  la  sagesse  ;  que  la  tâche  de  la  religion  n'est 
»  plus ,  comme  autr^foi*,  de  «'emp^r^er  den^hagînation  de^ 
»  hommes  par  la  pompe  des  cérémonies ,  ou  de  combattre 
M  la  férocité  de  leurs  mœurs  et  la  rudesse  de  leurs  habitu*^ 
»  des  par  l'austérité  des  pratiques  gênantes  et  minutieuses; 

V  ils  voudraient  qu'après  de  grands  changemens  politiques, 
>»  elle  rf(ut  enfin  sa  véritable  mission,  celle  de  fortifier  la 
»  tendanci^  des  (^qeurs  k  se  réunir  dans  les  liens  de  l'huma^ 
»  nité. 

,  >»  .Qui  d'entre  nous  a  pu  lire  sanç  j^tlendrissement  le  dé-i 

V  tail  des  oien faits  répandus  à  Londres,  dans  les  prisons, 
»  par  le  lord  inaire,  à  l'occasion  de  la  fête  de  î^oël?  Les 
»  Norwégiens  célèbrent  aussi  U  même  époque  par  Le  jre-- 
iv  doublement  de  la  plus  cordiale  hospitalité;  leur  s^lUci^uda 
»  s'étend  même  alors  jusqu'aux  bestiaui^,  dont  ik  doubleni 
»  la  ration;  jvisqu'aux  petits  oiseaux,  pour  lesquels  unegerb^ 

V  de  bîé  çst  suspendue  au--dessu$  dt  chaque  porte,  commt 
H  si  toute  la  nature  était  appelée  à  aoienniser,  par  une  ré^ 
M  jouissance  commune,  la  naissance  du  divin  législateur 
i>  des  chrétiens!  Quel  sermon  peut  être  aussi  éloquent,  oià 
»  quelle  liturgie  aussi  agréable  à  Dieu ,  que  ces  lopchans 
M  usages  trop  ignorés  de  nous?  Si  la  simplicité  de. ces  bona 
»  montagnards  ne  peut  se  transplanter  au  milieu  de  la  cor^ 
»  Fuption  polie  de  nos  mœurs,  assurons  du  moins  ^e  que  la 
1)  voix  puissante  de  la  charte  demande  bien  plu9  h^ui  quff 
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I»  ma  faible  roix,  une  égale  Ubertéy  une  même  protection 
w  pour  tous  les  cultes.  Ainsi  leur  prospérité  renaîtra  pour 
»  l'avantage  inexprimable  des  familles  et  de  la  patrie;  ainsi 
M  la  religion,  désarmée  de  tout  ce  qui  la  rend  effrayante, 
»  offensive ,  ou  ridicule  aux  babitans  des  campagnes  et  des 
M  cités,  reprendra  sensiblement  son  influence  heureuse,  et 
u  se  revêtira  d'enchantemens  nouveaux  appropriés  aux 
V  temps  et  aux  lieux  sur  lesquels  doit  s'exercer  sa  céleste 
»  puissance.  »>  A.  J. 

ifiii%iif>ilii(»iiir>iiiirtriii(Vii>iii"ifiiim'>ifii»"ififiirii»iiiii»ii>iiiii»t)t.ttit>i>iiiiiiiiiiiii)tiii>"i"iiiiiii"i"iiiiii'ii'i'  • 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


PÉZÉNAS. 

'  La  terra  molle ,  lieta  è  diUttosa 
Simili  a  se  Cabitatorproduce^ 

Tasse. 

(Cette  terre  riante  et  gracieuse  produit  des 
habitans  qui  loi  ressemblent). 

Nous  sommes  partis  de  Lodëve  à  cinq  heures  du  ma- 
tin; h  neuf ,' nous  déjeunions  à  Clermont,  La  rivalité 
entre  ces  dcax  petites  villes  est  une  chose  fort  remarqua- 
ble ;  toujours  prêtes  à  en  venir  aux  mains ,  il  n'y  a  ce- 
pendant jamais  eu  entre  elles  d'hostilités  qu'en  paroles.  La 
plus  grande  injure  que  l'on  puisse  dire  aux  habitans  de 
Clermont,  '  c'est  d'appeler  leur  ville  Clermont*Lodèi'e ; 
ils  veulent  être  de  Ctermoni-PHérauh;  ]*^\  déjà  parlé 
d'une  réclamation  semblable  de  la  part  des  habitant  de  Vil- 
Jeneuve ,  et  je  trouve  tout  naturel  qu'une  ville  aime  mieux 
tirer  sa  désignation  spéciale  du  fleuve  qui  l'arrose,  que 
d'une  ville  voisine  qui  semble  s'arroger  par  là  une  sorte  de 
protection  fépdale. 
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Les  Glermontois  ont  un  amour  de  l'ordre  qui  se  mani- 
feste dans  le  désordre  même;  on  n'y  a  pas  oublié  que,  dans 
un  temps  de  trouble,  les  deux  partis  qui  divisaient  la  ville 
ont  nommé  chacun  leur  maire ,  auqael  ils  ont  obéi  pen- 
dant la  durée  des  événemens.  Cette  mesure  une  fois  adop* 
tée,  tout  s'est  passé  saas  tumulte  et  sans  bruit;  les  deux 
maires  siégeaient  dans  le  même  hôtel-de*ville;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ces  deux  hommes^  d'opi- 
nions opposées,  comme  compétiteurs,  ont  manifesté  la 
méfue  volonté  du  moment  qu'ils  ont  eu  le  même  pouvoir. 

Celte  ville  est  fort  industrieuse  ;  on  y  fait  un  commerce 
considérable  de  ces  drap$  pour  le  Levant,  qu  on  appelle 
Londrins;  et  des  cuirs  qui  sortent  de  ses  tanneries.  Indé- 
pendamment de  ses  produits  industriels ,  Clermont  est  ri- 
che de  la  fécondité  de  son  sol. 

Le  goût  des  habitans  pour  les  jeux  du  théâtre  est  une  vé- 
ritable passion  ;  et ,  dans  l'impossibilité  oii  ils  sont  d'entre- 
tenir un  spectacle  public  permanent,  ils  jouent  la  comédie 
bourgeoise  avec  une  émulation,  avec  une  ardeur  qui  a 
souvent  donné  lieu  à  des  scènes  plus  plaisantes  que  celles 
qu'ils  représentaient. 

Le  général  qui  nous  a  accompagnés  jusqu'à  PéEénas,nous 
a  conduit  à  la  Tour,  Cette  terre  magnifique,  appartenant 
à  son  oncle  ,  M.  F..... ,  était  jadis  un  apanage  de  l'ordre  de 
Malte }  elle  était  alors  affermée  à  quinze  cents  francs  ;  elle 
en  rapporte  aujourd'hui  vingt-cinq  mille  à  sou  proprié- 
taire :  c'est  ainsi  qu'en  France  on  laissait  jadis  en  friches 
des  terrains  que  des  bras  libres  ont  rendus  à  l'agriculture, 
et  surtlesquels  se  nourrissent  maintenant  un  grand  nombre 
d*individus.  Le  beau  domaine  de  la  Tour  a  été  transformé 
en  un  vaste  jardin,  oii  le  blé,  le  vin  ,  les  figues,  les  aman- 
des ,  croissent  en  abondance  ;  le  bien  des  moines  est  vérita- 
blement béni,  on  s'en  aperçoit  depuis  qu'il  a  pissé  dans 
des  mains  laborieuses. 

Depuis  la  Tour,  nous  avons  suivi  les  bords  de  l'Hérault 
jusqu'à  Paulhan  ,  oU  TarcheVcque  de  Bernis,  neveu  du  car- 
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dînai ,  attend  sa  cocfirmation  à  rarchevêché  de  Lyon  x,  ce 
prélat  jouit  dans  le  pays  d*une  considération  d'autant  plus 
bonorable,  qn'il  la  doit  moins  à  ses  dignités  et  à  son  nom, 
qo'ao  bien  qu'il  fait  et  anx  yertus  dont  il  donne  l'exemple. 

Eq  iacie  de  Paulban,  sur  l'autre  riye  de  l'Hérault,  se 
trouve  le  beau  château  de  Lavagneic ,  aux  environs  dnqael 
llolière,  allant  un  jour  de  Gignac  à  Pézénas,  reconnut 
qoe  aa  valise  était  égarée  :  «  Ne  cherchez  pas  (dit-il  à 
ceux  qui  l'acconapagnaient),  je  viens  de  Gi^n^rr,  je  suis 
h  Lavagaoc  y  j'aperçois  le  clocher  de  Monlagnac;  au  mi-t 
lien  de  tous  ces  §nqc^  ma  valise  est  perdue.  »  £n  effet,  il 
ne  la  retrouva  p9s, 

H  n'y  a  qu'un  pas  de  Panlhan  à  Lesignan;  nons  nous  y 
somme»  arrêtés  pour  visiter  le  château  des  anciens  comtes 
Carion  de  Nizas;  non  que  ce  château  ait  rien  de  remar» 
fuable,  mais  il  bous  rappelait  un  hon^me  instruit,  spiri-^ 
tliej,  brave,  et  bon  citoyen. 

Nons  voici  à  Pézénav 

Je  ne  sais  quelle  espèce  de  ridicnle  s*est  attaché  au  nom 
de  cette  ville ,  et  par  quelle  fantaisie  on  s'est  avisé  d'en 
faire  la  patrie  du  baron  de  la  Crasse?  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
part  du  persifflàge  est  faite ^  voici  celte  de  la  vérité  :  Inté- 
xieur  ^s&tz  laid ,  situation  charmante ,  centre  d'un  corn* 
^erce  prodigieux  en  .espnts-de-vin ,  salpêtre,  potasse  et 
produits  chimiques  ;  ces  dernières  branche;^  de  commerce 
aont  dues  tout  entières  à  un  membre  Je  la  deuxième  as-* 
semblée  légidative,  M.  Henri  Rehoul ,  homme  trfes-savant^ 
très*modeste ,  et  par  conséqnent  asses  philosophe  pour  car 
cber  S9  vie  dan^  nne  solitude  aimable  et  profonde.  La  jus- 
tice et  le  bon  sens  d'un  côté ,  la  sottise  et  la  mauvaise  foi 
de  l'antre,  ont  fait  séparément  le  portrait  de  cet  homme 
estimable;  il  n'est  pas  besoin  de  dire  oh  se  trouve  la  res-» 
scmblance  :  il  fant  convenir  que  c'est  un  peu  sa  faute  s'il  a 
de^  ennemis;  on' était  au  moment  de  lui  pardonner  sa  su- 
périorité; il  s'est  moqué  de  ses  juges;  la  vanité  a  pQrté 
plaÎ9le,  et  la  sottise  a  nendu  l'arrêt  :  c'est  dans  Tordre.. 
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Se  suis  logé  à  l'auberge  de  la  Paix  y  dans  une  chambre 
thimédiatement  au^^lessus  de  la  cî-devant  sacristie  des  pé-^ 
tiitens  blancs;  cette  découverte  m^a  conduit  k  savoir  qutf 
la  belle  et  vaste  auberge  de  la  Paix  avait  été  bâtie  sur  rem- 
placement  d^une  des  trois  chapelles  où  se  réunissaient  après 
boire  les  frères  blancs^  noirs  et  gris,  pour  j  chanter,  en 
faux-bourdon )  des  psaumes  dont. ils  n'entendaient  j^as  le 
premier  mot. 

Mais  \oyfZ  un  peu  ce  que  c'est  que  dé  nou^  et  de  noi 
chapelles!  celle  des  pénitens  blancs  a  été  transformée  ea 
une  très-belle  auliergoj  celle  des  pénitens  gris  est  devenu^ 
une  très-bonne  fabrique  d'espHt-de-yiu ,  et  celle  des  péni- 
tens noirs  a  été  luétamorphosée  eu  une  jolie  salle  de  spec" 
tacle. 

A  propos  de  spectacle  et  de  Pézénas  ,  je  n'oublierai  pa^. 
de  dife  que  c'est  ici  que  notre  ^and  ;  notre  immortel  Mo- 
lière, a  £aiit  ses  premiers  essais  dramatiques.  Les  botines- 
iétes  du  pays  sont  assez  généralement  d'accord  sur  ce 
points  qu^il  a  recueilli ,  à  Pézénâs  même,,  ton  nombre  des 
^raits  dé  caractères  disséminés  ensuite  dans  plusieurs  de  ses 
ehefs-d'œuvre.  ' 

Au  moins  est-il  sûr  qu'on  trouvé  consigné  dans  les  ar- 
cjiives  de  la  yiUe  des  ordres  du  prince  de  Conli,  aux  con- 
se'ils  municipaut  dé  Pékénâs ,  «  pour  qu'ils  aient  à  fournilr 
au  sieur  l^orqueliii  de  (i)  Molière  ,  des  charrettes,  à  l'eiTct  de 
transporter  lui ,  sa  troupe  et  les  décorations  de  son  théâtre 
dans  les  communes  voisines  où  il  va  donner  des  repr&en- 
tations  de  ses  pièces.  »» 

Dans  ce  temps-là  les  boutiques  de  barbiers  étaient , 
comme  ônl  été  depuis  les  cabarets,  cotnme  Sont  aujour- 
d'hui les  cafés,  le  rendez-vous  des  oisifs,  des  politique^, 
des  originaux  du  pays,  et  le  foyer  de  la  chronique  scanda- 
leuse; Molière,  pendant  son  séjour*  à  Pézénas,  s^  renUalt 


(i)  lïé  Minière  ^   eatèndes-voui ,  in«itie«ira    les  faiseurs  4?<^î 

taphes  modernM? 
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régulièrement  chez  le  barbier  en  vogue,  nommé  Gélff'l 
là,  il  avait  coutume  de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  qui  res« 
tait  vide  lorsqu'il  ne  venait  pas  à  l'assemblée  :  ce  précieux 
fauteuil  a  passé  y  par  droit  d'héritage ,  aux  successeurs  de 
Géljy  que  l'on  connaît  par  noms  et  prénoms  ;  il  est  main- 
tenant entre  les  mains  de  M.  Astruc,  docteur  en  chirur- 
gie; je  proposerais  volontiers  aux  membres  de  l'académie 
française ,  de  se  cotiser  pour  en  faire  l'acquisition ,  bien 
entendu  qu'il  y  resterait  vide  comme  che2  le  barbier  de 
Pézénas. 

Plusieurs  hommes  célèbres ,  passant  par  cette  ville ,  ont 
tenu  à  grand  honneur  de  Vy  asseoir.  Dans  un  séjour  de 
peu  de  durée  que  fit  ici  M.  Picard ,  et  pendant  lequel  les 
habilans  de  Pézénas  lui  donnèrent  une  fête ,  on  lui  offrit  à 
table  le  grand  fauteuil  ;  mais  M.  Picard  se  refusa  modeste- 
ment aux  vives  instances  qui  lui  fureut  l^tes  d'occuper  ce 
siège  vénérable. 

Une  énorme  et  grotesque  représentation  d'un  chevdy 
dont  les  formes  et  les  proportions  annoncent  suffisamment 
la  barbarie  des  temps  qui  l'ont  vu  naître ,  est  un  des  mo- 
numens  publics  dont  Içs  habitans  sont  le  plus  fiers  :  il  est 
connu  sous  le  nom  de  poulain. 

Porté  par  huit  hommes ,  il  précède  les  officiers  munici- 
paux dans  toutes  les  cérémonies  d'apparat  ;  et ,  en  général , 
le  plus  ou  moins  de  solennité  d'une  fête  publique  à  Pézé- 
nas s'annonce  d'un  mot ,  le  poulain  sort;  ou  bien ,  le  ^k- 
lain  ne  sort  pas.  Pour  ajouter  à  la  bizarrerie  de  celte  gros- 
sière représentation  ,  le  poulain  porte  deux  mannequins  ^ 
d'homme  et  de  femme  ;  la  femme  est  en  selle  et  l'homme 
est  en  croupe.  Il  y  a  là-dessous  quelque  allégorie  que  je  n'ai 
pu  découvrir. 

Je  ne  sais  pas  à  quel  roi  Pézénas  a  l'obligation  de  son 
poulain ,  mais  je  sais  qu'elle  doit  à  Henri  iv  un  très-beau 
coUégt  fondé  à  la  demande  du  père  de  cet  infortuné  duc 
4e  Montmorency^  décapité  à  Toulouse. 

Il  y  a  yingt  ans  qu'un  ancien  père  de  l'oratoire  (  M.  S«nt- 
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Gristol  )  retira  ies  ruines  révolutionnaires  cet  utile  établis- 
sèment ,  oii  il  sut  concilier  la  tradition  des  bonnes  études  , 
et  Tapplication  des  nouvelles  doctrines. 

Je  ne  crois  pasqu'il  existe  ailleurs  de  vue  plus  riche ,  plus 
variée,  que  celle  dont  on  jouit  du  haut  de  la  plate-forme 
du  château  ;  j'ai  remarqué  surtout  cette  petite  riyiër^ 
qui  coule  mollement  sous  ses  murs,  et  va  se  jeter  dj^ns 
rUéraulty  à  travers  de.  riantes  prairies.  Pline  l'ancien 
parle  des  eaux  de  cette  rivière  comme  très  -  avantageuses 
pour  le  lavage  dés  laines  :  l'expérience  a  prouvé  la  justesse 
de  cette  observation,  à  en  juger  du  moins  par  les  fortunes 
Considérables  que  cette  branche  d'industrie  à  élevées  dans 
celle  ville. 

C'est  une  chose  très-curieuse  que  le  marché  aux  eaux-de* 
vie;  on  y  joue  à  la  hausse  et  à  la  baisse;  on  y  vend  des 
vins  à  livrer^  comme  on  vend  des  rentes  à  livrer  à  la  bourse 
de  Paris.  Â.  l'époque  de  la  livraison  ,  si  le  prix  a  varié,  on 
se  contente  ordinairement  de  payer  la  différence. 

On  m'a  cité ,  parmi  les  négocians  les.  plus  distingués^ 
M.  Privât,  anciea  maire  de  Mèze.  Ce  citoyen  estimable , 
qui  jouit  ici  de  la  plus  grande  considération  ,  fut  balotté 
pour  les  dernières  élections  avec  M.  de  Floirac  ;  le  pre- 
mier paraissait  avoir  la  majorité  des  suffrages  ;  mais  le  se- 
€,aad. obtint  la  majorité  des  voix  :  celui-ci  fut  nommé. 

Sur  la  foi  de  certaines  personnes  ,  je  m'étais  faussement 
.iaiagin«  que,  dans  cette  étroite  enceinte,  dans  cette  impasse 
méridionale,  on  s'occupait  uniquement  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l'olivier ,  qu'on  y  vivait  étranger  à  tous  débats 
politiques;  et  voilà  que  j'observe  que  la  petite  ville  de  Pé-^ 
zé.nas  a  sa  petite  exaltation,  ses  petites  prétentions,  ses 
bons  et  francs  royalistes  constitutionnels ,  et  ses  sycophantes , 
politiques  ;  qu'elle  a  eu  sa  petite  épuration ,  sa  petite  réac- 
tion; et,  pour  comble  de  drôlerie  ,  qu'elle  a.....  qui  le  croi- 
rait 7  $ts  ultra  M  Des  ultra  à  Pézénas! En  bien 

petit  nombre,  il  est  vrai;  mais  enfin  tout  autant  qu'il  en 
faut  I  ou  du  moins   qu'il  en  fallait  pour  épixrer  une 
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tnairîe  dans  le  bon  temps.  Le  maire  qu'on  fngea  nécessaire 
d'expulser  était  un  trës-riche  et  trës*habile  cultivateur^ 
payant  six  mille  francs  de  contributions ,  doué  d'une  4V>rce 
pbysique  et  morale  .vraiment  extraordinaire  ,  ennemi  dé-* 
claré  de  tout  excès  révolutionnaire.  Depuis  diifhuit  ans 
qu'il  occupait  la  place  de  maire  ddns  cette  viflé,  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique  n'y  avaient  pas  été  troublés  un  seul 
moment.  A  l'époque  delà  restauration,  èertarnes  gens  avisè- 
rent que  cetexcellent  citoyen  aimait  passionnément  la  charte 
que  le  roi  venait  de  donner  à  la  France ,  et  qu'il  était  ^é*- 
solu  à  la  prendre  pour  règle  unique  de  conduite;  dès  lors,  on 
le  pria  d'aller  veillera  la  culture  de  ses  prés,  de  ses  luzernes, 
et  des  plus  beaux  vignobles  du  pays  s  peut-être  pouvait-on 
mettre  un  peu  plus  de  Formalité  avec  un  homme  qui  avait 
commepcé  son  administration  par  purger  la  vtUé  des  as- 
sassins qui  la  désolaient,  et  qui  en  avait  signalé  les  der-> 
iniers  jours,  en  préservant  ses  administrés ,  par  uife  conté' 
nanCe  pleine  de  vigueur  et  d'audace,  des  attentats  qtri 
avaient  marqué  k  Montpellier  le  passage  des  Mfquëlets  de 
filmes.  Ces  petits  services  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne 
déplaçât ,  comme  bonapartiste  ,  cisluî  qui  s'était  vti  deth 
titué  comme  ràfatUte  dans  les  cent  \oxxts.  Il  ne  daigriia  p4s 
arguer  de  cet  alibi  moral;  et,'biefn^pei-$uadé  ,  comme 'Vè*- 
taire,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  qtie  de  caltitet 
son  jardin ,  M.  Sales  île  se  Test  pas  fait  dire  denxfdis  ,  et 
il  s'est  retiré  en  formant,  comme  Tbémistocle,  te  voeu  tpe 
ses  concitoyens  niaient  jamais  occasion  de  le  regretter; 

Ce  voeu  n'a  pas  été  tout-à-fâit  e^^ucé  ;  le  nouvéati  pré- 
fet de  l'Hérault  (M.  Creiisé'  de  Lesseî'  ),  vient  'd*àt(iir  re- 
cours à  lui  pour  rétablir  et  cimeirter  la  pàfix  enti^  les  ca^d* 
liques  et  les  protèstanS  de  Vilki^eyrat  (t),'  borrtbl«tîeHt 
exaspérés  les  Uns  contre  les  autfes.  M.  Sales  n'a  pdint'Vé*- 
fusé  de  se  charger  de  cette  mission  diffi&tle ,  et  -  %*en  est 
acquitté  avec  ce  caractère  de  fermeté  et  de  justice  qui  fortt 


(i)  Cemtnune  voisine  de  Pézéna». 
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fait  connaître  d'une  manière  si  honorable  aux  époques 
orageuses  de  sa  mairie. 

C'est  d'un  habitan<t  Catholique  de  Villeveyrac  que  j'ai 
appris  par  quels  moyens  et  par  quels  discours  M.  Sales 
parvint  à  rétablir  le  calme  dans  cette  commune  ,  où  le  fa- 
natisme était  au  moment  de  signaler  ses  fureurs  ;  dimanche 
dernier,  me  dit-il,  le  commissaire  de  BL  le  préfet  nous 
convoqua  tous.  Voici  ses  premiers  mots  : 

tt  Messieurs,  vos  divisiobs  doivent  cesser ,  la  charte  le 
i>  commande^  le  roi  le  veut;  il  est  le  përe  de  tous  les  Fran« 
m  çais  :  quel  que  soit  le  culte  qu'ils  professent;  vous  ne  pou- 
M  ve2  pas  plus  contrarier  ses  vues  ,  ni  les  uns ,  ni  les  autres , 
»  que  vous  ne  .pouveas  empêcher  le  soleil  de  mûrir  vos 
M  moissons  et  vos  raisins,  m*én tendes» vous ?.....;  Je  viens 
n  de  la  part  de  M.  le  préfet  vous  porter  cet  évartgile  de 
M  satut,  et  j'y  .viens  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  vous 
^  nie  connaisses  ;  que  vous  êtes  tous  convaincus ,  catholi- 
»  ques  et  protestans ,  que  c^est  la  parole  du  roi  que  j'an- 
»  nonce;  qui  de  vous  oserait  résister  à  cette  volonté  pater- 
N  nelle?  .....♦»  ' 

Ce  langage  d*nn  homme  de  bf en,  prononcé  avec  l'accent 
ie  la  force  et  la  coî)6Ance  de  la  raison  ,  produisit  sur  l'as* 
semblée  tm  cflet  mngique  ;  'la  récionciliation  fut  franche  et 
eAtiëre;  l'on  se  sépara  aux  cris  mille  fois  répété  d*unfon 
et  d'oubli <i  et  le  brave  ,  le  vertueuic  conciliateur,  fut  porti- 
pTutôt  que  coàdnit  en  triomphe  à  la  mairie,  oit  il  acheva 
de  cimenter  .la  paix,  dans  -une  conférence  avec  les  princi- 
paox  citoyens  de  Tuné  et  Pantre  communion. 

Cet  heureux  "état  de  choses  durera  ,f  en  suis  sâr ,  è  moitti 
pourtant  que  les  missionnaires  ne  passent  par  là. 

'  ^  L'Ermite  de  la  Gutanb* 
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LETTRES  SUR  PARIS. 

\  Paris,  6  juin  1818. 

V 

Im  Bibliothèque  Historique  est  enfin  saisie^  les  journaux 
Tont  annoncé  pour  le  noioins  aussi  souvent  que  la  mort  àe 
Bolivar;  aujourd'hui  vous   pouvez  croire  à  la  nouvelle 
quoiqu'ils  l'aient  imprimée.  Les  auteurs  de  ce  recueil  se  sont 
&it  des  phalanges  d'ennemis.  Us  ont  entrepris  de  publier 
tous  les  actes  arbitraires  sous  lesquels  nos  provinces  ont 
gémi  depuis  181 5.  De  nombreuses  livraisons  ont  paru,  et 
ils  sont  loin  d'avoir  épuisé  leur  sujet.  Qaelle  joie  la  nou- 
velle de  leur  saisie  va  répandre  !  Ce  fonctionnaire  quî^  ne 
voulait  plus  administrer ,  si  l'on  continuait  à  publier  toutes 
les  iniquités  locales ,  va  se  livrer  sans  crainte  à  ses  heureu- 
ses inspirations;  celui-ci,  dont  on  a  mis  au  grand  jour  cer- 
tains arrêtés  plus  turcs  que  français ,  va  goûter  le  plaisir  de 
la  vengeance ,  qui  peut  bien  être  celui  des  honoustes  en  place , 
puisqu'il  est  celui  des  dieux;  enfin ,  cet  autre  qui  avait  sur  la 
conscience  quelques  petites  mesures  illégales^et  qui  tremblait, 
À  l'annonce  de  chaque  nouveau  cahier ,  de  voir  son  nom  figu- 
rer dan»  la  terrible  Bibliothèque  ^  va  reprendre  sa  sérénité 
et  administrer  avec  cette  liberté  d'esprit,  ce  calme  de  con- 
science qu'on  perd  sans  retour  sous  un  régime  oii  un  plé- 
béien parle  sans  permission ,  et  oU  un  dernier  venu  écrit 
sans  privilège.  Quel  bonheur  !  quel  triomjAe  !  Il  me  seoible 
les  entendre  s'écrier  :  Enfin ,  nous  les  tenons  ces  insolens 
auteurs  qui  ont  publié  nos  actes.  Fut^il  jamais  recueil  plus 
séditieux  ^  plus  absurde  y  plus  abomînubk  ? 
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Il  ne  faut  plas  se  le  dûsiiuuler  ;  telle  est  la  haine  qu'in* 
spire  à  quelques  hommes  la  liberté  de  la  presse ,  qu'ils  s'ii^ 
ritent  surtout  de  là  modération  des  écrits.  Rien  ne  les  ré- 
jouirait comme  à* y  trouver  quelque  chose  de  répréhensible 
et  même  de  criminel.  Tel  est  leur  patriotisme ,  tel  est  leur 
amour  pour  le  monarque ,  qu'ils  seraient  ivres  de  joie  s'ils 
voyaient  dans  un  ouvrage  qui  blesse  leur  vanité  personnelle, 
quelque  phrase  injurieuse  à  la  majeslé  royale.  Je  conseille 
aux  écrivains  de  se  tenir  en  garde  contre  les  lettres  qu'on 
leur  adresse  des  dépariemens,  contre  les  faits  que  leur  cer* 
tifient  des  gens  dont  ils  ne  sont  pas  trois  fois  sûrs.  Mille 
pièges  leur  sont  tendus  ;  on  les  guette  k  la  première  calom- 
nie,  et  certains  hommes  sont  très-capables  d'en  fournir 
contre  leurs  meilleurs  amis  ;  que  ces  auteurs  s'apprêtent 
alors  k  voyager  de  prisons  en  prisons  ;  c'est  ainsi  que  cer- 
taines gens  se  promettent  de  leur  faire  faire  le  tour  de 
France^ 

Vottlez-voHS  avoir  une  idée  de  Thumeur  que  donnent  les 
écrivains  qui  sont  assez  révolutionnaires  pour  être  modé- 
rés>  ^t  assez  factieux  pour  être  sages  ?  lisez  les  phrases  sui- 
vantes ,  que  j'extrais  d'un  journal  quotidien  qui  passe  pour 
être  rédigé  dans  les  bureaux  d'un  homme  puissant  : 

«  Tout  s'améliore  en  France  «  ditril  ;  plus  de  «ris  séditieux  ! 
plus  de  nouvelles  alarmantes  !  l'esprit  des  dernières  classes 
est  bon  f  mais  celui  des  premières  est  loin  d'être  satisfai- 
sant »  Vous  verrez  que  ce  sont  les  capitalistes  qui  sont  de* 
venus  jacobins ,  et  les  riches  qui  veulent  le  partage  des 
terres.  Remarquez  bien  qvlé  les, ultra-ministériels  nous  ac- 
cusent sans  cesse  d'être  révolutionnaires,  et  que  ce  sont 
eux-mêmes  qui  reproduisent  les  doctrines  et  jusqu'au  style 
de  93.  Comme  les  écrivains  de  ces  temps  a£freux ,  ils  sont 
intolérans,  et  sont  peut-être  moins  excusables ,  car  ils  sont 
atns  passion ,  sans  fanatisme;  ils  calbmnient  aussi  froide- 
ment qu'ils  écrivent. 

Les  Marat,  les  Hébert»  et  tous  les  écrivains  démagogues , 
(latlaient  aussi  les  dernières  classes^  quand  ils  dénonçaient 
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les  premières.  Dans  ce  tempslà  ,  comme  aujourd'hui ,  on 
criait  que  fesprit  du  peuplé  était  bon ,  et  que  celui  des  ri- 
ches était  cbauvaîs.  Vous  désirez  sans  doute  savoir  ce  qui  a 
pu  rendre  tousles'honnéles  gens  si  factieux.  Vous  en  seriez- 
vous  douté?  Le  gazctîêr  nous  ^pj[irènd  que  ce  sont  les 
pamphlétaires. 

Mais  il  me  semble  qu'ils  n'anraient  dû  pervertir  que  les 
■gens  peu  éclairés.  Que  Tultra-iiiinistéViel  y  prenne  garde/, 
si  ious  le$  hommes  qui  ont  cin  France  des  lumières  et  de 
Tinstruction  se  laissent  Convaincre  par  les  pànipfalets ,  c'est 
qu*app?remment  ils  publient  d'utiles  vérités  et  qu*ils  signa- 
lent d'intolérables  abus.  Qu'on  profite  des  unes  et  qu'on 
réprime  lés  autres,  les  écrivains  n'auront  plus  rïeti  à  dire, 
et  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  deviendra  parfait. 

Ces  pamphlétaires ,  poursuit^il  »  sont  d'autant  plus  àange* 
Veux  «  qu'ils  ont  le  Tangage  de  la  modération ,  çuils  mar^ 
chent  avec  les  principes  jti  qu'ils  ont  F  air  de  les  défendre.  » 
bh  !  les  séditieux  qui  mhrchèdt  avec  lés  Iprincipesî  mai» 
avec  qui  donc  imar chent  leUi*s  adversaires  ?  avec  les  sdphis- 
ines  sans  douté,  car  les  principes  Ine  «ont  certainement  pas 
êes  deux  cotes.  Ce  n  est  pas  tout  encore ,  voici  une  phrase 
bien  autrement  curieuse  :  «  Ce  qu'il  y*^a  Je  plus  fâcheux  , 
c'est  que  par  un  fatal  concours  de  circonstances  y  ils  parais* 
sent  farerhent  avoir  tort  sur 'tous  les  points.  ^^  C*est-à-dire 
qu^ils  ont  presque  toujours  raison.  !Pour  le  Coup  ils  sont 
impardonnables,  et  il  faut  se  hâtef*  d'en  faire  bonne  jJistice. 
h'y  aurart-il  pas  dans  la  loi 'du  9  tioVem^Bre  quelque  àisposî- 
lion  cbnt re  les  écrivains  qui*  «Mnt  ^s  tort.  '  ' 
•  J'airéservépour ïa  fin  ce  qu'il' y  à  de  mieux  dans  Far* 
ïicle ,  vofùs  allez  en  juger  :  t»  //s*  tràmjjtfnt  loifj&urs^  et  n1e  se 
lÀissENt  -jAkAis  TROMPER.  »»  J«  VOUS  cn  t^jnjure,  pesez  Kén 
ces  dentiers  teots.  &ei*ait-il  donc  vraîtqtie  àcrnsvëcussiotis 
dams  uti  temps  oh  il  feH At  absolument  ise  lâiisscr  trdni^r  ? 
Mais  s'il  y  a  des  trompeurs,  ces  trompeurs  sonl^appar^thmétft 
les  écrivains  que  ntnts  ne  croyons  pas.  Cependant  fis  nous 
iisent  qu'ils  aiment  la  Charte ,  *i{u'Tb  tout  sincëiies  ,*  modes* 
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tes,  désiatéressés  ;  qu'ils  n'ont  ni  arrière-pensée ,  ni  ambi- 
tion; qu'ils  ne  veulent  que  ]ç  bonheur  et  l'ipdépendance  de 
leur  pays.  Comment  !  toutes  ces  magnifiques^  protesUtions 
sont  d^romperies ,  et  nous  ne  voulons  pas  les  croire!  voilà 
déci<fl|nt  nue  incrédulité  séditieuse.  Je  savais  bien  que 
des  sopmstes.politiques  avaient  pensé  que  l'art  de  rendre  les 
peuples  heureux  était  celui  de  les  tromper;  mais  je  n'avais 
encoi^'vu  cette  mai^ime  de  mprale  imprimée  dans  aucune 
feuille  autorisée.  Il  apBai;tenait  à  notre  tiemps  de  la  pro- 
clamer. En  vérité ,  certains  écrivain^  sont  par  trop  naïfs. 

Cependant,  moi  qui  n'aime  pas  à  tromper  les  autres,  je 
conviendrai  qu^  U>^$  les  écrits  politiques  que  nous  voyons 
paraître ,  ne  méritent  pas  l'éloge  que  le  journaliste  leur 
donne;  quelques-uns  ne  parlent  pas  assez  le  langage  de  la 
modération  ;  vingt  fois.  j,'ai  été  sur  le  point  de  publier  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet ,  mais  j'ai  ^té  rç^^^  par  une 
considéralbn  qu'appréciecoi^t  Ips  bonnêtes  gen^.  On  ne 
peut  critiquer  uaauteur  menacé  par  l'autorité,-  un  écrivaio 
impartial  ne  veut  pas  être  L'auxiliaire  d'un  procureur  du 
roi.  Je  sais  que  tous  les  journalistes  ne  sont  pas  aussidélî- 
cats;  il  en  est  qui  dénoncent  entre  deux  guichets,  et  qui 
calomnient  jusque  sous  le  gl.aire  du  bourreau  <  mais  ils  font 
leur  métier  ^t  nous  faisons  notre  devoir.  Je  n'ai  jamais  lu 
àans  ejî  ètrç  frappé  ce  qu'a  iBjpriaié,Rou5seau.,dans  une  cir- 
constance sen^bjable. 

«  Il  y  ^  quelques  années  ,ditHil,  qu'à  la  première  appa- 
rition d'un  livre  célèbre  (  i  >,  je  remous  d'en  attaquer  les  prin- 
cipes.que  je  trouvais  dangereux.  J'e^écytais  cette  entreprise 
^uand  j^'appris  que  l'auteur  él;ait  poursuivi.  A  l'ipstant,  je 
jetei  mes  feuilles  au  feu,  jugeant  qu'aucun  devoir  ne  pour 
vai^  auto^çr.  labassiçs^^e  é^  a'uuir  à  la  foule  pour  accabler. 
ifnhommfi  d'ljQpi?,eur  opprimé.  J'ai  cru  devoir  ajouter  ce 
l^^peçt  pour  son  malheur  à  restixne  que  fei»  toujpurs  pour 
sa  personne.  Je  ne  crois  point  q^e  cette  façon  dépenser  me 
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soit  particulière,  elle  est  commune  h  tous  les  lionnêles 
gens.  Sitôt  qu'une  affaire  est  portée  aux  tribunaux ,  ils  doi- 
vent se  taire  y  à  moins  qu'ils  ne  soieut  appelés  pour  témoî-» 
gner.  »  ^^ 

Cette  façon  de  penser»  commaite  à  tous  lesSpiétes 
gens  )  ne  l'a  pas^  été  à  certains  écrivains  qui,  depuis  que 
MM.  Comte  et  Dunojer  sont  poursuive,  ne  passent  pas 
vingt-qpatre  heures  sans  les  injurier,  et  qui,  avant  même 
t^vte  la  Coar  de  cassation  eut  prononcé ,  épuisaient  tous  les 
lieux  communs  de  leur  rhétorique  pour  prouver  qu^il  fal* 
lait  les  conduire  de  brigade  en  brigade  dans  les  prbons  de 
la  Bretagne. 

Certainement  une  critique  libre  seraft  mille  fois  pins 
utile  au  gouvernement  qu'une  justice  rigoareuse;  n»ais  il 
ne  faudrait  pas  qu'elle  parât  dictée,  cesune  dans  certaines 
brochures ,  auxquelles  il  ae  manque  que  la  griffe  de  ceux 
qui  les  paient  et  qui  les  envoient.  L'apparence  même  de  la 
persécution  soulève  le  public  en  faveur  de  Topprimé.  Tel 
livre  était  obscur,  auquel  un  réquisitoire  dopne  des  lec- 
teurs; la  première  édition  ne  se  serait  pas  épuisée,  une 
condamnation  lui  en  fait  avoir  dix.  Sst  valeur  est  décuplée, 
les  acheteurs  paient  l'amenSe»  et  Tantidote  fait  circuler^ le 
poison.  Voilà  de  ces  vérités  qui  sont  triviales  à  force  d'être 
répétées,    x 

Le  Surif  dont  je  vousjparTe  si  souvent,.  contiSht  k  ce  sujet 
un  article  remarquable.  II  lui  arrive  parfoâs  d'être  raison- 
nable ;  il  parle  d'assez  bon  sens ,  quand  les  affecti4»ns  on  les 
intérêts  de  ceux  qui  le  font  écrire  ne  sont  point  en  jeu; 
semblable  à  don  Quichotte ,  qui  étonnait  jpar  la  justesse 
de  son  esprit ,  toutes  les  fois  qu'il  n^était  pas  question  de 
chevalerie.  Le  Sun  nous  a  souvent  répété  qu'il  ne  régnait 
pas  un  accord  parfait  dans  le  ministère,  et  il  doit  en  savoir 
quelque  chose  ;  mais  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ses  derniers 
numéros  serait  plus  que  suffisant  pour  faire  soupçonner  ce 
défaut  d'union.  «  Une  espèce  de  îçrpeur  antî-pamphlé'' 
Éçire ,  dit'il ,  semble  s'être  emparée  du  public  :  on  conçoit 
dès  lors  que  les  écrits  froids  et  méthodiques  des  écrivains 
du  gouvernementAontincapaUes  de  produire  la  moindre 
impression.  Pourquoi  don<:  quelques  ministres  sont^ilç  ef- 
frayés de  la  liberté  de  la  presse  ?  Que  leur  importent  des 
pamphlets,  quand,  pendant  six  mois,  les  députés,  revêtus 
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d^in  oaractëre  bien  autrement  imposant  f  prononcent  des 
discours  dix  fois  plus  indépendans  qui  sont  répétés  par  les  jour- 
naux et  mis  en  circulation  dans  tous  les  départemens?ATOÎr 
peuT  des  pamphlets  quand  il  y  a  une  tribune ,  n^est-ce  pas 
s'effrayer  des  fusées  (fuand  on  est  assis  sur  un  baril  dèpou*^ 
ère.  n  La  comparaison  du  Français  qut  écrit  à  Londres  ne 
me  paraît  pas  fort  luste;  je  ne  sais  trop  pour  quelle  ratsoft 
ri  assimile  ta  chambre  des  députés  à  un  baril  de  pondre. 
J'aime  bien  mieux  ce  Journaliste  dlénâ ,  qui,  traitant  le 
même  sujet,  compare  les  ministres  français  h  des  hommes 
qui  opposent  à  grands  frais  des  digues  k  un  filet  d'eau  ^ 
tandis  que  des  neuves  tombent  librement  du  haut  de  la 
tribune,  tt  couvrent  de  leurs  flots  le  royaume  tout  en-^ 
tier. 

Il  faut  en  effet  que  les  chefs  de  l'administration  se  façon- 
nent aux  luttes  du  gouvernement  représentatifs  Le  pouvoir 
a  ses  Sibarites;.  la  moindre  résistance  est  pour  eux  le  pli  de 
rose.  S'il  y  a  opposition  dans  tes  chambres,  il  est  impos^ 
sible  qu'il  n'y  ait  pas  opposition  dans  les  écrivains.  Il  faut 
les  combattre,  et,  si  fon  peut ,  les  convaincre.  Mais  citent- 
ils  des  faits ,  rapportent-ils  dés  preuves^,  leurs  adversatues 
ne  savent  que  récriminer.  Ib  ont  l'injure  pour  réponse, 
fa  calomnie  pour  réplique,  et  la  dénonciation  pour  dernier 
argument.  Osons-nous  exprimer  un  doute ,  nous  sommes 
Ati$  pamphlétaires  y  tandis  que  ceux  qui  ne  doutent  de  rien 
sont  des  pubUcistes»  Nous  avons  beau  donner,  autant  que 
nui  que  ce  soit,  des  garanties  de  notre  respect  pour  l'ordre 
établi ,  de  notre  horreur  pour  toute  espace  de  bouleverse- 
ment politique;  parce  que  nous  ne  louons  pas  toujours, 
nous  sommes  des  Huni  et  des  Cobett  ;  û  nous  ne  blAmions 
jamais ,  nous  serions  des  Montesquieu  et  des  Addisson,  Les 
ministres  auraient  grand  besoin  du  itegme  let  de  l'impasst* 
bilité  des  chefs  de  l'administration  anglaise;  mais  la  pla- 

Ert  ont  commencé  leur  carrière  dans  un  temps  oii  le  si- 
ice  pouvait  toujours  passer  pour  l'approbation.  Qu'its 
sont  lom  dece  IbraNorth  qui  dormait  paisiblement  pendant 
fes>  discoucs  les  plus  viofens  de  l'opposition ,  tandis  qu'un 
te  ses  amfs  prenait  dès  notes  et  le  réveillait  pour  leur  ré* 
pondre.  }e  le  répète,  un  gouvernement  représentatif  sans 

a  position  est  une  chimère  ,  c'est  pour  le  coup  une  vérita- 
^  utopie^  m«is  je  ne  jurerais  pas  qu'on  n^eâl  sérieuse- 
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ment  le  dessein  de  la  mettre  en  pratique.  Le  iScrit,  dans  im 
trèsriong  article,  veut  prouver  aux  ultra-royalistes  qu^il  est 
pour  eux  du  plus  pressant  intérêt  de  se  réunir  au  ministère, 
qui  peut  seul  les  protéger  contre  les  indépendans^  tandis 
que  le  Briiish  Monitor  épuise  tous  le^  argumens  d'une  lo* 
gique  subtile  pour  démontrer  aux  indépendans  qu'ils  sont 
perdus  •  s'ils  n ^appuient. pas  le  orinistëre,  qui  peut  seul  les 
protéger  contre  les  ultra-royaHstes.  Si  les  uns  et  les  autres 
se  laissaient  convaincre ,  trës-certainement  il  n'y  aurait 
plus  d'opposition  9  et,  un  beau  matin,  toute  la  France  se 
réveillerait  ministérielle.  Des  lors  toute  discussion  devien- 
drait superflue,  tous  les  projets  seraient  excellens  ,  tous  les 
budjets  seraient  clairs ,  tous  les  impots  seraient  légers  ,  et 
toutes  les  bouleé  seraient  blanches. 

C'est  le  fameux  Goldsmitd  qui  rédige  le  BriUfh  Monitor, 
n  faisait  jadis  a  Paris  V Anti^Britanniqué  ^el  depuis  il  a  fait 
à  Londres  V Anti^Gallican  t  le  voilà  définitivement  minis- 
tériel. Un  homme  aussi  ferme  dans  ses  principes  politiques, 
•tait  une  conquête  difficile  et  glorieuse.  Dans  son  dernier 
numéro ,  il  parle  beaucoup  d'uni  diner  qu'il  a  (ait  k  Paris 
chez  un  .  Portugais ,  et  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  in- 
dépendans qui. marquent  le  plus  dans  le  barreau  et  dans  la 
littérature.  Goldsmitd  avoue  que  les  convives  étaient  tous 
des  boranies  d'un  esprit  ft  d'un  talent  trës-distingués ,  et  il 
rapporte  le  beau  discours  qu'il  leur  tint  pour  les  convertir. 
L'exact  rédacteur  n'a  oublié  qu'une  chose,  c'est  de  noas 
dire  où  il  avait  dîné  la  veille.  Au  reste,  les  propriétaires  des 
jout-naux  anglais  font  maintenant  de  fréquens  voyages  il 
Paris-  Quoiqu'ils  y  aient  très-peu  d'abonnemens ,  il  parait 
qu'ils  y  ont.  de  grands  intérêts  j  ils  viennent  à  une  certaine 
époque  de  l'année  ,  comme  lesTX>mmîs  voyageurs  du  com- 
merce ,  ponr-q^ffrir  leurs  services  ou  pour  soigner  leurs  ren- 
trées. 

'  Le  Times  prétend  savoir  de  bonne  source  que  TUL  de 
Chateaubriand  a  reluit  presqu'en  entier  son  nouvel  ouvrage 
dont  l'impression  étai-t  presque  déjà  achevée  chez  Le  Nor- 
man t.  La  semaine  dernière ^clit-il ,  une  lecture  particulière 
ea  a  été  laite  en  présence  de  plusieurs  pairs  de  France  et 
de  plusieurs  députés. 

D'après  ce  que  l'on  ^ait  déjà  de  cet  ouvrage,  ajoute  le 
joumaiiste  anglaisai]  parait  ^'il  a  pour  but  indirsci  ifi-^ 
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*  flairer  le  procb*îo  couvres  des  rois  sur  la  situation  de  la 
France. 

Vous  savez  avec  quelle  rapidité  l'emprunt  de  seize  mil- 
lions a  e'té  enlevé. 

Tout  le  monde  a  voulu  prêter  à  l'état,  les  grands  sei- 
gneurs, les  capitalistes^  les  propriétaires  et  jusqu'aux actri- 
.  ices;  des  gens  qui  observent  tout  ont  même  remarqué  que 
mademoiselle  Mars  avait  obtenu  75oo  francs,  et  que  made- 
moiselle Leverd  n'en  avait  eu  que  2600.  Voilà,  ce  me 
semble,  la  plus  belle  preuve  possible  de  justice  et  d'im- 
partialité. 

Le  Journal  général  est  suspendu. depuis  cinq  jours;  00 
attribue  cette  mesure  de  rigueur  à  deux  articles  qui ,  cepen* 
dant,  avaient  été  dit-on  visés  par  le  censeur.  Dans  le  premier, 
il  était  question  d'unesérénadeque  des  jeunes  gens  de  Rennes 
eut  donné  à  M.  Dunoyèr ,  sous  les  fenêtres  de  sa  prison , 
et  d'un  dîner  de  cinquante  couverts  que  les  avocats  oui 
offert  à  M.  Mérilhou ,  son  défenseur  ;  dans  le  second  on  par* 
lait  d'un  nouvel  ouvrage  intitulé  des  Exilés  ^  tm\  n'avait 
pas  été  annoncé  dans  la  feuille  officielle  de  la  librairie  et 
4]Di,  dès  lors,  ne  pouvait  l'être  dans  aucun  autre  journal. 
Cette  brochure  est  d'un  anonyme  qui  se  déclare  trës-franf> 
A^ïXienX,  uUrà'rqjràliste*  Je  pense ,  moi ,  que  c'est  un  homme 
d'une  imaginalion  ardente ,  mais  d'un  cœur  sensible,  et  je 
le  crois  beaucoup  moins  ultra  que  des  gens  qui  s'imaginent 
ne  pas  l'être;  fidèle  à  son  parti  qu'il  croit  le  meilleur,  il 
n*en  demande  pas  moins  aveè  le  respect  4l'un  sujet  dévoué 
9t  d'un*  royaliste  irréprochable ,  le  rappel  des  bannis  qu'a 
frappés  l'ordonnance  du  24  juillet.  Hâtons,  dit4i«  le  mo« 
ment  de  la  réconciliait  ion  générale  ;  nous  ne  serons  jamais 
trop  de  ^Français  «n  France,  y  compris  les  eulés.  On  voit 
que  c'est  un  ultra  comme  on  aimerait  à  en  re|^ontrer  beau* 
coup.  Jamais  un  tel  homme  ne  fera  couler  me  larme  ;  et 
je  préfère  mille  fois  ces  êtres  passionnés  À  ces  hommes  de 
glace  qui  allèguent  toujours  les  circonstances  pour  n'iétrt 
pas  sensibles,  et  Tintérér  public  pour  être  ingrats. 

M.  Cuvier,  conseiller  d'état,  a  obtenu  hier  le  fauteuil  de 
M.  de  Roquelaure.  L'académie  était  au  grand  complets- 
tous  les  ministres,  tous  les  ministres  d'état,  et  tous  les  pairs 
qui  en  font  partie-,  y  étaient  venus  par  extraordinaire,  et 
on  en  compte  quatorze  ou  quinze.  JMl  Cuvier  a  eu  dii^-neuf 
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yoix.  M.  it  BonTogne ,  évéque  de  Trojes ,  n'en  a  ev  que  dnqj 
mais,  au  deuxième  t<Mir  de  scrutin  j  elles  ont  passé  à  M.  Cu^ 
vier  qui  d'abord  n^en  avait  eu  que  quatorze,  et  qui  alors 
a'est  trouvé  réunir  la  majorité  absolue  des  suffrages.  M.  Jay  ^ 
/  a  eu  onze  voîxf  M.  Davrignj,  M.  de  Wailîy ^t  M.  Delrieu,  em 
ont  eu  chacun  deux.  On  assure  que  ce  dernier,  auquel  nous 
devons  les  deux  tragédies  à^Artaxerce  et  de  Démétriùs^  est 
disposé  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  première  place  va- 
cante à  l'académie  des  sciences. 

Je  suis,. etc.  E. 

PosT-scBimrv. 

B'après  ce  que  je  viens  d'apprendre  sur  le  procès  de  la 
BihUoihéque  hisioviqw&y  la  dîambre  d'accusation  de  pre- 
mière instance  avait  déclaré  qull  n'y  avait  pas  lien  à  pour- 
suivre; mais  M.  le  procnreur  général  Bellart  s'est  rendu  ap* 
^  pelant  de  cette  décision  à  la  cour  royale,  et  celle-ci,  en  an- 
nulant le  jugement  de  première  instance ,  a  renvoyé  les 
auteurs  devant  la  police  correctionnelle» 
'  On  ne  parle  dans  tons  les  salons  de  Paris  que  de  Tarfes* 
tation  d'un  ancien  galérien  qui ,  sous  le  nom  du  comte  de 
Pontis ,  avait  usurpé  le  titre  de  lieutenant  colonel  dans  la 
légion  de  la  Seine*  Gela  rappelle  que  déjà^  en  18149  ^i& 
homme  qui  était  passé  des  comités  révolutionnaires  a* 
bagne  de  Brest,  avait  ^làssi  obtenu  les  suffrages  les  pins  re»* 
pectable»,  et  qu'à  portait  les  épaulette»  de  colonel  et  les 
décorations  de  Thonneur.  Ces  exemples  ne  sauraient  trop 
mettre  l'autorité  en  garde  contre  les  hommes  qui  ^présen- 
tent sous  les  dehors  trompeurt du  zèle,  et  dont  le  dévoue- 
ment est  quelquefois  d'autant  moins  sincère  qu^l  paraît 
plus  fastueu^ 

L'homme  ^is  est  à  peine  eondanmé  par  la  police  correc- 
tionnelle ,  et  il  reparaît  sous  les  auspioe»  de  nouveaux  ré« 
daCteurs;  ils  ont  pris  pour  épigraphe  ; 

n  s'en,  présentera ,  gard^z-vcua  d'en  douter» 

C'est  fout  ce  que  je  connais  de  la  nouveHe  livraison  qui 
vient  d'être  mise  en  vente. 

Vous  vous  rappelez ,  sans  doute ,  que  la  chambre  a  vote 
un  emprunt  de  vingt-quatre  millions  pour  accélérer  Tes 
négociations  relatives  au  départ  des  troupes  étrangèfes^Oa 
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a  beaucoup  loué  dans  les  temps  rhonorabfe  silence  qu'ont 
gardé  les  députés  lorsqu'ils  font  accordé  au  ministère.  Depuis 
quelques  jours  aa  savait  qu'il  allait  traiter  de  cetemprunt.  On 
s'attendait  à  la  publicité,  et  par  conséquent  k  la  concur-- 
i'ence.  Cependant  il  a  paru  ce  matin  un  imprimé  de  quel- 
ques pages,  ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  les  deux  cent 
quatrc'^ingt  millions  de  francs  qui  restent  à  payer  aux 
puissances  étrangères.  L'auteur  prétend  qu'uâe  société 
toute  française  et  composée  des  premières  maisons  de 
banque  de  la  capitale  et  d  un  grand  nombre  des  premières 
maisons  de  nos  grandes  villes  ,  au  nombre  de  trente-deux , 
ui  demandait  à  entrer  en  concurrence ,  s'est  vu  préférer 
es  maisons  étrangères.  La  compagnie  anglaise  Baring  a, 
dit -on,  obtenu  l'emprunt. 

Ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  j'ai  vu  la  liste  des 
trente--deux  maisons  françaises ,  et  que  ce  n'est  point  une 
liste  de  parti ,  car  on  y  voit  figurer  les  hommes  des  opinions 
les  plus  opposées  ;  nouvelle  preuve  que  tout  le  monde  est 
d'accord  sit6t  qu'il  sHigit  de  l'indépendance  nationale. 

Je  vous  promets,  au  reste,,  de  prendre  le^  renseignemens 
les  plus  positifs  sur  cette  affaire ,  et  de  ne  vous  en  laisser 
Ignorer  aucune  particularité.  Elle  a  produit  une  grande  sen» 
sation  dans  le  commerce  de  Paris ,  et  eile  est  devenue  Tob^ 
jet  de  toutes  les  conversations.  S'il  faut  en  croire  Tauteur 
de  la  brochure,  de  hautes  considérations  politiques  ont  été 
mises  en  avant;  comme  cette  ^ertion  n'est  appuyée  sur 
aucun  document  authentique,^  ne  crois  pas  aevoir  vou^. 
en  entretenir.  \ 
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ESSAIS  HISTORIQUES. 

CHAPITRE  XXI. 
Concordats  de  FAUemagnc. 

La  plupart  des  souverains  de  rAllemagne  règlent  dans  ce 
moment,  ou  vienneut  dérégler  par  de  nouveaux  concor- 
dats, leurs  rapports  avec  le  pape.  A  aucune  époque ,  pent* 
être,  ils  ne  témoignèrent  autant  de  xèle  pour  ses  intérêts, 
et  ils  ne  lui  firent  d'aussi  magnifiques  concessions.  L'on  de 
ces  princes  qui ,  il  y  a  peu  d'années ,  n'avait  guère  montré 
plus  d'égards  pour  les  institutions  monastiques,  et  eé 
général  pour  les  fondations  religieuses  que  l'assemjitée  con* 
stituante ,  rétablit  au)ourd*hui  ce  qna  lui-même  avait  dé- 
truit 9  et  tous  ces  actes  ont  presque  le  caractère  du  lepentir. 

Une  circonstance  remarquable ,  c'est  que  les  princes  pro* 
testans  ne  montrent, pas  moins  d'empressement  que  les 
princes  catholiques  à  servir  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome. 
Tandis  qu'elle  obtenait  la  création  de  plusieurs  évêchét 
dans  un  état  du  Midi,  oii  naguère  le  culte  catholique  né 

i 'ouïssait  que  d'une  tolérance  incomplète;  dans  un  état  du 
*(ord ,  oii  tous  les  cultes  ^kierçaient  paisiblement  sous  la 
protection  commune  de  laphilosophie ,  qu'un  grand  prin- 
ce avait  fait  asseoir  sur  le  trône ,  et  oii  il  n'était  plus  pos- 
sible de  rien  ajouter  à  leur  sécurité ,  le  gouvernement 
montrait  encore  une  sorte  de  bienveillance  indirecte  ponr 
la  religion  romaine ,  en  adoptant  quelques-unes  de  ses  pra- 
tiques dans  l'exercice  du  plus  austère  des  rites  protestans, 
et  en  tempérant  ce  que  ses  formes  avaient  de  démocratique 
.   par  Tintroduction  de  la  hiérarchie  épiscopale. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  entre  la  con* 
duite  des  princes  protestans  et  celle  des  princes  catholi- 
ques ,  ne  nous  permet  pas  d'attribuer  exclusivement  à  Ut 
ferveur  d'un  sentiment  religieux  la  magnificence  des  dons 
qu'ils  font  à  l'église,  et  il  est  évident  que  leur  générosité 
est  auhsi  une  combinaison  politique.  Il  parait  que  plusieurs 
d'entre  eux,  inquiétés  par  des  craintes  que  nous  avons 
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déjà  itfdiqoêeSy  espèrent  trouver  clans  la  religion  romaine 
vin  auxiliaire  puissant  contre  les  dangers  réels  ou  imaginai- 
res dont  ils  sont  préoccupés.  Il  y  a  près  de  trente  ans 
qu'une  même  catastroplie  ébranla  à  la  fois  le  trône  et  Tau- 
tel  en  France,  et  quelques  politiques  en  concluent  qu'ilf 
doivent  réciproquement  se  servir  d'appui  en  Allemagne. 

Jusqu'ici  l  événement  ne  paraît  pas  avoir  confirmé  leur 
système ,  l'on  serait  tenté  de  croire  au  contraire  que  la 
puissance  spirituelle  et  la'  puissance  temporelle  se  font  des 
torts  réciproques  par  les  services  mêmes  quelles  cherchent  à 
se  rendre  dans  ce  moment. 

Naguère,  lorsque  le  Vatican  était  désert  et  Tauguste 
vieillard  qui  l'habite  captif ,  la  religion  paraissait  repren-* 
dre  dans  les  cœurs  quelque  chose  de  l'empire  qu'elle  y 
exerçait  quand  ses  martyrs  expiraient  soQs  les  coups  des 
bourreaux  de  Dioclétiea.  Le  seatiolenrt  d'oppo^iitiou  qui 
existait  en  Allenoiagne  contre  le  dominateur  de  la  Frauce  , 
avait  augmenta  la  vénération  qu'inspiraient  les  vertus  dii 
chef  de  l'église.  Aujourd'hui  que  les  princes  lui  font  ou- 
blier^  par  les  avantages  qu'ils  lui  procurent ,  le  souvenir  de 
ses  récentes  infortunes ,  tout  estchaiYgé.  Eu  lisant  tes  nom- 
breux, écrits  qui  se  publient  chaqi>e  jour  en  Allemagne, 
l'on  voit  que  les  peuples  cooimenc^ut  à  considérer  le 
der.gé  catholique  avec  un  sentiment  d'inquiétude,  et  qu'ils 
craignent  que  les  sacrifices  qu'on  exi^e  en  son  nom  ne 
regardent  hguérison  des  maux  àue  leur  a  faits  une  guerre 
prolongée, 

IL  est  inutile  de  dire  que  le  sentiment  d'indisposition 'qui 
«existe  en  Allemagne  contre  le  clergé  catholique  qui  reçoit , 
a  diminué  que^ue  chose  de  la  popularité  des  gauverne- 
ineus  qui  donnent.  Celui  de  la  Bavière  a  conçu  des  alartnes 
du  m<^uver^ent  des  esprits ,  et  parait  disposé  à  renfMkcer  à 
l'exécution  du  concordat  qu'il  a  fait  avec  le  pape  i  ou  du 
moins  k  la  di^^er.  C'est  un  sacrifice  à  l'opinion  qui  prend 
chaque  jour  plus  d'autorité  et  d'empire  dans  les  états  de  la 
confédération.  Il  n*est  guère  possible  maintenant  <)u'elle  y 
so}t  long-tem^)S  ra^Coii.uue.  Quoique  la  liberté  de  1^  presse 
n'y  ait  point  en  général  une  existence  de  droit ,  elle  y  a  une 
existence  de  fait  lrè.N-rée1te.  La  vérité,  qui  ne  peut  être 
écrite  datis  un  état  catholique ,  n^  larde  pas  à  Téire  dans 
un  état  protestant,  et  bientèt  eHe  ciifciîie  partout ,  ma%ré 
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les  obsuicles  que  lai  opposent  les  index ,  les  douaniers  et  l^ 
ceoseurf.  Si  elle  était  bannie  de  toutes  les  cours ,  elle  trou- 
verait un  asile  près  du  grand-dnc  de  Weimar.  Ce  vénérable 
protccteor  des  muses  allemandes  a  senti  que  la  liberté  de* 
vait  être  leur  compagne  inséparable  j  et  il  s'est  hâté  d'en 
reconnaître  les  droits  et  d'en  assurer  l'exercice  par  la  co%> 
stitution  qu'il  a  donnée  à  ses  sujets,  S.  F. 


l»D»Hl>lt<l»0%fciM»»» 
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ixtire'à  §(.  ràbbé  de  Pradi^par  un  indiginc  de  tAmé^ 

>  n<^ue  du  sud  (i). 

L'ouvrage  de  TA,  de  Pradt  snr  les  colonies  a  donné  naî^ 
sance  à  quelques  critiques  et  à  beaucoup  de  satires.  Les 
lettres  d'un  indigène  se  présentent  sous  un  heareux  titre  x 
On  reproche  à  M.  de  Pradt  de  nombreuses  erreurs  sur  les 
fiiîtSy  les  lieux  et  les  honunes  du  nouveau  continent;  et 
j'espérais  que  l'indigène ,  qui  avait  à  sa  disposition  les  hom<- 
mes ,  les  lieux  et  les  &its ,  rétablirait  la  venté  et  lèverait 
tous  mes  doutes*.  Mon  attente  a  été  trompée.  Les  hnit  let^ 
très  de  l'indigène  renferment  huit  dissertations  politiques 
écrites  en  Europe ,  et  snr  des  documens  européens.  Mous 
voulons  connaître  les  fa^ts,  et  elles  ne  parlent  que  dés 
droits* 

Cependant  ces  droits  sont  exposés  d'une  manière  si 
neuve,  je  veux  dire  si  contraire  aux  idées  reçues,  que 
j'oserais  prédire  quelques  succès  à  cet  ouvrage. 

Il  nous  prouve  que  les  Espagnols  ont  découvert  et  con- 
quis le  nouveau  monde  pour  le  délivrer  de  l'usurpation  et 
rétablir  la  légitimité;  que  l'opinion  publique  des  Péruv^ns 
seconda  l'Espagne  dans  ses  entreprises  contre  Atahmdpay 
qui  était  un  usurpateur,  et  que  la  voix  du  peuple  meticain 
excita  Cortès  contre  Montézuma  qui  descendait  d'un  usur- 
pateur; que  les  Espagnols  agirent  plutôt  en  libérateurs 
/ 

<i)  Un  vol.  in-a*.  Chez  Rodrîguez ,  libraire,  au  Paliis-Rojral  » 
cour  d«8  Fontsiiics  ^  a*.  4*  Prix  :  3  fr.      . 
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^u^nl  oonanérans  ;  et  que ,  s'ili  firent  irne  véritable  con* 
"^uéte ,  ce  fut  celle  des  cœurs  ;  que  la  soumission  des  peu* 

S  les  fut  volonUire,  fut  l^effet  de  la  conviction  et  non  celui 
e  la  violence.  Il  nous  prouve  encore  que  Charles  v  eut  sur 
l'AmeVique  le  droit  de  premier  occupant,  car  il  est  évident 
-qu'à  cette  époque  ce  vaste  pays  n'était  occupé  par  per- 
sonne. 

J'ai  appris  encore  que  le  sort  des  nègres  esclaves  était 
aussi  doux  que  celui  des  paysans  d'Europe  ;  qu'on  leur  ren- 
dait un  trës^rand  service  en  les  arrachant  à  leur  liberté  , 
à  leur  famille^  à  leur  pays  pour  les  fake  passer  de  l'état 
barbare  à  Vétal  social;  que  la  traite  est  un  commerce  po- 
litique et,  moral,  et  que  les  amis  des  noirs  fer^iient  biea 
«aïeux  d'imiter  les  Espagnols,  que  de  s'ériger  en  don  Qui- 
chottes  pour  redresser  des  torts  qui  ne  les  touchent  point. 

Il  me  restait  encore  quelque  syndérèse  sur  la  situation 
4es  indigènes;  et  j'aurais  désiré  ^u'on  fît  de  cette  classe 
d'Américains  une  espèce  de  tiers  état:  mais  Fauteur,  qiit 
est  un  indigène ,  m'a  enseigné  que  le  tiers  état  n'est  qu'un 
peuple  d'ilotes  tant  qu'il  «st  pauvre  et  ignorant,  et  qu'il  de- 
vient une  armée  de  jacobins  dès  qu'on  a  la  maladresse  de 
lui  laisser  acquérir  des  propriétés  et  des  lumières.  3e  suis 
bien  aise  d'apprendre  que  les  jacobins  ont  des  propriétés  et 
des  lumières;  nuds  est  «il  vrai  que  tous  ceux  qui  ont  des 
lumières  et  des  propriétés  soient  des  jacobins?  Un  conseil 


•qu  après  avoir  m  ces  leiires,  ii  ne  propose 
le  droit  ^e  propriété ,  afin  que  les  nations  de  l'Europe ,  re? 
tombées  dans  1  ignorance  et  la  pauvreté,  ne  forment  plus 
des  armées  de  jacobins. 

Il  est ,  je  crois ,  inutile  de  suivre  Tauteur  dans  sa  défense 
du  commerce  exclusif  et  des  compagnies  privilégiées  du 
commerce;  il  est  pénible  de  croire  avec  lui  que, sans  les 
exclusions  et  les  privilèges,  l'Amérique  dort  échapper  k 
l'Europe ,  et  que,  sans  l'Ëuropei  l'Amérique  va  disparaître 
de  la  carte. 

Enfin  se  présente  la  grande  question  de  M.  de  Pradt  : 
Que  doit  faire  l'Espagne  Pl^owt  la  résoudre  ^  l'indigène  la 
déplace.  Il  n'examine  point  ce  que  l'Espagne  doit  niirei  i( 
ne  s'occupe  que  de  ce  qu'elle  a  le  droit  da  £^re. 


r 


3ia  LA  MINERVE  FRANÇAISE. 

Mais ,  lursqne  les  armées  sont  çn  présence ,  il  ne  faut 
parler  du  droit  qu'après  la  victoire,  car  e)îe  le  consacre  ou 
Je  fait  naître.  Les  Ëspa^ols  vaincus  eussent  été  chassés  de 
l'Âménque^  vainqueurs,  ils  se  proclamèrent  les  tnattres  du 
nouveau  monde. 

L'indigène  abandonne  M.  de  Pradt  au  moment  ou  il  eufc\' 
pu  combattre,  avec  quelque  espoir  de  succès,  ses  idées  sur* 
le  sort  futur  de  rAmeriqué  L'ouvfage  sur  les  colonies  rës-  ' 
tera;  il  n'est  exempt  ni  d'erreurs,  ni  de  défauts ,  mais  l'au- 
teur peut  les  faire  disparaître,  et  elles  disparaissent  même 
dans  une  foule  de  beautés  hardies  et  de  conceptions  d'iin 
ordre  élevé.  Les  lettres  à  M.  de  Pradt  re'nferm^^nt  quelques 
paradoxes  et  peu  de  faits.  Elles  sont  néanmoins  recom;man- 
dabjes  par  la  clarté  du  styleetla  Bnesse  de  quelques  pensées:' 
l'esprit  d'ailleurs  jr  est  prodigué,  et  cela  suffit  ^6ur  faire  la 
fortune  du  livre. 

Je  ne  saurais  croire  que  cet  ouvrage  soit  écrit  par  uti  îtH 
digène  de  l'Amérique  du  sud"  Monsieur ^  lui  drsait-on  utt 
jour,  un  Espagnol ^  que  je  crois  Français ^  est  x^enu  vous 
demander.  Me  serait-il  permis^  de  dire  que  ces  lettres  ap- 
partiennent k  uti  Français  que  je  crois  JSspagnol  ? 

J-P  P 


Ijet  auMtrs'légàlsmefU  hespansabki  :  . 

E.  AiGirAir.;  Bei^âinm  GoirsTAiiT;  Évaitete 
DuMouLm:  Etienne  :  A.  Jay;.E.  Jout; 
Laca£tjei,U£  aîné;  P.-rF.  TissoT. 
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Quand  l'âgé  vîeht,  chatiin  le  eachi^^ 

Les  homsiès  s<mt  Ueh  insetisëâ  !  '   '  ^ 

Moi ,  je  dia  et 'je  ieiix  qa'oti  aacbë  - 

Que  }'âi  b|uàtk*e*«vià^U  ans  passés.  '  '  * 

Oui ,  c^est  liion  âge  véf  itaUe  !  '; 

Maïs  16  dois^ydus  dire  comment  ' '' 

Cette  vîeflllessé  resjpectAble  - 

M*est  arrivée  en  iin'iiiômetlti  ^ 

Las  de  trouver  mon  bUptisilini'é 
Motos  viéuic  encor.  ^u«  màP  iinité  ; 
Las  d'être  fou  par  caractère 
Et  sage  fM  ^êessité ,     ' 
t^ar  un  calcul  imaginaire , 
Du  teni)^^)'ai  devaiîcé  la  loi) 
Je  me  suis  ftsit  x>ctogénaire 
Et  suis  ènôins^  Mé^Oât^Éit  dé  tiitii/  <' 
î.  II,  »a 
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Mon  destin  peut  donc  faire  envie! 

Plus  tôt  ou  plus  tard  achevé ,    * 

Si  c*e8t  un  rêve  que  la  vie , 

Ma  foi  je  n'ai  pas  mal  rêvé  I 

Qu'il  s'abrège  ou  qu'il  se  prolonge , 

Par  la  mort  on  en  est  tiré  ; 

f)t  qu'importe,  en  sortant  d'un  songe. 

De  savoir  ce  qu'il  a  duré? 

M.  Ch»  de  LoNCHAMPs. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


Considérations  sur  les  principaux  Mnemens  de  la  Bévolu-- 
tion française  y  ouvrage  posthume  de  madame  la  baronne 
de  Staël,  publié  par  M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  le  baron 

deSuël(i).  .  . 

(  Second  article  )* 

L'ouvrage  de  madame  de  St^ël  embrasse  un  si  grand 
nombre  d'objets,  fait. jaillir,  sur  une  foule  de  ^questions 
importantes,  tant  de  traits  de  lumière  qui  forcent  le  lec- 
teur à  s'arrêter  pour  contempler  l'espace  éclairé  de  la 
sorte  tout  à  coup ,  que  l'écrivain  qui  entreprend  d'ana- 
lyser cet  ouvrage  ne  tarde  pas  à  se  convaii!icre  de  la  né- 
cessité de  procéder  méthodiquement  dans  cette  analyse, 
en  divisant  son  travail  non-seulement  d'après  les  époques 
historiques,  mais  d'après  les  opinions  que  l'auteur  pro- 
fesse ,  et  dont  chacune  mérite  d'être  examinée  soigneuse- 


(i)  Trois  vol  in-^^  Pri'x  :   18  fr.  A  Paris,  chez  Delannay,  li- 
braire ,  au  Palais'Roy.aL 
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ment.  Cette  maiiiëre  d'en  rendre  compte  est  d'autant  plus 
indispensable ,  que  tous  les  partis  ont  déjà  cherché  à  s'em- 
parer des  principes  de  madame  de  Staël ,  et  que  chacun  de 
ces  partis ,  en  citant  quelques  phrases  plus  ou  moips  défi-» 
gurées ,  a  cru  qu'il  parviendrait  à  faire  servir  à  des  vues 
de  faction ,  ou  même  de  coterie ,  l'un  des  plus  beaux  mo-; 
iiumens  qu'on* ait  élevés  à  la  liberté  et  à  la  di^ité  de 
l'espèce  huDMine.  C'est  ainsi  que  les  habitans  dégénérés 
da  la  Grèce  mutilaient  les  statues  des  héros  anciens,  et 
plaçaient  sur  le  corps  de  Thémistocle  la  tâte  du  maître, 
qu'ils  voulaient  flatter^  '     /    '  ' 

J'ai  donc  commencé  par  rechercher  quelles  étaient  le& 
idées  dominantes  de  madame  de  Staël  dans  wk  premiers 
chapitres ,  et  je  vais  les  exposer  avec  exactitude  pour  les 
discuter  ensuite  avec  liberté» 

Madanne  de  Staël  observe  très-bien  «  que  la  vévolutioa 
»  de  France  est  une  d€^  grandes  époques  de  l'ordre  social.. 
»  Ceux  qui  la  considèrent  »  dit-eHe,  comme  unjévéaement 
M  accidentel.,  n'ont  porté  leurs  regards  ni  dans  le  passé 
»  ni  dans  l'avenir.  Us  ont  pris  les  acteurs  pour  la  pièce  \  et  ^ 
n  afin  de  satisfaire  leurs  passions ,  ils  ont  attribué  aux  homr 
»  mes  du  nsioment  ce  que  les  siècles  avaient  préparé.  » 

Celte  observation  première  est  plieinè  de  justesse.  Beaur^ 
coup  4é>gens  ne,  voient  la.  cause  des  événemens  du  jour 
que  dans  les  hasards  de  la  veille.  Si  l'on  eût  empêché  tel 
Bioavem'ent. partiel,. disent-ils,  rien  dèçeqiui  a  eu  lieu 
ne  serait  arrivé.  En  comblant  le  dl^fiqi|  des  finances:,  o|^ 
eût  rendu  inutile  l^  convocation  des  états  généraux.  En  fai- 
sant feu  sur  le.  peuple  qui  entourait  la  BaiStille ,  ou  ^^  pré- 
ve9a  l'insurrection.  Si.Pon  eât 'repoussé  le  doublement  du 
tiers,  l'assemblée  constituante  n'eût  pas  été  factieuse ,  et 
si  on  edt  dispensé  l'assemblée  constituante ,  la  révolution 
a'e&t  pas  éclaté.  Spectateurs  aveugles  qui  ne  voient  pas 
que  le  déficit  dans. les  finances  n'était  pas  une. cause,  mais 
un  effet,  et  que  la  même  forme  de  gouvernement  qni 
avait  produit  ce  ééficit,  en  e.4t  bieiUât  ra^g^aé  yyxK  autre 
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pftrce  que  la  dilapidation  est  la  compagne  constante  Ae 
l'arbitraire  t  que  ce  ne. fut  pas  une  fantaisie  subite  dans  les 
habitan's  de  Paris  que  la  destruction  de  la  Bastille,  et  que  la 
Bastille,  préservée  aujourd'hui,  aUlrait  ëlé  ttieifacëe  de* 
nbuVeau  demain ,  parce  que  la  baine  des  vetatiotis  ayant 
soulevé  un  peuple ,  ce  n'est  pas  en  protégèanc  (es  vexations 
par  t'artilferi^ ,  mais  en  y  mettant  un  ternfle  qu^Okl  rétablit 
«ne  paix  durable  :  que  le  doublement  du'  tierà  ne  Al'  que 
donner  quelques  organes  de  plus  à  une  opiniôto  qui,  prrvée 
d'orgaée* ,  s'^n  fû^ct-cc  de  plus  redoutables  :  qu'en  disper- 
sant rassemblée  constituante,  on  n'etkt  pks  'anéanti  lé  be- 

•  •  •  •  •  •  I 

soin' dé  liberté  qiii  agitait  lès  têtes  et  remplissait  les  cœurs; 
que  la  yiuissancé  du  tiers  état  aurait  survécu ,  et  que  cette 
pttisjiahce  voulait  être  salisftrite  bti  se  satisfaire  elle^niéme:' 
enfin ,  que  les  véritables  auteurs  d«  là  Yévolntioti  'né  fii-^ 
i^t  pas  eenx  qui,  étaiût  ses  iunrtimètfii',  parurent  ses 
clfièfs.Leé  véritables  auteurs  de  k  révôlatidti  éùte'tn  le  car- 
àitiaili  dé  Richelieu  et  ssi  tyrannie  ^  ^t  ses  comràissioiis  san- 
gùinaireâ  ,  él  sa  cruauté ,  Masarin  et  sei  rnses^  qui  rendi-* 
Keht  .méprisable  TàutôVité)  que  S6n  prédéceMcur  avait  reft-^' 
due  trieuse;  Loiiis  xiv,  et  s6U  tsêi€  raitteiix ,  et  seis  guerres 
hiutiles,  et  ses  y^ersécif lions  et  se^  dragonades.  Lesvéritâ-' 
blés  au  leurs  de  là' rérotilitîon  furent  le  pouvoir  absolu,  les 
ministres  despotes ,  leis   nobles  inëolen^ ,'  et  le»  ^'fav^isr 

avides. 

'■  iiedi  n'est  poitit  une  apblogiedé  laf  révohltr«n.(fai  iùtfn* 
Mf  diansplu^  d'^ùD  ouvrage,  que  je  n'aimais  point  \éété^^ 
Tdlbtidns  en  eliess-mf^meff.  '  D'orditiaire ,  elles" Ma nqiiebt 
leiiFb'Ut  eW  le  dépassant.  Elle.4  intérrotn^nf  le  procès  dès 
idée^  q^t'éflés  seiùUent  f«Vbfiser.  Ën'renversanit ,  aii  tiéim 
de  la  liberté,  râùtbrilé  qui  existé ,  elles  dbfment,  à  l'anto- 
#ifé  qui  là  i^emplace,  de»  prétextée  spéciéftK  contrôla  li- 
berté. Mais  expliquer  un  fait  n''^st  pas  l'àppirbuver,  et  p^tii 
on  craint  les  révolutions,  plus  il  faut  s*éclaircr  sur  àe  qui 
létsaiiïëne. 

£n  partant  du  principe  incontestable  ^e  les  causes  du 


bottléreiiemeàt  de  râncilrniie  monarchie  remontent  bien 
plug  kaut  <|iie  1789 ,  madapie  de  Staël  a  àù.  chercher  à  dé- 
couvrir ce»  cause»  :  ^  conduite  aiaei  à  examiner  Torga- 
BÎBâtion  sociale  des  peuples  iqodernes  j  elle  a  été  frappée 
d^abérdr  èe  la  différence  fondameoîtak'  qni*  distingue  ces 
<p0upUfs  de  cent  de  Tantiquiité.  Elle  cptprime  cetlie  diffé* 
venee  en  peu  de  motq ,  mnifi  ces  mot»  scmt  pleins  d'énergie  : 
ff  IjC  d»oîlpfd>lîedb  tefiopavt-dee  éfeatr  européens  repose 
»  ett(fo»a4|i)i)iuNn:K»i  sikr-le  eodt^  la  oonqtiéte.  » 

âins  àêf^tUi'y  e%  c'est  fxj|ur  oftte>  raison  qqe  Ton'  a  ren- 
icon|»é  de  DTés  jocirs  tant  d'dbstacles  à  Rétablissement  dn  la 
libentf.  Ç'^st  pmir  ce^te  raisoo ,  qù^insi  qu'on  Ta  observé 
«BOi^ttfnt,  la  liberté  paraît  i  beaucoup  d'espnts  qui  la  cher- 
theirt  éV  qui 'la  déstront  nkoins  précieuae  encore  que  Téga- 
Utè*  A'  cé  s^afel,  «ne  réflexion  «'est  offerte  à  moi  ^  et  je  ne 
Crois  pf^sd-avtfr  rencontrée  ailleurs. 

Totis  les  piubt;^ste»do.raatiquité  veulent  que  le  pouvoir 
56te<  èa^cetotré  dans  lès  nsâius  des  clspae»  supéri^res  (1). 
iti(sid%0  lafît  èé  ootN'  condition'  una  par^  essentielle 
même  d^unedëmecroftie  bien  constituée.  Aueoairsrre)  dé- 
pui»  k  ntocîslaoce  ^  ^loaiàif  ras,  Icp  défenseurs  d|e  la  liberté 
n'ont  jamai»  cru  que  son-ëlpblissemént  Cùlï  possibb  sans 
11iboKtio0'dee  castes  prëdoininanle».  ib  ont  vi»  des  enne- 
mis^dMUi'là  clasae  où  les  ancien»  n'apercevaient  que  des 
guides. 

Cette  opposition  ne  tiendrai l>*elle  pas  à  une  danse  histo- 
rique? <- 

Chee  les  aiàeiens  peuple» indigèmes,  ou  du  moins  telle-* 
ment  con^omdds  avec  les*  colonies  qui  les  avaient  non  pas 
conquis ,  mais  civilisés ,  ffke  lV)a  ne  ponvait  ^tingueo 


Il  I     I     II  iti      *■    I  Ml 


(t)  n  serftît  inexact  d'oi»po8ér  i  bet^ê  assertièn  1m  ^oslattratioDs 
ds  quelques  démagogues  y  comme  Mariu»  o»  MenuMos  à  &ome. 
On  ne  trouve  pas  un  auteur  ancien  qui  oe  veuille  ioootier  le  gou- 
▼ei;nement  aux  classes  distioguëep  ,  âpt^oc,  optymUef,  On  ne  trouve 
pas  un  écrivain  ami  de  la  liberté ,  dans  les  temps  modernes,  qui 
ne  veuille  enlever  la  puissince  aux'nobles; 
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dans  la  masse  oommiine,  les  parties  hëtérogànes,  Hînégalhtf 
des  rangs  n'avait  eu  d'origine.  qtt'niie.5iipéfioiité  soit  phy* 
siqae^  soit. morale;  on  «ent que  je^l^  parle paades  esclar 
Tes^  qui  doives  I  être  comptés  pour  rien  dlmsle  système 
social  de  l'antiquité.  Les  nobles  y  chez  les  anciens,  étaient 
une  claMe  de  compatriotes,  parvenus-  à  de»  riobessas  on  ^ 
une  considération  supérieure ,  parce  .que  leurs  aïeux  ayaieurt 
bien  mérité  de  la  société  naîssaiite.  Cheie  aons^  eu  c^Dr 
traire,  l-inégalité ^des  rangs  a  en  rorigiÎDUs  la ^us  révol- 
tante v  la  conquête  :  les  peoples- policés- de  l'en^iHre  rooiain 
ont  été  partagés  comme  de  vils  troupeaux  enire  des.^re^- 
seurs  féroces.  Les  institutions  européennat- ont  porte  do* 
rant  des  siècles  l'empreinte  de  la  force  intlitairew  Domplés 
par  le  fer,  les  vaincus  «nt  par  le  fer  aussi  .été  nwntanus 
dans  la  servitude.  Leurs  maîtres  nVmt  pas.dai^qé  dégi^iser 
par  d'ingénieuses  fables,  ou  rendre  respectable,' par  des 
prétentions  bien  ou  mal  fondées  à  une  sagesse' su j^rieQre, 
le  principe  de  leur  puissance.  Las  deux  jraces  se  sont  per-r 
pétuées,  sans  autres  relations ,  pendant  iOng«-temps^  que 
l'asservissement  d'un  c6té,  de  l'autre  l'oppression. .  Jos^ 
qu'aux  noms  des  vainqueurs,  tout  ^rappelait  àiiK  vaiaqus 
l'envahissement  de  leurs  propriétés  déjvastées.»  le  nta«acr« 
de  leurs  malheureux  ancêtres,  et  l'humiliation  deVailtte 
leur  étemel  héritage  :  cm.  si  ces  dominateurs  (0r(i9eille|i^ 
substituaient  à  leurs  appellations  primitives  et  grossières 
des  noms  indigènes  et  plus  doux ,  ^'étaient  les  noms  des 
provinces  qui  leur  étaient  échues  en  partage*  Tout^  dapuif 
le  quatrième  jusqu'au  treizième  sièdei,  a  reUao^  à  l'Eu- 
rope civilisée ,  mais  conquise ,  le.  fléau  qu!ell0  »vdit  reçu  di} 
Nord.  L'espèce  humaine  a  été  long»leitipS;à  sqiJreléver  dq 
cette  horrible  flétrissure..  La  supériorité  d^s  peuples  anti- 
ques tient  peut-être  à  cette. pause.  Us  marchaient,  exen^pts 
de  toute  domination,  sur  une  terpre  que  n'avait  jamais  foulée 
te  pied  superbe  d'un  vainqueur.  Ils  reconnaissaient ,  dans 
leurs  citoyens  illustre^ ,  les  neveux  âes  fondatéôrs.  de  leurs 
institutions  les  plus  chères.  Lespip3ernés  put  erré  sur  un 
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sol  eiivalli',  ot  let^ndbleiBl  ontdA  kbc  paiaftrè  lea»héritieri 
~iii)i»Uls^â')»videf''usttrpstcorft.  '  '  '  }i.        ..    .    i  i     > 

Lors  mémo  qifLiê  l«is  progrès.: de  J«  civilisation  eurent 
adouGÎ  las  rapports  dci  nokles  avec  là. classe  non  privilé- 
giée, ces  sduveiiirii  estèrent  fia  noblesse  eat  même  sauront 
ï^  maladresse  de  lef*  rappeler,  Danf.  9^  prf>iestaiiohs ,  dans 
aes  appels  k  sas  droits;  anciens;  à  son  origine  féodale  ^  ella 
seoiblait  dire  an  peuple^  8*  Gomment  ne  ^evaif^ce  pas  a  nous 
k  V0U9  gottvéïfier)  puisque  ce  .sont 'nos  !aliettx  qui  ont  dé-* 
pouillé  vos  përês?  ûe.  la  sorte ^  rirritation  x  survécu  auK 
causes  qui  l'avaient  produite^  et  elle  est.  devenue  pour  ainsi 
dire  une  tradition. 

Cette  traditi^on  a  été-  la  source  de  beauc^p  de  fautes. 
En  poursuivant  noii-seulément  les' privilèges  héréditaires, 

mais  les  posseÉSènrs'de'e6s,priviIég<^V  le^  aaiis.de  la  liberté 
«mt  eui^méùfies ,  k  leuir  insu,  été  4<Mnioés  par  des  préjugés 
héréditaires*  A  ta  feudation  de  la  république  francise ,  on 
a  eu  pour  but ,'  coalisiez  dansies'  républiques  italiennes  dn 
iifioyen  âge,  de  repooéser  des  cotiquérans  -plutôt  que  de  don- 
ner des  droits  égaux  à  des  citoyens (f) ,  et  l'orna  de  la  sorte 
i^lévé  momentanément  la  noblesse  par  une  distinction 
nouvelle,  la  persécution*  Forte  de  ce  privilège,  elle  a 
combattu  àvee  a^âiitage  fes  institutions  qui  l'opprimaient^ 
les  nobles  ont  ti%u4é  dans  la  pro^tiptioiv  des  «noyeiis  in*« 
ftillibles  d'intéresser 'à  leur  cause.  Açqompagner  d'iqjusH 
tîces  la  suppression  des  abus,  ce  n'est  pas  mettre  plus 
d^obstâcles  à  leur  tetour,  c'est  au  cantraire  ^^War  ménageo 
Tespoir  qu'ils  reviendront  avec  l'a  jtkfttite^  .  j^ 

-  -Je  ^is,  cômnie  on  'le  voit,  iDin  d'approuver  les  Ti^ 
gueurs  dirigées  coiltrela  noblesse  après  son!  abolition.  Mai^ 
j'ai  cru  devoir,  par  occasion ,  expliquer- la  cause  de  ces  m-^ 
gneiirs.  C'était  en  quelque  sorte  une'lm  dû  talion  exercée 


làiamma'-iimamm^i^ttmttmmm,.^ 


(1)  Rien  n'est  pins  remarquable  qiielà  con^raiité  des  lois  {ftiien 
«n  ÏUlie,  à  floreace  Surtout,  ^oiitre  les  nobles,  avec  le»  lois  de  br 
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par  le  di^-bttitiemesiëde  contre  le>  dmq«ièaie^,loî.(|iie  la 
distance  et  le  changement  desnittuns^  des^Ânsdtiittmu.et 
des  habitudes  /  rendaient  inapplicable  et  ipi<|ue;       -  . 

Cette  digression  n^est  pM  étrangèrr^  ttma^e  on  pimrrait 
le  croire,  k  TmiTrage  de*  nUdamé  de  Sfael.  J'aurai  plus 
d'une  fois  besoîte  éjp  rappeler  les  idée»  qub  )i3  viend  d'expo 
sèr,  parce  ^e  iqaâame  de  3^^  asegns  freqgeikiBk»!  auto, 
distinctions^  héréditaires*,  et  sortoat  knK^9o«venics.Ùi(Qrir 
ques  dans  les  oiganisatiôns  moderiieSy  u)ie.pIaoef  qu'il  mû 
parak  impossible  de  leur  aborder  aujéatd'iiiîi* 

Se  reprends'  maintenant  le  fil  de  ses  idées. 

Le  code  de  la  conquête  produisit  le  régime  féodal.  «.141 
»  condition  des  serft  (ainsi  que  le  i^eûoi^qiie;  FafiteupJ^  était 
I*  moins  dùile  quef  celle  des  es<;LiYes  }  i):  j  av^it  diverses 
»  manières  d*e&  soi'tir  $  6t ,  depuis  <e  temp»»  difféf ^tei 
»  classes  ont  Qonuneoeé  pair  dçgré$  à.  5*'|iffr|i|KJbir.  de  la  des** 
9  tinée  de»  vaincue.  C'est  sur  ragraiidifii|ei9ft^(  gr^U^li^ 
»  ce  cercle  que  la  réflexion  doit  se  porter.  »  .     f. 

Ici  madame  de  Staël  donne  à  IWistokera^  la  préfwnçi? 
sur  le  gouvernement  absolu  d'un -seul.  Cettd  opipion  a  wo^ 
cité  beaucoup  de  réclamations-.  ËUea  tiennent  en  partie,  si 
je  ne  me  trompe ,  k  une  confusion  d'époques.  Dans  un  tçifipf 
de  commerce  et  de  lumières,  l'aristocratie es^  cert^ioem^at 
plus  funeste  que  le  pouvoir  âl^scju' 4'u».  ^enU  Ifaâs  c'es^ 
que,  danfr  un  temps  de  commerce  etde.kiinif^fes,  le  pfon* 
Toir  absolu  d'un  senl  ne  saurait  exister  réellement.  Pour  le 
concevoir  danls  toute  sa  plénitude  ^  etrsepépétrer  de  tout  œ 
qu'il  a  d'odieux ,  il  faut  remonter  à- des  siècles  barbares  et 
se  transporter  dans  des  f  ajs  qui  ne  soient  pascommerçans. 
Voyez*-le  danii  l'antiquité,'efi  I^rsii^  eu  à- Borne»  soui^  les 
empereurs.  Yoyes-le  de  no»  jours  k  Alger  ei^à  Maroc  Cer* 
tes ,  l'aristocratie* yaût-  mieift.  Tant  en  haïssant  le.se.n4t  i^ 
main  ^  je  le  préfjèrfiA  CaUgula.  Ë^  sans  aimer  du  tout  l'oly-^ 
garcbie  vénitienne ,  j'aime  encore  moins  le  dey  d'Alger  et 
ses  Bfaures.  Mais  dès  qi?e  les  lumières,  out  fait  de^  progrès,  ^ 
et  surtout  dès  que  le  commerce  existe ,  le  despotisme  dVn. 
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seul  dévieiltimpossiblie.  Lé  côrnlherce^  en  donnant  k  la  pro- 
priété une  qualité  nt^uVélte,  laf  circulation,  affranchit  les* 
mdividus,  et  en  créant  le  crédit,  il  rend  l'autorité  dépen- 
datrte. 

Or,  dès  que  le  despotfsnke  pur  est  impossible ,  le  vérf- 
table  fléau,  c'est  Par i5toCi*atie  :  et  cela  explique,  comment 
certains  péUpléÂ^modériié^ ,  les  Danois  par  exemple,  ont  con- 
senti, pour  s*en  délivrer,  à  de  si  incroyables  sacrifices. 

La  question  de  savoir  lequel  vaut  le  mieux  du  pouvoir 
absolu  d'un  seul  ou  de  rarlstocratie,  est  d'ailleurs  parfaite- 
ment oiseiise  aujourd'hui.  Je  défie  le  ponvoîV  absolu  d^un  * 
seul  de  subsister  dix  années  dans  tout  pnjs  éclairé.  Bona- 
parte lui-même  n'a  pb  ni  le  conquérir  complètement,  ni 
le  fafre  durer  :  et  je  délie  l'aristocratie  de  subsister  un  de- 
nii-siè<5le. 

•Madame  die  Staël  expose  rapidement;  dans  le  reste  du  pre- 
mier chapitre,  lé  dégi'^  on  |^lutôt  l'absence  de  liberté  qui 
existait  en  Europe  jusqu'eh  1789,  l'Angleterre  exceptée, 
et  elle  termwiepar  un  éloge  de  la  constitution  anglaise. 

Je  ne  retrancherais  de  cet  éloge  qu'une  seule  épith^te. 
Je  ne  sais  si  Ib  cbiistilution  dont  madame  de  Staël  nous  parle 
p«ttt  être  appelée  la  constitution  actuelle  de  l'Angleterre. 
Lès  circonstances  Vont  fort  changée. 

Je  vois  l*^/i6ecr5Cor^w5 suspendu  sans  cesse,  l'espionnage 
avoué  comme  moyen  de  gouvernement ,  Yalien  bill  perpé- 
tuellement renouvelé ,  des  mesures  rétroactives,  etpar  C6ii- 
séquent  injustes,  adoptées  pour  en  assurer  l'exécution  (i). 


(r)  Dans  lé  btU  porfauV  renouvellement  de  la  far.nltë  accordée  au 
mimstère  anglais  d^ëloigner  arbitrairement  lés  c'trangers,  en  rete- 
nant leurs  papiers  et  ienrs  effets,  et  de  lés  faire  jeter  snr  If  s  câtes 
dès  pays  mimes  bùr  il  li'j  a  pltis  de  sàret'é  poor  eut ,  Ton  a  ttiBété 
une  clause  qui  annule  la  naturalisation  accordée  par  les  lois  ëcos-- 
fifaises ,  à  cé'uX  qui  ont  placi^  .des  fonds  dans  la  Banque  d^Éoosse  ^  et 
Ton  ne  s^est  p^s  c^mf éntë  d'annuler  Teffet  de  Ces  placemens  pour 
l'avenir,  on  Ta  annulé  pour  le  passe  ,  de  sorte  que  la  loi  est  mani- 
festement rétroactive,  c'est-^à-dire  contraire  à  tous  les  principes.  En 
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Je  VOIS  roppositionimpuiscante;  je  vois  rëlecUbii  devenant 
chaque  jour  plus  ouvertement  une  affaire  d'agiotage  qai 
cesse  d'être  scandaleuse,  tant  l'opération  est  régulière  et 
le  tarif  fixé:  etaans  la  presse  qui  survit,  grâce  à  Thabitude 
et  à  la  tradition  d'une  liberté  séculaire  ,  je  m'écrierais 
volontiers ,  en  parlant  de  cette  constitution  qu'enviait  Vol- 
taire et  qu*admirait  Montesquieu  :  Siai  ntagni  nominis 
umbra. 

Au  reste,  j'aime  assez  qu'on  exalte  la  constitution  de 
l'Angleterre.  J'ai  toujours  pensé  que  les  Anglais  devaient 
.  les  qualités  qui  leur  ont  long- temps  valu  la  considération 
de  l'Europe,  principalement  k  cette  constitution.  Or ,  sans 
vouloir  faire  le  moindre  tort  à  un  peuple  qui  a  offert  an 
monde  de  grands  exemples  durant  à  peu  près  i!»6'ans, 
ma  conviction  est ,  que  si  nne  constitution  libre  a  eu  pour 
lui  de  si  bons  effets,  elle  Jtn  aura  pour  nous  de  meilleurs 
encore.  Notre  climat  n'est-il  pa&  plus  beau ,  nos  ressources 
plus  réelles,^  nos  mœurs  plus  polies,  nos  affections  plus 


rapportant  ce  fait ,  je  dois  un  hommage  aux  membres  de  l'oppotî- 
tioq  y  qui  ont  dignement  lutte'  contre  celte  loi  :  à  sir  James  Mackin- 
tosh ,  Tan  de»  meilleurs  écrivains  et  àes  plus  fermes  soutiens  de  la 
constituKon  parmi  les  Anglais  ^  à  iir  Samuel  Romilly»  le  plus  pro-i 
fondket  le  plus  libéral  de  leurs  jurisconsultes  \  à  M.  Brougfaam ,  spi- 
i*ituel  adversaire  d'un  ministre  vaincu  dans  le  raisonnement, 
quand  il  est  vainqueur  par  le  nombre  ;  à  M.  Bennet ,  aussi  cou- 
rageux dans'  ses  réclamations  qu'infatigable  dans  sa  bienfaisant 
ce;  à  lord  Holland,  héritier  des  maàimes  de  son  oncle,  et  entre 
lés  mains  duquel  ce  bel  héritage  ne  dépérit  pas  )  à  lord  Grey,  qui 
n^a  jamais  fait  servir  son  éloquence  distinguée  qu*A  la  défense  de 
nobles  opinions  \  à  -lord  Lansdownè ,  plus  réservé ,  mais  que/  la  li- 
berté aime  à  compter  parmi  ses  espérances  \  à  lord  Erskine  >  dont  lo 
nom  est  inséparable  du  jugement  par  jurés  \  au  duc  de  Sussex ,  en- 
fin ,  qui  conserve  près  du  trâne  la  tradition  de&  principes  les  |>lua 
purs. 

N.  B.  Au  moment  où  je  finis  cette  note ,  j'apprends  que  )a  cham- 
bre .des  communes  a  rejeté  la  clause  rétroactive  du  bill  contre  les 
étrangers.  Mab  j'ignore  si  c'est  comme  injusto,  ou  comme  attenta-^ 
toire  è  ses  pririléges  en  matière  de  finances. 
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douces  et  moins  personnelles,  notre  esprit  plus  flexible  et 
plus  rapide ,  notre  caractère  plus  hospitalier  ?  Si  néanmoins 
k  liberté  a  dontt^  aux  Anglais,  pendant  plus  d*un  siècle,  une 
place  émiàçnte  parmi  les  nations ,  la  liberté  nous  rendra  le 
rang  qui  nous  est  assigné  par  la  nature.  B.  C. 

Ze  dernier  cri  d'un  dépositaire  de  la  charte ,  ou  coup  étœîl 
rapide  sur  Vétat  actuel  des  libertés  nationales  ;  par  J.  -  B. 
Mailhos  ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  -^  Paris , 
chez  Delaunay. 

Cet -ouvrage ,  dont  nous  ne  pouvons  rendre  compte  que 
très-sommairement,  faute  d'espace,  contient  des  observa- 
tion» fort  justes  sur  la  liberté  de  la  presse ,  la  liberté  indi-* 
viduelle  et  les  lois  d'exception.  Il  est  difficile  de  savoir  de 
^el  parti  est  l^auteùr ,  si  toutefois  il  est  d'un  parti  :  il  puise 
ses  autorités  et  ses' exemples  dans  des  écrits  de  couleurs 
très-différentes.  Mais  au  fond  ses  réclamations  sont  tou- 
jours  dirigées  contre  FarlMtraire,   elles  sont  également 
fondées  ,  soit  qu'elles  aient  pour  texte  une  injustice  faite 
à  l'un  des  hommes  qu'on  nomme   ultra -royalistes,  soîc 
qu'elles  soient  destinées  à  défendre  la  cause  de  quelqu'un 
de  ceux  qu'on  appelle  libéraux.  Ce  qui  nous  a  fraj^pés , 
c'est  que   l'auteur,  s'appuie,  pour  établir  ion   droit   de 
censure ,  d^une  ordonnance  publiée  le  1 3  mars  i8i5\,  la- 
quelle confie  à  la' fidélité  et  au  courage  de  tous  les  citoyens 
le  dépôt,  do  la  charte  constitutionnelle  et  de  la  liberté  pu*- 
blique.  Bien  que  nous  sussions  d'avance  que  telle  est  Tin- 
tention  du  prince  éclairé  qui  nous  gouverne,  nous  avons 
voulu  vérifier  lé  fait ,  et  nous  avons  trouvé  effectivement 
cet  appel  direct  à  tous  les  citoyens  dans  l'article  4  de  cette 
ordonnance.  Comment  concilier  avec  celte  invitation  royale 
le  reproche  fkit'  pat  plus  d'un  organe  du  ministère  public, 
à  plusiturs  écrivains  ,  comme  s'arrogpant ,  en  écrivant  sur 


3a6  LA   MINERVE 

la  politique ,  Qfie  mission  qfi'iU  n'ont  {ws  ?  Établir  dan$4« 
sanctuaire  de  la  justice  un  sjatèpae.fpcmeUem^nt  contraire 
4 des  ordonnances  émanées  du  trW^  n'ie&t-ce  pa&  affaiblir, 
sans  le  vouloir ,  le  respect  dû  à]a  majesté  voyale?  Celle 
pensée  nous  a  fait  frémir.  Quel  malheur  et  quel  scandale  si 
un  procureur  du  Roi  se  trouvait  passible  de  la  loi  du  9  no- 
vembre !  Rien  oe  l'exçuserdit  :  car  »  oimme  M.  Marcbangy 
Ta  trës-bieu  démontré ,  ce  qu'il  y  a;  de  boa  dans  un  livre 
ne  rend  point  innocent  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Il  doit  en 
être  de  même  d'un  réquisitoire.  C'est  pour  prévenir  un  pa- 
reil danger  que^nous^vons  cru  devoir  donner  de  la  publicité 
à  c.ette  observation  qui  n'est  pas  la  seule  ifnppriante  dans 
la  brochure  dont  nous  rendons  compte  ,  et  que  nous  in- 
vitons nos  lect/Qurs  a  parcpurir.  B»  C 

De  la  justice  ^mintiUe\m  France  diaprés  k$  iotsperma^ 
.  nenles ,  les  lois  iT exception  et  les  doctrines  des  tribunaux f^ 
par- M.  Bérenger,  iurb**.  Lhuillîer,  libraire  éditeur,  rue 
Serpenle.  Prix.:  7  fr«  •5o  c. ,  et  par  la  poste  9  fr.  5o  e. 

,     ,(  Second  artii;lè.) 

Les  sages  idées  de  M.  Bérenger^*^  sur  le  jury,  me  condui- 
sent à  exposer  celles  que  présente  un  ouvrage  publié  au 
commencement  de  cette  année  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Ré' 
flexions  sur  Vétat  actuel  du  jurjr^  de  la  liberté  individuelle 
et  des  prisons  ,  par  M.  Cottu ,  conseiller  à  la  cou^  royale 
de  Paris.  Une  double  recommandation  s'attache  à  la  qualité 
et  à  la  personne  de  l'auteur,  qui  vient,  dit-on ,  d'être  en-* 
voyé  en  Angleterre  par  le  gouvernement,  pour  étudier 
l'organisation  et  l'action  du  jury. 

Je  commence  par  la  seconde  partie  qui  y  dans  l'ordre 
naturel  des  idées  ,  semblerait  devoir  être  la  première.  Le 
.début  de  M.  C.  l'honore  beaucoup  :  «  Dans  tous  les  temps , 
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»  dit^l  i  lés  jttuectietis  p«r  coninitsiim  onl  mii  repoussai 
T»  avec  horreur  pah'irc^inion  pufaèiqnè;  et  k^iiatoe  povkt  ce 
»  genre  de  {iroc^are  a^te  poussée  si  kio.,  que  kiniémolne 
)i  des  miafetnei  tfai  oui  éèë  i'empkiyi^,  lors ^méme  qu'ils 
M  l'ont  fait  contre  les  Véritables  ennemis  de  l'état,  est  restée 
>»  souillée. d'une  taohé  iudélébile  ^pe  les  seryioes  ies  pitu 
>»'  éminenS  n^ont^jniiiaia  pn  ftive  oiibKer.  dl  faut  cependnnt 
)r  iWouer  y  ajonto-tfii ,  le  mode  en  nsége  «âuioord'hui  pour* 
»  la  nomination  des  jarés^  rapproche  bèimcoup nos  cours 
«■  criMin^Hes  de  oes  tribonaïAx  si  gwiéralen!ien>l  et  si  juate- 
«>  ment  détestés.  Qui  empêche ,  en  effet,  les  ministres,  maU 
»  ti'és  «omme  iis  le  «onit  -de.  la/fofiattaliiMitde  la  'lisite  des 
»  luréis ,  d-asroir  toujoora  en  réscffv^s  ^aiis  chèque  dépa^te*- 
»  ment  un  nombiv  de  aotxaate  iodtKid«^4entiléiii0at  d^ 
»  ^NM^és-  à  leurs  intérétsy  dont  ils  poissent  se  Servir  çevln^ 
»- 4es  oitoyeoe prnvênus'de  cHitie d'ëtat 7-n: 

M.  Ci,  tout  en  anppopant' qu'une  aussi «lécrable  coin* 
binaison  n'esistem  -jamiris.,  »reconaak  qu^il  n'y*4ura  de 
véritable  indéjie<ndaii€8  judiciaire,  eo  maitière  criptliellc» 
qok'aftiant^  que  ie^twememont  ne  pùuriFa  B^imnàscerEsr  a^:* 
cuKe  HA«fâa£  dans  la  nomd^aiion  Âta  juré».  Hmé ,  pour 
corriger  le  jikode  actuel  de  •nomination,  il  propose  .un 
jury  aristocratique  d'enTÎron-^So  citoyens  pour  les  plps 
petits  départeinens ,  «  nusquels  seuls  appartiendrait  lepuU^ 
>»  s^iiége  de  pouvoir  se  perpétuer ,  en  nommant  eua-m^ines 
M  aux  places  qui  viendraient  à  vaquer  dans  leur  sein ,  après 
n'  la  'prémtère  l^oinination  générale  qui  serait  ^/SicTe  par  le 
r»  gôufetnemffnt,  »  MiO.  ne  s'aperçoit  pas^oombien  ces  der- 
niers mots  le  mettent  en  contradiction  avec  le  pnncipcr 
qu'il  vie^ift  de  peser  plus  haut. 

Ce  cM^ps*  d^  ^ury  aurait  un  président,  et  pour  chaque 
section  ,  un  vice-président n  les  procureurs  du  roi  assiseexH 
raient  à^es^sêmMées  pour  requérir  -la  radiation  des  cî- 
t(^eiis  qui  auraient  m^mqué  k  l'honneur;  le  tirage  des  nosis 
pour  ehàque  sedsîon  de  èour  d'asstses,ee  ferait  comme  celui 
delà  lotevie,  par^àtt-enfent.  &è«r;ju»iés auraient  une  phcê^ 
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distinguée  dans  ier  cérémonie»  pnUtqnelj  ils  'pr^li^^iuifftt- 
le  titre  d^honoraèles  ^hêmaLirei  et  adjoints  ferraient  choisÎJL; 
exelufivement  dans'kur  seip.- M-Cn'ei^pèse  ce  plan  que. 
comme  le  germe  d!autre8  idées.  B.  termine  ptr  cette  sage , 
réflexion  :  «  QdeToii: place  la  liste  des  jaréB:hen  de  Tin-, 
»  fiuende-dtt'  gouvevneaient  ^  et  quelque  mode  qui  puisse, 
M  alors*  être  adopté,  tlnie  poucr» manquer  ;  'être  bon^  et.- 
»  surtout  préféjrable  à  celui  qui  existe ,  lequel  est  absolu^. 
»  ment^  incqmpaUbie  avec  Us.prÙÈcipes  dufgouvememeni. 
»  conjp/î^itoiiiie/  sons  lequel  nous  .avons  le  boiilieur.  .de . 
»  vivre.  >•  - 

Bien  entendu  qu'eprès  avoir  tra£té  si  magnifiquement  les . 
jurés,  il  ne  tfaitera  pas.  mesquinement rles-.juges'.  .11  faut* 
aux  présidensr.  d^  «our»  d'assises  un  fadtel  Convenable  en*< 
tretenn  aux  frais  du  peupla  (qui.^  ceinme  on  sait,  iL'apres^. 
que  pas  de  charges  )'.  «  Les  6ibl»j'émelumen8  qu'an>  lenr. 
»  donne  ne  peuventsuffir^  à  la  représentation*^/ ,/j^ttr  est 
»  siéminenvnenlriéoessairè;d\.inïfOTte  au  bien  du^seryiot^ 
» 'qn41s  puissent  recevoir  les  principales  autorités  et.leS' 
vxitoyens  les. plu»  distingués  du  département.  Pourquoi- 
»  donc  leur  hdtei  neséra^il  pas  garni  deM  meMes  néees'^^ 
nrsaires^  à  cet  objet  7  Jfourquoi  ne  leur  serait-41  pas  assigné-, > 
»  par  jour,  un  cerfaôs  nom^n?  de  couverts!  Pourquoi  enfin  - 
»  lesxours  royales  n'auraientreltes  pas  ,  dans  leur  mobi- . 
«lier  ,  une  certaine  quantité  de  voitures^  destÎÉees.aMX. 
»  -présidens  d'assises  ^>  avec  des  gens  chargés  de  les.  accom* 
»  pagner  et  de  les  servir?  »  J'en  demande  pardM  à  M-  le« 
conseiller,  mab,  toute  comparaison  â  part ^  il  ^..im-, 
possible  de  ne  pasise  rappeler)  en  lisant  ceci  ^  le  mot  de  ; 
Frontin  à  Turcaret  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  qt|e» 
vous  n'ayez  pas  encore  songé   à   lui  faire  présent  d'nn 
équipage?  »...  .   .      !      » 

^  C'est  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  qu'il  fiiut  sJler 
ckerdier  les  motifs  de  cet  appareil  splendide»  déclaré  si 
éminemment  nécessaire  aux  prjésideos  de  cours  d'assises.- 
Créait  là .querl^  secrète  -pensée:  :fl#  '  l'awklir - AO  découv)re< . 


it.  G.^  Comme  presque  tous  les  jiigè9,  st^i^rté  impattem* 
ment  le  jury;  mais ,  n'dsànt  |>as  demander  ouvettement  Ui 
suppression  d*une  des  ins tittitioti s  les  plus  chëres  à  la  Franc«^ 
il  propose  nne  mësui^  eqiiivh!ente ,  celle  dé  ne  f^iîre  décw 
der  par  le  jarj  que  te  fiiit  nialéHel  ^  dépouille  de  toutes  u$ 
drconstances ,  et  de  laisse^  aux  juges  l^apprëciation  *  de  là 
eriminalfté  et  donséquemment  de  la  peine^  <«  Aujourd'hui  ^ 
*  dit-4lrdans  l^itmertume  de  sa  douleur,  le  {nry  est  rutfîqut 
»  etsoorerain  arbitre  dusorttle  Taiccusë,  et  compose  ir  lui 
n  seul  le  tribunal  qui  doit  prononcer  sur  ^accusation.  i»' 
Quant  aut  juges,  m  ministres  de  la  justice,  ils  sont  devenof 
»  étrangers  dan»  son  temple  ,  et  leur  intenrentiOn  *  ne  st 
9  réduit  plus  qti^à  présentri^' aii  peuple  Un  appareil  impo- 
li sant,  et  à  captiver  son  respect  pouf  des  décisions  aujc« 
»  quelles  ils  n'ont  plus  aucune  part.  » 
>Jîvant  de  nons  associer  k  cette  doléanCe ,  etaminons  si 
elle  est  fondée.  Voici  ce  que  je  lis  dansPouvrage  d*un  grave 
mâgiitt-at ,  et  ce  ma^strat  est  M^'C.  tui-^méme,  et  cetoû« 
vmge   est  celui  que  j'analyse,  li  Le  désir  ardent  de  bien 
>»  faire ^  dont  les  jurés  sont  généralement  animés,  et  la 
»  crafinte  si  respectable  qu'ils  ont  de  s'égarer,  les  jette  dana 
^  nn^  ôbéiisaïf  ce  passive  à  rimpulsion  qui  leur  est  donnée 
«  par  le  président.  Ainsi ,  au  lieu  de  doute  juges  que  Tac* 
»  cusé  devait  avoir,  il  n^en  a  bien  sotiyent  qu'un  senl» 
»  qui  eÈt  le  président  de  la  cour  d^âssises.  »  Et  plus  loin  ,  à 
l'occasion  des  questions  connexes  ,  c'est-à-dire ,  de  celle* 
que  font  naître  les  débats  :«  Il  faut  connaître  particulière- 
»  ment  le  jeu  de  la  machine  du  jury ,  pour  pouvoir  sefor^ 
»  mer  une  idée  de  l'infiaènce  que  donne  au  président  le 
w  droit  de  poser  cette  question.  Souvent  en  se  bornant  à 
9  présenter  aux  jurés  la  question  r'ésulbinfe  de  l'acte  d'ao* 
m  cusation,  il  est  presque  assuré  je  faife  condamner  Tac- 
»  ctisé....  En  posant,  au  contraire ,  la  question  connete ,  le 
M  président  peut  éviter  à  l'accusé  la  condamnation  qu'il 
1»  encourrait  par  le  fait  principal.  » 
Ce  n'est  donc  pas  une  si  grande  nullité  qoe  celle  del 
T.  n.  23 


|uge^  daxi»  Wi  canAei  crimioeHeA  ^  turtout  «î .  Von  veut  x4» 
0é«hir  à  leur  isiflwncfi  4ciqe$urée  d«n»  UiKstrm^lioa  f^ 
paraloirci  et  à  <^  ponsqii  dûciîëtionixairedMitîl  sera  pacte 
pli»  uni;  M»it  commem,  4e  la  pege  17  à  la  puge  80, 
«H  «crivaia  a-l-il  pm  m  cootr^Nlire  ,à  ce  poiot?  C'««t. 
^u'4la  p»ge  17,  HY<M>VtJiép<MiiUer.kîiiry^  «tqufà  la 
pnf*  80  il  sepropçsgii  de  Je  décréditer;  préocoipé  Uj^ci^ 
ineot  de  cbacuiue  de  jcxMUéc^  û  a  ctubliA  da  ie»  mettre  «n^ 
kervuHwe  Tune  BTec  r^ivtre*  Au  résiuné^..san.U?rt,4çU 
pjuA  de  métliode  Jerait  dÀifM>le^  e/st  i^ui»  bomme  d'esprit 
«(.d'un  hpanéte  hcmme  ^jUifiU  en  qui.  l'orgueil  de  la  robf» 
se  montre  avec  b^coup  de  naiyeté.  Sans  cesse  il  couCood 
Uindépendauce  des.  JDS^.a^eqlçuf  poissauçe  et.  leur  repré- 
sentation.; Mk  Guilleninej^e  brouillait  pMJzueaxlesmPU* 
Ions  et  les  aunes  dedfap. .  . 

Je  reviens,  à  M^JUxnngpt.  0  we  reste,  Jt.euqniner  Jes 
^uaUe  derniers  chepita^  d»  titre  prefi|ii?^^e,/Kiq^vi?ge'» 
sav>oîr  s  X?e  ^  ^<^iAif i/p  e<  dfs .  çmu^  f^  pcme^  conr 
tfUi/ier  à^miauer  sç  ^n^iddraiùm;^  Ùu minium iniJUia^ 
fkf  ia  pcUce  génénak  f  e|*.(^  Cm^tor^fé  qdnivfUtrod^  wk 
4^pp4feis.  On  seul  de  qi^el  ipt^ât  i^yp^X  ^tm  M  telles 
agiatières  wm^  la  plv^o^e  4- mf,  hop^n^.  dmt  la  talept  <et.Ja 
dialectique  oui  pu  déjà  ftre  appréciés.;  M^is  cette  partie  4u 
livre  repose  sur  onrencbl^tp^m^ de  considérations iporales 
^perdraientlropàétjre  resserrées  immuac  courte  analyse  ; 
etenfin)^  n>i  pasprif  Vengageaiçi;it  de&ire  toiit  connaiti;!;:: 
il.  £n>t  donc  n»e  résigp^r  à  choisir.  .,•  r  :  ,.'.  ,  - 
.-M.  Bérenger  déplpre^avec  raisoD-iesc^gea^enaouiUiT 
plies  qn'/ éprouvés  depiiis  treute  aofi  leper$oi;tnel4e.  l'Ardr^; 
^diciaire.  h  A  chaque^oquc  de  nos  révolutions  ,.,dilril ,  Je, 
n  premier  acte,  du  parti,  vai^qupur  a^été.  d'iuipos^,;^^ 
y^  juges  au  parti  vaiuiru  ^.  comme  ^m  impose  à  un  an^iem^ 
n  les  plus  cruelles  charges;  alors  jkjustîçi^ii'étaitplus  que  J« 
»  vengeance  régularisée.  Depuis  la  réorganisation  de  Vjkn  8 , 
»  la'  magistrature  coixy>tait  quinze  aunées.  ^l'existence^ 
e  pendant  lesqueUe»  elle  nfevait  ppiuteu  occasion,  de  .se 


y 
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»  cotiiproiaeUr»*vccl09faclioii«;  eu'éuitniljinftn9«  chas# 

%iyniarqoafl^le,que  plus  leée^potioie  de  rautorité.adminis^ 

»  trativ«  croissait  ^  plut  1«8  InbunaoïL  eUMPt  titvii)of)«ét 

»  de  l-«8Ûnie.<iiespeii{drs.  PaK<Mit  y-dftn^lta  petits  eoiiiiii# 

»  daaa  les  graukda  Meget»  il  se  fermait  4esnuigistra(s  plciii# 

m  do  xcl»  pour  leurs  devoirs»  el  qaî  selraiaot  deveiips  l'or-* 

n  fitoMntfde  leur  ordr*»  La.  rcyeloûon  de  i^iSeH  v/eiiue 

li-dksptrser  loas  ces  éUtaâOA^  £bi  rempiaçeni  de>tels  hamxm 

»  mesyks  nouveauji  raagisIraU  eraientbesoia  d'usagramle 

»  sagesse  de  coacbûtè;  C'était  surtout  pour  evnt  un  deyoi» 

>»  de  respecter  ceu«  qui  les.avaient  précédés  ;  car  t]  ea  est 

M  de  la  magistrature  à  peu  près  cemoie  des  trAnaa;  ai  on  £911 

»  |eusr  ^s  peuples  de  l'huimitetion  des  rois  dëcUus  ,  on  les 

A  babi^ue  à  dédaigner  la  majesté  de  ceus  dont  le  iceptre 

>»  est  encore  entier.  »  Cette  £eiute,  qui  fut  celle  des  juges  de 

»  la  r-é?olution  envers  les  anciens  parlementaire»,  n'a  pae 

n  été  évitée  à  des  époques  pkne  rappreckée^  de  neue.  w.   < 

La  peintuce  d«  palelinage  ayeu  lequel  les  préfeU  furent 

substitués  jadis  aux  direcieires  de, dépertfoien^  sans  alar^ 

mer  la  liberté  publique  ^  est  d*un  obseryateuf  auMÎ  judi-*^ 

cienx  que  spirituel  ;  '  mais  ils  ne  la«d(ère»t  pae  a  pei^  kur^ 

bégaies ,  ou  phttôi  à  les  appesantir  sue.  leurs  aduiiaislrés. 

On  croit  lire  Thiatoire  du  décemvirat  de  TanciettAe  Beme  «i 

dont  les  commeDceoiens  furent  ai  beaux ,  et  dent  la  fin  moi 

ramène  |i  ee  paragraphe  de  notre  auteur  :  comifi^/tl  Hm\ 

mauvaise  mibmnisitnttiohparvimà  àprovo^i^r  je  /^t^^  itoi^i 

tin  départememtpaisiàle.  Les  détails  enfont  géoftir  et  frémir*  ; 

li  termine  ea  recberd^nt  oecnment  doit  lltpr  réglé  i^otfe 

système  edministfatîf»  eiftbeassantle  juatice;  ndo^iiiistrer  1 

tîve  don^  f  ai  parlé  plus  haut ,  Bp  Itadminist^atiqn  propr««-> . 

menidite.  Veicises  idées  sur  ce  dernier,  point.  fMamteoenl 

w  que  l'autorité  di^  monarque  est  limilée  9  et  que  lei  primai* 

tt  peux  poovoirs  ont  été  soigneusemenisépavés ,  les  mai|k*' 

t»  dffMûres  du  prince  dans  les  départemens  ned^i-vent  p^s  y , 

ut  avoir  plus  d'autorité  qu'il  n'en'a  lui-même.  *.»  Chèque  dé- 

»  pertement  aurait  des  états  {  ou  coaseila  géoéniui^  )  do^t 
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»  les  membres  seraient  nommés  par  le  collège  électoral  ) 
I»  ils  s^assembleraient  au  chef-lieu  une  ou  deux  fois  l'aniutt 
»  ils  délibéreraient  sur  les  intérêts  locaut^  sur  les  étalfl^ 
»  semens  à  créer  ^  sur   les  constructions  ou  réparations 
»  utiles;  ils   voteraient  des  centimes  additionnels  pour  y 
»  faire  face  ;  ils  régleraient  entre  les  divers  arrondissemens 
»  la  répartition  des  impôts  et  du  contingent  àea  troupes  à 
»  fournir  d'après  la  loi^   enfin  ils  s'occuperaient  de  tous 
n  les  objets  qui  "sont  ndaintenant  soumis  à  la  délibération 
»  des  conseils  généraux.  Ub  conseil  permanent  >  composé 
s»  d'un  petit  nombre  de  citoyens  réélus  à  chaque  session 
n  par  les  états,  dirigerait  les  affaires  courantes  d'uite  session 
»  à  Tautr^ ,  et  auprès  de  lui  serait  placé  un  agent  du  prince 
»  chargé  de  l'exécution,  de  la  même  manière  que  les  procu- 
»  reurs  du  roi  le  sont  auprès  des  corps  judiciaires.  Mais  cet 
»  agent  n'aurait  point ,  comme  les  préfets ,  un  traitement 
»  magnijfîque ,  on  n'en  ferait  pas  un  personnage  impor- 
»  tant....  La  même  organisation  aurait  lien  dans  les  arron- 
M  dissemens,  et  même  dans  les  simples  conminnes.....  Ainsi, 
»  de  toutes  parts ,  on  retrouverait  dans  nos  départemens 
«  l'image  du  gouvemeaieilt  de  l'état.  » 
■  Des  vices  et  des  abus  de  Torganisalion  judiciaire ,  M.  JBé« 
reng«r  arrive  à  ceux  de  rinstructiôn  criminelle;  c'est  -la 
matière  du  second  titre  de  son  livre.  Eo  continuant  de  le 
suivre  dans  cette  nouvelle  tâche ,  non  moins  ^importante 
que  la  première ,  je  ne  demande  point  d'excuse  à  mes  lec- 
teurs de  la  sévérité  des  choses  dont  je  les  entretiens  :  il  s'a- 
git ici  de  ce  qu'il  leur  est  le  moins  permis  et  le  plus  com* 
mun  d'ignorer.  Combien  différait  de  la  nètre  l'éducation 
de  ces  anciens  Romains ,  qui  n'auraient  pas  été  ai  puissans 
par  les  armes,  s'ils  n'avaient  été  grands  dans  les  lois!  L'u- 
sage ,  à  Rome  ,  était  de  faire  apprendre  par  cœur  aux  en- 
fans,  dans  les  premières  écoles,  la  loi  des  douze  tables, 
comme  ils  apprenaient  les  poètes  et  les  auteurs  classiques. 
Lorsqu'ils  recevaient  la  robe  virile  ,  on  les  confiait  à  Y'm-^ 
struction-s^cialede  quelque  sénateur  renommé  par  son  élo-^ 
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quence  et  par  sa  iconnaîssance  du  droit  public.  Dans  plusieurs 
nobles^  fandlles ,  la  consultation  gratuite  des  lois  était  tranfri 
mise  comme  un  héritage;  ces  vénérable  patriciens ,  assis 
sur  leur  niége  d'ivoire ,  ouvraient  au  peuple  le  vestibule  de 
leurs  maisons ,  et  ne  refusaient  d'audience  k  personne.  Puis- 
sent nos  faibles  écrits  suppléer  en  quelques  points  k  de  si 
belles  institutions  ! 

Le  chapitre  premier  a  pour  objet  l'instruction  préalable 
des  causes  criminelles;  mais  antérieurement  à  toute  in- 
struction, existe  la  recherche  des  crimes  ou  délits,  confiée  à  ki 
police  judiciaire ,  et  sur  laquelle  M.  Bérenger  n^arréte point 
ses  regards.  Cette  lacune  est  fort  bien  remplie  dans  l'ouvrage 
intéressant  que  vient  de  faire  paraître  on  jeune  avocat, 
Al.  Berton  (i). 

Ses  réflexions  paraissent  fort  judicieuses ,  sur  la  conv^ 
venance  de  n'attribuer  à  aucun  juge ,  ou  procureur  du  roi, 
les  fonctions  de  la  police  judiciaire,  qui  lui  semblent  apparte- 
nir exclusivement  aux  maires  et  aux  juges  de  paix.  L'inter- 
vention  de  ces  fonctionnaires  étrangers  à  l'instruction  ,•  est 
une  garantie  de  plus  pour  la  manâfestation  de  la  vérité. 
M.  Berton  voudrait  aussi  que  la  rechercha  des  papiers  d'un 
prévenu  ne  fût  autorisée  que  sur  des  données  spéciales ,  et 
avec  des  précautions  trop  rarement -observées. 

La  confusion  d'attributions ,  entre  les  juges  d'instruction 
et  les  procureurs  du  roi ,  est  justement  blâmée  par  M.  Bé- 
renger. Entre  le  mandat  de  comparution  et  le  mandat  d'a- 
mener,  dont  le  choix  leur  est  laissé  par  la  loi ,  trop  peu  soi- 
gneuse en  cela  de  la  liberté  des  citoyens,  c'est  presque 
toujours  le  dernier  qu'ils  préfèrent.  —  «  L'habitude  con« 
»  tractée  depuis  vingt*cinq  ans  de  n'agir  qu'avec  des  gên- 
ât darmes ,  fait  qu'on  ne  sait  plus  faire  naarcher  la  justice 

(i)  Obsetvatîons  cvUiques sur  la  furocédure  criminelle,  d'après  le 
code  qui  régit  la  France ;^9S  M.  J.-M.  BertOD ,  avocat.  In-ia.  A  Pa- 
ris y  chez  Eymery,  rue  Miiariae  ;  et  Delaonay^ ,  au  Palaîs-Roj^'al. 
Prix  :  a  fr.  5o  c« ,  et,  par  k  poste ,  3  ît» 
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%  $ùa  «e  wetkMMe  cortège'.  A  LoniPèt  »  le  cdiiBtâbte  tMM 
M  touche  de  ^sa  baftoeliv^  vt  Oè  fittiirfe  appamlsoffit.  tr 
fin  oMiîns  iaki«hiiiùii  ^^oa  pooviyir  t\  èffniyaiit ,  dam  les 
feaint  ie  ma^itrato  révoaÙee^  fut  «otofié  toujours  à  des 
•li^oifttnies  mAris  fiar  l'âge ,  et  )|ui  sussent  se  défendre  du  (aux 
cëlë  et  de  rirrcAekt^B.  '      ' 

Apres  un  icoup  d'œil  jeté  sur  les  précaotibus  tntélàirês 
et  ^piël^éfbb  ouibliées  ,  doot  la  loi  a  youlu  entourer  Vété^ 
<ution  des  mandats,  M.  Bérenger  pénètre  dans  riniértéar 
Aé8  pirbons.  Notre  code  en  établit  trois  sortes  :  les  maistms 
jarret  ^  pour  les  pnévenua  frappés  d* un  simple  mandat 
d'arrêt  bu  de  dé^t  ;  les  maiscHs  de  justice^  pour  cent  con- 
tre lesquels  il  a  été  rendu  une  ordonnance  de  prise  de  corps, 
et  les  maisons  de  détention  ^  pour  les  condamnés.  Il  ^t  rare 
^-on  observe  une  distinctroà  si  nécessaire;  en  général, 
condamnés ,  prévenus,  accusés ,  (filles  de  n^uvaise  yio,  dé- 
tenus pour  dettes ,  sont  en^issés  péle-méie  dans  là  mtme 
prison ,  au  grand  scandale  des  mcears  et  de  l'hunsanité. 

u  On  a  vu  des  écrivains  |)oUtiqae8 ,  des  hommes  dont  tes 
i>  IràvauK  avaient  eu  pour  objet  d'instruire  et  d'édoirer 
»  leurs  semblables,  se  trouver  au  milielidè  tout  «é  que  fe 
,  f»  ftrime  a  produit  de  plus  abject  ;  et  on  raconté  ;  comto/e  M 
1»  fâii  récent,  ({oe  deux  hommes  de  lettres  recevant  k  vibitt 
»  d'un  tioble  pair ,  cet  illustre  personnage ,  jfumr  l?Mlv^&er 
M  avec  eux ,  fut  obligé  de  s'asseoir  sur  \%  mémo  banc , 
»  i  côté  d'un  etiécutéar  des  faantc^Hsvvres  aodaissi  d'ateas^ 
»  sinat.  » 

«  Une  ^eùne  femme,  douée  des  grâces  èe  «btt  séke,  et  cé^ 
»  lèbre  par  le  rang  ilIuHre  auquel  une  fortuné  îiioottBtatttè 
M  l'avait  queh^ue  temps  élevée,  fut  arrêtée  pour  des  impfu** 
M-  dences  politiques ,  et  jetée  dans  ^nn-  même  lieu  avec  vne 
)>  douzaine  d'autres  femmes  qui  étaient  la  honte  de  la  na- 
))  ture;  placée  dans  cette  odieuse  compagnie ,  elle  ne  put 
V  échapper  UU  Seul  iustâint ,  1e  jour  et  la  nuit,  à  leurs  in- 
)>  faînes  propos  et  à  leurs  dégoutatites  apostrophes.  Je  cite 
D  ce  JTait  parce  qu'il  e£t  devenu  public.  »» 
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VtàBf  tout  affvemc  qfiM  eit,  le  séjour  clés  ptfsons  temkh» 
un  fnradîi ,  si  o«  le  compare  à  ces  gt?Mes  effroyaMes ,  kni- 
tatfofis  de  Vin*paec  éèi  codveiis ,  et  iftiW  wpMe  ib  sccutr. 
Le  mot  de  secM  n'est  eiir(>lo5ré  qtra  datos  racte  aéldtlioiiiid 
^  frimaire  an  8,  oii  îl  est  dit,  «ftide  60,  t}tie  larepré^^ 
•entition  de  la  piMoane  détenue  ti«  ^XKrrra  être  refusée  h 
sm  paréos  et  a«nis,  porteurs  de  l'-ordre  de  i'olïkîér  tiril  » 
à  moMi»  que  le  gardtea  ea  le  geôlier  ne  représente  «ne 
cràùmnunce^^ttg^pourtefiirifipt^rsoftnâ  an  secret,  <îetie 
dîsposîtton ,  comrbhiée  avec  Vartide  6 1 S  du  code  d^ostrQc<« 
i^oai  crinrnneUe ,  i|uî  investît  le  foge  d'rnstrubtion  et  lepré- 
isident  des  astises  d«  droit  de  donner  dans  les  -prisons  toirs 
ie$  ordriss  nécessaires ,  soit  pour  rtoslmction ,  soit  potrr  le 
jogement ,  forme  tontte  la  li^tsYaHon  relative  à  cette  xt9i<* 
ttëre.  Le  secret  n'est  donc  également  cpe  la  stonpfle  défense 
«le  comraJBntqner;  et  cette  peine ,  idont  toute  aggravatîoli 
«st  un  crima ,  cenK-Mi  seuls  peuvent  llntiger,  è  ^t  la  loi 
«n  attribue  la  triste  prérogative.  Toutefois,  que  de  mises  au 
aecrel  ordoonées  par  des  foncttontiafres  incompétens,  et 
converties  en  d'effroyables  supplicei^  M.  Bérenger  rappoilo 
à>cet  égard  pkisieurs  ftnts ,  divit  ilm-craintpas  de  prendre 
sur  iuiifnoe  ta  responsaMîté,  ^  L'homnie  soumis  li  ce  genre 
u  de  tortare ,  e9t  ordinftfrement  ^té  dans  irn  cachot  étroit, 
M  qui  }e  pAttS  souvent  ttfi  tiumide ,  pavé  en  pierre,  et  qui 
w  ne  reçoit  -un  faîMe  rayon  de  fnhi^re  qu'au  moyen  d*nn 
»  soufflet  de  bois  adapté  à  une  fenêtre  grillée.  On  y  pAaiûe 
-»  po«r  lottt  oMobie  un  médhaM  gaMe^padle  ;  «oo  n'j  souf- 
«  fre  auHe table, niAIe  ohaise, «on  «oi^eqae  leptisonnieripst 
M  obiNgéd'4trecontftamanealott  eMidiié,.oci  debout.Onfietltfi 
M  permet  la  lectore  d'^a«ccin4iyre. .  MJn  baq«iat  ,|4acé  aaprtfs 
•»•  de  ^kii ,  sert  «a  «ovdagemetft  des  b«stiins  de.  la  natt»re, 
»  et  conli^boe,  par  l'odeor  mfecte  qa*il  enhalo,  è  rendre  ce 
»  «séjonr  insiipportàble....;  ^  pâli»  oM  tofite  ^  noorpUwe 
M  de  ce  maUiearettX,  4^  fl  n'est  pas  enre  qve^  dana  ceilaûies 
»  occasions ,  on  oublie  4  desaeîn  de  k  lui  doa^eir^  -aêa  de 
»  divnnoerees forces.. »...«  D<}t«ai}».cn  temps  oft.ieiirele 
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>i  f  et  horrible  lieu  pour  le  conduire  devant:  un  jage'itit«r« 

?»  jrogatenr Rentré  dans  la  prison  f  s'il  n'a  pas  rempli 

»  toute  TaLieote  du  juge ,  le  concierge  aordre  de  redoubler 
»  de  rigueurs.  Ain&i  ,  quelquefois  9  lorsque  Tborreur  de  la 
»  solitude  i/a  rien  pu  sur  une  Âme  fortement  trempée,  on 
»  subi»titue  à  ce  traitement  un  autre  g^nre  de  supplice.  La 
»  lumière  éblouissan te  â* un  réverbère  remplace  l'obscurité, 
»  la  lueur  est  tournée  sur  le  grabat  du  prisonnier  ,  lequel , 
»  pour,  éviter  son  .éclat  incommode  ,  est  obligé  de  tenir  les 
»  yeux  constamment  fermés.  Pendant  ce  temps ,  un  agent 
»  de  police,  placé  a  l'autre  extrémité  du  cachot,  et  assis. 
»  devant  une  table ,  fobsçrve  en  silence  ;  il  épie  ses  mou* 
.»  vemens  î  il  ne  laisse  échapper  aucun  de  ses  soupirs  sans 
jt  en  prendre  note;  il  r^ueiUe  les  paroles  et  les  plaintes 
»  que  ta  douleur  lui  arrache.......  Le  temps  pendant  lequel 

*  on  est  soumis  à  ce  régime,  n'a  point  de  mesure.  Tel  y  a 
»  été  laissé  pendant  cent  un  jours,'  tel  autre  pendant  trois 
V  cent  soixante  et  douxe^  tel  autre  pendant  cinq  cent  cin* 
»  quante-deux  :  »  et  nous  nous  van  tons  ^*avoir  supprimé 
la  question  !  - 

Je  n'ai  rapporté ,  d'après  M.  Bérenger ,  que  les  acle»  qui 
4>nt  acquis^  dit->il,  le  plus  de  publicité  s  il  en  cite  quelques- 
uns  d'une  barbarie  plus  raffinée ,  que  ma  plume  se  refuse  à 
tracer ,  et  que  j'hésiterais  à  croire, si  je  n'avaisété  à  portée 
de  connaître  par  moioinéme  et  d'observer  beaucoup  de 
choses. 

Les  interrogatoires  d'une  subtilité  hostile  et  insidieuse 
excitent  aussi  la  juste  animadversion  de  notre  écrivain  phi* 
lanthrope.  Il  est  impossible  de  ne  pas  comparer  ce  qu'il  rap- 
porte à  ce  sujet  avec  4a  loyauté  de  la  législation  anglaise , 
qui  veut  que  le  )nge  avertisse  l'accosé  de  ne  pas  s'inculper 
lui-m^me.  L'auteur  des  Ohser^Mfions  critiques  ^  M.  Ber- 
lon,  désirerait  que  les  interrogatoires  fussent  interdits  aux 
fonctionnaires  qui  dressent  les  procès  verbaux. 

Je  suis  forcé  de  passer  rapidement jur  les  judicieuses  rt* 
flexions  de  M.  Bérenger ,  soit  relativement  au  pouvoir  qui 


FRANÇAISE.  3J7 

devrait  être  donn^  dans  certains  cas  an  jnge  d'îostmction, 
de  proik>ncer  l'ëkirgiasement  provisoire  de  l'accuse,  soit 
par  rapport  à  la  nécessité  de  n'entendre  et  de  ne  recueillir 
qu'en  présence  de  celui-ci  les  dépositions  des  témoins. 

Toutes  ses  observations  sur  les  formes  obscures  et  arbi- 
traires delà  mise  en  accusation  et  sur  les  lenteurs  de  la  pro« 
cédure,  fortifient  singulièrement  l'opinion  qu'il  a  émise  au 
titre  premier  de  son  ouvrage ,  sur  les  avantages  signalés  du 
rétablissementdujurj  d'accusation.  Il  cite,  à  cette  occasion, 
les  faits  suivants  :  «  Les  prétendus  membres  d'une  associa- 
j»  tion  ridicule  ont  été  privés  ^de  leur  liberté^  dix-huit 
»  mois  avant  l'arrêt  qui  les  a  déchargés  de  la  singulière 
»  accusation  dirigée  contre  eux.  L'accusation,  plus  singu- 
»  lière.  encore»  intentée  contre  des  hommes  qui  avaient 
»  formé  le  projet ,  qualifié  coupable ,  de  délivrer  la  France 
M  et  le  roi  du  joug  des  étrangers,  a  été,  à  la  vérité ,  rejetée 
»  par  nn  jury  français  ;  mais  les  auteurs  de  ce  projet  n'ont 
9  été  acquittés  qu'après  une  détention  qui  a  duré  dix-huit 
»  mois  pour  quelques-uns,  et  quinte',  treise  et  huit  mois 
»  pour  les  autres,  i»  Je  dois  rectifier  ce  dernier  fait ,  en  di- 
sant que  le  projet  d'expulsion  des  étrangers  n'a  été  consi- 
déré ,  dan»  le  système  de  l'accusation ,  que  comme  un  pré- 
texte^ néanmoins,  il  est  fort  vraisemblable  que  s'il  avait 
existé  pour  ces  prévenus  nu  jury  d'accusation  bien  consti- 
tué ,  ila  n'auraient  pas  subi  le  dernier  degré  de  Tinstruction 
criminelle. 

J'aurais  k  rapporter,  relativement  k  la  mise  en  accusa^ 
tion ,  plusieurs  excellentes  remarques  de  M.  Berton ,  qui 
vote  aussi  pour  qu'on  rétablisse  le  jury  du  premier  degré  ; 
mais  je  ne^iuis  saistr  que.  les  sommités  des  choses  ,  et  j'ai 
hâte  d'arriver  aux  débats  publics^  qui,  formant  avec  les 
détails  sur  le  jugement  et  sur  l'exécution  le  chapitre  2 
de  M.  Bérenger,  deviendront  la  matière  d'un  dernier  ar« 
ticle.  .A. 


I* 
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Procès  de  MM4  Comte  et  Dunoyer^  à  Rennei, 

Il  est  arrivé  a  MM.  Comte  et  Danoyer,  auteurs  in 
Censeur  Européen  ,  4e  dire  dans  leuf  ouvrage  ,  en  rappor- 
tant un  fait  arrivé  â  Vitré  ,  que  le  procureur  du  roi  , 
M.  l^échu  ,  o'avail  point  informé  contre  l'auteur  du  délit , 
tandis  qu'il  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  les  moindres 
pecc<idilles  commises  par  des  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
s^honorer  du  nom  de  cbouans. 

M.  le  procureur  du  roi  de  Vitré  s'est  cru  calomnié  par 
ces  paroles;  et,  sans  réclamer  par  les  voies  ordinaires,  auprès 
des  auteurs  qui  pouvaient  avoir  été  mal  informés,  il  ks  a 
•cités  devant  le  tribunal  de  Rennes  comme  coupables  du 
crim«  de  calomnie.  MM.  G>mte  et  Dunojer  ont  prétendu 
que,  si  Ton  avait  une  plainte  à  faire  contre  eux,  il  fallait  la 
porter  devant  leurs  juges  naturels ,  devant  les  tribunaux  de 
Paris,  lieu  de  leur  domicile ,  et  n'ont  point  voulu  se  rendre 
il  Rennes.  Des  agens  de  la  polic«  ont  fait  une  invasion  che2 
eux  ;  M.  Comte  s'est  soustrait  à  leur  poursuite  ;  M.  Dunoyer 
a  été  saisi ,  mené  en  prison  ,  puis  conduit  par  des  gendar- 
mes devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Rennes. 

Il  a  protesté  ;  il  a  plaidé  l'incompétence  du  tribunal  de 
Rennes;  M.  MérilheU|  aon  avocat ,  a  voulu  le  suivre  en 
Bretagne  ymur  y  prendre  sa  dépense  ;  les  avocaU  de  Ren- 
nes ont  lait  une  cpnsultatioB  dans  laquelle  ils  étaUissènt 
l'incompéteftce  :  le  tribunal ,  por  un  jugement  réîidu  le 
6  de  juin ,  s'e»t  çléclaré  compétent. 

Tel  ^t  le  fond  de  r«âàif«.  Voici  maintenant  ce  que  bcmis 
ifvons  recueilli)  soit  4m!S  les  tnémoireiin^ranés  à  Rennei , 
soil  dans  une  foule  'de  lettres  particulières.  Nous  croyoïs 
d'autant  plus^  devoir  mettre  ces  détails  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs ,  ^que  les  journaux ,  soumis ,.  comme  on  sait  ^  à  la 


FKAKÇAISi:.  % 

cennir^ ,  la^oM  {lai  ain  le  {loblh:  à  mèine  dt  cDDnultre  tous 
i«6  moftûÈ  de  Mfeust  des  intul{Mfi. 

Lm  fcrartoîtes  dirigées  contre  M.  DuooyiMr  pénr  M  tort 
if«î ,  fèt^il  prouve  >  f^iivaîl  ^ve  6cUe«i«it  rëpè^'',  à 
ekcit^)  il  ftenne»  en  sa  faveur  el  doni  tMM  les  ehkiies  de  là 
ta^My  un  trte-vff  intérêt.  €e(  Intérêt  s'iest  mattif^tié  pht 
des  sérénades  sous  ses  fettèlres  ,  fat  des  ttsilei  taoïnbiî^th- 
ieê  y  de^  offres  de  l^Mite  ^j^oe  ^  des  baii^oets  doimés  à  son 
avocat. 

Lu  ]^eiûiëi«  feîs  4(vL*U  a  pris  ki  fiarole  à  i*aiidiêiice ,  k  ton 
noble  et  MÉodéré  de  sén  diacotirs  ^  «te  modente  et  une  sîm- 
plicHé  qm  n'é  talent  pèHit  aâbctées^  Itiî  oftt  ^encîM  la  bien- 
veillatice  ^é  rauditeire.  iiatoemifie»oépars'ëicc«serde  n'a- 
Toirpus  dëffrë  «nt  maiiâeti  du  juge  de  ilenties.  «  Cela  îm- 
v  portait  iion^-sieulement  à  ma  ca«se,  a-M1  dit,  mais  à  celle 
^  de  ta  liberlépttUi^e  ^  doûl  la  défense ,  -àmn  ce  procès , 
»  A'^o^pe  «Mtaiit  ^e  la  miea'Ée  propre.  Ce  qœ  j*at  f^ît  en 
»  rae  de  son  ifàtértt  Uvaraerait  infaiilibletteiit  à  son  oréju- 
9>  dÎGé ,  sî  l'on  parvenait  4  dtfnatiaSrer  à  vos  yenk  les  motifs 
»  qui  di*e«t  déterttikié;  si  i'on  ymis  famk  attribuer  4  rès*- 
II  ^t  d^wsubordiiiatioii  ce  qW  tt*a  été  inspiré  par  l'amour 
I»  de  Tondre ,  pàn*  le  désir  de  veiller  éinë  ma  personne  à  ki 
*>  cottservatiem  d'une  garantie  sur  k^iseiie  repose  ki  sârelé 
fc  de  toâl|  »  ceHe  ijui  assure  ans  ciSfoyeAs  que  jamais  ih  ne 
«  serottt  distraits  de  lears  piges  naturels  Je  ne  venx  pas 
%  qu'oie  puisse  tue  faire  «m  crime  d'ttwe  détermitiation  ho« 
M  norable  dans  son  principe ,  et  qui  sera ,  je  reepènè ,  ^tu^ 
)•  taire  dans  ses  résultats.  Je  ne  veuK  pAs  qu'on  se  puis9e 
n  servir  ,  pour  exciter  votre  atiimadverston  contre  ïmi , 
«  d'une  résistance  qnidoit,  jWe  jé  dire^  me  coneib'er  vèlre 
^  esiittve  i  Messieurs ,  et  ceHe  de  te«n  les  facmimes  bouo^les 
•  et  sefuiés.  Je  *e  veux  pas  enfin  avoir  été  un  sujet 
>  de  scanftile  poor  cède  noble  jevinesse  de  RenHes ,  qui 
»  unit  tant  de  aïo.lération  à  tant  de  courage  civil ,  tant  de 
••  respect  pour  les  magistrats  à  tant  d'ardeur  pour  la  dé- 
M  fense  des  libertés  UAiionales.  » 
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M.  Dunayer  a  développé  ensuite  Tirrégubinté  et  la  rîgaeor 
des  poursuites  dirigées  coatre  lui  ;  il  a  'demandé  si  les  ci- 
toyens pouvaient  se  croire  en  sûreté  ,  lorsque  sur  de  sioiples 
mandats,  et  avant  que  rien  ne  soit  prouvé  y  ils  pouvaient 
être  menés  de  force  à  cent  et  deux  ccfntâ  lieues  de  leur 
demeure ,  sans  pouvoir  trouver  au  lieu  dfi  ^^^^  domicile 
aucun  magistrat  pour  les  .protéger. . 

Le  plaidoyer  de  M.  Mérilhou  >  a  développé  un  autve  genre 
de  mérite  et  rappelé  les  plus  beaux  jours  de  notre  barreau. 
»  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  a- 1- il' dit,  que  de  placer' les 
»  écrivains  hors  de  la  protection  de  la  loi  commune ,  et  de 

»  les  frapper  d'une  sorte  de'dégradation : .  £t  c'est-en 

»  France,  c'est  sur  la  cendre  des  grands  écrivains  qui  ont  dote 
H  ce  pays  de  leur  gloire ,  qu'il  faut  combattre  avec  tant  d'eC- 
»  fort  et  de  courage  ,  pour  que  des  auteurs  dont  les  écrits 
»  sont  lus  avec  avidité  dans  toute  r£urope ,  dont  le  carac- 
»  tëre  a  toujours  été  respecté  par  k  calomnie  des  factions., 
M  et  dont  la  personne  est  honorée  dans  les  fers  par  les  mai^ 
»  ques  de  la  plus  noble  bienveillance ,  ne  soient  pas  traités 
M  avec  plus  de  rigueur  que  des  voleurs  et  des  filous  ! 

»  Il  y  a  plus  1  j'imposerai  silence  à  mes  souvenirs  ;  et  par 
»  respect  pour  le  tribunal  devant  lequel  j'ai  l'honneur  de 
M  parler  (i),  }e  m'abstiendrai  de  toute  récrimination  sur 
»  les  rigueurs  inouïes  et  sans  objet  déployées  contre  le  sieur 
»  Dunoyer.  J'ai  vu  bien  des  accuyitions  en  calomnie  ;  j'en 
»  ai  vu  qui  présentaient  des  attaques  dirigées  contre  des 
»  procureurs  généraux ,  des  cours  royales  tout  entières ,  des 
»  ministres  ,  le  rai  méme^  j'en  ai  vu ,  pour  des  calomnies 
w  atroces ,  qui  avaient  déterminé  une  condamnation  capi-^ 
»  taie  contre  un  innocent  :  jamais  je  n'entendis  parler  d'une 
»  arrestation  préliminaire  ;  on  ne  l'emploie  pas  même  dans 
»  les  délits  les  plus  graves ,  contre  les  citoyens  domiciliés  ; 
V  Bastide  et  Jausion  n'ont  point  été  arrêtés  avant  l'interro^ 
»  gatoire.  »......,. 


(i)  Le  tribunal  avait  refusé  la  liberté  sous  caution. 
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n  Vous  sonyieiit  -  il ,  messieurs ,  a  dit  Torateur  en 
»  continuant,  cler  ce  système  des  évocations  arbitraires^ 
M  et  des  lettres  d'attriluition ,  contre  lesquelles  nos  pères 
n  ont  tant  réclamé?  Les  cahiers  des  doléances  des  états 
»  |[énérattx  ont  long»- temps  sollicité  l'abolition  de  ce 
n  funeste  nsage  oii  était  Tautorité  souveraine  de  trou- 
»  bler  il  son. gré  Tordre  ^les  joridictions,  d'enlever  à 
»  des  gens  qu'on  voulait  perdre  la  protection  de  leurs 
»  juges  naturels,  pour  les  envoyer  au  loin  devant  des 
»  juges  que  la  haine  désignait  à  l'innocence.  Ainsi,  pour- 
H  suivi  par  un  ministre  perfide,  dont  les  mains  étaient 
M  armées  du  '  pouvoir  redonttible  des  évocations  et  des 
M  lettres  d'attribution ,  le  célèbre  La  Chalotais ,  l'honneur 
»  de  la  Bretagne  et  de  la.  France  >  enlevé  à  ses  juges  natu- 
M  rels,  portait  de  province  en  province  son  innocence  et 
M  ses  fers ,  et  expiait  dans  des  cachots  lointaiôs  son  patrie-' 
N  tisme  et  sa  vertu.  » 

.  Un  morceau  qui  a. été  remarqué,  est  celui  où  l'avocat 
a,  pour  ainsi  dire,  interpellé  le  procureur  du  roi  dé  Vitré. 
Voici  ce  passage  :  -^ 

<i  Si  M.  Béchu  est -présent  dans  cette  enceinte  ,  qu'il  soit 
M  -attentifs  s'il  est  absent,  que  ma  voix  retentisse  jusqu'au' 
«  fond  de  sa  retrfâte. 

t 

-  »  Si  sa  conscience  est  sans  reproche ,  si  dàn^  les  temps 
»  quine  sont  pins, la  .balance  de  la  justice  fut  toujours 
»>  entire  ses  mains  ferme  et  égal^  >  si  ses  jogemens  et  ses 
M  réquisitoires  sont  empreints  de  cette  sagesse  dont  on  peut 
»  s*honorctr  dans  les  temps  calmes ^  fort  de  son  caractère, 
»  fort  de  l'estime  de  ses  justiciables,  il  eût  laissé  à  leur  voix, 
w  impartiale  le  soin  de  sa  justification,  il  eût  dédaigné 
j» ''les  clameurs  de  l'imposture.* ^  . 

-  »  Mais  si  ce  magistrat  avait  quelques  reproches  4  se  fiiire, 
M.  s'il  n'avait  pas  toujours  été  calme  dans  les  temps  d'ora* 
»  ge,  sî^  dans  l'exercice  dé  ses  fonctions,  il  avait  pu  conser- 
»  ver  quelque  souvenir  des  affections  et  des  dénominations 
3»  de  parti ,  je  le  lui  déclare  avec  franchise  :  qu'il  redouta 
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»  le  javr  ien  eiftlicatiom  :  le»  ilép6u  du  gnie  de  là  jiM'i- 
n  diciion  leront  conipiftlsti,  ei  j'en  aurai  le  droH  wcoales* 
»  tiJ)]«.  Les  aot^  de  son  autofite,  sotnnîs  k  ini#  eriti^e 
»  sévore,  pMSevoAl  sens  ks  youm  des  maigfstsiAs  et  da  pQ-« 
u  blk,  afiii  f|0i(  fe  répreefae 4^  parûalké  dont  se  jûpl 
»  M.  Béislt*,  ses(  eppirédé  sfveccoBiisisseiiee  de  eeuse  f 
»  H  ipfm  feaiT«ff«eflM»f  eeaeiBidee'réiCltoM,  seif^soi» 
»  tour  informé  des.  délatle  de  ce  §re«d  ééo^lë*  » 

Voici  nuMnlemnA ce  ^s'ost  passé lif»rs de  TtiMeiiifis  da 
tribufiaK  •  *• 

Le  capîtaÎDe  Bodin ,  qui  s^élait  nie&u4  nth  des  p)us  télés 
lors  des  preasières  séwoades  données  a«  pied  de  la  Tow-^ 
Ic^Bat ,  oii  est  enftrmé  M.  Donegrery  a  été  enfenné  kii- 
nilme  au  fort  de  ChàteaiiirMeuf  ,sue  la»  roulé  de  Sainte 
Malo.  A  peine  et»  jennes  gens  de  SaintoM^I^  éa  osf«âls  été 
ifis^rui^  y  ^u'emx<^mimï9ê'y  en  teëa*^aiîd  Hombre,  sont  v&« 
DUS  donner  une  sérénade  à  ce  détenu  pour  erine'de  séeé« 
nade.  Il  laot  rîeadee  cette  ÎMttet  aim  vafs  eu  nnsislère, 
<|u^au6sit6t  qu'il  a  étéinsâfuit  de  qetlte  rigueur,  ii  a  donpé 
des  ordres  pour  la  faire  cesser. 

Les  défnonelrations  d'intérêt  donoéfs'  i  MM.  Qunoytr  ek 
MéFilfioi)  n'eo^  dat  été  tpn  |il|is.  vÎToi*  Chaqne  foie  qae 
M.  Dunoyer  traversait  la  ville  pour  se  raadre  de  ^audience 
à  |a  prison ,  «'écak  cotbvie.wie  ntavdie  tr iompliale.  Le  peu- 
ple se  rangeait  resiieetueuseiBeBt  'k  'droitie;  et  k  gauc^; 
chacun  tirait  son.  chapeau  et  s^indinact  â  mesure  qu'il  pas-« 
sait.  Flasieurs  certaines  de  '  jieoqee  >  gens  fermaie^  le 
cortège;  et^quoiqul'il  n'y  eût  aucfin  désir  de  commettre  le 
inoindre  désordre,  la  foule  a  aeiivent  séparé  le  prévenu 
des  gendarÂies  qui-  l'aK^csnipigBaient ,  ce  qui  obligeait  le 
prévenu  à  regagner  sans-^ux  la  j^orfe  de  sa  prison.  On  ap-* 
vivait^  par  caravaKies  des  vili^  voisines  pour  le  voir.  On  ap«> 
portait  des  faits  nouveaux,  et  de  nouvelles  prouvés  pour 
senir  à  sa  défense.  L'enthousiasme  était  universel. 

Tels  sont'  tes  YâA;s;  espérons  qu'on  cessera  fi^avpir  re-* 
eénrs  k  un. système  qui  aigrit  )«s'gene  de  Jettrfs,  et 


qoit  s?il  |>oiivak<if«r  impoèût  la  lileiic»  dt  la  térriHir, 
ii*aurait4'«u;i:#  effet  qntd^  fFOteg^r  le»  aboi  quû  ptuveot 
se  permettre  ka  agepé  da  rautorita ,  an  ginài  détriment 
da  l'autorita  all^-^?n4itia.  Ba  efiirt ,  tlia  n-cst  jamaîs  pliii 
raapttctabla  at  plus  HMpadtfé  cjae  larMfa'èlla  réprioka  dVat 
«aaii^  ferma  W#  ^««ioiia  et  le»  ahm  qiû  atiènént  la 
Qoeur  dec  ^to^reoe^  Çaat'  alor»  4«e  Jaa  paujilea  touraettt 
y$r$  elle  un  T<9gand  de  eoofiaaae.  On  ae  aent  prot^é  par 
elle  et  non  pas  menacé  ;  et ,  en  la  défendant ,  on  croit'  hê 

défendre  m^Amfe.r 
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CORRESPONDANCE. 
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i 


lifè^ieurs , 


•  t  ( 


'  '  Je  dois,  des  f^neirctm^s  à  iliàd&Iftie  Tfat bt  ^  et  je  vouf 
ea'ldoâiMiuBéi  rSi^k^Yri-e^,  que  Vous avet  publiée,  nx*anioris6 
à  n^'adqtNUter  etipaVlie  '4*uii  dèvoîîr  qu'urne  politique  ti- 
mièffs  et  ^at->étti0  mtfl'ttiltuléè ,  m^ài^it  ëmpébUf  db  rèm" 
pKr;  CkfirraîiibuJqtt«  Ja  guette  dei]a<Yèndée  ne  pouvait  pa^ 
dtre  «ne  v^coitifâ^ndatlon'  |>oàr  tes  ofidefs  génëratir  et 
pialiieiitKa^s'^  a*ntteftt  eu  (é  ntallieiur  d'y  être  employés; 
me  croyant  4)à«iit  dé  ttien'  |>a js ,  suppli<ôë  aussi  jgrand  que 
k'ii)Dopt,pottr  y  ^ôit*  c6niniAndiéij[iiie|^ueé  iikstân^,  je  ni^é-' 
tais,  permadé  ^i\  était  ^h'itéûTt  dfr  m^'sote^'  de  tous  les 
autres  V  et  de  ae  citer  que  léâ  n^^lns ,  de  né  rappeler  que  le^ 
Êàls  absolument  nécessaires  peut  r^}:^oUïéeî*ies-  attaque» 
•mqééHes  y'états  en  btttt^.  Cetltes  iH  i'éfi  dohHa^tdé  Tédat 
à  leurs  actions ,  j'avais  pu  espé^êr^à^^lerlà  gloire  et  les  ré* 
eampeàsesenr  lâtttede  mes^ïraves  cèiâtipagviotis  d'armes,  ma^ 
oatt^oita  aàt  été  toute  éMRk^te.'-Qiie  madame  Travot 
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daîene  lire  me»  lettres  âa  miDistre  de  la  guerre ,  mes  rap^ 
ports  publiés  à  une  aatre  époque ,  et  elle  verra  avec  qod 
empressement  je  rendais  térooi^age  au  com^çe  et  aux  ta- 
lens  de  cenx  qui  servaient  près  de  moi  !  Cette  justice  y 
qu'un  chef  rend  k  ceux-  qui  le  secondent,  est  non^seule*^ 
ment  à  mes  yeux  un  devoir^  un  plaisir,  mais  encore  tm 
calcul ,  car  la  gloire,  qu'on  se  plaît  à  partager  ainsi  »  est 
celle  que  Ton  conserve  la  plus  pure,  et  la  moins  con- 
testée.. 

Un  décret  des  Amphirtions  défendait  de 'dresser  des  mo- 
numens  en  j>ierre  pour  les  guerres  qui  sVlevaient  en- 
tre les  Grecs  :  puisse  cette  loi ,  destinée  à  étouffer  le  souve» 
nir  des ' dissensions  intestines,  s'établir  dans  nôtre  belle 
France  !  Conune  )e  né  dois  pas  craindre  *ia  '  la  violer  par 
mes  faibles  écrits,  je  publierai  peut-être  un  jour  quel- 
ques aperçus  historiques  sar  cette  guerre  de  la  Vendée. 
A^ors  je  donnerai  des  détails  sur  les  combats  d'Aiaenay  et 
d'Aiguillon,  oii  le  général  Travot  commandait  seul, 
et  011  il  lutta  avec  avantage  contre  des  rassemblement 
dix  fois  plus  nombreux;'  alors  je  dirai  qu'avant  mou 
arrivée ,  le  parti  €[ÇLi  nous  était  opposé  avait  supptjrte  le 
plus  grand  échec,  puisque  déjà  le  marquis,  de  Larothe- 
Jacqnelejln  était  mort;  alors  je  m'empresserai  de  pu- 
blier tout  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  et  d'amitié 
au  général  Travot,  qui ,  plus  ancien  que  moi ,  servit  sans 
difficulté  sous  mes  MM^lres,  et  m'aida  de  soq  expérience  tt 
de  ses  conseils^  alors  je  proclamerai  surtout  que  le  système 
de  modération  que  j'ai  suivi ,  et  dont  aucun  ordre  n'a  pu 
me  faire  départir,  était  déjà  établi  par  ce  général  ^  qu^il 
maintenait  la  discipline ,  recueillait  les  blessés ,  renvoyait 
les  prisonniers,  et  que  si ,  comme  le  bon  et  grand  Henri  à 
Arques ,  il  ne  pouvait  pas  s'écrier.  Ne  tiret  pas  sur  les 
Français ,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d'adou* 
cir  le  malheur  de  les  combattre. 

Puisse  cette  déclaration  tarir  quelques  larmes  de  ma- 
dame Travot  !  Puisse-t-«lle  calmer  un  instant  sa  pieuse 
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^oufettr!;..  Quant:  à  M.  LeMsseox,  je  i&e  puis  ps^  rcaoBcer 
à  l'avantage  de  lui  avoir  été  de  quelque  uiiûté  k  y ieiUe'^ 
Vigne;  et,  dilt*il  se  plaindre  du  double  tribut  de  recon- 
naissance qtte  TOUS  allcft  lui  înaposer,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien-pqblier  fo  lettré' et  le  Certificat  ci-)oints. 

J'ai  l'honneur  d«  vous  saluer  arec  la  considération  la 
plus  distinguée)   ' 

Le  Ipsutenanl  général^  Max.  LàIciiu29B. 
i    '  Men  général  |  . 

tÇennaissant  la  nature  des  inculpations  dirigées  contre 
vous,  les  officiers  généraux,  supérieurs  et  autres  de  ma 
division,  s'empressent  de  vous  adresser  leur  témoignage 
sur  les  procédés  humains  et  généreux  que  vous  avez  nion^ 
très  a  l'égard  de  vos  prisonniers  k  l'affaire  de  Laroche^» 
Servière.  Nous  désirons  tous  qu'il  puisse  vous  être  de  quel- 
que utilité,  et  c'est  avec  la  joie  la  plus  vive  que  nous 
apprendrons  que  vous  aves  triomphé  de  la  méchancf^té  de 
vos  ennetnis)  j'attends,  de  l'amitié  que  vous  m'avez  té-» 
n^oignee,  mon  général,  que  vousi^youdref  bien  m'en  in» 
former. 

Yeuillez  agréer,  mon  général,  mon  bien  sincère  dé» 
vouement, 

Azai ,  le  7  août. 

Le  Ueitienani  générai^  Travot. 

Les  officiers  généraux  soussignés  >  faisant  partie  de  la 
première  division  de  l'armée  de  la  Loire,  déclarent  qu'ans* 
sitôt  après  l'affaire  qui  eut  lieu  à  Laroche^Servière ,  le 
20  juin  dernier,  M.  le  lieutenant  général  Lamarque,  corn- 
niandant  alors  en  chef  l'armée ,  avait  donné  f  ordre  que  les 
blessés  royalistes  fussent  conduits  avec  les  mêmes  précaii* 
tions  que  les  siens  propres,  à  l'ambulance ,  qu'ils  j  ont  reçu 
les  mêmes  soins ,  qu'il  Içs  fit  transférer  à  Vieille-Vigne;  et 
de  là  à  l'hôpital  de  Montaigu. 

T.  H.  M 
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Que  le  même  jour,  arrivé  k  Vieille-Vigne ,  et  étant  à  en 
reconnaître  les  approckes,  un  individu,  qui  5*est  déclaré 
chef  et  du  nom  de  Lelassenx,  embusqué  dans  une  haie,  lui 
avait  tiré,  à  trois  pas  de  distance,  un  coup  de  carabine; 
qu'il  s'était  opposé  à  ce  qu*il  fût  tué ,  et  l'avait  mis  à  la  dis- 
position du  général  Travot ,  à  la  vie  duquel  il  avait  déclaré 
avoir  eu  l'intention  d'attenter,  ce  que  ce  même  particulier, 
libre  aujourd'hui ,  peut  attester  lui-même. 

Que  ce  même  jour  il  avait  été  arrêté  beaucoup  d'autres 
hommes  les  armes  à  la  main ,  et  qu'il  avait  encouru  les 
murmures  de  ses  soldats  en  les  renvoyant  chez  eux. 

Enfin,  que  ces  témoignages  qu'ils  se  plaiseot  à  rendre  à 
l'humanité  et  à  la  générosité  de  leur  ancien  général ,  est 
un  tribut  de  justice  et  l'expression  de  la  vérité. 

A  Azai,  le  5  ao&t  i8i5. 

Le  lieutenant  général ,  signé  TaivoT. 
Suivent  les  autres  signatures. 
Certifié  conforme  : 

Max.  Lamarque. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XXIII. 
De  Femprunt  de  i8i8. 


En  l8i5,  ou  n'osait  mesurer  l'abîme  qu'avaient  creusé 
nos  désastres.  Pou  r  le  combler  on  ouvrit  un  crédit  en  1 8 1 6,  et 
les  étrangers  furent  seuls  appelés  à  l'honneur  de  secourir  là 
France.  En  1817  quelques  députés  libéraux  eurent  assez  de 
patriotisme  pour  croire  que  nous  étions  plus  Français  que 
des  étrangers  et  ils  prononcèrent  le  mot  de  concurrence  ^i  un 
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cri  d'opposition  s'éleva  alors;  l'opposition  éc)ionè  heureuse* 
ment  aujourd'hui.  En  1818,  l'emprunt  fut  ouvert  le  9 
mai ,  il  fut  rempli  le  27.  Que  dis-je  rempli  !  on  demandait 
quatorze,  millions  six  cent  mille  francs  de  rentes  ,  et  l'on 
avait  pour  cent  soixante-huit  millions  de  soumissions.  En- 
core n'est-^ce  pas  la  concîurrence  qui  a  produit  cet  heureux 
résultat;  car  les  étrangers  étaient  inutiles  ;  de»  soumission- 
naires français  ont  tout  absorbé  i,  et  à  des  conditions  plus 
avantageuses  que  celles  qu'on  obtint  ^  l'année  dernière, 
de  ces  mêmes  étrangers  qu'on  voulait  établir  nos  créan- 
ciers exclusifs. 

Ceux  qui  firent  beaucoup  pour  la  gloire  de  la  patrie 
feront  beaucoup  aussi  pour  l'honneur,  pour  le  salut,  pour 
la  liberté  de  la  France.  Nous  avions  élevé  l'édifice  de  nos 
propres  mains  ;  pour  en  réparer  les  ruines ,  est-il  besoin  de 
maTn$  étrangères?  Notre  dévouement  suit  la  progression  de 
notre  liberté.  La  confiance  du  gouvernement  eiit  le  fonde- 
ment des  sacrifices  des  gouvernés.  La  défiance  serait  mu- 
tuelle :  et  comment  se  défier  des  Français  lorsqu'il  s'agit  de 
l'affranchissement  de  la  France  ? 

Le  taux  de  l'emprunt  est  fixé  à  soixante-six  francs  cin- 
quante centimes,  etles  coupures  de  certificats  ne  sont  point 
délivrées ,  pour  une  somme  moindre  de  deux  mille  cinq 
cents  francs  de  rentes.  Depuis  un  an  ,  les  améliorations  sont 
sensibles ,  mais  elles  sont  loin  d'être  complètes. 

Cet  emprunt  a  produit  deux  heureux  résultats.  Le 
gouvernement  a  clierché  et  trouvé  en  nous-mêmes  le  mojen 
de  réparer  nos  infortunes ,  et  les  Français  jouiront  seuls  des 
profits  attachés  à  ces  opérations  financières. 

Le  ministère  es^e  mattre  de  céder  l'emprunt  à  des  com- 
pagnies ou  à  des  individus  :  mais  les  compagnies  ne  sont- 
,elle  pas  trop  exclusives  ?  mais  ne  rétabliraient-elles  pas 
les  privilèges  financiers?  mais,  si  elles  commencent  par  se-  ^ 
courir,  ne  finissent-elles  pomt  par  faire  payer  trop  cher 
leurs  secours?  D'ailleui's ,  ne  faut-il  pas  choisir  entre  ces 
compagnies?  Pétition  élever  des  doutes  sur  la  «>lvabilitQ 
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ded  tineiy  Yoi^qu^on  «xige  de  tootei  vio^t  ipùQf  cent?  PeaU 
cn  se  détermhiôr  par  de«  préférences ,  sans  détruire  l'égar 
lité  dans  la  confiance  qu^inspire  le  gouvernement  ?  M*a-t-on 
pas  enfin  trop  de  moyens  pour  se  faire  préférer  ? 

L'objet  de  l'emprunt  est -il  seulement  de  payer  nos 
dettes?  Ne  doit->il  pas  établir  un  crédit  national?  Or/  par- 
▼iefidra-^t-on  à  ce  but  si  les  spéculations  financière»  de- 
viennent l'apanage  exclusif  de  quelques  compagnies? 
Voyei  l'Angleterre  :  le  nombre  de  ses  défenseurs  se  compte 
par  le  nombre  de'ses  Oréanciet's.  Il  ne  faut  donc  point  cen- 
traliser, il  faut  disséminer  Tcmprunt.  Sous  ce  rapport  »  les 
individus  doivent  être  préférés  aux  compagnies,  et  les  plus 
faibles  soumissionnaires  doivent  l'emporter  sur  les  plus 
considérables. 

Les  soumitoiona  sont-elles  reçues  d'eprès  un  plan  fixe? 
Commence-t-on  par  ceux  qui  ont  offert  les  plus  fortes 
sommes?  par  ceux  qui  ont  souscrit  pour  les  plus  faibles? 
par  ceux  qui  se  sont  présentés  les  premiers?  Est-ce  le  sort 
oti  lee^ix.qui  désigne  les  soumissionnaires?  Je  l'ignore; 
mais,  de  tous  ces  moyens ,  le  choix  me  semble  le  -pire. 

I)oit**on  accorder  une  prinae?  En  1816,  les  étrangers 
Tont  obtenue;  en  rSiS»  la  refuserait-on  anx  nationaux?  Le 
Courrier  annonce  que  notre  ministère  accorde  trois  ou 
quatre,  et  un  joumah français,  qpi rapporte  cette  nouvelle^ 
porte  la  prime  k  onze  pour  cent. 

Il  est  maintenant,  question  de  Femprunt  de  vingt-quatre 
millions. Beauc  oup  de  bruits  différens  ont  circujé ,  et  nous 
en  avons  déjà  fait  mention  dans  la  Minerve.  Nous  ne  vou- 
lons pas  y  croire.  Noos  nous  fions  à  l'assorance  donnée  le 
3o  mai  dans  le  Moniteur^  par  M.  de  La  Boufllerie,  sous- 
secrétaire  d'état  des  finances,  que  lorsque  des  soumission- 
naires fradçaiÎB  se  j^Hrésentent,  ils  doivent  être  préférés. 

Les  fonds  vont  toujours  croissant  r  ils  étaient  à  64  au  pre- 
mier janvier ,  ils  sent  aujourd'hui  à  74*  La  hausse  est  une 
suite  de  la  cohfonce;  elle  est  indépendante  del'babilèté  du. 
ministère  ou  des  calculs  de  ^uel^es  capitalistes.  Elle  sera 
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pTa«  Considérable  tft  plus  solide  lorsque  nom  lir^u»,  à  Uvf e 
otrrett ,  dâti»  le  registre  de  nos  finances. 


m^vm^v^MM^ki 


CHAPITRE  XXIV. 
Côvp  d'ùBil  sut  fa  France. 

Les  rois  de  France  et  des  Denx-Sicila  vieanent  de  con- 
clure un  traité  de  commerce.  La  France  renonce  à  ies  pri- 
vilèges, la  cour  de  Napîes  à  une  partie  des  taxes  sur  les 
marchandises  qu'elle  recevra  de  nos  ports..  Par  cet  act^, 
nous  ne  perdons  que  nos  exemptions  ;  mais  les  privilège» 
^n'on  paie  sont-ils  bien  des  privilèges?  —  On  a  publié  une 
instruction  sur  les  eftgagemens  volontaires.  Elle  laisse  aux 
jeunes  gens  une  grande  et  heureuse  latitude.  On  regrette 
qu'elle  ne  puisse  parler  du  consentement  paternel;  c  est 
l'ouvrage  de  ceux  qui  voulurent  rétablir  nos  armées  par  lef 
seuls  engagemens  volontaires;  mais,  pour  former  des  re-^ 
gîmens,  fallait-il  détruire  la  famille?  —  11  paraît  que  le 
ministre  compte  moins  sur  les  eogageipens  ,  quoiqu'il  les 
favorise,  que  sur  le  recrutement,  qui  seul  peut  rendre  à  la 
France  une  véritable  armée;  il  s'occupe  avçç  ardeur  de 
Texécntion  de  cette.loi  nationale,  —  L'éut-niajor  est  for- 
mé ,  et  l'on  nous  a  fait  connaître  la  liste  des  officiers  qui 
le  composent. 

Est-rce  k  presse  qui  multiplie  ses  délits,  ou  la  police  cor- 
rectionnelle qui  multiplie' ses  con^amnat,ii3ns?  Le'sameni 
paraît  consacré  à  juger  les  coups  de  bâton  et  les  coups  de 
plume.  On  voit  comparaitr©  l'écrivain  casanier  qui  re^garde 
.un  gendarma  avec  effroi,  et  le  peirturbarteur  vagabçn^  q»i 
prend  une  prison  pour  on  pîçd  à  terre.  €eliH-cii  a-t*u 
frappéL  réellement  ?  Celui-là  a-t-îl  a»aqué  indirectement? 
L'affaire  de  l'un  est  dans  le  domaine  des  certitudes  ,  ¥m£^ 
faire  4e  l'au^tre  dans  Ve  4omaine  des,  présomptions ,  et  le 
jugement  de  tous  les  d^qx  dan»  le  , domaine  des  réalités. 
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M.  Fîévêé  va  JWre  luger  soin  appel  ;  on  3it  qàe  M.  TarUrm 
n'appelle  pas  ;  )Vf.  Dunoyer  plaide  encore  fletanfc  '  la  police 
correctionnelle  de  Rennes,  qui  sVst  déclarée  compétente; 
la  Bibliothèque  historique  et  le  Surveillant  sont  ajournés  à 
samedi  par  la  police  correctionnelle  de  Paris ,  dont  on  n'a 
point  décliné  la  compétence.:  /. 

La  nature  humaine  ofFre  parfois  des  spectacles  bien  dé- 
plorables. Le  premier  drqime  de  Rodez  est  enfin  terminé; 
on  parle  de  révélations  nouvelles  :  le  second  marche  vers 
le  dénouement;  on  parle  de  renseignemens  nouveaux. "La 
curiosité'  publique  ne  pourra-t-elle  jamais  remonter  aux 
sources  de  ce  crime  7  A  Golmar,  la  mëre  et  le  iîts  ont  as- 
sassiné, celle-là  son  mari,  celui-ci  son  père.  A  Lyon,  un 
autre  parricide  va  paraître  devant  la  cour  d'assises.  A  Çon^ 
folens,  pne  femme  est  prévenue  du  meurtre  de  son  mari. 
Les  journaux  annoncent  plusieurs  infanticides.  Lé  suicide 
semble  devenir  journalier.  On  serait  vraiment  honteux 
d'appartenir  à  son  siècle ,  si  l'on  ne  savait  point  que  le» 
siècles  précédens  ne  valaient  pas  mieux  ,  et  si  de  grandes 
actions  et  de  hautes  vertus  ne  faisaient  pas  oublier  ces  ma!-*' 
heurs  de  l'humanité. 
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CHAPITRE  XXV. 

U  Allemagne  fédéralisme  considérée  dans  ses  rappofts  avec 
r Europe  ;  par  le  baron  de  Lamezan ,  ancien  diplomate. 

L'union  produit  la  force  ;  l'isolement,  la  faiblesse.  L'Al- 
lemagne confédérée  décida  des  intérêts  de  l'Europe  4  les 
princes  allemands  isolés  se  placèrent  d'un  poids  inégal  dans 
la  balance  européenne.  Les  traités,  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  en  permettant  aux  confédérés  les  alliances  étran^ 
gères,  détruisirent  la  confédération;  car ,  en  politique,  ce 
qui  nous  est  d'abord  étranger,  noiû  deviçnt  bientôt:  con- 
traire. L'Europe  ne  vit  plus  l'Allemagne  oii  elle  ne  trouvait 
que  des  princes  souverains  etdes  villes  libres.  La  révolution 
française  n'a  pas  détruit  la  fédération  ;  elle  a  seulement  fait 
apercevoir  à  la  Germanie  que  son  alliance  était  détruite  de- 
puis que  chaque  membre  de  l'unité  fédérale  formait  un 
corps  indépendant.  La  confédéraUon  du  Rhin  ne  pût  réunir 


j 
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ftn  faisceau  les  parties  ëparses  de  F  Allemagne,  parce  qu'il 
^e  peut  y  avoir  de  fédération  où  il  n'y  a  pas. d'égalité.  Au* 
jourd'hui  les  princes  allemands  cherchent  à  se  fédérer  pour 
acquérir  de  nouvelles  forces,  et  ils  cherchent  à  s'isoler  pou^ 
acquérir  une  nouvelle  indépendance.  Ces  deux  tendances 
né  sont -elles  pas  contraires?.  Peuvent- elles  servir  d'élé- 
^mens  simultanés  k  une  alliance  quelconque?  L'avenir  ré- 
soudra cette  question  :  mais  la  manière  dont  on  peut  la  ré- 
soudre actuellement  nous  intéresse  de  trop  près  poui^  ne  pas 
donner  à  l'ouvrage  de  M.  de  Lamezan  de  nombreux  lecteurs 
et  des>  partisans  rëcommandables. 

V Allemagne  ftdéraiivé  se  compose  de  quatre  parties.  La 
première  s'arrête  à  la  paix  de  Westphalie ,  elle  est  d'un 
faible  intérêt,  parce  qu'elle  est  sans  utilit^.  La  seconde  ar- 
rivé'jusqu^Ma  révolution,  et  M.  de  Lamezan  ajoute  peu  de 
chose  à  ce  que  plusieurs  publicistes  nous  avaient  déjà  en- 
seigné. La  troisième  partie  nous  conduit  jusqu'au  congrès 
de  Francfort  ;  elle  renferme  des  faits  dont  nous  avons  été 
les  témoins;  mais  l'auteur  dit  peu  de  choses  de  ces  nombreux 
Jriomphes  qui  portèrent  si  haut  notre  gloire  ;  il  se  borne  à  ces 
traités  consentis  par  la  faiblesse  et  rompus  par  la  force ,  qui 
ne  peuvent  jamais  établir  une  paix  durable,  parce  que 
l'empire  de  la  nécessité  est  toujours  passager.  M.  le  baroo 
de  Leimezan  nous  eât  paru  un  observateur  plus  impartial, 
s'il  eût  été  moins  Allemand  ;  mais  c'-est  parce  qu'il  est  Alle- 
mand ,  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  qu'une  légère 
teiàtê  de  partialité. 

Ces  trois  premières  parties  de  l'ouvrage  ne  sont  que  les 
préliminaires  de  la  quatrième.  Celle-ci  nous  paraît  très-im- 
portante. M.  de  Lamezan  envisage  l'ensemble  de  cette  Alle- 
magne nouvelle  créée  deppis  18 1 5.  Mais  il  la  considère  biei\ 
moins  dans  la  corrélation  des  diverses  puissances  confédé- 
rées, que  dans  ses  rapports  avec  l'Europe.  Or,  avant  de 
mettre  ce  corps  politique  en  contact  avec  les  corps  qui  l'en*^ 
tourent,  l'auteur  aurait  peut-être  di\  nous  faire  connaître 
la  confédération  actuelle  de  TAllemagûe ,  l'adnésion  des 
parties  qui  la  composent,  la  sympathie  qui  les  unit,  et  les  in- 
térêts qui  les  repoussent.  Comment  C04isidérer  l'Allemagne 
dans  ses  rapports  avec  l'Europe ,  si  l'on  n'est  point  fixé  sur 
l'unité  de  volonté  ou  d'action  qui  dirige  ses  relations  paci- 
fiques et  guerrières. 
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VkWenmg^B  semble  craindre  la  France  j  et  c'est  avec  la 
France  que  M.  de  Lamezasii  prouve  que  l'Allemagne  doit  s'al- 
lier. L'Allemagne  s'aUie  avec  la  Russie,  et  c'est  laRtiMie  que 
M.  de^Lame^dv pense: que  rAlleioi^e  doit  craindre.  Jjùis 
Dour  n'avoir  h  redouter  ni  l'une  ai. l'autre,  Fauteur.  jUge 


reuse.  Comme  pubiîciste,  M*  dç.  j,<amez^  fait  bien  déplacer 
le  centre  d'action  horsdju  centre  de  la  yolonté;  mais  compiie 
Allemand,  aurait-il  (lu  cr4erdeai:Allemagnes?  isoler,  c'est 
diviser  ;  et  diviser,  c'est  détruire.  ^  • 

Un  ckapitre  qu'on  ne  saurait  trop  upéditer,  c!e&t  celui 
qui  traite'  de  l'esprit  public  en  Ailemagne.  C'est  avec  plaisir 
qu'on  voit  M.  «ie  Lannesan  calculer  les  efforts  moraux  de 
l'opinion  eutapéenm^  pour  obtenir  le  salaire  de  vingt-cinq 


droits  lé^tiines, 

L* Allemagne ftdémUve sort  d^i  n^ains^d'uix  bommaplus 
t^bservatetir  qu'écrivain  :  cependant  on  trouve  dans  .un  ti«^ 
grand  kiombre  de  pagei  dès  élans  de  patriotisme  ,.de  verve 
et  d'éloquence  qui ^  seuls  ^  feraient  honorabUroent  (dis^tin* 
-guet*  M.  de  Lansezari.,  si  des  observ^ations  profondes ,  des 
vues  ingénieuses  et  des  conceptions  d'un  ordre  très^élevé , 
ne  suffisaient  pour  ie  rendue  reoomniaiiâable.     X-P .  P.^... 


•  f 


(La  souscriplion  ouverte  cii  "fiiTeur  de  Wilfrîd  Regiiaiilt  a  jus» 
qu'iin  prodiiit  sik  cent  aoixaBtc-qainse  francs.  ).  .     ^ 

Les  ens^mirs  iêgalemeni  respanaablçs.9    . 

['[".     *  E.  Aigdtan;  Benjamin  Constant  ;  Évàriste 

Dumoulin;  Etienne;  A.  Jay;  E.  Jour, 
LACigsTEiXEainé^  P.-F.  Tissor. 


IMPRIMERIE  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Jjes Ruines  ou  Méditations  sur  les  ré\H}buîons  des  empires; 
par  C.  F.  Voiaejf  comte  et  pair  de  France ,  comman- 
deur de  la  lég^îon  d'honneur,  membre  de  l'académie 
ibns  l'fnstitut  de  France,  et  de  pttisieuts  autres  sociétés 
savantes,  etc.  Cinquième  édition,  soigneusement  cor- 
rigée par  l'auteur;  on  y  a  joini  la  loi  naturelle  (i). 

Si  les  ruines  des  antiques  monumens ,  si  les  débris  des 
cités  jadis  florissantes  nous  inspirent  un-si  vif  intérêt,  c'est 
qu'ils  rappellent  tout  à  la  fois  la  force  de  l'homme  et  sa  fai-* 
blesse  ;  la  création  et  le  néant  :  de  ces  deux  idées  extrêmes 
jaillissent  une  foule  d'idées  intermédiaires  qui  embrassent 
toute  la  destinée  humaine  ^  ainsi ,  l'aspect  de  Carthage  ren« 
versée  dans  la  poussière  retraçait  à  Marins  l'inconstance 
de  sa  propre  fortune.  Les  plus  graves,  les  plus  utiles  leçons 
de  morale  et  de  politique  sont  gravées  sur  les  ruines  des 
empires  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  philosophie  de  les 
comprendre  et  au  génie  de  les  traduire.  Les  grandes  rni« 

■ ■■        ■  I  ■  I  .  I  ■    ■■       <    M 

(i)  Un  TôL  in-8*«  avec  figures  ;  prix  :  6  francs.  A  Paris,  ches 
jUadame  veuve  Conrcler,  imprimeur-libraire,  rue  du  Jardinet- 
Saint-André',  n®.  la. 
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nés  sont  tntiettes  pour  t'homme  diégradé  par  la  servit acle 
«t  privé  d'énergie  intellfctuelle;  les  fakirs  de  l'Asie  errent 
avec  une  stupide  indifférence  sqr  les  décombres  de  Persé- 
polis,  comme  les  fakirs  de  l'Occident  sur  les  nobles  débris 
dix  Capitole.  Ces  monumens  d'une  grandeur  évanouie  ne 
parlent  avec  éloquence  qu'aux  âmes  élevées ,  qu'aux  esprits 
éclairés  par  les  lumières  de  Texpérience  et  par  celles  de  la 
raison. 

Nul  philosophe,  nul  écrivain  n*a  été  mieux  inspiré  par 
k  contemplation  d'un  tel  spectacle  que  M,  de  Volney.  Il 
avait  qnitlé  l'Europe  où  le  génie  de  la  civilisation  luttait 
contre  l'esprit  ténébreux  de  la  barbarie,  et  parcourait  ces 
contrées  mémorables  oii  l'homme  éleva ,  pour  la  première 
fois,  un  regard  intelligent  vers  les  cieux,  et  y  découvrit 
quelques  xérités  défigurées  cVpuis  par  tant  d'erreurs.  L'as- 
pect de  ces  provinces ,  qui  jadis  furent  les  roysumes  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  ^affligea  sans  l'étonner;  car  ii  suffit  de 
savoir  qu'un  peuple  est  livré  au  despotisme  religieux  et 
politique  pour  être  sàr  qu'il  y  a  tyrannie  d'une  part  et 
ttiisëre  de  l'autre*  ' 

«t  Chaque  jour,  dit  M,  de  Volney,  je  trouvais  sur  ma 
•I  route  Hes  champs  abandonnés  ,  des  villages  désertés,  des 
M  villes  en  mines.  Souvent  je  rencontrais  d'antiques  monu- 
»  mens ,  des  debi  is  de  temples ,  de  palais  et  de  forteresses; 
»  des  colonnes,  des  aqueducs ,  des  tombeaux  ;  et  ce  specta?- 
»  cle  tourna  mon  esprit  vers  la  méditation  des  temps  pas>- 
>»  ses,  et  suscita  dans  mon  cœuf  des  pensées  graves  et 
i>  profondes,  w    , 

Le  voyageur  s'était  rapproché  de  la  partie  du  désert  oîi 
s'élevait  cette  magnifique  Paimyre  dont  le  souvenir  et  les 
vastes  ruines  ont  traversé  les  siècles;  il  voulut  connaître 
par  lui-même  les  restes  si  vantés  de  cette  ville  autrefois  cé- 
lèbre par  l'activité  de  son  industrie  et  la  beauté  dé  ses  mo- 
Butnens.  Après  avoir  traversé  une  vallée  remplie  de  grottes 
et  de  sépulcres ,  il  aperçut  dans  la  plaine  la  scène  de  ruines 
la  plus  étonnante.  «  C'était,  ajoute-t-il,  une  multitude 
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»  innombrable  de  superbes  colonnes  debout ,  qui,  telles 
M  que  les  avenues  de  nos  parcs,  s'étendaient  à  perte  de  vue 
w  en  files  symétriques^  parmi  ces  colonnes  étaient  de  grands 
M  édifices,  les  uns  entiers,  les  autres  demi-écroulçs;  de  tou- 
u  tes  parts  la  terre  était  jonchée  de  semblables  débris  ^  de 
»  corniches ,  de  chapiteaux ,  de  fûts ,  d'entablemens ,  de 
M  pilastres,  tous  de  marbre  blanc,  d'un  travail  exquis. 
»>  Apres  trois  quarts  d'heure  de  marche  le  long  de  ces  rui- 
»  nés,  j'entrai  dans  l'enceinte  d'un  vaste  édifice  qui  fut 
n  jadis  un  temple  dédié  au  Soleil^  et  je  pris  l'hospitalité 
9>  chez  de  pauvres  paysans  arabes,  qui  ont  établi  leur  chan- 
»  mière  sur  le  parvis  même  du  temple  \  et  je  résolus  de  de* 
w  meurer  pendant  quelques  jours  pour  considérer  en  détail 
i>  la  beauté  de  tant  d'ouvrage.  *» 

Chaque  jour  notre  voyageur  visitait  quelqu'un  des  mo- 
numens  qui  couvrent  la  plaine.  Un  soir  qu'il  s'était  avancé 
jusqu'à  la  vallée  des  sépulcres^  il  monta  sur  les  hauteurs 
qui  la  bordent,  d'où  l'œil  domine  à  la  fois  l'ensemble  des 
ruines  et  l'immensité  du  désert. 

u  Le  soleil ,  dit-il ,  venait  de  se  coucher;  tin  bandeau 
^  rougeâtre  marquait  encore  sa  trace  à  Thorizon  lointain 
M  des  monts  de  la  Syrie:  la  pleine  lune ,  à  l'orient,  s'élevait 
M  sur  un  fond  bleuâtre,  aux  planes  rives  de  l'Ëuphrate  :  le 
»  ciel  était  ^ur,  l'air  calme  et  serein  ;  Féclat  mourant  du 
»  jour  tempérait  Thorreur  des  ténèbres)  la  fraîcheur  nais- 
»  santé  de  la  nuit  calmait  les  feux  de  la  terre  embrasée  : 
»  les  pâtres  avaient  retiré  leurs  chameaux  \  l'œil  n'aperce- 
»  vait  plus  aucun  mouvement  sur  la  plaine  monotone  et 
»  grisâtre;  un  vaste  silence  régnait  sur  le  désert;  seule- 
)>  ment ,  à  de  longs  intervalles ,  on  entendait  les  lugubres  - 
»  cris  de  quelques  oiseaux  de  nuit  et  de  quelques  chacals. 
»  L'ombre  croissait ,  et  déjà,  dans  le  crépuscule,  mes  re* 
»  gards  ne  distinguaient  plus  que  les  fan tômes^blan châtres 
»  des  colonnes  et  des  murs....  Ces  lieux  solitaires,  cette 
»  soirée  paisible ,  cette  scène  majestueuse ,  imprimèrent  à 
»  mon  esprit  un  recueillement  religieux.  L'aspect  d'une 
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1»  grande  cité  déserte ,  la  mémoire  des  temps  passés ,  Ik 
»  comparaison  de  l'état  présent ,  tout  éleva  mon  cœur  a 
»  de  hautes  pensées.  Je  m'assis  snr  le  tronc  d'une  colonne  ; 
>»  et  la  9  le  coude  appuyé  sur  le  genou ,  la  tête  soutenue  sur 
»  la  main ,  tantôt  portant  mes  regards  sur  le  désert,  tan-^ 
»  tôt  les  fixant  sur  les  ruines  i  je  m'abandonnai  à  une 
».  rêverie  profonde.  » 

.  La  méditation,  du  philosophe  se  porte  d'abord  sur  la  com- 
|)arai5on  de  l'état  actuel  de  Palmjre,  avec  ce  qu'elle  fut 
jadis.  Le  contraste  qui  en  résulte  est  peint,  des  plus  vives 
couleurs*  Cette  ville  reparait  sousl^s  pinceaux  de  I^écrivain, 
animée  par  le  commerce ,  embellie  par  le  génie  dés  arts  y 
et  puissante  par  la  sagesse  de  ses  institutions;  énisuité  il 
nous  la  montre  ensevelie  comme  un  lugubre  Squelette  sous 
(es  sables  brulans  du  désert,  ne  conservant  de  son  antique 
grandeur  qu'un  nom  recueilli  par  l'histoire ,  et  quelques 
débris -y  objet  d'une  stérile  curiosité.  «  Comment  s'est  éclip- 

^  sée  tant  de  gloire? s'écrie  le  sage  observateur.  Com- 

h  menthe  sont  anéantis  tant  de  travaux? Ainsi  donc  pé- 

v  rissent  les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent  les 
«  en^pires  et  les  nations  !  » 

Le  vojageur,  cédant  à  une  première  impression  d'éton- 
oement  et  de  douleur,  accuse  le  sort  de  ces  terribles  cata-!- 
Stropheâ;.il  lui  semble  que  l'homme  est  condamné  à  une 
lutte  inégale  contre  une  aveugle  et  inflexible  destinée-^  il 
pense,  cpnune  le  vulgaire,  que  ce  sont  les  décrets  d'une  jus* 
tice  céleste  qui  s'à<!complissent ,  et  il  désespère  de  sonder 
tes  profondeurs  d'une  divmité  mystérieuse  et  redoutable 
dans  ses  vengeances. 

C'est  ici  qv^  finit  la  piariie  historique  du  livre  des  Rui" 
nés.  L'auteur ,  plongé  dans  ses  hautes  méditations ,  supposé 
qu'un  de  ces  génies ,  avec  lesquels  l'imagination  des  Orien» 
taux  est  depuis  long-temps  fiimiliarisée ,  lui  apparaît  soiis 
une  forme  fantastique.  «  Tout  à  coup,  dit-il,  à  ma' gauche» 
•»  dans  le  mélange  du  cIair*obscur  de  la  lune,  au  travers 
li  des  colonnes  et  des  ruines  d'un  temple  voisin ,  il  mesèm* 
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»  bla  voir  un  fantôme  blanchâtre  enveloppa  d'une  drape» 
**  rie  immense,  tel  que  Ton  peint  les  spectres  Sortant  des 
M  tombeaux,  n  ' 

C'est  ce  génie  quî^n'étant  soumis  ni  aux  faiblesses,  ni 
aux  erreurs  de  l'humanité ,  se  charge  de  dissiper  les  doutes 
du  voyageur,  d'éclairer  son  esprit ,  de  fortifier  sa  raison , 
et  de  lui  révéler  le  secret  de  là  misère  et  de  la  prospérité 
des  peuples.  Cette  évocation ,  parfaitement  assortie  au  lieu 
de  la  scène  et  aux  grands  objets  que  l'auteur  va  traiter , 
est  une  idée  heureuse;  elle  lui  fournit  des  mouvemens  dra- 
matiques et  des  ressources  de  composition  sans  lesquelles  il 
e^t  couru  les  dangers  de  la  sécheresse  et  de  la  monotonie. 

Le  Génie  prend  la  parole  et  commence  par  repousseï' 
cette  opinion  impie  qui  calomnie  la  Providence,  en  loi 
attribuant  les  calamités  qui  pèsent  sur  les  nations.  «  Lors- 
>>  que  la  guerre,  dit-il ,  la  famine ,  la  peste  ont  moissonné 
>>  les  hommes,  si  la  terre  est  restée  déserte,  est-ce  Dieu 
»  qui  l'a  dépeuplée?  Est-ce  son  avidité  qui  pille  lèîabou- 
»  reur,  ravage  les  champs  producteurs'!  et  dévaste  les 
M  campagnes,  ou  est-ce  l'avidité  de  ceux  qui  gouvernent? 
»  Est-ce  son  orgueil  qui  suscite  des  guerres  homicides ,  ou 
>»  l'orgueil  des  rois  et  de  leurs  ministres  7  Est-ce  la  véna* 
»  lité  de  ses  décisions  qui  renverse  la  fortune  des  familles , 
^>  ou  la  vénalité  des  organes  des  lois?  Sont-ce  enfin  ses 
V  passions  qui ,  sous  mille  formes,  tourmentent  les  indivi- 
»  dus  et  les  peuples,  ousont-ce  les  passions  des  hommes?  » 

Après  une  véhémente  justification  de  la  nature,  qui  a 
donné  à  l'homme  tant  de  moyens  de  se  conserver  et  d'être 
heureux,  nous  arrivons  à  la  conclusion  suivante  :  «  La  Source 
»  des  calamités  de  l'homme  n'est  point  reculée  dans  les 
n  cieux  ;  elle  est  près  de  lui  sur  là  terre  :  elle  n'est  point 
»  cachée  au  sein  de  la  divinité;  elle  réside  dans  l'homme 
»>  même;  il  la  porte  dans  son  cœur,  n 

Ces  pensées,  ai  vraies  et  si  heureusement  exprimées,  sont 
le  texte  dont  une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Volney  est  un 
éloquent  commentaire.  Montaigne  a  dit  ^  arec  son  énergie 
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accoutamee :  «Le  vrai  champ  et  subject  de  Timposture^ 
M  sontl^s  choses  inconnues.  wM.deVolneypenseàcet  égard 
comme  Montaigne,  et  nous  rend  cette  vérité  palpabîe,  soit  en 
s'appuyant sur  1c  témoignage  de  l'histoire^  soit  en  réfutant 
des  erreurs  trop  long-temps  accréditées.  Il  nous  dit  que 
tous  les  tourmens  de  la  vie  humaine  viennent  de  r/^raorance 
et  de  la  cupidité:  de  l'ignorance,  qui  faittonther  les  peuples 
dans  tous  les  pièges  du  charlatanisme;  de  la  cupidité  ,  qui 
dessèche  les  âmes  et  déchaîne  toutes  les  passions  incompa- 
tibles avec  le  repos  et  le  bonheur  des  sociétés. 

Il  faut  lire  avec  attention ,  dans  l'ouvrage  même  de 
M.  de  Volney,  les  développemens  de  ces  vérités  fondamen- 
tales. Cette  lecture  est  d'autant  plus  utile  aujourd'hui  ^ 
qu'il  existe  encore  parmi  nous  des  partisans  de  cette  anti- 
que ignorance  y  si  favorable  à  tous  les  genres  de  despo- 
tisme. Nous  avons  vu,  nous  voyons  tous  les  jours  cer- 
tains personnages ,  dont  l'existence  est  fondée  sur  Terreur 
et  le  mensonge^  s^opposer  aux  progrès  de  Kinstructiott» 
C'est  avec  une  sorte  de  fureur  qu'ails  repoussent  cette  mé- 
thode nouvelle  ^  qui  rend  l'enseignement  accessible  à  toutes 
les  classes  de  citoyens^  heureuse  découverte  destinée  a 
rendre  les  peuples  dignes  delà  liberté.  QuedVfforts  inutiles 
pour  faire  reculer  la  raison  humaine  qui  marche  en  avant 
soutenue  par  la  vérité!,  que  de  vailles  déclamations  pour 
reproduire  des  préjugéis  nuisibles  dont  le  règne  est  passe 
sans  retour!  Ce  sont  là  les  dernières  tentatives  des  hom- 
mes avides  de  domination  ,  et  qui ,  sans  Fappui  de  rigno^ 
ronce ^  ne  sauraient  satisfaire  leur  cupidité, 

£n  recherchant  les  causes  de  la  prospérité  ies  anciens 
peuples,  M,  de  Volney  les  résume  en  ces  termes  r  «  Les 
M  anciens  états  prospérèrent,  parce  que  les  iiastitutions  so* 
»  ciales  y  furent  conformes  aux  véritables  lois  de  la  na- 
»  ture,  et  parce  que  les  hommes ,  y  puissant  dé'  la  liberté 
»  et  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leiirs  propriétés^ 
i>  purent  déployer  toute  l'étendue  de  leurs  facultés.  » 

Ce  peu  dç  mots  reaferii;e  toutes  les  conditions  du  box- 
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keur  ies  peuples;  c'est  la  mesure  commune  av«c  laquc^iie 
on  peut  déterminer  la  valeur  réelle  de  chaque  gouverne-» 
ment.  Le  meilheur  de  ïous  est  celui  oii  les  lois  garantissent 
le  plus,  sûrement  à  chaque  citoyen  L^exerciee  légitime  de 
ses  facultés  ,  sa  liberté ,  hi  sûreté  de.  sa  personne  et  de  ses 
propriétés.  A  mesure  que  les  gouvernemens  descendent  de 
ces  principes ,  les  peuples  sont  plus  malheureux ,  jusq<j*à  ce 
qu'enfin  ils  rencontrent  le  despotisme,  qui  y  comme  Panar^m 
ehie,  est  le  dernier  de^ré  de  la  corruption  e^  le  fljéau  d^ 
l'humanité. 

C'est  parce  qu'ils  ont  été  frappés  de  ce  terrible  fléau  qa^ 
lés  anciens  états  ont  perdu  leur  gloire  eirieuF  existence. 
CVstle  despotisme  d'une  seule  idée,  ta/ataUliéj  qui,  con- 
sacrant la  tyrannie  militaire  et  religieuse  des  successeurs 
de  Mahomet,  a  couvert  TÂsie  de  tombeaux  et  de  ruines; 
elle  a  éteint  tous  les  sentimens  géneFêux  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  plongé  les'  nation-s  dans  cette  funeste  apa-* 
thie,  avant-coureur  de  la  destruction  des  empires.  Telle^ 
est  la  force  de  l'opinion;  une  seule  erreur  tue  les  peuples,, 
une  seule  vérité  les  ressuscite* 

Je  n'ai  point  prétendu  fèiire  l'analyse  complète  d^une 
production  aussi  généralement  connue  que  le  livre  de» 
Ruines^  et  qui  est  entrée  dans  le  grand  dépôt  littéraire- 
commun  à  tous  les  peuples  civilisés.  Chargé  d'annoncer 
une  'nouvelle  édition  de  cet  ouvrage ,  je  devais  peut-être 
me  borner  à  dire  que  Fauteur  l*a  revue  avec  soin ,  et  qu'il 
y  a  fait  de  notables  améliorations  ;  mais  je  n'ai  pu  résis- 
ter au  désir  d'en  extraire  quelques  considérations  pro*^ 
près  à  exercer  la  pensée, *et  qui  peuvent  trouver  une  ap-»- 
pHcation  facile  danà  les  circonstances  oii  les  sociétés  eiiro- 
péennes  sont  aiyourd'hui  placées.  D'ailleurs,  mon  suffrage 
ne  ferait  point  autorité  pour  la  partie  scientifique  de  ce  li- 
vre ,  sur  le  mérite  duquel  tous  les  bons  esprits  sont  depuis 
long-temps  d'accord. 

•  J'ai  parle  du  succès  européen  de  cet  ouvrage ,  et  ce  n'est 
]K)îut  ik  une  de  ces  vagins  formules  d^éloge  trop  générale-^ 
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nient  adressées  k  l'amoar^-propre  des  écrivains.  C'est  un 
fait  réd ,  et  dont  il  est  facile  de  rassembler  les  preuves. 
En  1861,  une  tràdniction  Italienne  des  Ruinés  fut  imprimée 
à  Milan ,  et  l>iea  4}ii^n  peu  verbeuse ,  elle  se  répandit  bien- 
tôt dans  les  divers  états  de  l'Italie.  Péjà ,  en  17 94  9  un  sa- 
vant allemand  ,  l'illustre  Forster,  en  avait  publié  une  tra- 
duction qui  fouit  d'une  grande  estime ,  et  qui  a  eu  neuf  ou 
dix  éditions.  Deux  écrivains  hollandais  ont  aussj  traduit  cet 
ouvrage.  On  accorde  la  préférence  k  la  dernière  version , 
qui  parut  en  1 797»  et  qui  passe  pour  un  modèle  de  goût  et 
de  style.. 

En  1 792  »  une  première  traduction  anglaise  fut  publiée  k 
Londres  ches  Johnson.  On  lui  reproche  de  graves  contre-^ 
sens  et  un  ^tyle  dénué  de  grâces  et  de  correction.  Ces  dé- 
£aittts  engagèrent  M.  JoëlBarlow,  le  célèbre  auteur  de  la 
Coîambiadcj  mort  ambassadeur  des  États-Unis  en  France , 
à  traduire  de.  nouveau  les  Ruines  en  180 1,  sous  les  yeux  de 
M.  de  Volney ,  son  ami.  Aussi  1  cette  traduction  est-elle  su- 
périeure à  J'antre  sous  tous  les  rapports.  Elle  fut  imprimée 
k  Paris  en  1802  ,  et  l'édition  entière  passa  aux  États-Unis 
par  les  soins  de  M.  Stone.  On  assure  qu'en  ce  inoment  il 
s'en  prépiare  une  traduction  en  grec  vulgaire,  ce  qui  intro- 
duirait ce  livre  jusque  chex  les  Turcs,  dont  il  réfute  le 
dogme,  ou  plutdt  ferreui*  fisivorite,  je  veux  dire  la  fatalité* 
tfun  autre  c^té  il  n^  peut  manquer  d'arriver  tôt  ou  tard 
que  la  traduction  anglais^  ne  le  fasse  connaître  k  quelques 
Persaus.  daAS  l'Iode;  f^t  il  est  ^isé  de  prévoir  quelle  serait 
chez  les  Orientaux  l'influence  d'un  ouvrage  'singulièrei?aent 
q>proprié  an  génie  de, ces  peuples^  et  qui  semble  composé 
exprès  pour  frapper  leur  imagioation  et  agir  sur  leur 
caractère. 

Enfin ,  j'ai  bous  les  yeux  une  traduction*  espagnole  des 
Ruines  imprimée  à  Paris  sous  le  titre  de  MéàUacion ,  etc. , 
sans  nom  d'auteur.  Presque  toute  l'édition  a  été  envoyée 
aux  États^nis,  oii  elle  se  débite  sous  son  véritable  ti^re» 
Elle  a  obtenu  en  Espagne  les  honneurs  de  la  proscription 
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lé  saint  office  s'est  armé  coolre  eUe  de  la  plvs;  rigoureuse 
sévérité.  Ainsi,  rien  ne  manque ii  la  gloire  de  l'auteur ,  ni 
la  haiqe  des  apÀtres  de  l'intolérance,  ni  les. suffrages  des 
hommes  de  bien.  A.  J, 

Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  de  Guy^oljr  et  delà 

àuchesse  de  îfemours  {\). 

(  Troisième  et  dernier  article .) . 

On  trouve  à  tout  moment  dans  l'histoire  de  grandes  in- 
conséquences que  tout  le  monde  aperçoit ,  dont  les  géné- 
rations successives  deviennent  les  victimes ,  et  qui  n'en 
résistent  pas  moins  à  la  raison  générale.  Entre  ce%  inconsé- 
quences, on  peut  citer,  comme  l'une  des  plus  funestes,  la 
cpupable  négligence  que  l'on  apporte  à  l'éducation  des 
rois.  Depuis  p^s  de  cinq  mille  ans,  cette  faute  invariable 
désole  les  différens  peuples  civilisés  du  globe  j  elle  a  causé 
une  foule  de  révolutions  plus  terribles  les  unes  que  les  au- 
tres ,  sans  que  les  leçons  de  l'expérience  et  du  malheur  aient 
profité  a  personne,  sans  qu'un  aussi  grand  intérêt  que  celni 
du  bonheur  des  nations  ait  fait  n&itre  dans  leur  sein  une 
institution  sage. 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  races  royales  qui  ont  passé 
sur  la  terre;  regardez-en  tous  les  membres,  imême  avec  une 
certaine  indulgence  ,  vous  serez  étonné  du  nombre  de  jù- 
gemens  révères  que  vous  aurez  à  prononcer.  La  raëre  com- 
mune aurait-elle  traité  les  princes  avec  plus  de  rigueur  que 
les  autres  hommes?  Non ,  sans  doute  ;  mais  la  plupart  d'en- 
tre eux  avaient  çté  plus  mal  élevés  que  le  plus  pauvre  de 
leurs  sujets. 

L'Egypte,  ta  Perse  et  Lacédémone  sont  presque  les  seuls  . 


(i)  Nouvelle  édition  en  6  vol.  io-is.  Prix  :  18  fr.,  et  ao  fr.  franc 
de  port.  A  Paris,  chez  Ledouz  et  Tenré,  libraires,  rue  Pierre- 
Sarrazin ,  n®.  8. 
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pays  où  ta  prévoyance  du  législateur  ait  réglé  réducatibn 
des  dépositaires  du  pouvoir  suprême.  On  a  beaucoup  écrit 
contre  les  nicchans  princes";  mais,  en  con&idérant  Tédu-- 
cation  donnée  presque  dans  tous  les  temps  aux  héritiers  du 
trône  ,  je  suis  toujours  demeuré  dans  l'étonnement  de  voi^^ 
encore  tant  d'hommes  parmi  ces  victimes  du  rang  qui  les. 
atteod&it. 

Les  uns  ont  été  abandonnés  y  sans  guide  et  sans  frein  ,  à 
rimpétuosité  des  penclians  naturels;  les  autres  flattés  dan& 
leurs  passions  naissantes  par  la  plus  lâche  complaisance^ 
Une  politique  cruelle  (iondam^na  ceHX-oci  au  sûH  de  ce  vofil^ 
heureux  sultan  dont  Racine  a  dit  ; 

L'îmbecile  Ibrahim,  sans  craindre  saoaîssanoe^ 
Tratne  ,  exempt  de  péril ,  une  éternelle  enfance  j, 
IndipAe  également  de  TÎyre  ^t  de  monrir. 
On  Pabandonne  aux  mains  qui  dai|;nent  le  nourrir* 

Une  coupable  indifférence  remit  ceux-là  entre  les  mains 
des  Pallasou  desNarcisses,  dont  le  souffle  empoisonné  infec-» 
tait  leur  âme  de  tous  les  vices  de  Taffranchi ,  le  pire  des 
esclaves  ;  d'autres  y  et  c^est  te  plus  grand  nombre ,  sucèrent 
dans  leur  berceau  les  maximes  du  pouvoir  absolu  qui  a 
fait  tant  de  tyrans  et  perdu  tant  de  rois. 

Les  rois  ne  peuvent  pas  tous  être  de  grands  hommes ,  la 
nature  ne  l'a  point  permis^  d'ailleurs  la  liberté  aurait  trop 
à  craindre  de  ces  génies  supérieurs  qui  sentent  leurs  force» 
et  ne  résistent  pas  à  la  tentation  d'en  abuser^  mais  presque 
tous  les  malheurs  qui,  après  avoir  affligé  les  peuples  ,  finis- 
sent par  former  un  orage  et  retomber  sur  la  tête  de  quelque 
prince  innocent  dupasse,  pourraient  être  évités  par  une 
éducation  nationale  instituée  pour  les  rois. 

Il  faudrait  d'abord  inculquer  aux  en  fans  q,ue  leur  nais-^ 
sance  et  l'ordre  de  la  loi  appellent  à  la  royauté,  cette  maxi* 
me  y  qu'un  roi  ne  peut  jamais  avoir  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  nation,  que  tout  roi  d'accord  avec  la  nation 
est  un  roi  fort  et  heureux ,  que  tout  roi  qui  se  sépare  d.ç  l^ 
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*  nation  est  un  roi  faible  et  menacé  de  quelque  grande  in- 
fortune. 

Une  sage  institution  apprendrait  encore  II  ces  précieux 
élèves  que  le«  nations  en  masse  ne  sont  jamais  émues  que  par 
des  causes  profondes ,  touchées  que  par  des  intérêts  d^une 
baute  importance-  qu'elles  né  demandent  jamais  que  des 
choses  justes  ,  et  que  la  résistance  à  leur  vœu  connu  est  une 
des  plus  fatales  erreurs  du  pouvoir.  Tous  les  gouverne- 
mens,  quels  qu'ils  soient,  même  le  despotisme,  ont  be- 
soin ,  pour  se  soutenir,  que  les  héritiers  du  trône  aient  ap- 
pris de  bonne  heure  que  les  lois  sont  au-dessus  du  prince  , 
et  qu'il  n'y  a  de  pouvoir  à  l'abri  des  révolutions  et  con- 
stamment obéi  que  celui  de  la  loi. 

Ouvrez  les  annales  du  monde ,  vous  verrez  que  les  chutes 
des  dynasties  et  les  bouleversemens  d'empires  tiennent  pres- 
que tous  à  l'oubli  de  cë&  préceptes  fondés  sur  l'expérience 
des  siècles;  gravez  ces  mêmes  préceptes  dans  le  cœur  des 
enfans  de  tous  les  rois  de  la  terre ,  Vous  tarirez  pour  long- 
temps la  source  des  révolutions  violentes;  et  la  sécurité  des 
rois  sera  fondée  sur  le  bonheur  des  peuples. 

Ces  réflex^îons  s'appliquent  merveilleusement  h  l'époque 
et  aux  divers  gouvernemens  dont  il  est  question  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  Henri  iv  triompha  de  tous 
les  obstacles  ;  Henri  iv,  sans  le  crime  du  fanatisme  qui  avança 
le  terme  de  sa  carrière ,  eut  laissé  peut-être  à  sa  patrie  un 
siècle  de  prospérité  ,  parce  qu'il  n'avait  qu'un  intérêt  avec 
le  peuple ,  qu'il  consultait  les  besoins  de  la  France ,  et  savait 
mettre  des  bornes  à  son  pouvoir.  Richelieu  confondit  aussi 
les  intérêts  du  trône  avec  ceux  du  peuple  :  c'est  là  le  beau 
côté  de  son  règne  et  la  source  d'une  véritable  gloire.  Maïs 
le  même  ministre  abaissa  devant  sa  volonté  les  hommes 
et  les  lois;  cette  double  violence  fit  naître  d'abord  les 
troubles  de  la  Fronde'  e\  ensuite  le  despotisme  de  Louis  xiv, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  élève  du  cardinal.  Plus 
sage  et  plus  retenu,  Richelieu  aurait  rétabli  l'autorité  royale 
non-seulement  sur  les  ruines  de  la  féodalité  qui  attentait 
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également  aux  droits  da  peuple  et  à  ceux  du  prince,  mai» 
encore  sur  la  base  des  lois  qui  ne  change  jamais. 

La  régente  était  bien  peu  habile,  mais  supposez-la  moins 
entêtée  du  pouvoir,  supposez  qu*elle  eut  connu  le  sens  du 
mot  de  bien  public ,  et  que  sa  fermeté ,  si  mal  employée,  ne 
Teùt  nas  empêchée  de  condescendre  aux  yœux  de  la  nation  : 
combien  de  troubles  et  d*orages  n'anrait-elle  pas  conjurés  ?Si, 
au  lieu  de  traijLer  le  parlement  de  rebelle,  de  regarder  comme 
des  factieux  tous  ceux  qui  apportaient  quelques  bons  cou* 
seils,  Mazarin  sa  créature ,  d'autres  disent  son  favori,  eût 
arrêté  les  déprédations  des  finances  et  sacrifié  le  contrô- 
leur Eymerj,  que  devenait  la  fronde  et  tous  les  projets 
de  changement?  Qu'il  était  facile  alors  au  gouvernement  de 
susciter  dan^  le  peuple  un  défenseur  du  trône,  et  de  Toppo- 
ser,  comme  la  tête  4e  Méduse,  aux  prétentions  des  mécon- 
tens,  soit  qu'ils  fussent  des  princes  révoltés  par  intérêt^ 
ou  des  agitateurs  soulevés  par  un  fol  enthousiasme! 

On  ferma Jles  y^ux  pour  ne  pas  voir  ces  vérités;  on  voulut 
tromper,  sédui^re,  acheter,  trahir,  tromper  encore  même 
les  dupes  qu'on  avait  faites  par  les  impostures  les  plus  ef- 
frontées ;  et  tont  ce  beau  système  enfanta  la  fronde,  dont  on 
peut  dire  itv^  rai^n  qu'elle  sortit  tout  armée  du  cerveau 
de  Mazarin. 

Au  reste ,  il  ^st  une  vérité  d'expérience  qui  explique  les 
embarras ,  |es  ^ijites-accuinulées  et  la  défaite  des  gouverne* 
mens  dans  les  c;rconstatiees  pareilles  à  celles  oii  se  tronvaitla 
régence.  Qu9^d  u^.gouvemement ,  aveuglé  par  ses  flatteurs  i 
;marcbe  daps  un  jsens  contraire  à  la  raison  et  ferme  l'oreille 
ftux  pljEiii^tes  d'upç  pa.^pn ,  tou,s  les  talens  dévoués  à  la  cause 
de  rautfuriié  qqi  s'ay^ugle  ou  qui  trompe ,  pâlissent  devant 
les  défenseui^  des  intérêts  publics.  D'où  vient  cette  infério- 
rité aussi  ç^rt^ine  qu'imprévue  ?  de  plusieurs  caujsiies.  D'abord 
les  oppresseurs,  capables  de  l'être  avec  impunité,  sont  des 
monstres  en  .politique,  et  tous  les  monstres  sont  rares;  d'ail- 
lenrs,  on  n'opprime  pas  long-temps  mie  nation  qui  ne  se  fait 
pas  elle-même  le  premier  complice  de  raatorité  injuste  par 
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unelàcbe  loamission.  Ensuite  les  choses  qui  agitent  une  na^ 
tion  qui  se  plaint  de  son  gouvernement ,  reposent  souvent 
sur  des  idées  simples  et  positives;  on  les  conçoit,  on  les  sent, 
on  les  touche  en  quelque  sorte;  les  villes ^  les  campagnes 9 
les  chauSiiëres  s'unissent  dans  un  même  vœu ,  et  de  l'una- 
nimité des  pensées ,  se  forme  cette  opinion  publique  que 
Ton  peut  regarder  comme  l'âme  d'un  peuple.  Dans  un  pays 
soumis  à  cette  puissance  nouvelle ,  chaque  individu  qui  entre 
dans  la  cause  commune  ne  reste  pas  le  même  homme  qu'an* 
paravant  :  il  lui  arrive  des  lumières;  il  lui  survient  de  l'ë* 

..  loquence.  Que  l'état  soit  menacé ,  une  résolution  aussi  ex- 
traordinaire qu'imprévue  ne  manquera  pas  au  plus  obscur 
citoyen  pour  exercer  une  grande  influence  sur  les  destinées 
publiques.  Alors  une  nation  se  fait  des  chefs  à  son  usage ,  et 
se  met  toute  entière  dans  leurs  mains.  Que  voulez" vous  que 
devienne,  devant  de  tels  adversaires,. l'autorité  qui,  loin 
d'avoir  des  prodiges  k  leur  opposer ,  justement  effrayée  de  sa 
solitude,  et  n'étant  plus  en  harmpnie  avec  les  hommes  et 

f  les  choses ,  voit  tomber  ou  décroître  tous  ses  appuis?  Le 
grandCondésc  range  du  cdté  de  la  cour  :  regardez  la  faiblesse 
de  son  secours  ;  il  se  tourne  sans  franchise  vers  les  frondeurs  : 
voyez  ce  qu'il  devient.  Le  politique  rabaisse  le  guerrier , 
l'homme  dégoûte  du  héros.  Peu  estimé  de  la  régente,  sus- 
pect à  ses  ami9,  haï  du  peuple,  dominé  par  l'intérêt,  et 
n'ayant  qu'une  demi-ambition ,  s'exagérant  follement  son 
importance,  il  joue  un  râle  équivoque  et  subalterne,  com- 
promet sa  renommée  et  perd  jusques  au  prix  des  services 
qu'il  rend  à  la  cour  en  danger.  Il  est  vrai  que  Mazarin ,  par 
mauvaise  foi,  et  la  régente ,  par  orgueil  et  par  insensibilitéi 
se  disputaient  ensemble  le  mérite  de  l'ingratitude;  le  mot 
reconnaissance  était  rayé  du  code  de  leur  morale,  et  ja- 
mais la  mauvaise  foi  ne  troubla  un  moment  la  sécurité  de 
leur  conscience.  Mais  peut-on  nier  que  le  prince  de  Condé 
ne  f&t  avide ,  insatiable,  et  que  sa  hauteur  ne  révoltât 
également  se»  amis  et  ses  ennemis,. la  cour  et  le  peuple? 
Enfin  tant  d'efforts ,  de  manèges ,  d'intrigues  ,  se  réduisirent 
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pour  lui  au  triste  honneur  d'avom cherché  vainement  à  ré- 
duire par  la  famine  la  bonne  ville  que  Henri  nourrissait 
pendant  le  siège  y  et  aboutirent  à  la  coupable  gloire  de  porter 
avec  succès  les  armes  contre  son  prince  ^  son  sang  et  son 
pays.  # 

On  a  pitié  de  Bossuet  quand  on  le  voit  effleurer  à  peine 
toutes  ces  choses  ^  négliger  à  dessein  des  peintures  si  utiles 
à  la  morale ,  et  trembler  d'aborder  la  vérité  devant  un  prince 
au  cercueil ,  lui  qui  approuve  si  hautement  les  jugemens 
solennels  de  l'Bgypte  sur  ses  rois.  Magnifique  flatteur  des 
tombeaux ,  ne  craignez  pas  de  nous  montrer  les  défauts  et 
les  vices  du  prince  de  Condé ,  accrus  encore  par  l'ivresse  de 
la  victoire,  l'orgueil  du  sang ,  et  l'impatience  de  toute  con- 
tradiction :  le  génie  de  la  guerre ,  ses  triomphes  légitimes  ^ 
et  sa  retraite  de  Chantilli,  l'avaient  fait  assez  grand  pour  se 
passer  de  vos  officieux  et  superbes  déguisemens. 

Le  cardinal  de  Retz  ,  dans  ses  mémoires ,  témoigna  par- 
tout une  déférence  extrême  pour  le  prince  de  Condé;  mais, 
malgré  des  ménagemens  qui  tiennent  d'un  côté  à  une  ad- 
miration sentie ,  et  de  l'autre  à  certaines  préventions  d'un 
homme  de  cour  en  faveur  d'un  prince  ;  il  ne  dissimule  point 
les  erreurs  de  jugement ,  et  le^  fautes  de  conduite  du  vain- 
queur de  Rocroi.  Le  chef  des  frondeurs  est  cent  fois  plus  vé- 
ridique  que  l'orateur  sacré. 

Bossuet,  si  prodigue  de  complaisances  sur  les  grands  de  la 
terre,  n'a  point  manqué  de  peindre  comme  un  juste,  et 
même  comme  un  grand  homme ,  l'auteur  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  ce  Michel  le  Tellier ,  lâche  et 
dangereux  courtisan ,  calomniateur  adroit,  dont  Te  comte 
de  Grammont  disait  en  le  voyant  sortir  d'un  entretien  par- 
ticulier  avec  le  roi  :  «  Je.  crois  voir  une  fouine  qui  vient 
d'égorger  des  poulets ,  et  qui  se  lèche  le  museau  avec  leur 
sang,  w  Le  cardinal  de  Retz ,  qui  ne  faisait  pas  profession 
d'une  vertu  si  rigide,  rend  la  plus  éclatante  justice  au  cou- 
rage héroïque,  à  l'éloquencq  et  aux  mœurs  antiques  de 
Mathieu  Mole,  qui  était  son  adversaire ,  et  n'était  pas  chan? 
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celier  de  Frantre.  Mol^ë  s'opposait  à  la  Fronde,  et  voulait 
niodérer  la  cour;  mais  il  n'obtint  pas  plus  de  j^uccès  que  le 
prince  de  Coudé >  parce  quM  se  trouva  comme  lui  pres<jut 
toujours  en  opposition  avec  l'opinion  publique* 

Si  le  grand  capitaine  et  le  vertueux  président  pou- 
vaient si  peu  en  faveur  de  la  cour  sortie  du  chemin  de  la 
raison  et  de  la  bonne  foi^  et  combattant  contre  toutes  les 
demandes  justes  et  raisonnables,  on  peut  apprécier  Tin* 
iluence  de  ses  autres  défenseurs  qui  n'élaient  ni  dos  Condé , 
ni  des  Mathieu  Mole»  Aussi  un  mauvais  génie  semblait  at- 
taché à  tout  ce  qui  venait  de  la  cour.  Envoyait-elle  des  es-  1 
pions  à  brevet  dans  l'assemblée  des  rentiers  ?  on  les  recon- 
naissait d'abord ,  comme  s'ils  eussent  été  marqués  d'une 
note  d^nfamie  sur  le  front.  Voulait-elle  perdre  le  cardinal 
de  Retz  en  lui  forgeant  un  crime  7  les  accusateurs  étaient 
des  scélérats  condamnés  à  la  potence  ou  à  la  roue  ;  le  gou- 
vernement allait  chercher  ses  témoins  dans  les  galères  pour 
les  opposer  à  la  foule  de  cliens  illustres  d'un  homme  de 
tête  et  de  courage  qui  maniait  le  gouvernement  et  le  peuple 
à  son  gré.  La  régente  s'arrétait*elle  au  beau  projet  d'affa- 
uier  la  capitale  pour  la  réduire  ?  la  capitale  vivait  dans  l'a- 
bondance, malgré  le  blocus.  Condé  remportait  -  il  des  vîo 
toires  sur  l'^armée  des  frondeurs  ?  il  en  résultait  de  la  haine 
pour  la. cour,  et  presque  aucun  préjudice  pour  la  cause 
opposée. 

Jamais  un  gouvernement  n'eut  un  moyen,  plus  certain 
de  dépopulariser  les  chefs  du  peuple ,  qu'en  les  montrant 
alliés  avec  l'étranger  ^  ce  crime,  ou  si  l'on  veut,  cette  affreuse 
extrémité  ne  perdirent  ni  le  coadjuteur  ni  le  parlement ,  et  ne 
firent  que  mettre  la  cour  dans  un  plus  grand  péril*  Le  seul 
souvenir  des  excès ,  des  perfidies  et  de  la  funeste  influence 
des  Espagnols  qui ,  après  avoir  tenté  tous  les  moyens  pour 
déchirer  la  France  du  temps  de  Henri  iv,  étaient  restés 
nos  mortels  ennemis ,  eût  suffi  pour  soulever  la  nation  con- 
tre les  frondeurs;  mais  il  fallait  réduice  les  impôts  ,  chas- 
|ier  les  sangsues  publiques ,  borner  le  pouvoir  des  favoris  ; 
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au  même  moment  où  l'on  dëclareraît  ennemi  ie  réut 
tout  Français  qui  appellerait  lès  étrangers  en  France  :  Toîlâ, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  par  q|iiels  moyens  la  tour  pott- 
vait  accabler  ses  ennemis  et  reconquérir  la  nation.  La  cour 
était  incapable  de  prendre  des  résolutions  salutaires  et  déci- 
sives; en  un  mot ,  elle  ne  voulvt  rien  faire  pour  la  justice 
et  pour  le  peuple  ,  elle  fut  vaincue  et  devait  l'être  ;  et ,  si  à 
cette  époque ,  il  eût  paru  un  de  ces  fabmmes  qui  sont  ap- 
pelés à  changer  lés  états  ,  c'en  était  fait  dé  Tordre  de  choses 
alors  existant.  On  peut  d'autant  moins  contester  la  vérité  de 
cette  opinion ,  que  tout  réussit  à  la  Fronde  y  malgré  tous  les 
élémens  contraires  qu'elle  renfermait  dans  son  sein. 

La  Frohde  possédait,  il  est  vrai ,  dans  le  coadjnteur,  un 
chef  entreprenant ,  hârdt ,  |>lein  de  ressources }  mais  com- 
bien d'obstacles  s'éleVaîent  devant  lui  !  Il  avait  à  coinbattre 
un  gouvernement,  ebtreprise  toujours  difficile  dans  nu  pays 
façonné  des  long-temps  à  l'obéissance;  son  rang ,  ni  sa  nais- 
sance ,  ni  sa  renommée ,  ni  sa  poIiti(|ue  ne  lui  permettaient 
d'oser  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  il  gouvernait  le  parlement, 
mais  comme  on  gouverne  Une  assemblée,  oh  le  premier  qui 
a  un  emportement  d'éloquence ,  peut  jeter  la  compagnie 
hors  de  toutes  les  limites  ;  le  peuple  était  avec  lui ,  mais  le 
moindre  soupçon  de  partialité  pour  Ta  cour ,  ou  d'intelli- 
gence avec  l'étranger,  pouvait  aliéner  les  cœurs  en  un  mo- 
ment,etmettrelerégulateur  delaFronde  à  lamercideMaza? 
rin.  Le  ministre  avait  presque  toujours  à  sa  disposition  les 
moyens  dé  sortir  du  labyrinthe  où  sa  mauvaise  politique  1  Vr 
vait  engagé.  Le  coadjuteur  ,  au  contraire,  se  trouvait  conti- 
nuellement forcé  de  partage!*,  de  suivre  ou  de  réparer  les  fau- 
tes de  son  parti;  le  parlement  et  le  peuple4ui  échappaient  tour 
à  tour  par  quelques  saillies  d'impétuosité  qui  déconcertaient 
ses  mesures  et  le  précipitaient  dans  les  plus  grands  embar- 
ras in  compromettant  à  là  fois  sa  réputation,  sa  liberté  et 
•a  tie.  Et  quel  surcroît  de  peine  pour  un  chef  de  parti» 
d'avoir  à  son  service  des  princes  qui  ne  sont  pas  des  honnîmes  , 
et  veulent  cependant  donner  le  ton  eui  affSsires  d'une  cou- 
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Spiration!  Qoe  fiiiré  d'un  Gaston,  prince  aussi  faible 
Qu'irrésolu  et  Hvré  aux  coçtseils  te»  plus  pc^rvers;  d'uu  Lon-*^ 
^evtlle  jeté  dans  la  Froade  par  sa  fempie  >  et  homme  mé- 
diocre ayec  de  grandes  id^es  qu^il  ne  pouvait  soutenir  ; 
•  d'un  Gonti,  espèce  dçzêro  qui  ne  muUïpUait  que  parcef 
qu^ il  était  prince  du.  sang  ;  d'un  &^aufàrt^  digne  en  tout 
d^étre  appelé  le  rcÀ  des  halles  ;  d'an  d'£lb<Buf ,  si  peu^ 
propre  à  s<m  r^i^gque:  la  gueuserie  lui  paraissait  propre  et 
faite  pour  lui?' 

Assurément  le  cbef  qui  4  pvi  tirer  parti  de  pareils  instri»- 
mens,  et  sortir  victorieux  de  tant  de  diificuliés  toujours  Te^' 
naissantes ,  n'était  pias  uê  hoiame  ordinaire  ;  mais  on  doit 
skvouer  aussi  que  les  fautes  n'ont  jankais  de  conséquences 
aussi  graves  pour  le  parti  cpii  tienjt  au  peuple  par  de  Ibrtea 
xacinesy  que  pour  le  gouvernement  qui  s'en  trouve  sépare. 
L'opinion  kSs^ce  ,  affaiblit ,  ou  ne  compte  pas  les  torts  de 
ISio  ;  elle  calcule  y  elle  aggrave  et  n'oublie  jamais  les  torts  de 
l'autre  ;  enftn ,  si  le  peij^ple ,  .par  sa  violenpç  et  sa  mobilité,, 
par  ses  soiipçqns  pi  ses  emportemens ,  dérange  les  desseins 
les  mieux  concertés ,.  il  prête  aussi  d'incalculables  forces  à 
ses  chefs  ;  dans  un  seul  îour,  il  renverse  tous  les  obstacles 
qui  lui  sont  opposés.-  Et  ce  qu'il  y  a\de  plus  étonnant 
dans. son  action, /c'est  qu'elle  est  souvent  aussi  imprévue 
qu'elle  est  terrible.  ^^ 

Le  cardinal  de  Retz  a  écrit  ses  mémoires  comme  SàU 
luste  ,  en  homme  d'état  qui  a  vu  et  pratiqué  les  choses'  et 
les  hommes  y  et  non  pas  en  historien  qui:  écrit  d'après  les 
traditions  ou  sur  des  documens  puisés-  daua  tes  archivips 
publiques.   Son  livre ,  fruit  de  l'expérience ,  n'annonce 
aucune   aipbition  litrtiéraire  ;  -ses  jugemens  sur  les  con-r 
temporains  ont  bes^ucoup  de  vérité  et  très -peu  de  par- 
tialité* Il  a  connu  les  coeutTS  dans  des  momens  bii'  là  dis^- 
mulation  est  impossible ,  parce  que  chaque  për^ôniià^^^eét  ' 
obligé  de  prouver  dix  de  désavouer  tout' St^coUp  ses'  sèfhti^hieiis  ^ 
par  des  actions;  les  passions  n'ont  aucun  voile  pbh^^Iùi'>* 
parce  qaM  les  â  vues  eit  uteiV temps  dstùs 'lé  séàH^  des'' 
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confidences  intimes  et  sur  le  théâtre  y  et  que  rien  n'ex- 
plique l'hoaimeaussiclairenàent  que  les  diverses  alternatives 
de  la  fortune  d'un  parti.  Enfin ,  puisque  nous  n'avons  pas 
la  vie  politique  de  César  ,  écrite  par  lui-même ,  nous  devons 
regarder  comme  un  monument  trës*précieux  les  mémoires 
du  cardinal  de  Retz ,  qui  nous  apprennent  sur  les  factions , 
sur  les  partis,  sur  les  gouvernemens,  des  vérités  qui  ne  sont 
ni  dans  Salluste ,  ni  dans  Tacite  y  et  qui  s'appliquent  singu- 
lièrement aux  événemens-  dont  nous  avons  été  les  témoins. 
Le  cardinal  de  Retz  nous  explique  à  la  fois  les  anciens  et 
les  modernes ,  la  Fronde  et  la  révolution ,  et  nous  donne 
des  lumières  même  sur  le  temps  oti  nous  vivons. 

Les  nouveaux  éditeurs  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  ont  droit  à  beaucoup  d'éloges.  Ils  ont  traité  un  si  ex- 
cellent ouvrage  avec  tout  le  soin  convenable.  Leur  édition 
se  recommande  à  la  fois  par  la  correction  typographique , 
la  beauté  des  caractères,  et  l'élégance  de  l'exécution  ;  \ious 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  pjromptement  épuisée. 

P.-F.T. 
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De  la  justice  criminelle  en  France ,  diaprés  les  lois  per^ 
manentes ,  les  loîs  d'exception  et  les  doctrines  des  triôu* 
naux;  par  M.  Bérenger.  In-8*».  A  Paris  ,  chee  Lhuillier, 
libraire-éditeur,  rue  Serpente.  Prix:  7  fr.  5o  c.5  et, 
par  la  poste,  9  fr.  5o  c. 

(Troisième  et  dernier  article.  ) 

«  L'accusé  a  langui  dans  les  cachots  tout  le  temps  qu'il  a 
»  plu  à  m  juges  de  l'j  retenir;  il  a  subi  de  longs  et  cap- 
»  tieux  interrogatoires;  sa  santé  s'est  altérée ,  ses  forces  se 
»  sont  épuisées  dans  les  tourmens  du  secret  ;  il  a  parcouru 
?  U  cejrcle  interminable  et  arbitrairement  prolongé  des 
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D  Formalités  judiciaires.  Enfin ,  on  est  las  d'attendre  du  ha- 
)>  sard  de  nouvelles  preuves;  on  se  dispose  à  le  juger.  » 

Ce  moment  de  crise  est  terrible  pour  l'innocence  même , 
et  plus ,  peut-être  ,  pour  l'innocence  qui  craint  tout  des  ju- 
jB^emens  humains  j  que  pour  le  crime  familiarisé  d'avance 
avec  l'idée  de  la  peine  et  de  l'ignominie.  M.  Bérenger  rap- 
,  porte  le  récit  qui  lui  fut  fait  par  un  prisonnier,  des  sensa- 
tions qu'il  éprouva  lorsque  après  une  longue  captivité  qui 
l'avait  plongé  dans  la  léthargie  et  le  découragement ,  un 
papier  vint  lui  annoncer  qu'on  allait  s'occuper  enfin  de  lui. 
«  Mon  corps ,  d'heure  en  heure ,  dit-il ,  se  couvrait  d'une 
M  abondante  sueur;  la  rapidité  de  mes . mouvemens  eût 
^  annoncé  le  trouble  qui  m^agitait;  mou  étroite  demeure 
w  ne  suffisait  plus  à  me  contenir;  et  je  retombais  bientôt 
ik  sur  mon  lit  de  douleur,  accablé,  désespéré  d'avoir  perdu 
»  les  traces  de  ma  justification....  Le  jour,  la  nuit ,  je  com-» 
u  poltois  une  défense  désordonnée  ;  taon  cerveau  devenait 
ik  le  foyer  d'une  accélération  d'idées  extraordinaires ,  et 
*  quelquefois  je  m'apercevais  de  l'égarement  de  ma  rai-^ 
>»  son.  » 

Enfin,  le  voilà  conduit  en  présente  du  tribunal.  Que  ne 
pttis*je  parcourir,  avec  M.  Bérenger,  les  développemens  de 
Taccusation,  l'audition  des  témoins,  la  défense  de  Tac- 
cusé,  les  fonctions  et  le  irésumé  du  président ,  et  surtout 
les  inconvéniens  du  pouvoir  discrérionnaire!  Que  n'ai«je 
le  temps  d'examiner  ces  diverses  matières  dans  l'ouvrage  de 
M.  Berton  (i) ,  oii  elles  sont  aussi  fort  bien  traitées ,  et  qui 
a  écrit  de  verve  son  chapitre  de  l'avocat! 

La  loi  veut  que  lorsque  les  jurés  ont  absous  l'accusé ,  sa 
mise  en  liberté  suive  immédiatement,  s'il  n'est  détenu 
pour  d'autres  causes.  Dans  un  grand  nombre  de  cours,  les 


(i)  Oàsefvmhns  ctUûfues  sue  la  prùeéâure  cnminelU  d'après  U 
code  qui  régit  la  France^  par  M.  J.-M.  Berton,  avocat.  in-i9.  A 
Paris,  chez  Eymery,  rue  IVlazarine  j  et  chez  Dclaunay,  au  Pahiii* 
Royal.  Prix  :  a  fr«  ^  c  ^  et ,  par  la  postii  3  ù» 
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magisirats  exëcateot  religieusement  cette  disposîUoo; 
mais,  dao^  quelqa^^s  autres,  les  procurer»  généraux,  par 
UQ  attentat  auquel  le  çpde  a  attaché  despeipes  graves,  or- 
donnent, et  les  présidons  oçt  la  faiiblesse  de  souffrir  que 
les  prison;  reti^^ent  encore,  pendant  vingt-quatre  hçn-e 
resj  des  honunes  dont  Tinnocencc;  vient  d'être  proclasuée. 

M.  Bçr^ngçf  et  &t.  B^ton  di0ereii(  d'opinion  relative- 
ment à  la  lecture  du  )i;gement  ^ni  doit  être  faite  «^i.con- 
damné*  Le  jHremier  désirerait  que  If  déclaration  des  jurés 
fût  prononcéjç  en  sf  présence  par  Iç.chçf  du  jurjr;  le  seccmd 
ne  voudrfit  p^s  j^êmç  que  Iç  greffier  l^ii  lût  en  public  son 
arrêt.  Jç  n(ie  rf  logerais  volontiers  à  ce  dernier  sentiment  ; 
l'bum^ité  d^i^ande  la  supprei|sion  de  tQUtes  les  rigoeors 
inutilef. 

Je  ne.  pi^s  q^ç  recoçc^mander  à  Tattçntio^  publique  les 
réflexiQ.i^is  ]^r  l^squeUe^  M*  BeVenger  termine  ce  second 
titre  de  ioff.  çiuvrage ,  et  qui  porteiit  sujr  l'arbitraire  dans 
r^pplicatiçif  dçs  peines  y  sur  TinjjisViçç.dç  ne  Caire  ^com^f 
TBçnc^f  h  4^éfi  de  U  peiçe  que  de  la  date  de  J^  condam-r 
nation ,  sur  la  prévarication  de  quelques  procureurs  génév 
r^^x,  qui  sç  pcnae^teçit ,  fu  gr^  de  Ifms  payions,  d'aug-. 
nienter  ou  d'a^régf^r,  et  mén^ie  de  reng^et^r^  efitÂèreoent 
çffXte  ài^xéç',  enfin ,  sur  Ifi  révision  des  procès  criçiinels,  sur 
la  contuipacç ,  et  surtçtut  sur  1^  danger  dç  précq^ter  les 
ei^éçutio^os  â  mort.  U  terminç  par  un  ta^lf^fi  ii^tér^ ss^nt  de 
la  prpcéd^e  criminelle  aux  États-Çnis. 

Vï^f  SQjT^ç  d'appendice  renferme  deux  cbapitrçf ,  doat  le 
premier,  qui  traite  c|es  Ipis  d'exceptioi^ ,  présçptf  pjhisif  urt 
rçfle^îoQS  ^e  la  plus  haute  importai^ce  î  )e  ^'ep  extrairai 
qu'une  sç i}le,  L'une  des  plus  belles  disppsitioos  dç  notre, 
c^artç,  l'une  de  celles  qui  honorent  apéçi^jernept  le  l%is- 
lateur,  est  l'abolition  du  droit  odieux  de  confiscation.*  Mais 
des  amendes ,  de  grosses  amendes  surtout ,  telles  que  la  loi 
dii  9  novembre  les  prononce ,  ne  sont^elles  pas  de  vérita» 
blés  confiscations,  j^ni  dépouillant  la  &mîlle  du  condamné 
eôtnttie  U  condamné  lui-qiéme?  C'e^t  4ux  hocao^es  d'état  k . 
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réfléchîi^  si  le  sys^bme  des  ameDâés  est  éotti^tiBIë  àvéc 
l'esprit  die  là  c^hàrte;  et,  ihSme  eii  Tes  aâmëttaiily  n*est>-îl 
pas  d'iihë  justice  rigoureuse  de  les  calculer  ubîquement  suk* 
les  avantages  pébtiniàfl'é's  oiti  siir  les  lësiôii^  âialérielles  at- 
fflc&ës  atflit  d.  lits  ? 

I!  n^  mVst  possible  Aë  citer  qiie  par  îês  titï^es  Vês  objets 
ikn{^rt^ns  dont  traite  lé  chàj)itre  deux ,  relatif  ^  quelques 
ti^à^s  ^tie  Tàuteùi*  prë^étit'è  coinriie  r^cetnment  intrôcluits 
eh  France.  Ces  usages  soht  tëûx  de  ^ometltë  dés  récom- 
^ùsès  Shx  Jénôncîâtehi^s  des  .grands  cotipiaibles ,  de  mettre 
à  prix  M  lête  d'uk  fugCtif,  de  tuer  l'Kbtnme  qui  i'uit  et 
riiê&ie4%ôbimë  qui  né  Fûiipas,  de  rendre  ime  commune 
rés^ôhsâbre  du  fait  de  quelques  habitans,  d'introduire  â4ns 
ràdniiàisfratioh  léè  d^pêcfies  télégraphiques ,  ^e  faire  pro- 
ntoilceï  dei  pleitiéà  par  le  seul  pouvoir  executif  i  eniîn ,  R 
coiivèÀttôïi  que  quelques  puissances  oijt  faitjB  eîitrè  elles  de 
se  Hhd'rè  nbûtuéllemènt  les  co*upâbles  y  eï  dcf  ne  pas  rcce- 
voîr  les  fugitifs  et  tes  bânàiè  dés  aùtrek  étais.  Toutes  ce& 
matië)^es,  niéme  traitées  Sommairement  con^i^e  il  con- 
vient  &  ùH  apjpëndrce,  sont  du  plus  hàttl  intérêt  sbùs  le 
d'éttirlè  fépfoH  dé  la  poiiK^ildé  et  de  la  morale. 

On  li  ^u  v6ir,  pai«  ràhàljrsè  ai  l'ouvrage  de  ^.  Béreii- 
get^,  combien  il  à  puissamment  embrassé  son  Sujet.  Tout  de 
(|ûi  tient  à  la  constitution  dh  tribunaut  criminels  et  àûk 
formés  de  léûir  procédure  ,  et  tout  ce  <^'ui  se  i-aMcfte  à  c^ 
girandëil  Qûestio'n^,  il  Fe  discute  avec  force ,  méthode  et 
clarté.  Son  livré ,  qui  au  jpi-émiér  coup  d'cbil  pourrait  sèm- 
bferliardi,  n'est,  à  bieà  dire^  que  cotiràgeux,  parce  qu'il 
est  éihiheiÎMiient  raisonnable ,  et  que  beaucoup  de  choseà 
sont  permises  6ù  pardohhéés  à  la  raison. 

Ce|ièiiâ4Ât,  ainsi  que  je  l'ôbéervais.  en  cbyriiénçant^ 
fauteur  h^â  envisagé  (Jû'tiiië  litoitié  de  iijdtre  légistatioà 
criminelle;  là  réfôrtUe  du  codé  pédalést'uii  autre  objet 
d'uiie^rave  importance^  sur  lequel  Tes  amis  de  la  ju^ic^ 
et  dé  tlitlmàhiié  appéUèut  la  aoliicitude  dii  lé^islaiéilir!  h 
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appartiendrait  &  un  publiciste  frussi  distingué  d'acquérir  de 
BOuveaux  droits  à  lar^connaissance  de  ses  concitoyens ,  en 
répandant  sur  cette  autre  matière  toutes  les  clartés  qu'il 
peut  puiser  dans  son  âme  et  dans  son  esprit. 

Si  Ton  veut  réfléchir  au  droit  de  condamnation,  il  n'est 
donné  à  la  société ,  sur  le  plus  coupable  de  ses  membres  , 
que  dans  la  vue  de  Futilité  commune.  Je  n'ai  point  lu  les 
ouvrages  des  criminalistes  ;  mais  je  défie  le  plus  savant 
d'entre  eux  d'avoir  démêlé  tnieux  le  principe  du  droit  de 
châtiment  public  que  ne  l'a.fait  un  philosophe  doué  d'une 
belle  âme  et  d'une  imagination  brillante,  le  divin  Platon. 
H  Condamner  un  homme  parce  qu'il  a  failli,  dit-il ,  ce  se^ 
»  rait  absurdité;  ce  qui  est  fait  ne  peut  se  défaire  ;  on  veut 
M  seulement  lui  apprendre  à  ne  plus*  tomber  dans  la  même 
9  faute,  ou  apprendre  aux  autres  à  ne  pas  l'imiter.  »  La 
correction  ou  l'exemple,  tel  est  donc  le  double  but  du  châ- 
timent. Mais  c'est  bien  mal  connaître  le  cœur  humain  que 
de  croire  corriger  ou  instruire  par  les  punitions  rigou- 
reuses. Loin  d'améliorer  ainsi  la  société ,  il  n'est  pas  de  pins 
$ùr  moyen  de  la  pervertir  ;  tandis  que  l'indulgence  ,  dont 
en  redoute  tant  les  effets  ,  conduirait  rapidement  à  l'adou- 
cissement des  ipœurs.  Cette  réforme  a  déjà  été  introduite 
avec  succès  dans  l'éducation^  la  discipline  de  la  religion  la 
réclame  de  même;  enfin,  elle  n'aurait  pas  des  résultats 
moins  heureux  pour  la  législation  pénale,  trop  défigurée, 
comme  l'éducation  et  la  religion ,  par  une  sévérité  sinistre, 
que  des  temps  de  barbarie  et  d'ignorance  transformaient 
maladroitement  en  vertu.  Il  existe  dans  le  OBur  des  jiom- 
pies  un  sentin^ent  naturel  de  justice  et  d'honneur  tellement 
impérieux ,  que  ,  lorsqu'il  s'est  détourné  des  voies  droites, 
il  a  besoin  de  se  frayer  à  lui-même  des  sentiers  tortueux. 
|1  appartieiit  d'abord  aux  administrateurs  habiles  de  le  bien 
diriger,  en  répandant  l'instruction  dans  toutes  les  classe^ 
(car  supposer  l'instruction  dangereuse  à  l'hon^me ,  c'est 
]|^las|>I^émer  1^  divinité);  ramener  ensuite  ce  sefiti^iept 
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IprsquHl  s'égare,  ou  même  le  régénérer  lorsqu'il  se  dé- 
prave ,  sera  l'ouvrage  des  législateurs  dans  un  code  pénal 
sage  et  indulgent.  •  .    • 

'  Ces  réflexions  sur  la  modération  des  peines  ,  je  les  éten- 
drais volontiers  ^à  l'appareil  des  supplices.  Les  sangla^is 
spectacles  ne  peuvent  inspirer  au  peuple  que  de  la  férocité- 
Pourquoi  les  horreurs  de  la  guerre  ne  produisent-elles  pas 
le  même  effet  sur  l'âme  du  soldat?  C'est  que  plusieurs  no- 
bles passion^  viennent  s* y  mêler.  Mais  une  multitude, 
inactivement  attroupée  pour  repaître  ses  yeux  des  tableaux 
atroces  de  la  destruction,  ne  remporte  de  là  que  des  im- 
pressions funestes.  Cependant  la  publicité  des  chàtimens  est 
nécessaire  à  l'exemple.  Je  voudrais  donc  qu'il  y  eût  au 
dehors  de  chaque  grande  ville  un  cimetière  des  condam" 
nés  y  qui  répondit  en  quelque  sorte  aux  champs  d^ exécra^ 
tion  des  anciens ,  mais  qui ,  loin  dé  présenter  aucune  idée 
d'anathëme ,  éveillât  au  contraire  la  commisération  et  l*at- 
iendrîssement.  Sur  le  seuil  de  cette  terrible  enceinte ,  la 
religion  recevrait  la  victime^  au-delà,  quelques  par  eus, 
quelques  amis  courageux  seraient  seuls  admis  à  l'accompa- 
gner, à  fortifier  son  courage ,  à  l'entretenir  de  pensées  cé- 
lestes ,  et  à  glisser  ainsi ,  dans  les  âmes  les  plus  dépravées , 
un  rayon  doux  et  consolateur.  L'exécution  et  la  sépulture  , 
légalement  constatées ,  auraient  lieu  presque  au  même  in- 
stant; et  la  foule,  qui  aurait  escorté  le  coupable  jusqu'à  la' 
porte  inflexible  oii  s'arrêterait  l'espérance ,  se  disperserait 
avec  de  grandes  et  profondes  leçons ,  que  nul  appareil  de 
aang  n'aurait  perverties. 

Ce  n'est  pas  sans  une  grande  défiance  que  j'expose  ces 
vues  ;  je  n'ai  point  la  prétention  d'offrir  des  idées  aux  hom- 
mes d'état  ;  mais  peut-être  leur  donnerai-je  occasion  da 
réfléchir,  et  c'est  tout  ce  que  je  me  suis  proposé. 

.'A* 
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TRIBUNAI^  DE  RENNES. 

Procès  de  MM.  Comte  ei  Dwuyjrer. 

» 

'  (  tiC  TÎf  intérêt  que  cette  'cause  importante  doit  «xciter  générale* 
llient  tious  dfëtermine  à  {jubtièr,  fut  le  même  tfufet,  tin  second  at^ 
tide^  où  les  moyens  de  droit,  ïnvd^e's  par  MM.  G>mte  et  Dn- 
xnofftt,  son  t.  exposes  avec  de  noafsaax  ddreloppeineDs  ). 

,  Le  procès  en  calomnie  iptentë^  aux  auteurs  du  Censeur 
européen  ^  par  M.  Béchu»  présiàenl  du  tribunal  de  Vitré, 
est  devetiu  célébré ,  inoins  pour  le  fond  de  l'affaire  que  pour 
les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée.  Qaant  au  fond  ,  il 
s'agit  d'imputations  que  M.  Béchu  regarde  comme  calom- 
nieuses. Les  auteurs  du-6<?n5ei/ront'citéydan$  feuriikiëme 
volume ,  quelques  faits  d'après  lesquels  il  paraîtrait  que  des 
chouans  ont  commis .  ^ans  l'arrondissement  de  Vitré ,  de 
coupables  excès  sur  lesquels  la  justice  est  re^ée  muette  et 
aveugle.  M.  le  président  Béchu  a  cru  son  honneur  intéressé 
dans  ja  publication  de  ces  faits ,  qui/ s'ils  étaient  exacts , 
donneraient  une  idée  peu  favorable  de  son  impartialité 
comme  magistrat.  £a  conséquence  »  il  a  pprté  plainte  de- 
vant M.  le  )uge  d'instruction  de  l'arrondissement  de  Ren- 
jnes.  Celui-ci  a  déc/çrné  un  mandat  de  comparution  contre 
HM.  Comte  et  Dunoyer,.  domiciliés  à  Paris. 

Les  auteurs  çlu  Censeur  y  wax  y  dans  la  situation  ou.  ils 
étaient,  pouvaient  regarder  ce  mandat  conime  une 
punition  anticipée,  ont  jugé  convenable  de  faire  décider 
piréaiablement  s'il  était  en  effet  légal  d'arracher  un  écri- 
yain  à  son  domicile  connu,  à  ses  occupations  jouriia- 
liëreS)  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  et  de  le  faire  voyager ,  à 
grands  frais ,  aux  extrémités  du  royaume  pour  répondre  à 
une  plainte  en  calomnie  qui  pouvait  être  bien  ou  mal  in- 
tentée. Il  n'y  avait  point  de  leur  part  refus  d'obéissance, 
mais  uniquement  demande  en  règlement  de  compétence. 
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Il  parait  qu'on  était  impatient  de  voir  arriver  MM.  Comte 
et  Dunoyer  <Ians  la  capitale  de  Ja  Bretagne;  car  un  mandat 
d'amener  a  suivi  d'assez  près  le  premiei*  mandat.  Ces  mes- 
sieurs, qui  croyaient  avoir  pris  le  moyen  le  plus  sûr  d'ob* 
tenir  justice  y  dormaient  tranquillement  dans  leurs  lits  lors- 
qu'ils ont  été  un  beau  matin  réveillés  en  sursaut  par  les 
agens  de  la  policé  judiciaire.  M.  Comte^parun  trait  de  pré- 
sence d'esprit  assez  remarquable,  a  renfermé  les  susdits 
agens  dans  sa  cbambre  k  coucher ,  et  s'est  échappé  de  leurs 
mains  par  un  escalier  dérobé.  Les  ttgexiSy  désappointés  et 
furieux  de  perdre  leur  proîe,  se  sont,  dit-on,  vengés  sur 
les  glaces  et  les  porcelaines  de  M.  Comte,  et  en  ont  fait 
tin  grand^égâ't.  Si  Cette  circonstance  était  vraie,  ces  o%- 
cîérs  aur'aient  .évidemment  pdtrc-passé  leur  mandat,  qui 
leur  enjoignait  d'arrêter  M.  Comte ,  et  non  dé  briser  ses 
meubles)  ce  serait  là  une  véritable  usurpation  de  pouvoir^ 
qui  ne. devrait  pas  être  tolérée,  même  envers  les  écri-^ 
vains  qui  déplaisebt  à  l'autorité. 

M.  Bunoyei:,  moins  heureux  que  M.  Comte ,  a  été  captu- 
té  dans  son  lit,  et  traduit. en  prison.  C'est  en  vain  qu'il  a 
réclamé  contre  cette  arrestation;  après  plusieurs  jours  de 
dépôt ,  il  s'est  vu  livré  aux  gendarmes ,  et  a  été  conduit  a 
tiennes.  Il  espérait  qu'arrivé  dans  cette  ville ,  on  le  ren^ 
drait  à  la  liberté  ;  mais  cette  espérance  ne  s'est  pas  réah'sée, 
M.  Dunoyer  a  été  claquemuré  dans  une  tour;  c'est  là  qu'il 
attend  la  décision  du  tribunal  de  Bennes ,  sur  la  plaintif 
de  M.  Ëéchu. 

Tous  ces  préliminaires,  dit-^on  ,  sont  conformes  aux  )oi^ 
existantes;  si  cela  est,  et,  comme  je  n'aime  pas  les  longs 
yoyages,  je  me  garde  bien  d'affirmer  le  contraire ,  il  serait 
je  pense  nécessaire  de  reviser  cette  partie  de  nos  lois^  résul» 
tat  de  l'anarchie  révolutionnaire  ou  du  despotisme  impé- 
rial ,  et  qui  ont  trop  long-temps  servi  les  besoins  de  la  1y- 
raiinie  pour  convenir  h  un  peuple  redevenu  libre  et  fier  ^ 
sous  les  auspices  d'une  charte  oii  sont  consacrés  les  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  la  dignité  du  citoyen. 
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C'est  un  granci  malheur,  sous  un  régime  eonstitutionnel, 
lorsque  l'opinion  publique  li'aperçoit  pas  clairement  la 
justice  clans  les  sévérités  delà  loi.  L'opinion  se  soulève  alors 
en  faveur  des  individus  qui  paraissent  injustement  poursui- 
vis ;  elle  nç  Moit  plus  que  des  vexations  arbitraires  où  elle 
attendait  l'application  des  règles  de  l'équité.  J'en  dirais 
bien  davantage  sur  ce  point  si  j'étais  sûr  qu'on  interprétât 
mes  pensées  d'après  la  pureté  de  mes  intentions.  Heureu- 
sement les  faits  sont  assez  instructifs. 

Voilà  donc  M.  Dunoyer  emprisonné  à  Rennes.  A  peine 
cette  nouvelle  est-elle  connue ,  qu'un  nombre  considérable 
d'habitans  de  cette  ville  se  réunissent  pour  porter  quelque 
consolation  dans  l'âme  d^  prisonnier  qui  n'est  pas  jugé. 
On  ne  peut  encore  ,lui  parler^  mais  la  musique  est  uii  inter- 
prète universel  qui  pénètre  à  travers  les  verroux  et  les  gril- 
les, et  dont  l'éclatante  expression  peut  difficilement  être 
soumise  à  une  mesure  répressive.  Les  juges  du  tribunal 
correctionnel  de  Rennes ,  et  M.  Bêcha  lui-même ,  ont  pu 
entendre  les  sérénades  qui  ont  été  données  au  pied  de  la 
tour  oii  M.  Dunoyer  est  conBné,  et  qui  lui  ont  appris  qu'il 
n'était  point  arrivé  sur  une  terre  inhospitalière.  Ces  témoi* 
gnages  publics  d'intérêt  ont  dû  fortifier  son  courage  et  lui 
faire  oublier  les  ennuis  de  la  solitude.  On  assure  que,  dans 
le  nombre  de  ces  consolateurs  de  l'infortune  ,  on  remar- 
quait une  foule  de  jeunes  et  de  jolies  femmes ,  qui,  avec  la 
commisération  naturelle  à  leur  sexe  et  la  vivacité  breton- 
ne ,  encourageaient  les  concertans  à  bien  faire  leur  devoir. 
M.  Dunoyer,  malgré  la  gravité  de  son  personnage  de  cen- 
seur, saura  bien  apprécier  le  mérite  de  cet  incident. 

L'arrivée  de  M.  Mérilhou,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris ,  qui  s'est  rendu  à  Rennes  pour  défendre  son  ancien 
condisciple  et  son  ami ,  fera  époque  dans  cette  ville.  Il  a 
été  généralement  accueilli  avec  une  distinction  marquée. 
%  On  a  voulu  le  voir  et  le  remercier  de  son  dévouement  |  on 
lui  a  donné  des  fêtes ,  dans  lesquelles  l'attachement  aux 
principes  de  la  charte  et  au  gouvernement  constitutionnel 
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6*est  manifesté  avec  éclat.  M.  Béchu  n'a  été  invité  à  aucune 
de  ces  fêtes. 

Eûfin ,  lorsqu'il  a  été  permis  de  voir  M.  Dunoyer,  il  )ei 
reçu  de  nombreuses  visites.  C'était  à  qui  se  ferait  inscrire 
pour  le  voir  et  chacun  se  livrait  à  ses  émotions  ^avec  l'indé- 
pendance qui  convient  À  des  hommes  généreux  et  Hbreg. 
Lorsque  le  prisonnier  a  été  conduit  au  tribunal ,  il  a  tra- 
versé la  foule  des  citoyens  rangés  en  haie  sur  son  piassage  ; 
ils  s'inclinaient  avec  respect  devant  lui.  Il  a  reçu ,  en  re« 
tournant  k  la  tour,  les  mêmes  marques  d'estime  et  d'affec- 
tion. Les  dernières  lettres  de  Bennes  nous  apprennent  que 
l'aiHuence  des  visiteurs  est  toujours  la  même.  ' 

Le  plaidoyer,  que  M.  Mérilhou  a  prononcé  pour  décli- 
ner la  compétence  du  tribunal  correctionnel  de  Rennes,  est 
imprimé,  et  fait  une  vive  sensation  dans  toute  la  Bretagne. 
Je  vais  en  donner  un  extrait. 

•  L'orateur  commence  par  rendre  un  juste  hommage  aux 
avocats  distingués  qui  composent  le  barreau  de  la  cour 
royale  de 'Rennes.  Il  se  regarde  moins  comme  un  défenseur 
que  comme  un  homme  qui  vient  payer  nne  seconde  fois 
la  dette  de  l'amitié.  Il  est  uni  aux  auteurs  du  Censeur  par 
tous  les  liens  que  le  hasard  fbrme  quelquefois ,  que  l'affec- 
tion et  l'estime  peuvent  seules  consacrer,  et  que  le  temps 
finit  par  rendre  indissolubles.  v 

«  Un  an  n'est  pas  encore  écoulé  ,  dit-il ,  depuis  que  je  les 
»  ai  disputés  six  mois  aux  cachots  de  la  capitale  ':  cet  orage 
»  nouveau  ne  rebutera  pas  ma  constance  ;  elle  restera  inal- 
»  térable  comme  le  courage  du  prévenu.  Quel  que  soit  le 
»  résultât  delà  lutte  qui  s'engage  en  ce  moment,  le  mal- 
»»  heur  ou  le  succès  du  prévenu  ne  seront  que  d'un  intérêt 
y  secondaire.  Ici,  comme  par  U  passé,  le  procès  du  Censeur 
w  Européen  pourra  offrir  un  utile  exemple,  cehii  de  la  ré- 
»  signation  dans  l'infortune ,  de  l'abnégation  de  soi-même 
»  au  milieu  d'un  intérêt  général,  et  de  l'impuissance  ou  de 
»  l'utilité  des  lois  existantes  pour  protéger  la  sécurité  des 
^>  citoyens:  aujourd'hui,  comme  eu    1^17 ^  M.  Dunoyer 
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»  confient  à  êtfe  la  madërè  expërimentale  ie  Peffrajanf e 
.  »  immensité  d'nne  compétence  arbitraire.  Puissent  ces  dé- 
*  bato  éclairer  le  législateur  sur  les  vices  des  textes  qui 
»  peavenit  lei  laisser  nattrè ,  et  qui  abandonneraient  à  une 
H  jicrispradence  yariable  la  fixation  des  limites  de  la  com- 
M  pétence ,  dont  l*immut^litééit  la  garantie  la  plus  eiEca- 
»  oe  de  b  sécurité  dés  accusés  et  dé  l'impartialité  des 

M.  MérilboH  petSBe  qu'aucune  loi  n'autorise  cette  naons- 
trueuse  fiction  d'CTne  compétence  universelle  et  perpétuelle 
pour-  les  délits  de  la  presse,  et  Qu'aucun  arrêt  ne  Ta  consa* 
cf;ée.  «  Depuis  un  an^,  ajouté  l'orateur,  dans  leé accusations 
M  relatives  ate  abus  de  la  pressé ,  od  à  avancé  ;  dans  l'inté- 
»  rét.du  pbuVôir,  bien  des  doctrines,  dont  le  temps  et  la 
M  -raison  piAlique  ont  fait  justice  ;  mais  jusqu'à  présent 
»  ridée  de  cette  c^pétence  mÂverselie  n'était  entrée  dans 
nia  tête  de  personne.  Loi^ue  cette  théorie  a  pris  naissait- 
»  ce  dena  les  tribunaux  de  cette  ville  pour  aller  frapper 
«»  des  citoyens  établis  et  domiciliés  à  Paris,  je  n'ai  entendu 
»  dans  la  capitale,  de  la  part  de  tous  les  hommes  consacrés 
»  à  l'étade  dea  lois  ^  que  l'expression  dé  la  pîds  profonde 
»  snrprisa»  Cette  opinion  ^  que  j'aurais  pu  croire  ciircon- 
»  scrite  dans  l'enceinte  du  barreau  de  Paris,  je  la  trouye 
»  partagée  par  le  barreau  breton  tdut  entier,  qui.enadéU- 
»  vré  l'attestation  la  plus  solennelle  (i).  » 

»  t^ette .doctrine  d'exception  n'a  été  soumise  encore  qu'à 
»  la  législature  qui  l'a  condamnée ,  et  alix  jurisconsultes 


(i)  Une  consultation ,  qui  établit  les  principes  avances  par  M.  Mé- 
rîlhoti  sut  feè  lîmîteà  de  ]a  conipe'tericè  des  tribunaux  relativement 
aut  diéiits  dé  la  preàse ,  a  été  dëUbëirëe  à  Refînes  ^  et  signée  de  tout 
les  avbedts  dà  barreau  de  cette  vilfe. 

Vçici  leurs  iio|as  :  Vatar ,  Toullier,  Malherbe  ^  Fénigàn  ,  Jume- 
lais, Carré ,  L.  M.  Coaipont,  Gaillard  de  Kerbertioj  ayoca  ts  consul 
tans;  Lodîn   Laliire,  Bodin  père,  Éellamy,  Riclielot  fils^  Resnâysi 
Môk-cl,   Fënigàtt   fili,   Tiengoû-TrtïcViôu ^  Rétillard ,.  Ëodià  fils, 
atocatudhé^éns. 
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»  qui  l'ont  rt^'prouyée.  Quelle  que  soit  la  âécbion  du  tril>u- 
•I  nal  de  Renaes,  la  charte,  et  le  droit  commimqui  recla- 
M  ment ,  la  raison  publique  qçi  proteste ,  Mroat  tôt  ou  tard 
M  entendus.»   .    ' 

M.  Mérilhott  a  vu  bien  des  accniation^  en  osiIoQinie.  li 
en  a  vu  qui  présentaient  des  attaques  dirigées  Contre  des 
premiers,  présjdens,  des  procureurs  gépéraux,  dea  ceia*s 
royales  tout  entières ,  des  n^inistres^  il  en  a  vu  pour  des  ca- 
lomnies atroces  qui  avaient  déterminé  une  condamnation 
capitale  ;  jamais  il  n'entendit  parler  d'une  arrf  statign  pré-« 
liminaire,  u  Ûp  ne  l'emploie  pas  mio^e  ^  ajoute^t-il,  dàn» 
•>  dés  délits  plus  graves  contre  des  citoyens,  domiciliés»  Basf 
»>  tide  et  Jausion  n'ont  point  été  arrêtés  ayant  l'int^rrc^a- 
*»  toîre.  Mais  à  quoi  bon  nous  plaindre  4e  cette  distinction  ? 
*>  S'il  fut  donné  au  prévenu  d^ofirir  l'exemple  upiqu^e  d'uià 
»  systëAie  inouï  de  sévérité,  ne  lui  fuUil  pa»  donné  aussi 
«I  d'exciter  l'intérêt  le  plus  vif  et  Iç  plus  général  dans  les 
»  classes  les  plus  éclairées  et  les  plus  indépendantes  de  Ja  na- 
M  tion  bretonne  ;  dquce  récc|mpease  d'une  vie  utile  et  d'an 
*»  talent  distingué!  •! 

Le  ministère  public  convient  que  le  sixième  volume  du 
Ceriseuraélé  publié  à  Paris;  que  c'est  à  Paris- qu'a  étéfait 
le  dépôtt  et  qu'a  été  délivré  le  récépissé  désiré  par  la  lot.  Il 
est  notoire  que  l'auteur  est  domicilié  à  Pafis  ^  que  le  Cen*^ 
seur  présente  s\ir  sa  premier^  feuille  .l'indication  des  villes 
eii  \é$  auteurs  ont  place  des  dépôts  de  leurs  ouvrages,  et 
que  la  ville  de  Rennes  n'est  point  indiquée  dans  ce  nem-' 
bre.  La  procédure  a  constaté  que  les  exemplaires  parve*i 
■us  à  Reionea  n'y  ont  été  envoyés  ni  par  leurs  auteurs^  ni 
par  leurs  npapdataires  ,  et  y  son^  parvenus ,  au  coptrai^- 
re ,  sans  leur  participation.  Rien  n'établit  que  ce  n^t  pasi 
M.  Béchu  loi-niéme ,  le  plaignant ,  qui  a  apporté  de  Psripist 
à  Rennes  l'exemplaire  déposé  aux  greffi^,  afin  d'^avoir  le* 
plaisir  de  fixer  lui-même  la  compétence^  ainrî  .qu'il  rèn*>< 
fendait. 

«  C'est  de. ces. faits,  dit  l'oratéuf,  que  le  noimislèr^ iptf^ 
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»  blic  et  rordontoance  de  la  cliambre  du  conseil  font  déri* 
9»  ver  leur  juridiction  imaginaire  ^  en  considérant,  comme 
»  un  délit  commis  à  Rennes  par  MM.  Comte  et  Dunojer^ 
»  l'arrivée  à  Rennes,  sans  leur  participation,  d'un  volume 
»  qu'ils  n'y  ont  pas  envoyé  :  délit  d'une  nature  bien  étran- 
»  ge,. puisqu'il  existerait  sans  l'intention  et  sans  le  fait  du 
»  prétendu  délinquant:  erreur  déplorable,  puisqu'elle  a  eu 
»  pour  premier  résultat  un  emprisonnement  de  deux  mois, 
»  et  une  translation  forcée  à  travers  toute  la  France.  » 
■  Un  principe  fondamental  est  écrit  dans  la  charte  consti- 
tutionnelle :  nid  ne  jieut  élre  distrait  de  ses  juges  naturels ^ 
tant  l'ordre  des  juridictions  est  sacré  aux  yeux  du  législa- 
teur suprême  !  * 

Quels  sont  les  juges  naturels  d'un  citoyen?  La  raison, 
qui  parle  plus  haut  que  les  sophistes ,  semble  dire  assez  que 
les  juges  naturels  d'un  citoyen  sont  ceux  de  son  domicile 
ou  ceux  qu'il  a  choisis  lui-même,  en  allant  commettre 
un  délit  sur  leur  territoire.  Avant  la  poursuite  actuelle, 
personne  ne  se  serait  douté  que  les  juges  naturels  d'un 
homme  fussent  ceux  de  tous  les  territoires  où  il  n'a  jamais 
passé',  et  oii  se  sont  exécutés  des  faits  dont  il  n'a  pas  même 
connaissance. 

tt  On  doit  cette  grande  découverte,  ajoute  M.  MérilhoU| 
»  au  ministère  public  de  Rennes.  » 

L'orateur  invoque,  à  l'appui  de.  son  opinion,  le  code 
d'instruction  Criminelle,  et  spécialement  l'article  69.  Le 
code  déclare  également  compétent  le  juge  du  domicile  du 
prévenu,  celui  du  lieu  oii  il  pourrait  être  trouvé,  ou  celui 
du  lieu  où  le  crime  aurait  été  commis.  L'article  69  ordon- 
ne impérativement  à  tout  juge  d'instruction ,  qui  ne  serait 
pas  dans  l'un  des  trois  cas  déterminés ,  de  se  dessaisir  de  la 
plainte:  il  lui  défend  d'en  connaître,  et  lui  prescrit  de  ren- 
voyer devan^  le  juge  d'instruction  qui  sera  compétent  sui- 
vant les  règles  précitées. 

Après  avoir  prouvé  que  les  tribunaux  de  Paris  ont  été 
Gompétens  de»  l'instant  qui  a  suivi  l'exécution  du  délit  pré* 
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^umé ,  c'est-à-dire  la  publication  ,  ou,  en  d'autres  termes , 
le  dépôt,  l'orateur  s'arrête  sur  les  conséquences  des  plain<- 
tes  en  calomnie  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  fondées. 

u  A  entendre  certains  hommes, dit-il,  il  semble  que  tout 
plaignant  en  calomnie  soit ,  par  le  seul  fait  de  cette  plainte, 
un  homme  nécessairement  estimable. 

»  Pourtant  que  d'imputations  punies  par  les  lois  et  con<« 
sacrées  par  la  raison  publique.  S'il  y  a  de  justes  plaintes  en 
calomnie,  n'y  en  a-t-il  pas  d'injustes  et  de  mal  fondées? 

»  Trestaillox  lui-même,  ce  monstre  teint  du  sang  des 
»  protestans  de  Nîmes,  pdbrrait ,  s'il  le  voulait,  le  code 
M  pénal  à  la  main^  sur  les  cendres  de  ses  victimes ,  deman- 
»>  der  à  leurs  orphelins  et  à  leurs  veuves  des  dommages-"in-> 
w  téréts  pour  réparation  de  calomnie*  Il  n'y  a  pas  de  preu- 
p  ve  légale  de  ces  attentats  qui  ont  effrayé  l'uni ver^.  » 

On  annonce ,  dans  quelques  journaux ,  que  le  sieur  Tres- 
taillon  arrive  en  poste  à  Paris  pour  attaquer  en  calomnie 
M.  Durand ,  auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Marseille , 
Nîmes  et  ses  environs.  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  M.  Très- 
talion  est  moins  sévère  que  M.  Béchu,  puisqu'il  vient  k 
Paris  chercher  son  adversaire  au  lieu  de  le  forcer  de  se  ren- 
dre  à  Ntmes. 

«i  En  admettant  la  théorie  de  la  chambre  du  conseil, 
»  dit  l'orateur,  en  supposant  que  l'arrivée  à  Bennes  d'un 
>*  ou  de  plusieurs  volumes  du  Censeur  suffise  seule  pour 
n  rendre  compétens  les  juges  de  Bennes,  il  faut  qu'on 
n. admette  aussi  ^ue  le  même  événement,  c'est-à-dire  que 
»  l'arrivée  du  même  volume  dans  toutes  les  autres  villes  de 
n  France  et  des  colonies,  a  conféré  aussi  la  juridiction  au 
». tribunal  de  chaque  localité;  ainsi,  en  même  temps  que 
»  vous  seriez  devenus  oompétens ,  les  tribunaux  de  Perpi- 
»  gnan  et  de  Strasbourg ,  de  Marseille  et  de  Dunkerque ,  de 
n  la  Si^rtinique  et  de  Chandernagor,  de  Cayenne  et  du  Se- 
n  négal ,  seront  devenus  compétens  aussi-bien  que  vous 
»  pour  le  même  fait,  c'est-à-dire  pour  lai  calomnie  de 
»  M,  BécLu.  Si  tout  le  oionde  estcompétenty  personne  n'est 
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h  compétent.  Vous  ne  tenez  ilonc  pas  votre  compétence^ 
»  d'un  fait  légaf ,  nnis  bien  dé  la  fantaisie  de  M'.  Béchu,  qui 
»*  a  mieux  aimé  le  juge' d'instruction 'de  ftennés  que  celui 
»  de  Pondichéri.  •»"       *  '  •       '' 

«  Dans  nos  lois  modernes  »  dit  aîlleui's  M.  MériHioa,  !a 
»  liberté  de  la  presse  est  au  nombre  des  droits  politiques  les 
M  plus  chers  aux  Français;  elle  est  le  ressort  du  gouverne- 
»  ment  représentatif,  puisque  seule  elle  peut  exprimer  To- 
»  pinion  qui  doit  en  être  le  l'égalateur  et  rappnî;  inter- 
»  prête  nécessaire  au  peuple  dont  elle  garantit  les  droits, 
»  et  nécessaire  au  monarque  y  dont  elle  éclaire  la  sagesse. 

»  Les  écrivains  appelés  au  périlleux  apostolat  des  vérités 
»^  politiques  sont  comme  tous  les  sujets  fidèles  appelés  à 
»  servir  toujours ,  même  par  leurs  erreurs  ,  et  à  déplaire 
»  quelquefois  par  leur  talent  même ,  surtout  par  leur  éner* 
»  gi^  jet  leur  loyauté. 

M  C'est  aux  magistrats  à  faire  que  le  malBéùr  de  déplaire 
M  soit  un  inconvénient  et  non'  pas  un  obstacle,  fe 

M.  Mérilfaou  compare  fa  compétence  universelle  à  ces 
éi^ocatiôns  arbitraires,  à  ces  lettrés  d'attribution  qui  fai- 
saient partie  de  la  servitude  dés  Français  avant  1789:  Il  cile 
Lcf  Chalotaisj  l'honneur  de  la  Bretagne  et  delà  France , 
ehlevé  à  ses  juges  naturels ,  portant  de' province  en'pirovi&' 
ce  son  innocence  et  ses  fers ,  expiant  dans  'des  cachots  loin- 
tains son  patriotisme  et  sa  vertu.  '' 

Ailleurs  M.  Mérilhon  conseille  à  M.  Ëéchu  de  retenir  lés 
paroles  du  prophète  :  Ërudimini  qui  judiè'aiis  terrarn  ^  num 
^uo  ju4^cio  judicas^eritis  y  judicabimtni,  '•       * 

L*orateujr  conclut  à  ce  qufe  le  Tribunal  de  police  'correct- 
tionnelle  de  Rénnes'rèiivdie  M.  Dunoyer  a  ses  juges  natii* 
rëls.  Le  8,  Ip  tribunal  a  rejeté  l'excei^tion  d'incompétence 
proposée  par  lé  prévenuMVÏ.  Dunôyer  a- appelé  à  l'insUnt 
même  de  cette  sentence.  Le  jour  de  raudience  de  la  cour 
royalie  étaî^  fixé  au  i  â;  on  crdît  ^lid^l'àffairc  aura  pu  être 

jugéjBleiS.         *  .-■■:.    i   :    .    '..:    ^,  J, 

'  p.  ^.La  cour  royale  a  confirmé ,  le  r3",  l*isirrêt  Su  tribtr- 
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nal  de  première  instance;  M.  Dunoyer  a  lu  à  la  cour  dçâ 
conclusions  molivées  <{u*il  avait  fait  imprimer.  Son  avocat, 
M.  Mérilhou ,  n'a  pas  paru^  à  Tandience.  M.  Dunoyer  s^est 
pourvu  en  cassation  contre  Tarrêt  confirmatif  da  juge- 
ment de  compétence.  M.  Mërilbou  est  de  retour  à  Paris. 

VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUB  PARIS. 

W.  i5. 

* 

Paris,  s|0  JQiQ  1618.. 

La  concession  prétendue  de  l'emprunt  de  ving;t-quàtre 
millions,  à  des  maison^  de  banque  étrangères,  continue  à 
exciter  une  grande  rumeur  dans  tous  les  cercles  politiques 
et  commerciaux  de  la  capitale;  cependant  les  journaux  garV 
dent  un  silence  profond;  quand  tout  le  monde  parle,  seuls 
il3  se  taisent,  et  cette  mystérieuse  réserve  est  loin  de  calmer 
leff  esprits.  Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  rien  laissçr  i^orçr, 
et  je  tiendrai  ma  parole  ;  ma  tâche  est  pénible^  je  le  sais; 
jamais  peut-être  je  n'ai  touché  une  corde  pins  déh'cate  ;  en 
remuant  tous  les  intérêts ,  je  m'expose*  à  soulever  toutes  les 
passions;  je  ne  serai  toutefois  que  simple  narrateur;  je  né 
veux  accuser  personne  ;  je  ne  rapporterai  des  fait^  que  pouf 
provoquer  des  éclaircissemens  ;  heureux ,  mill^  fois  heu- 
reux, si ,  couune  je  le  désire,  tout  le  monde  a  fait  sou  devoir, 
et  si  l'on  a  stipulé  pour  mon  pays  avec  ces  scrupuleux  mé- 
nagemens ,  qu'on  doit  k  ses  longues  souffrances  et  à  ses 
nobles  sacrifices. 

Une  autre  considération  m'a  long-temps  retenu  ;  il  s'agit 
d'emprunts  qui  donnent  des  gains  considérables,  il  s'agît 
de  rapides  fortunes  et  d'immenses  bénéficeS|  et  dans  un  ar« 
T.  n,  27 
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,  ticl^  furieux  qa»  Tiennent  ide  publier  des  auteurs  qm  par- 
laient naguère  de  leur  enthousiasme  pour  la  modéraiionj 
on  nous  accuse  d'être  les  auxiliaires  de  nos  seigneurs  les 
€ommerçans ,  qui  mêlent  toutes  les  semaines  «  leurfitl  au 
n  venin  de  la  Minen^Cj  toujours  prête  à  accuser  les  minis" 
»  ires  pour  leurs  bonnes  actions  ^  et  dont  tout  Tesprit,  tout 
»  le  patriotisme,  toute  Tindépendance,  comme  ceux  de  tant 
»  de  discours  et  de  brochures,  se  réduisent  à  ce  peu  de  mots, 
M  à  ces  nobles  sentimens  :  Les  ministres  n*ontpas  voulu  nous 

9  faire  gagner  de  V argent ,  donc » 

Que  de  réflexions  f&it  naître  unepareille  diatribe  I  De  quelle 
sanglante  réponse  la  probité  outragée  pourrait  accabler  ses 
impuissans  détracteurs!  Mais  nous  vivons  dans  un  temps  ou 
il  est  des  triomphes  qu'il  £iut  craindre.  Ni^uëre  un  écri- 
vain a  essayé  de  nous  prouver  que  c'était  un  délit  de  n'avoir 
pas  tont-Â-fait  tort;  ne  serait-ce  pas  alors  un  crime  d'avoir 
trc^  raison?  Nous  renonçons  donc  volontiers  à  de  si  péril- 
leux avantages,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  aux  hom- 

ines  qui  commandent  et  à  ceux  qui  écriven^t  de  pareils  arti- 
cles: bornez-vous  à  l'avenir  à  nous  outrager  ;  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  que  nous  donne  le  public  redoublent 
avec  vos  injures;  nous  vous. devons  plus. de  reconnais- 
sance que  de  rancune.  Non ,  quoi  que  vous  en  disiez ,  U 
ilfi>ie/ve  n'a  pas  «fe  venin  ^  car  vos  morsures  n'ont  jamais 
pu  l'atteindre  ;  mais  si  vous  pouvez ,  si  vous  devez  calomnier 
des  écrivains  qui  sollicitent  votre  blâme  avec  autant  d'ar- 
deur qu'ils  recherchent  l'estime  des  bons  citoyens ,  abste- 
nez-vous du  mcnns  de  ces  dédains  superbes  pour  la  classe 
respectable  des  commerçans ,  que  vous  appelez  nos  seigneurs 

'  avec  une  insultante  dérision.  Ce  n'est  point  par  des  sar- 
casmes que  vous  repeuplerez  nos  ateliers  déserts  et  nos 
manufactures  abandonnées.  Cessez  surtout  de  grâce  d'at- 
tribuer leurs  écrits  et  les  nôtres  (car  c'est  à  d'autres  per- 
fonnes,  sans  doute,  que  s'applique  le  mot  discours j<iué 
TOUS  employez  avec  une  indiscrétion  bien  étrange)  ;  cessez 
4'9ttribuer  nos  écrits  k  cette  cupidité  sordide ,  qui  causa 
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de  DOS  jours  tant  de  ntëoiacdbleâ  méumorpkoses.  Â  quelle 
école,  aves-vous  donc  appris  à  counaître  les  hommes^  puisque 
vous  semblez  croire  qu'on  impose  silence  à  leurs  scrupoies 
avec  des  emplois,  et  qu'on  lève  leurs  doutes  avec  des  traite^ 
mens?  Dans  quelle  atmosphère  avez-vous  vécu,  si  vous  penses 
qu'il  nVxiste  point  de  ces  Ames  généreuses  |  qui  ne  sont  ja- 
louses que  de  l'honneur,  et  ambitieuses  que  de  l'estime? 

■  Eh!  que  diriez-vous  donc  si ,  usant  d'une  récrimination 
qui  est  indigne  de  nous  ',  nous  allions  attribuer  à  des  motifs 
l^ussibas  les  éloges  que  vous  donnez  au  pouvoir?  Mais  non; 
nous  voulons  bien  croire  qu'on  peut  recevoir  tons  les  genres 
d|e  salaires^  sans  cesser  d'être  pur,  qu'on  peut  avoir  des  pen- 
sions ,  des  gratifications ,  des  traitemens  publics  et  même 
secrets  y  sans  cesser  d'être  délicats;  mais  passez -nous  au 
moins  qu'on  peut  être  honnête  lorsqu'on  ne  demande  oa 
qu'on  ne  veut  rien ,  et  respectez  ceux  qu'on  n'achète  pas , 
ne  fût-ce  que  par  égard  pour  ceux  qu'on  paie.  Si  .nous 
étions  y  ainsi  qu'on  le  suppo^ ,  dévorés  de  cette  vile  soif  de 
l'or,  soyez  sûrs  qu'on  ne  vous  aurait  pas  dicté  d'aussi  amers 
l^eproches.  Certains  hommes  puissans  ressemblent  un  peu 
aux  hommes  à  bonne  fortune;  habitués  à  des  triomphes  fa* 
cilesy  l'honnêteté  les  étonne^  la  résistance  les  irrite;  ils 
cherchent  à  perdre  ceux  qu'ils  n'ont  pu  corrompre,  Comnâe 
les  libertins  s'efforcent  de  déshonorer  les  femmes  qu'ils  n'ont 
pu  séduire. 

Je  reviens  aux  emprunts.  Instruits,  parles  discussions  des 
chambres ,-  de  la  fortune  énorme  qu'avaient  faite  les  pre- 
miers prêteurs,  tout  le  monde ,  vous  le  savez ,  a  voulu  sou- 
scrire cette  année  ;  jamais  il  n'y  eut  à  la  trésorerie  autant 
de  foule  pour  recevoir  de  l'argent ,  qu'il  y  en  avait  cette 
fois  pour  en  offrir.  ... 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  le  q  mai ,  le  ministre 
des  finances  avait  fait  un  appel  aux  Français  qui  voudraient 
souscrire ,  en  annonçant  que  l'on  ne  recevrait  pas  de  sou- 
mission au-dessous  de  cinq  mille  francs;  c'est  alors  que 
M.  CasimirTerrier  ^  député  de  Paris  y  fit  paraître  un  petit 
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écrit  pleÎB  de  seiH  et  èé  raison ,  oii  il  réclamait ,  pont  les 
préteurs,  une  parfaite  égalité.  H  proposait  d'accorder  à  tous 
le  montant  de  ia  moindre  souscription  de  cinq  mille  francs, 
et ,  dans  lé  cas  oti  cette  opération  ne  compléterait  pas  les 
seize  millions ,  d'accorder  cinq  mille  francs  de  rente  de  plat 
à  ceux  qui  en  avaient  dena^ndé  dix  ibille ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  la  spmrae  entière  f&t  réalisée. 

Si  ce  mode,  qui  était  tout  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'état 
et  dans  celui  des  particuliers,  eût  été  suivi ,  on  eût  évité  les 
murmures  et  les  plaintes  qui  bientôt  se  sont  élevés  de  tonte 
part;  on  n'eût  pas  dit ,  et  je  suis  loin  4e  prétendre  qu'on 
ait^  raison  de  te  croire;  on  n'eiit  pas  dit  qqe  le  ministre 
n'avait  vu  dans  l'emprunt  qu'un  mojren  de  récompense^ 
le  dé  vouement  des  uns  à  son  système,  et  de  punir  les  antres 
de  leur  opposition.  Voyes,  disait  celui-ci;  je  paie  vingt- 
cinq,  mille  francs  de  contribution  foncière  ;  j'ai  souscrit 
pour  cent  mille  francs,  et  l'on  ne  m'en  accorde  que  dix 
mille,  tandis  qu'on  en  donne  quatre  fois  plus  à  tel  antre, 
dont  la  fortune  offre  huit  fois  moins  de  garantie  à. l'état; 
mais  je  me  suis  mis  sur  les  rangs  aux  dernières  élections,  et* 
j'ai  contrarié  è.  cette  époque  les  vues  des  ministres.  Et  moi, 
a'écrie  un  député,  j'ai  souscrit  pour  quarante  mille  francs , 
et  je  n'en  ai  obter^u  que  deux  mille  cinq  cents,  tandis  que  pla«-^* 
sieurs  de  raps  collègues  ont  eu  d'excellents  lots;  mais  j'ai  quel- 
que fois  osé  douter  de  l'excellence  des  projets  ministériels  , 
et  j'ai  toujours  voté  d'après  ma  conscience^  Il  fallait  prévoir 
tous  ces  cris  de  l'intérêt  blessé  ;  M.  Casimir^Perrier  avait  in- 
diqué te  moyen;  mais  comment  se  résoudre  à  adopter  le- 
plan  même  le  plus  raisonnable  d'un  député  de  l'opposition?. 
Il  parait  du  reste  que  les  ministres,  fatigués  de  ces  dameurs, 
ae  sont  décidés  à  y  mettre  un  terme.  Forts  de  leur  conscience  • 
et  de  leur  loyauté,  ils  se  proposent,  vient-on  de  m'assurer, 
de  faire  imprimer  la  liste  des  souscripteurs  ^  en  présentant 
•ur  deux  colonnes  les  demandes  particulières  de  cbacun 
d'eux ,  et  la  quotité  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  dans  Têmprunt ,  ; 
avec  les  motifs  qpi  en  ont  déterminé  le  montant.  Cette  ré^ 
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foTutîon  konbre  k  s^geMc  de  ceux  qui  l'ontprise  ;  c'était  !• 
moyen  le  plus  «impie  et  le  plus  sài*  de  faire  t6ml)er  toutes 
ces  odieuses  iuiiputatiokis  de  firéférence.  Sitèt  que  la  liste  sera 
publiée ,  ]e  m'empresserai  de  veus  la  faire  passer.  J'espère 
4}ue  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  longtemps» 

Combien  cette  vive  concurrençai  combien  ce  désir  on 
.  plutôt  cette  fdreur  de  ]préter  n'aurilieiit-elles  pas  dl  être  profi- 
tables à  rempruateiiir,  et  quels  ««iirtensee  avantages  nVa 
•aurait  pas  tirés  un  adminis^ratewr  habile!  Ce  serait  cepen- 
4ant  au  milieu  de  ce  mouvement  général  des  capitaux  de  la 
France  vers  le  trésor  public,  que  le  ministre  des  finances 
auraiti  dit-oa,  traité ,  sans  établir  de  c^mcurrence ,  avec- 
des^banqaieraaDgWs «qu'on po«urrait dès  loi-s appeler  ii  juste 
titre  nos  seignèun  ies  ttégociaM  élrétfgers.  A  laf  bourse, 
dani  les.cercleS|  danis  toutes  les  maisons  de  commerce,  on  le 
prétend  f  on  l'affirme  ;  et  moi ,  je  vous  l'avoue,  je  ne  puis  y 
•croire  encore* 

Gbmment!  il  storaît  vrteî qu'on  ^ùt  traité  secrètement  pour 
l'elnprunt  désvingt«>quatre  aûUiô&s  destinés  à  accélérer  l'é- 
vacuation  du  territoire  français,  quand  la  seule  annonce 
de  l'ouverture  de  l'eiupruiit,  taisant  considérer  cet  heureuse 
événement  compte  à  peu  |^rës  certain  ,  devait  produii^e  ftor- 
le-cfaamp  une  hausse  dont  le  trésor  pouvak  tirer  de  si  graods 
avantages? 

Il  serait  vrai  qu'on  a  condlu  «  soixaate-sept ,  et  qu*oT|  n'a 

pas  même  voulu  attendre  un  jour  pour  connaître  VcSei  de 

. l'emprunt  de  quatorze  million»  six  cent  iaille  fraACs  sur  la 

crédit  public ,  quand  il  suffisait  de  léiè^er  pasiser  le  dimatt*- 

.«he  pour  voir  motiter  la  renteà.soiiante^^uxe,  quaod  ch 

.^u)  délai  dçiVÎBgt^quatre  heures  faisait(^goer  viiigt^quatre 

inilHons  au  trésor^  quand  d'ailleurs  rien  rte  pressait  en- 

.coi'é  ,  puisqu'on  pouvait  attendît  le  fbomeiit  oii  le  départ 

,des  troupes  étrangères  aurait  doAné  à  noire  crédit  une 

nouvelle  impulsion,  et  nous  eiU  mis  par  conséquent  en 

aituation  de  ne  pas  recevoir  la  loi  des  binquiërs  et. des  ca* 

^talistes  ? 
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Il  serait  vrai  que ,  d'après  les  conditions  da  marché  et 
d'après  les  modes  de  paiement,  ces  rentes  prises  à  soixante- 
sept  par  les  compagnies  étrangères,  leur  reviendraient  tout 
an  plus  à  soixante -trois;  ce  qni ,  en  supposant  que  la  rente 
monte  à  quatre-vingt ,  leur  assurerait  un  modique  béné- 
fice de  quatre-vingt-dix  millions? 

n  serait  vrai  que  le  prétendu  traité  serait  du  3o ,  et  que , 
dès  le  23,  on  est  allé  demander  k  plusieurs  ministres  si  la 
formation  d'une  compagnie  française  traitant  en  .concur- 
rence pour  l'emprunt  ne  contrarierait  pas  les  engagemens 
qu'ils  auraient  pu  prendre  ;  que  s.ur  leur  réponse ,  qu'ils 
verraient  volontiers  s'établir  cette  concurrence,  dès  le  25, 
trente -deux  des  premières  maisons.de  banque  et.de  com- 
merce de  Paris  et  des  principales  villes  dû  royaume  ont 
proposé  au  ministère  d'entrer,  pour  l'fmprunt  des  vingt- 
quatre  millions,  en  concurrence  avec  toutes  les  compagnies 
étrangères  qui  pourraient  se  présenter,  et  que  les  soumis- 
sionnaires français ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  obtenu  l'em- 
prunt, se  proposaientd'y  faire  entrer  toute  maison  ou  même 
tout  capitaliste  qui  aurait  présenté  des  garanties  suffisantes? 

II  serait  vrai  que,  malgré  l'assurance  formelle  qu'ils  avaient 
reçue ,  on  ne  les  avait  ptus appelés  ;  et  que,  le  3 1 ,  on  s'était 
contenté  de  leur  annoncer  que  l'emprunt  avait  dÂ  être  ac- 
cordé la  veille  à  la  compagnie  Baring  ? 

Il  serait  vrai  que ,  dès  le  lendemain  ,  cet  henreux  Anglais 
serait  reparti  pour  Londres ,  et  que ,  soit  pour  prévenir 
l'explosion  qui  allait  éclater ,  soit  pour  trouver  des  défen- 
seurs du  facile  marché  qu^il  venait  de  conclure,  il  aurait 
laissé  dix  millions  à  la  disposition  de  quelques  maisons  fran- 
çaises qui  lui  avaient  été  associées  dans  l'emprunt  de  l'an- 
née dernière?  ^  - 

Il  serait  vrai  que  le  chef  d'une  de  ces  maisons,  M.  Laffitte, 
a  écrit  formellement  à  M.  Baring,  lequel  lui  avait  laissé  deux 
millions  de  l'emprunt  ;  que  le  traité  offrant  des  bénéfices 
énormes:  et  hors  de  tonte  proportion  avçc  ceux  que  peut 
avouer  un  banquier  loyal ,  il  lai  proposait,  dans  l'intérêt 
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de  tous,  ie  porter  lui-même  à  soixante -douze  les  rentes 
qn*on  kii  avait  données  k  soixante -sept,  déclarant ,  de  la 
manière  la  plus  formelle ,  à  Bf .  Barîng,  que,  s'il  ne  jconsen- 
tait  pas  à  cette  modification  de  son  marché ,  il  espérait  que 
du  moins  toutes  les  maisons  françaises  cessibnnaires  n'hési- 
teraient point  à  l'accepter;  mais  que,  dans  tous  les  cas, 

pour  ce  qui  le  concernait  personnellement ,  il  était  déter--- 
miné  à  ne  recevoir  de  bénéfices  que  ceux  qu'il  lui  était  pos- 
sible d'avouer? 

11  serait  vrai  que  M.  Laffitte  a  envoyé  copie  de  cette  lettre 
qui  honore  tant  son  patriotismeet  sa  loyauté  h  M.  Corvetto,. 
ministre  des  finances ,  en  y  ajontant  encore  les  plus  hautes 
considérations  politiques  et  morales  pour  justifier  sar  dé- 
marche 7 

ir  serait  vrai  que  M.  Casimir  Perrier ,  qui  a  montré  dans 
cette  grave  circonstance  le  désintéressement  et  le  courage 
qui  le  distinguent  également  comme  banquier  et  comme  dé- 
puté ,  s'occupe  en  ce  moment  d'écrire  Fhistorique  de  toute 
cette  négociation,  sans  craindre  que  des  folliculaires  l'ac- 
cusent de  rhékr  son  fiel  au  venin  de  la  Minerve  et  de  ne  se 
plaindre  que  parce  que  les  ministres  n*onl  pas  voulu  Itd 
faire  gagner  de  F  argent  ?  ' 

Il  serait  vrai mais  il  est  temps  de  m'arréter;  je  ne 

cite  que  ce  qu'assurent  hautement  des  hommes  dignes  de 
foi.  Je  ne  m'abaisserai  jamais  jusqu'à  servir  d'écho  k  de 
vains  braits  que  la  calomnie  sème  dans  Fombre. 

Toutefois  je  crois  pouvoir  vous  donner  comme  cer- 
tain que  des  négocians  français  s'étaient  formés  en  com- 
pagnie ,  et  qu'ils  proposaient  d'entrer  en  concurrence 
avec  les  banquiers  étrangers.  En  voici  ia  liste;  leurs 
noms  seul»  n'offraient-ils  pas  lés  plus  imposantes  garan- 
ties? Ce  sont  MM.  Dominique  André  et  François  Got- 
tier  ;  Ârdoin  et  compagnie }  Âudtffiret  et  compagnie  ; 
Charles  ,  de  Lyon  ;  Jean  Batbédat,  de  Bayonne;  Jean  Bon- 
toux  et  compagnie,  de  Lyon;  C.-G.  Bariiion  et  compagnie, 
de  rile  de  France  ;  Boucherot  et  compagnie  ;  Bodîn  frères 
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et  com^gnie^  dç  L;jfoo  ;  fiëhic  AKnars  et  compagnie  ; 
Bethfordy  de  -llarjBeille 5  JBastarreche  frères,  de  Bayonne  ; 
J.-F.  Bartholdî,  chef  de  la  maison  Shoënée  rainé  et  compa*- 
gaiej  J.-G.  Caccia^  J.-P.  Cbevals^  B.  Colin  et  compagoie; 
J.^B.  Cardon  ;  L.  Durand,  tant  pour  lui  que  pour  ses  frè- 
res, de  Maraeille, Montpellier  et  Perpignan;  J.-C  Sfavil- 
lier,  r^ent  de  la  banque.;  Dutilloy,  de  Lille;  Louis  d'ËicV 
tal;  P.J.  Franck,  de  Strasbourg;  L.  Fonnon,  en  son  nom 
et  en  celui  de  plusieurs  autres  maisons  de  Nantes  ;FerraBd, 
figent  de  change  ;  Gros,  Davillier  et  compagnie  ;  Gouin  frè- 
res ,  de  Tours;  J.  Gniton ,  r^ent  de  la  banque  ;  Guiton  ^t 
compagnie  ;  Guérin  de  Foncin  et  compagnie  ;  L.  Guéoin , 
L«  Hentsch,  Blanc  et  compagnie;  Hagerman;  César  dp 
Lapanottse  ;  Jacques  Lefebvi'e  et  compagnie,  régent  de  la 
banque;.  Martin  d'Andi;é^  président  du  tribunal  de  com- 
merce; Martel  (Etienne),  censeur  de  la  banque  ;  Meurop 
et  compagnie;!.  Manuel;  Opperman,  Maudrotet  compa- 
gnie ;.  A.*C.  Ollivier,  régent  de  la  banque;  J.-F.  Ontreqpiii 
et  Jange  ;  Perrier  frères ,  dont  Fun  régent  de  la  banque  ; 
h.  Pons  de  Lyon;  LonisPerrée  ;  Pillet  Will  et  compagnie  j 
Hougemontde  Lowemberg;  Scherrer  et  Fingnerlin  ;  oeiir 
liere  fils  aine;  Thurel  et  compagnie;  Ternaux^ls  ;  Ter- 
nani-Rouèsean;  Vassal  et  compagnie,  et  Worms  de  RomiUi* 
Il  y  a  quelques  jour*  que  1^  membres  de  cette  fespec* 
table  association  se  tont  réunis  ches  MM.  Perrier  Itèr^ss, 
sous  la  présidence  de  Mi  Martin  «d'André,  et  après  avoir 
délibéré  si,. attendu  Tassuranoe qui  avait  été  donnée  ^ue 
cet  emprunt  étuit  cénëhi  éventuâllement  avec  MM.  Baring 
de  Londres  et  Hope  d'Amsterdam,  k  soôîété  française  se» 
jaii  dissoutb  on  resterait  formée;  il  a* été  arrêté  ^u'eti  «on*^ 
sidération  de  l'éTentoalité  du  tratCé  annoncé ,  la  compagnie 
fhiikçaise  resterait  réunie.  On  a  eiiMii te  pofeé  ia  question  de 
savoir  si  cbacim  des  membres  qui  avaient  reçu  dès  offres 
particulières  et  individuelles  d'Une  portion  de  rentes  de 
rèmpnini  effectué.  pà)r  les  denx  maisons  étrangères ,  ac- 
^téraii  <ètte  portion  ou  la  refuserait ,  et  il  a  été   dé* , 
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cida.que  chadua  refaserdit  €eUe  âëlibëratioA  0tl  réelle , 
et  je  vous  la  {jArao&is  i  de  même  qae  les  deux  kttres  de 
M.  Laifitte;  elles  honorent  ce  commercé  qu'on  calomnie 
.avec  tant  de  mauvaise  foi ,  et  qui  ne -repond  que  par  le  plus 
noble  patriotisme  à  ses  coupables  détracteurs. 

Cependant)  )M  le. répèle,  le  commerce  a  pu  être  mal 

inforaxéj  le  traité  n'est  peut-être  pas  même  bien  «onnu.  U 

'est  des  considérations  auxquelles  les  hommes  d'état  sont 

quelquefois  tenus  de  sacrifier.  Ce- ne  sont  pas  sans  doutb 

-celles  qu'on  a  mises  en  avant  :  elles  sont  injurieuses  pour 

tous,  et  tous  en- seraient  iégaiement  Uessés  ;  mais  dans  l'état 

oii'se  trouve  amjoinrd'lmi  l'opinion  ,  Pautorité  ne  jugera 

t'-elle  pas  convenablede  ^'expliquer?  le  silenbe  qu'elle  garde 

proleitge  les  incertitudes  j  texoite  les  mécontentcmens ,  ot 

accrédite  lés  la«x  bruits.  «Si  ittême  jeanir  entri  dans  ces 

-pénibles  détails  ,  c'est  pour  provoquer  des  éclaircissemens 

qui  paraissent  Indispensables ,  et  qui ,  j'en  ai  l'intime  coti*' 

viction,  ne  laisseront  plus  aucune  ince^rtitudedansles  esprits 

Nous  n'avons  pas  toujours  loué  les  opérations  des  minis* 

tresw  Nous  leur  avons- soumis  quelquefois  .avec  plus  de  zèb 

que  de  succès,  de  respectueuses  représelitations ;  mais  jar 

mais  iln'entra  dans  notre  pensée,  qu'ils  aient  sacrifié  légè- 

>rement  lai'fortmie  publique.  En  suj^osatit  même,  qa'ik 

n'aient  pas  été  à  Pabri  de  l'erreur,  qui  est  le  partage  de  tou« 

les  hommes,  nous  sommes  convaincus  qu'ils  k  fqiareront 

<av^c  ce  courage  qui  est  la  vertu  des  âmes  fortes.. 

Qu'ils  doa^nent  dè$  explications  francbes  et  lojales;  le.pa^ 
■bjic  les  attend.  Le  minîatère  me  mainte  ni  dé  «défenseurs  ùi 
de, journaux  ;  la  ilfmen«  mêinelât  est  ouverte^ et  le  jour 
oh  «lie  pourra  pnEMiver  ^n'il  est  sans  repixKhe ,  se  sera  pa^ 
le  moins  benreux  pour  elle. 

Ainsi  donc ,  lorsqu'on  accuse  acs  auteurs  de  se  complaire 
k  €M4»qi/ter  ioyies  ipshanniiSr  actions  des  mbsistres,  ou  se  pe^* 
met  une  bieu  indigne  calomnie.  Qu^o«  ouvre  les  pages 
-de  leur  recueil ,  et  oit.  y  verra  ïfs  éloges  les  plus  sincères 
■doiinés  k  iki  actes  de  -leur  ^dwini&tri^Qa;  oa  y  venm 
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d'éclataiis  hemmages  rendus  au  ministre  de  la  guerre  ,4 
sa  cojidnite ,  k  sa  fermeté  ,  à  ses  disconrs  mime* 

Si  les  auteurs  de  la  Minerve  n'ont  pas  foué  plus  souvent , 
ce  n'est  pas  leur  faute.  Cependant  le  signal  est  donné,  et  un 
noble  concert  d'injures  retentit  contre  eux  depuis  les  rives 
de  la  Seine,  jusqu'à  celles  de  la  Tamise.  A  Paris ,  il  y  a  encore 
quelque  retenue }  mais  à  Londres  c'est  une  fureur  , .  c'est 
une  rage  sans  exemple  ;  les  correspondans  frénétiques  que 
les  journalistes  de  la  Grande-Bretagne  ont  parmi  nous ,  se 
livrent  aux  plua  lâches  injures,  et  s'abandonnent  aux  empor- 
temens  de  la  dernière  populace.  Les  écrivains  français  de 
l'opposition  sont  des. misérables,  des  infimes.  Il  faut  une 
Bastille  pour  les  y  faire  pourir  tous.  Peu  s'en  faut  que  , 
4:omme  V Avare,  ils  ne  s'écrient  :  des  fers  !  des  geoUers  !  des 
potences  !  des  bourreaux.  Ils  n'ont  cependant  pas  perdu 
leur  cassette.  Les  auteurs  de  la  Minerve  sont  épargnés  de- 
puis trop  long-temps  ,  disent-ib  ;  il  est  tethps  de  les  frap- 
per )  il  faut  ce  dernier  coup  pour  jeter  la  terreur  parmi 
les  écrivains  ;  et  ils  semblent  insinuer  qu'il  est  .indispensa- 
ble de  le  porter  avant  les  élections,  afin  qu'à  cette  époque, 
personne  ne  contrarie  les  vues  des  ministres. 
-  Qn  sourit  de  pitié  en  voyant  de  pareils  bommes  servir 
aussi  mal  les  intérêts  qu'ils. défendent. Cependant, à  travers 
ce  ramas  d'inlamies ,  une  chose  m'a  vivement  frappé;  c'est 
que  le  jour  oii  l'on  proclamait  ici  que  la  liberté  de  la  presse 
n'était  qu'une  concession,  faite  aux  caprices  des  peuples 
«naisses,  on  imprimait  à  Londres,  dans  des  lettres  venues 
de  Paris ,  que  la  liberté  de  la  presse  n^est  point  an  droit  na- 
turel ,  puisqu'il  date  tout  au  plus  de  l'invention  de  l'impri- 
merie ;  que  ce  n'est  qu'une  concession  de  la. charte,  qui  en  est 
une  elle-même  ;  et  qu'ainsi  on  ne.pent  tolérer  de  liberté  de 
la  presse  que  celle  qui  ne  contrarie  pas  la  marche  d'un 
'ministère  créé  par  la  loi  d'état.  Je  suis  persuadé  que  c'est 
le  hasard  qui  .a  produit  ce  rapprochement  de  doctrines , 
^mais' vous  ^conviendrez  avec  moi- qu'il  est  assez  .extraordi- 
stire.  Âtt  reste,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  la  Minerye  cou- 
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tinnera  l'honorable  tâche  qu'elle  s'est  imposa  ;  elle  signa- 
lera les  abus  qui  embarrassent  la  marche  de  l'administra- 
tien  ,  et  les  violences  qui  tendraient  à  la  rendre  odieuse , 
persuadée  que  c'est  la  servir  que  de  lui  montrer  les  piëges 
qui  Fentoùrent,  et  les  écueils  qui  la  menacent;  elle  inspir 
rera  l'amour  de  l'ordre,  la  soumissionaux  lois,  et  la  crainte 
des  révolutions  ;  De  tels  principes ,  de  tels  sentimens  ëda* 
tent  à  toutes  ses  pages  ;  ils  sont  invariables,  (^u'on  la  ca- 
lomnie ,  qu'on  la  dénonce ,  qu'on  l'accuse ,  elle  ne  chan- 
^ra  point  de  langage ,  elle  paraîtra  calme  devant  ses  juges, 
sûre  qu'elle  est  des  suffrages  du  public,  de  l'intérêt  des 
honnêtes  gens  et,  elle  ose  le  dire^  de  l'estime  même  de  ses 
ennemis. . 

Je  suis ,  etc.  E. 

»  t      ■ 

PosT«5CEimni» 

Du  a3  /uia. 

•  L'affaire  de  Lyon  va  enfin  paraître  deVant  les  tribunaux  ; 
elle  était  des  long-temps  portée  à  celui  du  public;  c'eit 
vainement  qu'on  avait  prétendu  l'étouffer.  M.  le  généré! 
Canuel  vient  de  rendre  plainte  en  calomnie  contre  M.  le 
maître  des  requêtes  Sainneville,  et  contre  M^  le  colbnU 
Fabvier,  qui,  comme  on  le  sait,  remplissait,  k  Lyon,  les 
fonctions  de  cKéf  d'état  majoir  du  dûc'dê  Raguse.'  tJn  jouf- 
hal  quotidien. avait  apnpnçéque  M,  de  Qiabrol ,  sous-secré- 
taire d'état  âii  'ministère  de  l'intérieur,  avait  aussi  rendu 
plainte  contre  ces  deux  messieurs;  c'eût  été  un  événement 
remarquable  ;  mais ,  dès  Je  lendemain ,  le  journaliste  a  reçu 
l'ordre  de  se  rétracter,  et  défenses  formelles  ont  été  &ites 
aux  autres  feuilles  de  répéter  l'article.  Au  reste,  si  M.  de 
Chabrol  ne  iigurè  pas  comme  accusateur  dans  le  procès ,  il 
est  probable  qu'il  y  figurera  comme  tétaioin.  Il  en  est  de 
même  de  M.  le  duc  de  Raguse ,  dont  la  présence  aux  débats 
ne  semble  pas  do'Crteusè,  et  qni  non -seulement  par  soij  ca- 
ractère ,  mais  par  les  hautes- fonctions  qu'il  a  remplies,  dmt 
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liorter  dftiM  6e  f  rand  {fFOcès  le  poids  du  pluS;  grave  et  du 
plus  imposant  témiftigDage. 

Toujourl  mconres' elamettrftiur  TempruTiti  et  même  si- 
lence de  la  trésorerie.  Or  assare  aujoiird'faui  que  la  com- 
^gnie  anglaise,  en  traitant  avec  le  ministre,  a  stipulé 
•qu'il  ne  serait  point  créé  de  rentes  en  1819;  condition  qui 
blesse  évidemment  les  droits  constitutionnels  des  chambres, 
et  qui  impose  ^obligation  d'augmenter  les  charges  qui  jpiè- 
aenC  sur  la  terre  et  sur  l'industrie,  puisqu'à  défaut  de  cré- 
dit* il  ne  reste' que  l'impôt.  U  parait  que  M.  Baring  n'a 
initié  Parfs  si  promptem«nt  que  pour  se  &ire  renommer 
k  la  chambre  des  communes.  Les  voix,  sont,  dit-on  ^  fort 
chères  dans  ce  pays ,  mais  si  nous  avons  &it  les  frais  de 
son  élection ,  il  aurait  tort  de  marchander.  Cependant  les 
jou rivaux  nous  apprennent  qu'il  a  fait  son  entré/s  dans 
le  bourg  de  *^*y  pré<3édé  Û'înn  pain  de  sept  cents  livres. 
Le  présent  n'est  pas  magnifique  ;  ce  serait  k  peine  une  miette 
du  festin  que  nous  lui  aurions  servi;  aussi  avoue-t-on, 
qu'au  départ  des  dernières  nouvelles,  il  n'avait  réuni  que 
vingt-cinq  voix ,  et  que  son  compétiteur  en  avait  plus  de 
troir  cents.  II  faudra  donc  que  M.  Baring  se  décide  à  être 
plus  généraix^^nais  il  parait  ^u'il  a  horreur  de  la  concur- 
rence. 


>*%»t»%%<l1»Ki>»»»»i%»*»ll*^— %*i»»X>ll 


CORRESPOND.AîRfÇP- 


Aux  moeurs  êe  la  Minerve. 


Quand  on  écrit  sur  des  faits  bistoriquel  >  09  ft<  saurait 
«letuetrop  d'aOeatmi  à  ciloisir  kl  sduroesr  oIa  l'oo  puise 


FRANÇAISE.  397 

tes  renieîgnemens ,  et  la  vérîlé  exige  qu'on  ne  les  têmploie 
que  quand  on  en  a  reconnu  Kexactitude. 

Si  monsieur  l^auteur  de  l'article  de  l'Ermîte  en  pro- 
vince (en  parlant  die  moi,  au  sujet  de  la  ville  de  Milhan)* 
avait  en  de  plus  justes  informations ,  il  aurait  su  qu'(  fFecti^ 
vement  je  '«uis  né  à  Milliau,  m»is  que  jamais  je  n'éi  été 
jRiôine,  et  qu'avant  la  révolution  je  servais  en  i^SS  dans  le 
régiment  de  royal -cavalerie  :  le  reste  de  son  article  est  * 
exact.- 

Je  vous  prie  donc ,  messieurs ,  de  vouloir  bien  faire  recti-* 
fier  cette  erreur  dans  votre  plus  prochain  nnméro,  et  de  n# 
voir  dans  ma  réclamation  que  le  désir  de  rendre  hommage 
à  la  vérité,  car  par  lui-même  ce  sujet  a  peu  d'importance* 

Je  suis,  messieurs  y  avec  une  trës-parfaite  considéra** 
lion ,  etc. 

Le  lieutenant  général  commandant  la  2i«.  division, 
militaire ,  Rey. 

I 

Note  des  auteurs, 

pans  ccit  écrit  voi^é  à  la  vérité ,  nous  mettons  au  pre* 
iniec  rang  de  nos  devoirs  celui  de  rectifier  l'erreur  aussitôt 
qu'on  nous  la  fait  connaître.  ' 


Note  des  auteurs  de  la  Minerve,  sur  la  lettre  du  général  Lss* 
marque ,  insérée  dans  la  demihre  lii^raison. 

En  publiant ,  dans  la  treiBiëme  livraison  de  la  Minerve,  la 
lettre  de  madame  Travot ,  nous  avons  rempli  un  devoir  que 
son  nom  et  ses  malheurs  nous  rendaient  doubii^nent  sacré. 
Cette  lettre  a  provoqué)  de  la  part  du  lieutenant  général  La- 
marque,  une  réponse  dont  la  noblesse  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  ajouter  encorfi 
fiiux  sentimena  d'admiration  qui  l'ont  accueillif ,  en^anfoa^ 
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Çant  qae  le  général  Lamarque  n*avait  pas  attendu  jusqu'à 
ce  moment ,  pour  faire  connaître  le  fait  qui  s*y  trouve  con- 
signé. On  peut  lire  son  mémoire  au  Roi,  imprimé  en  dé- 
cembre i8i5  ,  et  que  son  respect  seul  pour  la  décision  du 
Roi  rempecha  de  rendre  public  à  cette  époque  :  on  y  verra 
que  le* général  Lamarque,  en  se  défendant  avec  aulant  de 
force  que  de  modération-  et  de  générosité ,  ne  néglige  pas 
l'occasion  de  citer,  de  la  manière  la  plus  bonorable  pour  le 
général  Travot ,  un  fait  oii  la  plus  grande  part  de  gloire  est 
pçut-étre  due  à  celui  qui,  dans  cette  occasion,  avait  couru 
le  plus- grand  péril. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XXXL 

Coup  itœil  général,  ^ 

L'Europe  conserve  toujours  son  attitude  paisible.  La  5é-> 
«urité  de  ses  gouvernemens  n'est  troublée  qijie  par  les  al- 
tercations de  deux  puissances  placées  k  Tune  de  ses  extré- 
mités, et  par  le  bruit  des  orages  du  Nouveau-Monde  qui 
grondent  dans  le  lointain.  Quelques-uni  des  cbefii  des  plus 
grandes  monarchies  du  continent ,  qui  se  sont  fait  Thalû- 
tude  d'une  vie  active  pendant  les  alternatives  d'i|ne  fortune 
diverse ,  parcourent  dans  ce  moment  leurs  états  dans  tou* 
tes  les  directions ,  ou  en  franchissent  les  limites,  et  devan- 
cent ,  par  des  entrevues  particulières ,  la  réunion  générale 
qui  doit  avoir  lieu  à  Aix-Ia-ChapelIé. 
•  Le  gouvernement  de  la  Grande*Bret4l|t[e,  qui  sait  main- 
tenant combien  le  crédit  fait  payer  cher  les  ressources  qu'il 
procure ,  et  qui  est  obligé  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts pour  payer  les  intérêts  de  ceux  qu'il  a  faits  autre- 
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fois  9  met  aotant  de  soins  aujourd'hui  k  prévenir  les  guerres 
qu'il  en  mettait  jadis  à  les  proypquer. 

.Celle  que  lui  faisaient  les  princes  de  l'Inde  doit  être 
maintenant  terminée.  Holkar,  le  plus  puissant  de  tous,  a 
cessé  ses  hostilités  :  ce  malheureux  père  est  privé  de  son 
fils  f  qui  restera  en  otage  à  Calcutta ,  où  il  sera  élevé  sous 
les  yeux  i^u  gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise ,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité.  Un  autre  de  ces  princes  a  égale- 
ipent  déposé  les  arqies,  et  s'est  confié  à  la  générosité  de  la 
compaffnie  :  le  général  anglais  se  proposait  de  faire  pen- 
dre deux  de  ses  ministres  qui  l'avaient  excité  à  la  guerre, 
A  Ceylau,  les  troupes  de  la  compagnie  ont  égorgé  k  coups 
de  baïonneites,  dans  les  cavernes  oii  ils  avaient  cherché  un 
asile  y  les  femmes  et  les  enfans  des  insurgés.  L'Inde  entière 
est  frappée  d'épouvante.  Telles  sont  les  nouvelles  que  ra* 
content  les  journaux  anglais. 

Mais  si  les  sollicitudes  du  gouvernement  anglais ,  sur  les 
affiiires  de  llnde,  ont  cessé  en  partie,  il  parait  que  celles  que 
lui  inspirent  les  débats  de  l'Espagne  et  du  Portugal  sont  plus 
vives  que  jamais.  On  assure  même ,  dans  quelques  cercles 
politiques ,  que  le  duc  de  Wellington  n'est  arrivé  d'une 
manière  si  inattendue  à  Paris,  que,  pour  se  concerter  avec  le 
comte  de  Palmella  ministre  des  a£faires  étrangères  de  Por- 
tugal ,  maintenant  en  Europe  pour  y  défendre  les  intérêts 
de  sa  cour.  La  Grande-Bretagne  voudrait  calmer  tous  les 
différends-de  la  cour  de  Rio- Janeiro  et  de  celle  de  Madrid 
avant  l'ouverture  du  congrès.  Elle  craint  que  leurs  discus- 
sions ne  troublent  l'harmonie  d'une  réunion  dont  le  but  est 
d'assurer  la  paix  de  l'Europe ,  et  d'augmenter  la  sécurité 
de  tous  ses  gouvernemens  par  l'intimité  de  leur  union  et 
la  solidarité  de  leurs  intérêts. 

Le  Brésil  semble  cependant  moins  disposé  que  jamais  à 
accueillir  les  plaintes  de  l'Espsgne.  Il  paraît  que  le  cabinet 
de  Rio-Janéiro,  et  la  république  de  Buenos-Àyres ,  que  le 
sentiment  d'une,  inimitié  commune  contre  Artigas  avait 
éléjà  rapprochés  y  sont  sur.  le  point  d'établir  entre  eux  de 
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nouveaux  rapports.  On  prétend  même  qu'il  est  quesiton  àe 
substituer,  aux  formes  républicaines  du  gouyernement  de 
.Buenos-ÂyreSy  un  trâne  constitutionnel,  sur  lequel  vien- 
drait se  placer  un  prince  alKé  de  la  maison  de  Bragance. 

L'Espagne,  espère  peut-être  pouvoir  se  venger  sur  le 
territoire  européen  de  la  monarchie  portugaise  ^  des  injures 
quVIle  en  reçoit  eu  Amérique.  Au  fend^la  facilité  de  cette 
représaiRe  est  plutôt  apparente  que  réelle.  Malgré  l'humilia- 
tion d'une  métropole  descendue  au  rang  de  colonie,  les  Por- 
tugais conservent  encore,  dans  leur  première  vivacité ,  les 
seiitimens  qui  ont  placé  la  maison  de  Bragance  sur  le  trônr, 
il  y  a  près  de  deux  siècles;  car  moins  un  peuple  a  de  lumiè- 
res ,  plus  ses  préventions,  bien  ou  mal  fondées,  sont  diffici- 
les à  détruire  :  toutes  ses  opinions  sont  alors  des  ai&ctîons 
violentes  et  passionnées.  Sans  doute,  après  nous  avoir  si 
fièrement  disputé  son  indépendance,  pendant  la  guerre  de 
la  péninsule,  le  Portugal  sauroit  la  défendre  encore  si  elle 
étoit  menacée  de  nouveau,  et  l'on  retronveroit ,  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'habitent,  quelques  étincelles  de  ce 
feu  qui  autrefois  avoit  servi  à  leur  soumettre  l'Inde.  Ou 
iinnonce  que  déjà  quelques  engagemens  ont  eu  lieu  entre 
les  troupes  qui  bordent  les  frontières  des  deux  états  de  fa 
péninsule. 

Pour  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  rendre  la 
lutte  dans  laquelle  il  est  engagé  moins  inégale ,  le  cabinet 
d'Aranjuez  cherche  partons  les  moyens  possibles  à  prévenir 
toute  rupture  avec  les  États*Unis.  M.  Meade,  citoyen  améri- 
cain ,  qui  avait  établi  une  maison  de  commerce  à  Cadix, 
après  avoir  été  détenu  dans  les  prisons  de  l'Espagne,  pour 
une  iiffaire  privée,  vient  enfin  d'être  mis  en  liberté.  Il  paraît 
qu'au  fond  son  arrestation  était  une  représaiHe  indirecte 
de  l'occupation  de  l'Ëst-Floride ,  dont  la  fédération  améri- 
cnine  s'était  emparée ,  pendant  que  la  France  et  l'Angle- 
terre,, en  armes,  se  disputaient  tous  les  champs  de  bataille 
de  la  péninsule.  Fatigué  de  l'inutilité  des  négociations  qu'il 
avait  enUmées  pour  obtenir  k  liberté  de  M.  Meadê,  lé 
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goavernement  cle  Washington  a  annoncé  l'intention  de 
recourir  à  la  force ,  et  alors  les  résistances  ont  cessé. 
G'étoit  sans  doute  un  beau  spectacle  que  celui  de  tous  leé 
états  de  l'union  prêts  à  s'armer  pour  venger  l'injure  d'un 
seul  de  leurs  citoyens.  Désormais  la  liberté  de  tous  ceux 
qui  sont  soumis  aux  lois  protectrices  de  la  fédéralioii  sera 
aussi  respectée  chez  l'étranger  que  sur  lé  territoire  de  la 
r.épublique;  car  le  noble  élan  du. congrès  fait  voir  qlieles 
citoyens  américains  ont  une  patrie  toujours  disposée  à  dé« 
fendre  leurs  droits,  ou  à  combattre  ceux  qui  les  mécon- 
naissent. 

L'abandon  des  deux  Florides ,  la  fîn  de  la  captivité  de 
M.  Meade  calmeront-elles  les  États-Unis.  Nous  Tignorons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  conservent  encore  une  attitude  hos« 
tile.  Leurs  troupes  ont  pris  jpossessîon  du  fort  de' Mark, 
dans  l'Est-Floride,  malgré  les  plaintes  et  lés  protestations 
du  gouverneur  espagnol  qui  y  coihmahdait,  et  ils  vien- 
nent d'envoyer,  sut  les  côtes  du  Pérou,  plusieurs  bâtimens 
.de  guerre ,  pour  réclamer  des  marchandises  enlevées  à  des 
citoyens  américains ,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte.  Si  les  ré* 
clamations  du  gouvernement  de  Washington  n'étaient  pas 
accueillies,  ces  bâtimens  resteraient  en  croisière  dan» 
l'Océan  pacifique ,  pour  y  attaquer  le  pavillon  espagnoL 
D'ailleurs,  quoique  le  congrès  n'ait  pas  encore  reconnu, 
par  un  acte  solennel^  les  républiques  qui  se  sont  établies 
dans  l'Amérique  du  sud ,  la  plupart  de  ces  républiques  ont 
à  Washington  des  consuls  et  d'autres  agens  accrédités;  et 
si ,  comme  on  l'annonce ,  et  comme  les  Journaux  anglais  le 
répètent,  la  cour  de  Riô^Jànéiro  est  à  la  veille  de  former 
«ne  union  étroite  avec  l'état  de  Buenos-Ayres ,  les  envoyés 
brésiliens  pourront  rencontrer  dans  cette  ville  ceux  des 
États-Unis,  qui  viennent  d'y  arriver  avec  le  titre  modeste 
de  commissaires.  ^ 

Mais'ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  démêlés  avec  l'Es- 
pagne que  les  États-Unis  conservent  une  attitude  impo- 
sante. Toutes  leurs  mesures,  depuis  que  M.  Monroë  a  été 
T.  II.  28 
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appelé  à  la  présidence ,  ont  nn  caractère  *part}calier  de 
force  et  de  grandeur.  Ils  viennent  de  s'&pprpprier  la.  plu- 
part des  dispositions  de  ]*âcte  dé  navigation  de  Cromwell, 
qui  porta  un  coup  si  terrible  an  commerce  maritime  de  )a 
Hollande.  L'acte  du  congrès  doit ,  dit-on  ^  porter  le  même 
préjudice  au  commerce  anglais  dans  les  Indes  occiden- 
tales. 

Cependant  la  Grande-^Bretagne  garde,  à  l'égard  du  gou- 
vernement de  Washington  y  dfs  ménagemens  remarqua* 
blés.  À  une  époque  encore  récente ,  la  plupart  de  ses  jour- 
.naux  ne  parlaient  jamais  de  U  fédération  américaine  qoé 
comme  d'un  esclave  rebelle  :  même,  pendant  la  paix^  leur 
langage  avait  encore  quelque  chose  d'hostile.  Aujourd'hui , 
loin  de  chercher  à  accroître  le  dépit  que  Tacte  de  naviga- 
tion des  États-Unis  a  donné  au  commerce  anglais  ,  on  di- 
rait, au  contraire ,  qu'ils  s'appliquent  à  le  calmer.  Le  con* 
grès ,  disent-ils ,  a  seulement  usé  d*un  droit  qui  appartient 
k  tous  les  gouvernemens  indépendans.  Les  ministres  dn 
prince -régent  tiennent  à  peu  près  le  même  langage  ;  ils  ré- 
pètent sans  cesse  que  les  rapports  qiii  existant  entre  les 
-deux  gouvernemens  sont  tels ,  que  les  amis  de  la  paix  peo- 
vent  le  désirer,  et  ces  assurances  pacifiques  viennent  d'être 
confirmées  par  un  discours  émané  du  trône  :  on  voit  que  la 
Grande-Bretagne  commence  à  sentir  toutes  les  ressources 
d'une  puissance  qui  a  pour  auxiliaires  et  pour  garanties  it 
sa  prospérité ,  le  temps  et  Tespace.  S.  F. 


CHAPITRE  XXVIL 


Bulletin  de  P Europe, 


Les  cours' de  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Prasse 
et  de  Russie  viennent,  de  concert  avec  le  duc  de  Welling- 
ton, et  d'accord  avec  les  parties  intéressées,  de  conclure  une 
eonvention  par  laquelle  le  gouvernement  français  s'engage 
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k  faire  inscrire  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique ,  avec 
la  jouissance  du  22  mars  1818,  u^e  rent^  de  dou^e  millions 
quarante  mille  francs ,  représentation  d'un  capital  de  deux 
'  cent  quarante  miUi^ns  huit  œnt  mille  francs ,  somme  à  la- 
quelle les  dettes  contractées  en  ver  s  les  individus,  communes 
ou  établissemens  étranger^,  ont  été  évaluées.  L'extinction 
de  ces  dettes  ^ra  complétée  par  les  créances  que  la  Fr^ce 
pouvait  posséder  contre  les  puissances  chargées  du  rem- 
boursement. La  répartition  de  ia  rente  est  opérée  par  la 
convention ,  et  la,  France  se  trouve  complètement  libérée 
p^ur  les  intérêts  et  pour  le  capital. 

Par  une  seconde  convention,  une  rente  de  trois  millions 
sera  inscrite  pcKir  le  remboursement  total  des  créances  des 
sujets  d'Angleterre;  et,  par  un  article  séparé^  on  ne  déroge 
en  rien  aux  réclamations  des  Anglais,  relatives  aux  mar- 
chandises anglaises  introduites  à  Bordeaux. 

La  France  s'occupe  du  soin  d'une  armée  future  :  Tétat 
majqr ,  les  engagemens  et  le  recrutement  des  régimens , 
radm^iiistration,-^t'instruction  et  la  discipline  des  écoles 
militaires  a tti rent  à  la  fois  son .  attention . 

Les  princes  de  TËurope  parcourent  leurs  états:  vingt 
aas  de  guerre  leur  ont  fait  perdre  les  habitudes  casa- 
nières. Le  prin«e-régent  d'Angletesre  suit  l'exemple  des 
autres  souverains;  il  va  visiter  le  port  et  les  for fffî cations 
de  Piymouth,  accompagné  du  grand-duc  Michel  de  Rus- 
sie. Ce.  dernier  prince  est  plus  instruit  qu'ail  n'est  com- 
B9,un  aux  princes  de  l'être*  Dans  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  il  parcourut  aussi  les  fortifications  de  Lille',  oit  on  lui 
rendit  les  plus  grands  honneurs.  Il  fixa  spécialement  son 
attention  sur  un  bataillon  de  vétérans  ;  et  après  les  avoir 
examinés  attentivement  :  Foilà ,  dit-il  trës-haut ,  ks  vrais 
modèles  des  soldats  ^é  V^Europe^  et  les  vieux  monumens 
de  la  gloire  française. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

9 

Lettres  normandes ,  ou  petit  tableau  morale  poUlique  et 
làtéraire  }  dernière  livraison  du  tome  second  (i). 

Au  milieu  de  ces  lumières  qni  ne  jettent  qu'une  faible 
lueur,  et  de  celles  qui  sont  éteintes,  et  de  celles  qui  sont 
placées  sousTéteignoir,  les  Lettres  normandes  étincellent  de 
verve,  de  jeunesseet  de  prospérité.  Les  voilà  parvenues  à  Ia 
fin  du  second  volume ,  sinon  sans  faux  pas ,  du  moins  sans 
chute.  Ces  lettres  ne  sont  pas  normandes,  car  elles  ne  se  res- 
serrent point  entre  le  oui  et  le  non;  elles  sont  françaises, 
car  elles  pétillent  d'esprit;  et  elles  feront  fortune ,  parce 
qu'elles  sont  françaises. 

La  Minerve  avait  pris  l'engagement  de  rendre  compte 
des  ouvrages  publiés  pour  la  défense  ou  le  développement 
des  principes  de  la  liberté  constitutionnelle  ;  mais  ,  à  l'ou- 
verture <le  la  session  des  chambres ,  tant  d'écrivains  se 
présentèrent  sur  la  scène  ,  qu'il  fallut  choisir  dans  le  nom- 
bre, ceuxdont  les  travaux  pouvaient  influer  plus  directement 
ou  plus  puissamment  sur  ^opinion.  Aujourd'hui  nous  nous 
acquittonsmoins  envers  le  public  quia  pu  déjà  apprécier  les 
ouvrages,  qu'à  l'égard  des  auteurs  qui  pourraient  nous 
reprocher  un  silence  que  souv^t  nous  nous  sommes  re- 
proché nous-mêmes. 


(i)  Au  bureau  âes  Lettres  Normandes^  chez  Foulon  et  compa- 
gnie libraires-éditeurs,  rue  des  Francs-Bourgeois  Saint-Michel, 
»•.  3  j  et  Baudouin  frères ,  rue  de  Vaugirard ,  n",  36. 
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Réflexions  sur  les  protestations  du  pape  Pie  vri ,  relatives 
à  Avignon  et  au  comtat  venaissin;  par  M.  Moureau  (  de 
Vaucluse  ) ,  avocat  (  i  ). 

Eacore  un  ouvrage  sur  le  concorclat.  On  se  souvient  qa6 
Je  pape,  en  décrétant  la  nouvelle  circonscription,  «  ne  pré< 
tendait  porter  aucun  préjudice  aux  droits  incontestables  du 
saint-siége  sur  le  duché  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ; 
et  qu'il  se  promettait  du  roi  trës-chrétien,  ou  qu'il  restitue- 
rait ce  pays  au  patrimoine  du  prince  des  apâtres ,  ou  du 
inoins  qu'il  en  donnerait  une  juste  compensation,  n  M.  Mou- 
reau ,  avocat ,  a  examiné  si  le  patrimoine  de  saint  Louis 
était,  en  tout  ou  en  partie,  l'apanage  de  saint  Pierre,  au 
mépris  de  la  paix  de  Tolentino  et  du  traité  de  Paris.  La 
force  de  ses  raisonnemens ,  la  finesse  de  sa  dialectique  ,  la 
clarté  de  son  style ,  font  honneur  à  M.  Moureau ,  comme 
avocat  ;  etses  sentimens ,  qu'il  exprime  avec  une  coura- 
geuse énergie,  l'honorent  comme  Français.  Si  les  habitans 
de  Vaucluse  ressemblaient  à  M.  Moureau ,  le  procès  de 
l'ultramontanisme  serait  perdu. 

Cette  brochure  est  d'ailleurs  trës-curieuse  par  les  détails 
qu'elle  renferme  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Avignon  en  i8i5, 
sur  la  mort  du  maréchal  Brune,  sur  l'esprit  ultramon- 
tain ,  etc.  On  annonce  que  le  même  auteur  va  faire  paraîtra 
un  projet  de  loi  sur  les  abus  de  la  presse ,  précédé  du  tableau 
des  délits  des  écrivains  :  ce  titre  nous  a  paru  d'un  heureux 
augure. 


(i)  Brochureia-S^.  Chez  Lhuillier»  rue  serpente,  a®.  i6.  Prix: 
I  fr.  a5  c. ,  et  I  fr.  75  c.  parla  poste. 
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Les  abus  de  ta  Martinique  dévoilés  par  les  fhks  éS  les  ri* 
suUats  consignés  dans  un  ouvrage  in  4^  >  intitulé  :  Comptes 
généraux  de  la  Martinique,  suivis  de  qne^oes  réfie- 
xioQ&(i)*  .   ' 

'  Cette  brôohntfé  n'est  qn*un  exir  xt  des  C&mpiesgénérmix 
de  là  Martinique,  L'avtetrf  y  àjoint  <|lie1ques  réflexioss: 
On  peut  juger  àa  sentiment  qui  les  a  Jetées  par  le  paaasga 
suivant  sur  Topinion  publique  dès  habitant  d«  la  Harti-r 
nique  }  «  Cest  la  dépendamce  d'une  métropole  ^i^A  6ip<* 
portent  impatiemment,  et  qui  les  tounaenle;  ib  yenteel 
bien  qu'ion  les  protège ,  mais  iU  ne  veulent  pas- atre  de^ 
minés  :  erreur  funeste ,  d'après  laquelle  ils  ne  réfléchissent 
et  ne  songent  pas  que  ce  n'est  qu'en  se  smimettanl  fran* 
cbement  et  de  bonne  foi ,  qu^ls  écbappereiftt  à  tests  les  maU 
heurs  dout  ils  sont  menaces,  s*ib  se  détachaient  un  seul  in- 
stant de  leur  métropole,  et  s'ils  ne  se  liaient  le  plus  étfoitesoent 
possible  à  la  puissance  à  laquelle  il»  appartieunenn  » 

En  attendant  la  législation  particnlî^  pear  les  Génies, 
pronxise  par  l'article  73  de  la  charte  »  âons  nous  ieHcitoas 
que  la  Martinique  sente  le  besoin  d^étrè  protégée. Nielle  ne 
veut  pas  être  dominée,  la  raison  nous  tB'  parait  simplet 
chez  les  peuples  civilisés  ,  les  prineîM  geuvejmenit  et  ne  do« 
ininent  point.  Le  gouvernement  produit  l'obéissance  oa 
des  réclamations  ;  la  domination  produit  la  dépendauce  eu 
la  révolte.  . 


(i)  Brochure  in-8^.  Chez  Ant.  Bailieul ,  imprimeur-libraire  da 
Commerce,  rue  Sainta-Aime,  &**•  71  >  et  Delamajr»  Uhcaire,  au 
Palais-Royal. 
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De  t influence  de  la  révoluiion  sur  /es  mceurs  ;  par 

M.  Oth.  D.  (1). 

On  remarque  dans  cet  ouvrage  des  tentîmeiu  français  et 
des  intentions  honorables.  Il  parait  sortir  d'une  plume  peu 
exercée.  L'auteur  a  vu ,  il  a  lu;  mais  il  n'a  pasasses  médite. 
Cependant  la  maolëre  ûigénieiise  doot  il  t^aee  son  cadre  | 
lait  espérer  qu'un  jour  il  aura  ies  forces  aécettaires^  poor  le 
remplir. 

Btdlots  politiques  adressés  au  peuple  j  avec  ia facture;  par 
un  fabt^icant  français,  auteur  de  k  revue poUtique  eh 
1817.  —  Premier  ballot,  (a). 

Il  est  vraiment  Français  l'antenr  des  Ballots  ^  et  ses  eha* 
piifies  sur  les  médecins  politiques  1  sur  tes  bacchanales  de 
If  esprit  de  parti,  surtout  ses  deux  mots  k  lord  Stanhope, 
«ont  d'une  force  remarquable.  L'anpnyme  écrit  de  verve , 
0t,  comme  le  juge  des  Juifs,  il  ne  revient  pas  sur  ce  qu'il  H 
écrit  Qu'il  y  prenne  garde  cependant  :  au  collège ,  nous 
étions  timides  daaa  lajall^  d'exercice ,  de  peur  de  nous  heur* 
ter  la  tête  contre  la  chaire  d'im  maitre  dei]uartier  toujours 
prêt  à  accnscr  et  à  punir;  ce  n'était  qu'en  pleine  liberté  que 
00ns  avions  nos  coudées  franches.  Aujourd'hui,  comme 
alors ,  il  eU  des  régens  qui  ne  nous  permettent  4'^re  enthott» 
êiasies  ijme  du  calme  ^foHtiUqucs  que  de  la  paix  et  fous  que 
de  la  sagesse.  Il  n'est  pas  permis  d'être  plus  français  que 
les  thèmes  qu'on  leur  a  dictés  et  qu'ils  uous  dictent.  Encore  f 
$i,  pour  rire  à  l'aise,  ils  nous  donnaient  des  jours  de  vacance! 

S.  P.  P. 

(i)  Brochure  iii-8*.  Chez  Alexb  Eyoïery^  1  i braire ,  rue  Maza-* 
fine ,  a**.  3o  ^  OeUimay,  librHÏre ,  au  P.'lais-Royal  ^  et  fiaudouia 
frères,  libraires,  rue  de  Vaugirard,  n*.  a6.  Prix:  i  fr.  a5  c. ,  et 
1  fr.  5f)  c.  par  la  i^oste. 

(9;  Brociiure  in-S**.  Chez  F.  Scherff,  Ubraîre,  placç  du  L6tivre|. 
n*.  laj  etDelaunay^  libraire,  au  Palaiy-KoyaL 


■  ■  -f  ^ 


4o8  LA  MINERVE  FRANÇAISE. 


wmmtmiiitm0tmmmmtttiÊttmiÊm0mÊmmmmmm»mmmimmim»0tmmtiim0»m*mm>tmiÊm 


ANNONCES  ET  NOTICES. 


—  M.  Alekls  Cjrmenr»  libraire,  me  Hatarioe  «  d*.  3o|  .Tient  de 
poblief'  une  BMireUe  éoirion  ds  fables  de  La  Fontaine ,  reToe  sor 
toutes  les  autres  arec  bi  plus  scrupulense  exaetitnde.   LW 
"Nodier,  l'a  enrichie  d'une  £cande  iiuantit^  de  viri 


M.  Charles  Vodier,  l'a  enrichie  d'une  grande  ifuantit^  de  viriantcs, 
de  nndication  des  sources  où  La  Fontaine  a  pois^,  et  des  imita- 
tions qu'il  a  faites;  de  pièces  intéressantes  et  peu  connues  qoi  ont 
rapport  à  ce  chef-d'œnTre  de  notre  littérature  classique ,  de  tables 
tres-dctaillëes  et  très-utiles ,  et  même  d'index  de  mots  q(ui  n'ont  îa- 
mais  été  adaptés  à  aucun  classique  français.  A  ce  travail  est  joint 
un  commentaire  grammatical  et  littéraire  d'un  genre  nouTcan ,  et 
un  extrait  de  tous  les  écrivains  célèbres  qui  ont  examiné  les  £ibies 
de  La  Fontaine ,  soit  spéciab*mént,  soit  dans  desooTrages  de  criti- 
que générale.  Les  notes  curieuses  et  estimées*  que  renferme  cette 
partie  du  commentaire ,  font  en  quelque  sorte  ,  de  cette  édition , 
le  type  d'une  collerti'vn  de  classiques  à  l'instar  des  t^nrioram. 

M.  A.  Eyroery.  libraire,  charge  de  cette  entreprise ,  n'a  rien  né- 
|4igé  pour  rendre  l'pxécntion  typ(^|^phique  digne  de  la  perfectiiNi 
du  texte ,  qui  sera  peut-être  le  plus  par  qu'on  ait  encore  obteno. 

Cet  ouTrage  partit  en  denx  volumes  in-iB*'. ,  imprimés  par  Dildot 
l'atné ,  ornés  de  douze  superbes  graviires ,  d'après  les  dessins*  de 
Bergeret ,  représentant  les  principales  fables  de  La  Fontainje. 

Prix,  en  vélin  satiné,  gravures  avant  la  lettre  (il  n'en  a  été  tiré 
que  pour  vingt-cinq  exemplaires  ) ,  cartonnés  la  Bradel,  6lets'cn 
or,  5o  fr.  ^  eo  vélin ,  gravure? ,- belles  épreuvesr,  a8  fr.  ;  bcia  papier 
fin  d'Angooléme,  i^  nr.  —  Edition  in-i3,  a  vol.  beau  papier,  sans 
gravures,  l<p  portrait  seulement,  5  fr.,  et,  fi^nc  de  port  parla 
poste,  T  fr.  35  c.  de  plus  par  volume. 

—  De  C  Influence  des  vastions  »^r  le  bqnkeur  des  wàiviàns  et  des 
nations^  par-  madame  de  Staël  Hoktein.  Un  volume  in-8^«  br. 
Prix  :  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste. 

A  Paris,. chez  Maradan,  libraire,  rue Guénégaud ,  n®.  9. 

» 

Les  auteurs  légalement  responsables  s 

■  E.  AiG!fAN;  Benjamin  Constant;  Évarîste 
DuMOULipr^  ÉTiENrŒ;  A.  Jay;  E.  Jooy; 
Lacretelle  aîné:  P.-F.  Tis^ot. 
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Galerie  uttéraire  et  politique. 


Du  courage  civil, 

Vons  estimes  Socrate ,  n'est-il  pas  vrai?  Barnevelclt  n'est 
point  pour  vous  un  nom  méprisable  ?  Malesherbes ,  quels 
que  soient  vos  préjugés,  vous  imprime  un  certain  respect? 
JMaîs  si  Socrate ,  Barnevelclt ,  Malesherbes  j  vivaient  aujour- 
d'hui ,  que  de  nouveaux  persécuteurs  ne  trouveraient-ils  pas 
dans  plusieurs  de  ceux  qui  ont  l'air  de  les  admirer  ! 

Le  divin  mattre  des  apôtres  leur  disait  :  «  Donnez-vous 

,w  de  garde  des  hommes ,  car  ils  vous  feront  comparaître 

1»  dans  leurs  assemblées,  et  fouetter  dans  leurs  synago- 

»  gués.  »  Telle  a  été  la  récompense  du  courtigc  civil  dans 

tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieiîx. 

En  tourmentant ,  en  cherchant  à  étou£fer  le  courage  cù» 
vil^  l'autorité  absolue  a  raison  ;  l'autorité  constitutionnelle 
«  tort;  c'est  ion  meilleur  ami;  ami  brusque  et  incommode 
quelquefois ,  mais  toujours  salutaire.  Et  qu'importe  un  peu 
de  rudesse  dans  un  bienfaiteur?  Des  fonctionnaires  respon- 
aables  ne  doivent  pas  avoir  l'oreille  délicate  et  chatouil- 
leuse comme  ce  vieux  monarque  asiatique  y  Priam ,  telle- 

T.  n.      .  ?9 
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ment  gâté  par  la  flatterie ,  qii*!!'  faut  que  Ta  messagère  mliné 
de  Jupiter,  Iris , 

Tempère ,  en  loi  parliat ,  m  voix  et  son  regard. 

pQur  fie  convaincre  bien  de  la  nécessité  d'entretenir  le 
courage  civil  dan«  le»  éxa^  constitutipuoels»  il  suffit  df 
bien  établir  en  quoi  tl»  diffèrent  des  étals  absolus. 

Je  vois,  dans  le  premier  àe  ces  principes  de  gouver- 
nement, l'application  des  Facultés  et  du  travail  de  cha- 
cun à  Futilité  d*un  petit  nombre  :  dérivation  dé  la  con- 
quête dans  l*enfance  de  l'état  social ,  laquelle  se  nommait 
esclavage  et  dietrtële  chez  les  Miciens,  et  se  nomme  en- 
core, chec  les  modernes ,  servitude,  cens,  vassalité;  le  se- 
cond me  présente  l'application  des  facultés  et  du  travail  de 
chacun  h  l'utilité  de  tous  :  dérivation  de  la  justice  et  des 
lois  dans  le  perfectidnnebaent  des  sociétés ,  laquelle  est  ap- 
pelée constitution  représentative. 

Mais  le  courçge  cwily  qu'est-ce  autre  chose  que  la  senti- 
nelle  qui  veille  â  cette  'application  coiistànte  des  produits 
communs  i  l'utitité  commune,  et  qui  jette  un  cri  d'alarme 
toutes  les  fois  que  l'intérêt  général  se  débat  sous  Pinvasio» 
des  intérêts  particuliers?  L'autorité  constitutionnelle  doit 
donc  chérir  et  protéger  en  lui  l'instrument  de  sa  conser- 
vation, 

Quand  la  constitution  repré^ntative  s'appure  sur  une 
longue  durée  d'existence,  ïe  courage  ciuif,  quoique  tou- 
jours utiîe  à  sa  prospérité  y  lui  est  moins  impérieuseraeiit 
nécessaire.  D'un  côté,' elle  a  pour  défenseurs  naturels  la  gé- 
'néraHtë  é^'  citoyens  nés  sons  son^  eiÀpire,  éterés  dans  ses 
maxrmet^  et  connaissant!  l'ét^n^b^  comme  la*  liittite-  de 
lenrs  devoirs  et  de  fecrrs  dfoits  ;*  de  Tautre,  elle  est  exposée 
k  beaucoup  moins  d'attaqués  de  !»  part  des  fau-teurs  d'op- 
pression et  des  amati^urs  de  privilège»,  rebutés  (Qu'ils  sont 
par  le  ^eu  d'espérance  d'à  stieeès,  ou  intimidés  par  la 
crainte  dt^*  vîgoureuics  répressions*.  Bfeis,  lorsqu'elle  est 
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toute  nouvelle ,  comme  eu  Frante ,  il  est  inévitable  qu^elfé 
8Ît  une  grande  masse  d'ennemis  parmi  les  hoiumes  dont 
elle  blesse  l'orgueil,  les  préjuges  ou  les  intérêts,  et  qui 
l'attaquent  violemment  avant  qu'elle  ait  eu  letemp^  de 
jeter  ses  racines.  Aussi  voyons-nous  leur  ligne  puissante  ^ 
audacieuse;  persévérante ,  s'eflFoi'cer  de  faire  évanouir  rrotre 
charte  dan^  une  aristocratie  autre  que  cette  pairie  hérédi-^ 
taire,  que  la  loi  consacre  comme  un  support  du  trône,  et 
comme  l'un  des  rouages  du  mécanisme  constitutionnel. 
L'aristocratie  qu'il  leur  faut,  parce  qu'elle  est  à  la  portée 
des  ambitions  et  des  talens  lès  pltis  vulgaires,  se  fondé  sur 
le  mystère  de  l'adtninistratiôn ,  sur  la  haine  et  le  mépris 
du  peuple,  sUr  i'amouc  deè  distinctions  et  des  privilégies, 
sur  l'orgueil  de  la  robe,  et  enfin  par  l'asservissement  de  Ift 
presse ,  sur  le  désir  de  l'impunité  dans  toute  espèce  d'ar- 
bitraire. C'est  surtout  contre  le  commercé  qu'ils  aiment  à 
diriger  leurs  atteintes,  parce  que  le  commerce,  dans  un 
état  agricole  et  guerrier  tel  que  la  France,  ne. pouvant  ja- 
mais être  oppresseur,  est  essentiellement  ami  de  la  liberté. 
Leurs  discours,  leurs  écrits,  leurs  actes,  tout  aifiche  ou 
décelé  l'intention  qui  les  anime;  et,  s'il  était  besoin  de  pré« 
senter  un  faisceau  de  preuves,  je  n'éprouverais  que  l'em- 
barras du  choix. 

Cependant  le  courage  civiî^  qui  dévoile  leurs  actes  et 
qiii  combat  leurs  écrits,  est  traité  de  révolutionnaire  par  ces 
fauteurs  de  révolutions.  Ailleurs,  c'est  en  attaquant  la  coÂ- 
fititution  de  son  pays  ^û'on  est  appelé  inauvafs  citoyen  ^ 
ici  c'est  en  la  défendant.  Auguste  lui-même  dîsiit  que^* 
conque  s'oppose  à  un  changement  daris  l'étaé,  est  urtf  hon- 
nête homme;  chez  nous ,  ceux  qui  veulent  un  ch'âi^geméèt 
dans  l'état  se  prétendent  le^  seuls  honnêtes  gens. 

Une  situation  politique  aussi  étrange  vient  de  ce  que  la 
révolution  française ,  uuifpiement  dirigée  éonlré  cefte 
môme  aristocratie  qui  tend  de  toutes  psfrts  a  se  reproduire, 
a  été  entraînée  daiià  son  effervescence  jus'qn'âu  renverse- 
ment de  la  royauté.  De  là,  un  aVaûfagè  imméxl^é'dé  posi-* 


Ii4  LA  MINERVE 

»  * 

Èfogc  dç  Michel  de  Montaigne ^  discours  qui  a  obtenu  une 
„   inç>ntipn  honorable  Sk\ï  jugement  de  la  classe  de  la  langue 

f^çle.laliltëratu)rp  français^  djeVinitilut,  dans  sa  séance  du 
.  g  ayfil  iSi^  >  p?r  M.  P^le,ns,  ingénieur  en  chef,  direc- 
^    Ifui:  d^s  {M>pts  ei  cl^usfé^f.  In-'^S;'.  Firmin  Didpt^  rue 

Ja^pb.  i§i$!.  Prix*  ;5  francs. 

/ 

Oq.>$fi  r^ppolje  le  britiant  concours  académique  dont 
l'éloge  de  Montaigne  etajt  le-  sujet.  Plusieurs  orateurs  se 
$orit  attachés  à  développer  le  mp'rite  littéraire  de  Tauteur 
des  Ess^i^ ,  ,0u  l'ont  particulièrement  considéré  com^è  mo- 
raliste; il  re&taità  ydir  ei^  lui.le.pl^ilpsopijke  systématique; 
4>ff8i:la  il|che  que  M-  Dut^ns  a  rfn^pHe  avfc  dislinciian. 
591:1^  doute  lo^t  le.mpQ^ç.K^it  que  Af^iataigne  était  un 
^cçplique.;  sa  seu\fi  d^vis^,  que  sais-je?  Tapprend  assez  à 
q^icon.qpe  qV.n  a  pa^  )u  d^y^^/ilage.  Mais  par  quelle  impnl- 
f ÎQ^j  àe^^^^  cairftç^^re ,  qt  par  c^^elle  4ii'ep|ioa  âfi  $pn  esprit, 
jM[ont^i|^ç ^-tril  été  çoaduj;^  #||.^Çjepticisme?  Quel  profit 
^n  ar-Xri\  tiré  pouç  la  scieouçe^),  ;e;n  la  dégagçaftt  Je  son  dog- 
aoiatismi^  trancti^Qt  ^  d^  sa^  iat^a^  pédaptesq^e?  Sprtoul 
quel  us^ge  h^pre^x  ;^  ^r^-^^  i^it  cpotk*^  ,\es  .préjugés  qui 
cg^rj|\ef^t.sep  copteinporain^?  Ybilà  les  importaaie#  ques- 

iioi}^. qii'.9pprp/oQdit  iM-  Diitens*^  «  Mon taigne,. dit-il >  con- 
»  naissait  trop  le  cœur  hum^iA  pou/,  «spéi'er  d?:  le  soun^et- 
".tr^  Pir  la  contradiction;  il.  savait  qu'il  n'eût  qu'irrité  les 
n  passyonsj  ^n  opp9sant  |e  ^Oj^m^tisme  au.  dogniatisme  :  il 
»  .,vit  qv^e ,  poijr  feirjî  tomber  l'erreur  f  t  arracher  les  es- 

*  prits.à  dcjs  idé^s  trQp  «jbsflluç^  »  il  »q  s'agi/is^^t  q»ç  d'jsc- 
"»  mer  l'incertitude ,  et  il  se  servit  du  doute.  En'  e^t ,  en 
«  matière  de  refeîon*,  c'isst  par  i'hésitâtion  salutaire  du 
»  scepticisme  que  Montaigpe  arrête  suspendu  sii^r  ses  vic- 
n  times    le  poignard ,  prêt  à  frapper,  du  fanatisme ,  et , 

*  d'un  autre  côté,  retient  l'insulte  expirante  sur  les  lèvres 
•^  impies  de  l'incrédulité.  En  morale,  c'est  après  avoir  mis 
»  en  doute  les  principes  orgueilleux  d'une  chimérique  per- 
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Htfçclio^j^  que^  par^  dfs  Jdée3  moyennes ^  i)  en  ramèue  la 
n^.Qr^tjqué  dàps  le  6entier  battu  dç  la  coutui^e.  En  politi- 
>».iqi;^.y/c'efit  eAcore  parci^t  esprit  de  doute,  si  propre  à 
n  rexamen,  que,  réduisant  à  leur  véritable  valeur  les  vaioes 
a  t^éçfies^ii^t  $e  laissant  guider  par  l'observation ,  il  op« 
Y  pp^e.au^, actes  arbitraires  du  despotisme,  et  aux  ma^i- 
n  mo^  ^^ditie^se.s  du  gouverue/n^nt  populaire,  et  comme 
j»  pîi;^  coi^venaiiles  à  la  faiblesse  d^  notre  nature ,  les  coo^-» 
tf  |>ii)^tsojn5  jç^Utes  f|e  la  monarchie  tempérée.,  En  fin  ,  daiis 
û\e^  sciences  oiéiapbjsiques ,  c'est  après  ayoir  attaqué.,  un 
»  des  premiers,  la  doctrine  des  idées  innées  qui  commea- 
»  çait ,  de  son  temps ,  à  se  mêler  à  la  |)hilosophie  du  lycée , 
M,qji'il  ve^t  -^^ujettir  l'esprit  orgueilleux  de  système  au 
»  joi^  de  r,exp^rienoe.  >» 

.j,  ^'aL.ditqpe  i/f...  Duten^  ne  s'était  pas  proposé  particuliè- 
rement d'envisager  Montaigne  comme  moraliste;  c'e^  à 
lui  cependant  qu'est  due  la  remarque  la  plus  ingénieuse  et 
I^,plus  protbiide  qui  ip'a^it  paru,  av^fr  été  faite  sous  ce  rap- 
pQ^t^.  Il  se  demande  comn^ent  i^ontaijgn^  s'est  pl|i  *^  ra- 
^isfer^ax^t^ni  l'h^mmo ,  lui  qui  avait  fai|  sa  principale  étu^e 
4^  aiiciens,,.et  partie ulièrei|lent  de  Socrale  et  de  PWarr 
qvie,:lQS  ^u^  philosophes  qui  en  aient  le  plus  relevé  la  di- 
gnité. El  la  raison  qu'il  en  trouve,  c'est  que ,  sans  dou4e 
dans. ces  premiers  temps,  les  jphiîosophes ^  prenanj.  plus  de 
part  au^  aJSaires  publiques  >  se  faisaient  une  plus  hautçidée 
dfi  nos  devoir^;  tandis  quet  les  sages  modernes,  confinés 
dans  la  retraite  ,  n'ont  pu,  en  observant  l'homme  eri  féné«> 
rai,  que  se  convaincre  de  sa  faiblesse.  0'|[, .JVI.iDutens  ne 
craiat  pas  d'affirmer  que  c'est  seuleiuent  uans  sep  relations 
avec  ses  semblables  que  l'homme  est  suscepli^ble  ^e  toute  sa 
valeur.  »  G  est,  dit-il,  au  milieu  de  tous  les  iulpréts  de  la 
»  société  perfectionnée  qu'ont  brillé,  en  si-  grand  nombre, 
n  tant  de  beaux  caractères  modernes  que  n'a  point  devinés 
w  ^Montaigne  ,  parce  qu'ils  semblent  appartenir  h  un  ordre 
»  de  choses  dont  il  ne  s'est  point  fait  d  idée.  G'e&t  au  mi- 
V  liea  de  cette  multitude  de  rapports  sociaux  qu'ont  &it 
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y  nattre  cle  plus  justes  principes  sar  la  véritabfe  prospàît^ 
»  publique,'  que  nous  retrouvons  ces  hommes  utiles-  qui 
»  recueilleront  à  jamais  les  bénédictions  des  générations 
»  futures.  *»  ' 

Ces  réflexions  sont  d'une  exo<))lente  philosophie.- MI  Du- 
tens,  à  qui  nous  devons  cet  estimable  discours ,  'qu'il,  à 
eu  la  modestie  de  garder  en  portefeuille  six  ans  après 
le  concours  dans  lequel  il  a  été  j[ustement  distingué /est 
le  neveu  de  Louis  Dntens  y  éditeur  de  Leibnitz ,  et  au* 
teur  de  Y  Origine  des  décoiwertes  attr^ûééi  'aux  mo^ 
dernès. 

AlberUne  de  Saint' AWe ,  par  madame  Giay  Âllart ,  traduc- 
teur d'Éléonore  de  Rosalba  ;  2  vol.  in-ia.  Renard ,  li- 
braire, rue  de  Caumartin,  n**.  12.  Prix:  5  fr. ;  et;  par 
là  poste  ,6  fr. '25  c. 

—  «Tout. cela  est-if  vrai?  »  mè  demandait,  dans. sa 
naïve  ignorance ,  une  très  -  jeune  femnie  qui  tenait  «ni 
main  le  livre  dont  je  viéâs  d'écrire  le  titre.  — -*  «  Oui ,  tout 
>•  cela  est  vrai,  lui  répondis-je  en  souriant.  »•  Elle  le  hit 
sur  ma  parole ,  et  le  trouva  gratieux  et  d'un  intérêt  doux. 
Mais' quelqu'un,  par  malheur,  vint  à  lui'dire  ce  que  c'était 
,  qu'un  roman  ;  alors  elle  se  fâcha  contre  moi  'de  lui  avoir 
ifaît!  perdre  son  temps  à  lire  èei  faussetés ^  et  me  chercha 
querelle  fort  comiquement  sur  le  plaisir  qu'elle  avait  eîx.' 
Votcî  comment  j'essayai  de  me  justifier. 

Il  y  a  deux  sortes  de  vérités  :  une  vérité  matérielle  y 
celle  des  faits ,^  une  vérité  morale,  celle  des  idées. et  des' 
sëntimens.'La  première  né  nous  intéresse  que  parce  qu'elle 
se  rattaciné  à  l'autre,  qui  se  rattache  â  nous-mêmes;  mais 
quelquefois  elle  là  dérange  par  d'inexplicables  bizarreries. 
C'est  pour  corriger  ces  dérangémens  qu'on  a  imaginé ,  non 
point  des  faussetés ,' qui  sont  le  contraire  des  faits  réels, 
inais  des  fictions  qui  sont  ou  doivent  être  l'imitation  des 
faits  vraisemblablef  y  -et  qui,  par  cela  mime,  ayant  une 


FRANÇAISE.  /^xj 

correspondatice  plfis  intime  avec  nous»  tlevieBnent  d'au* 
tant  mieux  des  vérités  d'idées  et  de  sentimens»  J'ajoutai  ; 
L'ouvrage  qui  vous  a  plu  ,  et  qui  vous  plaît  encore ,  quoi^ 
que  les  événemens  qu'il  raconté  ne  soient  pas  arrivés ,  du 
moins  à  Albertine  de  Saint-Albe,  va  nous  fournir  àné  dé^' 
moostration. complète  de  cette  théorie;.  .«: 

Un  frère  et  une  sqeur  orphelins  dépendent  d'un  oncle' 
riche  qui  veut  les  marier  à  sa  guise;   le  ffère  débiite  pàF 
épouser  malgré  lui  sa  maîtresse  ;  l'oncle,  bien  entendu,  le 
chasse  et  le  déshérite.  La  sœur,  qui  blâmait  secrètement 
son  frère ,  parce  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue ,  né 
tarde  pas  à  éprouver  aussi  la  puissance  de,  l'amour,  et  par 
conséquent  à  se  dérober  à  celle  de  l'oncle,  au  moment 
même  oii  elle  venait  de  faire  ,si  bien ,  que  son  frère  était 
rentré  en  grâce  avec  lui.  Toute  cette  combinaison,  quoique 
feinte,  est  dans  la  nature;  elle  intéresse,  elle  attache  )  on 
peut  même  y  puiser  des  leçons  .morales  et  philosophiques. 
Mais  à  Tac  lion  principale  est  joint  uq  épiso'cle  qui  n'a  heu- 
reusement) que  dix  à  douze  pages ,  et  qui  ne  tient  au  roman 
que  par  le  fil  le  plus  délié.  C'est  le  tableau  de  l'intérieur  af- 
freux d'une  famille  dont  le  père  est,  non  point  un  de  ces 
tyrans  par  caractère  ou  par  système,  qui  veulent  que,^ 
dans  leur  maison ,  l'on  soit  heureux  à  leur  manière  ,  mais' 
un  véritable  monstre  jouissant  avec  volupté  du  désespoir 
de  sa  femme  et  de  ses  en  fans,  mariant  sa  fille  à  l'homme' 
qu'il  croit!  le  plus  fait  pour  la  rendre  malheureuse,  et  lors-* 
que  cette  '  horrible  espérance   est  trompée ,  troublant  la- 
paix  dé  son  ménage  par  des  lettres  anonymes.  Certes,  l'au- 
teur à^ Albertine  y  si    éminemment  recooimandable   par' 
toutes  les  vertus  d'épouse  et  de  mère ,  n'a  poiiii  imaginé- 
un  caractère  semblable.  Je  parierais  qu'en  cette  partie  sa' 
fiction  rentre  dans  la  vérité  des  faits,  tels  que  quelqu'un 
les  lui  aura  contés.  Or,  je  soutiens  qu'ot^  s'est  trompé^  que 
tant  de  perversité  est  impossible^  ou ,  s'il  a  pu  s'en  trouver 
un  exemple,  il  faut  le  taire,  parce  qu'il  n'y  a  ni  profit,  ni* 
plaisir  à  le  révéler.   -    .  '  ,    .   . 
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Ma  jeune  lectrice,  aîosi  degoiitée  d^çertames  vérités  ,,e( 
raccQ^imod^e  avec  certfiip^  mensQnges^  a  relu-  le  roman 
d'Albertine ,  en  payant,  le  court  épi^odç  d^  la  famîHe 
D^^^.  Un  peu  plus  lard,. lorsque  sou  érudition  eu  cette 
paftjLie  lui  a,  permis  de^  faire  des  rapprochemens ,.  elle  a 
trpuvë  que,  soit  pour  quelques  donaées,  soit  pour. quel- 
ques «iog-aia  ri  tés  d'actioas  et  de  caractères,  ce  roman  av^it 
un  iéger  parfum  de  Dei^^/ne ,  qui  ne  lui  déplaisait  pas. 

,.■.',  '  A.  ' 

k  * 

( 

L'ÇRMWE  EN  PRQVINpE. 


■      ^• 


LA  ROULANTE.  .  ' 

Ami  dn  bien  %  de  Tordre  et  de  Ffnimamfitf 
Le  ve'ritabU  esprit  marche  avec  la  bbnté* 
'  .       ;. .     .  Grb$s&t. 

*  Je  retr9u\jaî  mon  ami  le, colonel  eij.act  au  reqdpz-vou» 
que  nous  nous  étions  dopné  à  Pézënas,  où  je  me  séparai 
d'Augiist^,  qu'une  affaire  pressante  rappelait  à  Paris.  Pen- 
dant, la  joi>rnée.  que  nous  passâmes  çnseail^le  dans  celte  pe* 
tite  ville ,  il  acheva  de  me  faire  connaître  tout  ce  qu'elle 
i:enferme  d'intéressant*  II  me  montra  la  majson  qu'babi- 
tait  le  ^rnier  et  malheureux  duc  de  Montaiorei^ey ,  à 
répoque'  de  son  procès.  Elle  est  maintenant  occupée  par 
deux  h.QPIgeo^s  qui  ne  s'y  trouvent  pas  très-Convenable- 
ment logés.  Il  me  conduisit  chea  un  juge  de  paix  qui  pos- 
sjqde  une  lielle  hibliotbéque  et  un  riche  cabinet  de  médailles, 
ce  savant^  tres-digne  par  ses  connaissances  en  numismati- 
que d'occuper  un  des  fauteuils  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, aurait  voulu  me  conduire  à  la  société  littéraire  du 
pays;  mais  elle  ne  tieiit  ses  séances  qu'à  l'époque  où  les 
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coqs  d'Inde  truffés  du  Pérlgord  viennent  orner  les  Ubles 
des  honorables  membres.  Cet  oiseau  également  chéri  des 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus  e^  des  académicieps  de  Pé- 
zénas ,  est  à  la  fois  le  sujet  des  prix  que  Tacadémie  décerne  » 
et  le  tribut  que  chaque  nouveau  membre  est  tenu  de  lui 
payer.  Mon  colonel  préjLend  que  cela  vaut  bien  un  dis* 
cours  académique. 

Cependant  tout  ne  se  passe  pas  en  dîners  à  l'académie 
de  Pézénas  ;  l'un  de  ses  membres  a  traduit  Horace  ^n  vers 
français;  un  autre  académicien  ,  qui  n'est,  dit- on,  pas' 
étranger  aux  travaux  du  preniier ,  vient  aussi  d'achever  la 
traduction  en  ver^  des  Aninuiux  parlons  de  l'abbé  Gasti  ; 
on  fait  l'éloge  de  cet  puyrage  iné€(it ,  mais  il  pe  sera  pro* 
bablement  pas  conn^  du  public,  au$si  loD|;rtemp$  que  le 
traducteur  ^e  trouvera  sous  )a  Iférule  fiscale  de  l'i^niver^ité. 

Pézéa^s  a  donn^  le  )Our  à  qûiçlques  hommf^  célèbres, 
au  premier  r^ii^g^^e^queU  il  faui^  'placer  le  chimiste  Venel , 
^DQ^i  dç  d'Alemb^ft ,  et  l'up  de  s^  plijis  uti^  .collaborateurs 
U9ns  le  travail  dç  rjSnçyçlQpédie  >  JLe  faqieux  tribun  Curée 
et  Je  colonel  C9^rip;p-:ff[i^ai(^égale9ient  distingué  comme  écri- 
vain et  çan;map  ipilit^ire,  sppt  i^és  fia  us  cette  ville. 
^  Le  coloùel  ei^igea  que  je  r^çcou^pqgn^if^  chez  un  de  &^% 
amis,  ifie^ibre.da  Tacffdémie^.de^  sçiç^ces,  lequel  habite 
une  ^aisoi^  de  campagne  as^ez  loin  de  la  ville^  Le  chemin 
de  travei^se  que  noMS  suivîmes  pas^rai-l,  daQS  toute  Autre 
parti^  dç  ki  fr^pce ,  pourunç  route  de  premièr-e  cl^s^e-de^ 
i^ieux  entre^gi^ues  :  nous  ç]i),emiuions  tapt^t  ei^tre  deuK 
haies  dcgre^^^ejes.  et  4^.  j^so^in^  «^  (leurs,  tantôt  entre  d^ 
fpss^s  ^o^t  l^es  bords  ,  s/enj^és  ^  ^l^yn^s.dp,  rpmaçin  et  de  krr 
Yfpde  ^\ea)bav|n^ept  rair..qH^  Vqt^  aspire  giveç  délices. 

Nou^  sijçriîfl^es  à  Venljréei  4'^^  V^Uo^  solitaire  9.»  fond 
duquel  se  présentent  dé  grandes.  i|i;%sse%  de  b^Cii^eQ^i  ^U 
zni\ieu  d'un  petit  bç^is  ^  çhlAÇ^.,.  re&souvce  bien  précieuse 
sous  le  çiel  br^lfn.t  de  ce^.cçntrées. 

«  Ce  ^nonsieur  chez  lequel  vous  allez  (  nous  dit  l'hdmm^ 
qui  portait  neutre  peti(^  bagage  )  .s^  ruipe ,  à  ce  qu'on  dit 
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chez  nous,  à  cultiver  se^  terres  d'après  des  méthodes  incon- 
nues à  nos  pères.  Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  a  trouvé 
le  moyen  d'obtenir  des  fourrages  abondans  sur  un  terrain 
très-sec  ;  de  muTtiplier  les  engrais  dans  un  pays  où  ils  sont 
très-rares  ;  de  supprimer  les  jachères  ,  et  de  faire  venir  dé 
la  vigne  là  ou  il 'était  bien  convenu  qu'elle  ne  pouvait  ja- 
mais croître.  Aussi  voyez-vous  que  ces  garrigues  que  vous 
avez  remarquées ,  en  sortant  de  Pézénas ,  ont  tout-à-fait  dis- 
paru;  les  gens  de  journée  qu'il  emploie  disent  bien  que 

M.  N retire  de  ses  terres  le.  triple ,  le  quadruple  de  ce 

qu'elles  rapportaient  il  y  a  quinze  ans  ;  mais  les  bourgeois  n'en 
soutiennent  pas  moins  que  c'est  un 'homme  singulier,  qui 
prétend  que  l'art  de  cultiver  la  terre  se^perfèctionoe  comme 
tous  les  autres ,  que  ce  n^est  pas  manquer  de  respect  à  la 
inémoire  de  nos  aïeux  que  d'abandonner  leurs  préjugée 
et  leur  roiitine;  d'w  ces"  mésisieurs  concluent  que  c'est 
un  fléau  pour  un  pays  qu'un  liointfie  comme  celni-là.  Mais 
ils  ont  beau  dire,  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  qui 
n'ont  rien  a  perdre ,  imitent  M.  N...,  et  s'enrichissent  par 
ces  i&byéns  révolutionnaires.  Les  soldats  qui  ont  quitté 
répée  pour  reprendre  là  charrUe  ,•  vous  soutiennent  hardi- 
ment que  le  savant  laboureur  a  raiéon ,  et  que  dans  des 
pays  étrangers- qu'ils  ont  conquis  autrefois,  les  paysans, 
qui  ont  le  malheur  de  savoir  lire  et  écrire ,  enverraient  paître 
nos  bourgeois  avec  leur  vieille  méthode,  et  se  dépêche- 
raient de  suivre  des  conseils'  dotit  chaque  moisson  prouve 
l'excellence.  Tous  tantqne  nens  sommes,  nous  autres  gens 
de  campagne ,  nous  serions  assez,  disposés  à  cfoire  ce  que 
,  nous  disent  nos  vieux  soldats,  si  ce  n'est  que  la  plupart 
d'entre  eux  ont  servi  autrefois  Ja  république,  et  que  nos 
messieurs  poudrés  nous^  assurent  qu'on  ne  doit  pés  avoir  de 
confiance  *en-ces  gens-là.  » 

Le  plaisir  que  nous  trouvions  à  faire  jaser  ce  brave  homme 
abrégea  beaucoup  la  route;  nous  arrivâmes  à  l'habita- 
tion de  cet  ami  du  colonel,  qu'une  indisposition  obligeait  à 
garder  U  chambre.  En  y  entrant  sans  avoir  été  rencontrés 
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par  personne ,  npus  nous  trouvâmes  placés  en  face  d'un 
paysage  du  Poussin ,  et  derrière  un  fauteuil  dont  l'énorme 
dossier  ne  laissait  apercevoir  que  le  haut  de  la  tête  du 
maître  de  la  maison;  près  du  fi^uteuil,  une  jeune  femme 
assise  tenait  d'une  main  un  enfant  à  la  mamelle,  et  de 
l'autre  un  livre  qu'elle  lisait  à  haute  voix  ;  des  sons  étran<- 
gers  frappent  mon  oreille,  j'arrête  le  colonel  et  j'écpute  ; 
quelle  est  ma  surprise ,  une  femme  lit  Sophocle ,  et  c'est 
Electre  qui  s'écrie  dans  sa  langue  maternelle  : 

n  f  i^rarov  ^vv}peiov  àyTp&>7r&)v  è^oi 
"*Fy;^  Opéçov  XotîTov,  etc.  (i). 

L'attention  que  je  pré  tais  à  ce  spectacle  inattendu  ne 
m'empêcha  pas  de  remarquer ,  près  d'une  fenêtre ,  une 
j^une personne  qui  copiailun  tahleau.  Quelques  instrumeni 
de  physique,  des  piles  d'in-folio  séparaient  de  la  pre- 
mière scène  qui  se  passait  près  de  moi;  un  vieillard  et  une 
autre  jeune  femme  qui  faisaient  ensemble  u]\e  partie  d'é- 
checs. Celle-ci  nous  aperçut  la  première.  Se  lever  ,  venir  à 
moi,  me  nommer,  m'accueilhr  de  la  manière  la  plus  af- 
fable, fut  pour  toute  l'aimable  famille  l'affaire  du  même 
instant.  «  Soyez  le  bien  venu ,  me  dit  le  maître  de  la  mai- 
son; nous  vous  voyons  pour  la  première  fois,  mais  vous 
:étiez  annoncé,  et  votre  cellule  est  préparée  dans  notre  ermi- 
tage. Vous  vous  y  plairez,  car  nous  avons  trouvé  le  moyen 
d'y  réunir ,  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde ,  tous  les  agré- 
mens  de  la  société  la  plus  civilisée ,  à  toute  l'indépendance 
,de  la  vie  nomade.  J'ai  beaucoup  aimé  les  sciences^  et  les 
arts ,  je  les  cultive  encore  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  mes 
goûts  partagés  par  les  plus  chers  objets  de  mes  affections. 
Dans  mon  laboratoire  de  chimie,  je  n'ai  pas  d'autre  prépa- 
rateur que  ma  femme  ;  vous  venez  d'être  témoin  de  la  ma- 
nière dont  elle  remplit  près  de  moi  l'office  de  lecteur  :  croi- 

(i)  O  souyenir  de  mon  cher  OrestCi  souvenir  qui  soit  le  plus 
liojiix  parmi  le»  hommes  !  etc. 


\' 
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riez- vous  qu'elle  s'est  livrée,  à  inoniasu,  penclatitun  âD| 
à  rétude  du  grec ,  dans  la  seule  intention  de  mç  ménager 
une  surprise  agréable  pour  le  jour  de  ma  fête ,  qu'elle  m*a 
souhaitée  dans  la  langue  d'Homère?  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'aUaiter  son  enfbnt,  de  conduire  son  niçuage,  éi  de  m'aider 
dans  les  calculs  qu'exigent  les  observations  qiiè  j'ai  faites 
autrefois  sur  la  mesure  des  hauteurs  p$r  le  baromètre.  Une 
amie,  de  l'esprit  le  plus  élevé,  nous  a  suivis. dans  notre  so- 
litude, 011  nous  serions  bien  près  dii  bonheur,  si  nons  pou- 
vions échapper  à  de  cruels  souvenirs  :  désabusé  promptement 
de  l'ambition,  du  pouvoir,  des  richesses,  et  même  de  la 
gloire  littéraire  (  car  j'ai  essayé  assez  de  toutes  ces  choses 
pour  me  convaincre  que  j'en  pouvais  obtenir  davantage ,  et 
que  néanmoins  j'étais  ne  ^our  une  destinée  différente), 
|e  me  suis  livré  entièrement  aux  amélr6rations  agricoles. 
J'ai  entendu  gronder  le  dernier  ora^e  autour  de  ce  vallon, 
et  il  a  éclaté  loin  de  moi.  Le  succès  a  justifié  des  perfefction- 
nemens  que  mes  voisins  commencent  à  comprendre  et 
qu'ils  imiteront  bientôt,  n 

J'ai  passé  deux  jours  dans  céCie  hal>itafion ,  ou  j'ai  trou- 
vé le  modèle  achevé  dé  tout  ce'  que  lès  affections  du  cœur , 
la  culture  de  l'esprit  et  l'amour  du  bien  peuvent  faire  pour 
le  bonheur  d'une  famille  dans  l'intérêt  général  de  la  patrie. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures  que  j'af  appris  le 
nom  de  la  personne  chez  laquelle  je  me  trouvais ,  et 
dont  j'avais  parlé  sur  la  foi  d'autruî  dans  mon  discours 
précédent. 

Je  suis  reveutràPézénas  pour  y  prendre  place  dans  une  de 
ces  petites  voitures  très-communes  dans  le  midi  delà  France, 
et  très  -  commodes  pour  le  genre  d*  observa  (ions  auquel  je 
ine  livre,  parce  qu'elles  marchent  à  petites  journées,  ne 
vont  jamais  que  d'une  ville  à  l'autre,  et  qu'elles  ne  trans- 
portent guère  que  les  habitans  du  pays. 

Lé  hasard,  qû'oii  peut  appeler  la  providence  des  voya- 
geurs, me  fit  rencontrer  dans  cette  roulante  un  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années ^  qui  me  força  de  prendre,  dans 
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le  fond!  dé  la  voiture ,  la  place  qu'il  y  occupait  ;  un  négo- 
ciant de  Montpellier  de  retour  du  marché  de  Pézénas,  et 
un  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre ,  qui  venait,  de 
faire  ce  qu'on  appelle  en  patoié  languedocien  castelCejay 
€é  qui  ne  peut  guère  se  traduire  en  français  que  par  cette 
périphrase  (piquer  l'assiette  de  château  en  château).  Le  che- 
valier tenait  le  dé  au  momenrt  oii  je  montai  en  voiture ,  et 
la  première  phrase  que  j'entendis  me  mit  au  courant  de  la 
conversation  et  du  caractère  du  principal  interlocuteur. 

«  La  bonne  foi,  disait'il,  est  bannie  de  toutes  les  trans- 
actions ,  parce  qu'il  n'y* a  plus  de  mœurs;  or  il  n'y  a  plus 
de  mœurs,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre  ni  de  jésuites  ;  donc  il  faut  rétablir  les  UAs  et  les 
autres;  tirez-vous  de  là  :  »  (ces  mots,  tirez-vous  de  là,  ter- 
minaient toutes  ses  tirades).  Quelqu'un  voulut  répondre  : 

«  Vous  allez  me  dire,  continua- 1*  il  (ce  que  j'entends 
répéter  partout)^,  que  le  bon  ordre  fenatt  :  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Le  bon  ordre  tient- fl  à  cette  indifférence  que  voua 
appelez  tranquillité  pubh'que;  à  la  sûreté  des  routes,  quand 
les  honnêtes  gens  n'ont  pa&  le  moyen  de  voyager;  au  mé- 
pris que  Ton  recommence  à  verser  sur  les  dénorlcîâ leurs, 
sur  les  révélateurs,  sur  lès  provocateurs,  à  qui  la  France 
doit  son  salut?  tirez-vous  die  là. 

n  II  est  absurde,  et  c'est  le  chevaKer  deFrémillac  qui  voui 
le  dit,  de  parrler  de  bon  ordre,  lorsque  tous  les  raugs  de 
la  société  demeifrent  Confondus,  et  tpt  la  loi  fondamentale 
de  l'état ,  la  charte ,  pour  parhv  le  jargon  à  la  mode ,  con- 
sacre une  pareille  confusion;  lorsqu'elle  appelle  aut  gran- 
des charges,  et  même  aux  dignités,  des  gens  de  rien ,  dont  le 
nom  seul  fait  rire^  sous  prétexte  de  tajens,  de  vertus,  de 
sang  répandu  pour  là  patrie ,  et  autres  menus  droits  que 
l'on  fait  sonner  bien  haut ,  et  oii  je  ne  vois  qu'une  monnaie 
sans  valeur  et  sans  titre,  que  l'on  veut  substituer  à  la  mé- 
daille antique  de  la  naissance.  Qu'est-il  résulté  de  là?  que  le 
fils  d'un  soldat ,  d'un  matelot  s'est  mis  en  tête  qu'il  pouvait 
devenir  un  Jean  Bart ,  un  Catinat  )  que  nos  rangs  de  terre 
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et  de  mer  se  sont  peuplés  de  parvenus  ;  qu'on  a  vu  ieê 
Lannes,  des  Hoche,  des  Ney,  des  Pichegru,  et  antres  gens 
de  même  acabit,  usurper,  à  la  tête  des  armées,  les  p)aces 
des  Villeroy,  des  Sonbise,  des  d'Âi:mentiëres;  que  peikdant 
vingt  ans  nous  avons  remporté  des  victoires  contre  toutes 
les  règles ,  et  que  TËurope  a  eu  la  honte  d'être  vaincue 
par  des  hommes  dont  pas  un  ne  pourrait  faire  entrer  sa  fille 
dans  le  plus  petit  chapitre  d'Allemagne  :  tirez-vous  de  Jà.  * 

On  s'en  tira  par  un  grand  éclat  de  rire  )  M.  le  chevalier 
n'en  fut  pas  déconcerté ,  et  continua  sur  le  même  ton  et 
avec  la  même  force  de  logfque ,  à  prouver  «  qu'une  monar- 
chie n'existe  que  par  la  noblesse }  que  c'est  avilir  la  majesté 
royale ,  que  de  confier  la  conduite  des  affaires  et  des  armées 
h  des  gens  sans  naissance  ;  que  le  mal ,  le  mal  incurable,  était 
d'avoir  laissé  croire  aux  écrivains  que  du  haut  de  leurs  gre» 
niers  ils  pouvaient  influer  sur  la  destinée  des  peuples,  et 
que  l'éclat  des  talens  et  des  connaissances  pouvait,  dans  une 
monarchie,  tenir  lieu  d'ancêtres^  attendu  que  de  cette  pré- 
tention orgueilleuse  étaient  nés  cette  ardeur  de  s'instruire, 
ce  besoin  de  se  distinguer  ,  qui,  passant  successivement 
dans  toutes  les  classes ,  ont  fini  par  créer  la  puissance  on 
plutôt  le  torrent  de  l'opinion  publique ,  dont  on  ne  saurait 
calculer  les  ravages.  C'est  pour  y  opposer  une  digue ,  ajou» 
.  ta-t-il  d'une  voix  presque  menaçante ,  que  nous  avions  dé- 
claré la  guerre  aux  gens  de  lettres  et  aux  savans  ;  que  notre 
société  secrète  des  vingt-un  ,  à  Montpellier,  avait  trouvé  le 
moyen  «d'organiser  une  populace  ignorante ,  dont  nous  au- 
rions tiré  bon  parti  si  notre  zèle  mieux  apprécié  par  le  gou* 
vernément » 

Le  chevalier ,  qui  s'enivrait  de  sa  propre  éloquence ,  au* 
rait  fini  par  nous  révéler  le  secret  de  la  confrérie ,  mais  le 
plus  jeune  de  nos  compagnons  de  voyage,  qui  rongeait  son 
frein  pendant  ce  beau  discours,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps, 
et  l'interrompant  avec  une  fureur  concentrée  : 

Cl  Je  suis  né  à  Bayonne,  monsieur  le  chevalier  ;  et  les  ma- 
rins de  mon  pays  ont  eu  d'autres  titres  à  présenter,  pour  ob- 
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tenir  des  grade»  mrUtaires ,  que  celui  d'avoir  conduit ,  dans 
les  porls  de  l'Angleterre,  les  vaisseaux  confies  à  leur  corn-, 
mandement  »  (Je  ne  sais  ce  qu'il  y  avait  de  si  piquant  dans 
cette  observation ,  mais  elle  fit  faire  au  chevalier  dû  Saint-» 
Sépulcre  une  bien  singulière  grimace.  )  u  Voua  déclamez , 
continua^tril ,  contre  les  sciences  et  les  lettres  /  auxquelles 
vous  êtes  absolument  étranger ,  et  contre  les  gens  de  rien 
parce  qu'ils  ont  Tinsolence  d'être  quelque  chose:  conten- 
tez-vous des  premiers  succès  de  votre  théorie;  n'a-t-elle 
pas  été  suffisamment  prouvée  par  le  naufrage  de  la  Mé^ 
duscy  par  les  excès  de  frimes,  d'Avignon,  de  Marseille? 
N'a-t-elle  pas  été  la  cause  ou  le  prétexte  du  soulèvement  de 
quelques  ubontagnards  du  Dauphiné ,  de  quelques  malheu- 
reux ouvriers  dés  environs  de  Lyon ,  etc. ,  etc. ,  etc.?  Gar- 
^z  vos  prétentions,  monsieur  le  gentilhomme,  s'il  est 
,  trop  tard  pour  vous  en  défaire  et  si  elles  peuvent  adoucir 
fos  regrets;  mais  laissez-nous  croire,  à  nous  autres  enfan» 
du  siècle,  que  la  pairie  ,  la  gloire  et  la  liberté  doivent  être 
pour  nous  les  objets  d'un  culte  plus  sacré  que  celui  de  vos 
ancêtres.  Achevez  de  vivre ,  si  cela  vous  convient,  soùs 
l'empire  des  préjugés  où  vous  avez  pris  naissance,  mais 
trouvez  bon  que  nous  préférions  la  charte  au  pouvoir  ab- 
solu ,  les  hommes  de  talens  aux  hommes  de  naissance,  et  les 
chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur  aux  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre.  »> 

Tirez- vops  de  là,  dis- je  en  riant  à  M.  de  Frémiliac;  il 
$e  contenta  de  baisser  son  chapeau  sur  ses  yeux ,  en' mur- 
murant bien   bas  les  mots  de  libéral  et  d'étudiant:  j'ap- 
pris, en  effet,  que  le  jeune  voyageur  qui  s'exprimait  avec 
tant  de  franchise  et  d'énergie,  était  un  élève  en  médecine  • 
qui  se  rendait  à  Montpellier  au  retour  d'une  visite  qu'il  ye- 
nait  de  faire  à  un  de  ses  amis  aux  environs  de  Béziers.  L'in-  > 
tention  oii  j'étais  d'examiner  par  moi-même  une  école  cé.- 
lèbre  à  laquelle  le  nom  de  Montpellier  semble  si  intimement  ♦ 
uni,  le  respect  que  ce  jeune  homme  avait  témoigné  pour 
mes  cheveux  blancs,  et  les  principes  qu'il  avait  manifestés 
T.  IL  3« 
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ûikns  sa  dispute  avec  le  paladin,  aineoërent  entre  nons  mi 
entretien  particulier,  à  la  suite  duquel  il  s'offrit  obligea- 
ment  pour  me  servir  de  guide  dans  la  moderne  Épidaure; 

En  admirant ,  aux  environs  de  Monlagnac^  la  richesse, 
la  beauté  des  vignes  dont  le  pays  est  couvert ,  je  vis  le  che- 
valier sourire  à  la  vue  d'une  grande  pièce  de  terre  restée 
en  friche;  puis,  en  se  frottant  les  mains,  je  l'entendis 
pommeler  tout  bas  :  «  Tirez-vous  de  là  \  monsieur  Ca-> 
ztelles.  n  Le  négociant  me  donna  l'explication  de  cet  accès 
de  gaité.  <t  M.  Gazelles  avait  été  quinze  ans  ftiaire  de 
Monlagnac ,  à  la  grande  satisfaction  de  ses  honnêtes  conci- 
toyens. Les  qualités  qui  lui  avaient  acquis  leur  confiance  et 
leur  estime  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire  des  enne- 
mis d'une  autre  classe;  le  moment  vint  ch  ils  purent 
échapper  impunément  au  joug  salutaire  qu'il  avait  su  leur 
imposer  ;  ils  le  mirent  à  profit ,  et  se  vengèrent  de  l'inac* 
tion  oii  il  les  avait  maintenus  en  arrachaf^t  ses  vignes  et 
en  ravageant  ses  oliviers;  cette  pièce  de  terre  lui  appar- 
tient, et  c'est  une  de  celles,  comme  vous  voyez,  oii  les 
familiers  ont  travaillé  le  plus  en  conscience.  »  Quand  on  a 
été  maire  dans  les  cent  jours ,  reprit  M.  de  Fréinillac ,  je 
ne  vois  pas  de  quoi  on  peu  se  plaindre.  •—  De  ne  plus 
rétre,  répondis- je,  quand  les  sots  et  les  médians  y  trou- 
vent leur  compte.  —  On  se  mit  à  rire  ;  le  chevalier  rit 
aussi,  mais  à  sa  manière. 

Le  cocher  en  ce  moment  ouvrit  la  portière  en  nous 
annonçant  que  nous  étions  à  Mwj  et  que  nous  pouvions 
descendre  pour  déjeuner. 

'  «  Si  ces  messieurs,  nous  dit  alors  le  négociant,  voulaient 
avoir  une  preuve  nouvelle  de  T utilité  de  l'application  des 
sciences  et  des  arts  â  l'agriculture  ,  je  les  conduirais  à  la  su- 
perbe manufacture  de  mon  ami  Privât,  qui  serait  charmé 
de  recevoir  de  tels  botes.  Toute  cette  activité  que  vous 
voyez  autour  de  vous  est  son  ouvrage  3  il  a  étendu  notre* 
commerce  par  son  industrie,  et  les  négocians  ne  luisent 
pas  moins  redevables  que  les  propriétaires  agricoles  :  les 
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uns  et  les  autres  s'étaient  réunis  Tan  passé  pour  donner  à 
M.  Privât  la  plus  haute  preuve  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  estime ,  en  le  portant  à  la  chambre  des  députés,  mais 
^  le  résultat  des  élections  travaillées  par  les  amis  de  M',  de 
Frémi11ac>  n'a  pas  répondu  à  nos  espérances.  J'ai  déjà  cité  le 
nom  de  M.  Privât  avec  toute  la  considération  dont  il  est 
^  revêtu  dans  ce  pays  5  j'acceptai  donc  avec  empressement  : 
l'étudiant  nous  accompajgna  *,  le  chevalier  resta  pour  faire 
préparer  le  déjeuner. 

En  entrant  chez  M.  Privât,  nous  nous  trouvâmes  au  mi-- 
lieu  des  fourneaux  et  des  alambics ,  au  moyen  desquels  il 
est  parvenu  à  fabriquer  jusqu'à  cent  pièces  d'esprit-de-vin 
|)ar  jour.  Mèze  est  la  terre  classique  de  ce  genre  d'indus trie^ 
créé  par  un  professeur  en  médecine  de  Montpellier,  nommé 
Arnault  de  Villeneuve.  Cest  également  à  Mèze  que,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle ,  Adam  eut  l'inspiration  des 
perfectionnemens  qu'il  a  introduits  dans  cette  importante 
fabrication;  il  se  ruina ^  selon  l'usage,  par  des  découvertes 
oii  ses  successeurs  trouvèrent  une  source  de  fortune. 

M,  Privât  nous  fit  remarquer  les  changemens  avanta- 
geux que  Berard  a  faits  aux  procédés  inventés  par  Adam , 
ainsi  que  les  nouveaux  appareils  qu'il  venait  de  monter  sui- 
vant le  système  de  Bâglioni.  Il  nous  montra  ensuite  ,  dans 
tous  ses  détails ,  l'atelier  dans  lequel  il  avait  fabriqué  ,  pen- 
dant la  guerre,  cette  énorme  quantité  de  sirop  de  raisin , 
qui  lui  avait  valu  le  prix  d'encouragement  de  trente  mille 
.  francs  accordé,  par  le  goîivernement  d'alors,  à  la  fabrication 
la  plus  abondante  dans  ce  genre  :  la  baisse  des  sucre$  et  la 
hausse  énorme  du  prix  des  vins,  ont  paralysé  celte  branche 
d'industrie. 

M.  Privât  voulait  nous  retenir  k  déjeuner ,  et  sa  respec* 
table  compagne  joignit  aux  sollicitations  de  son  époux  tout 
ce  qui  pouvait  rendre  notre  refus  plus  pénible. 

Bien  m'en  prit  d'avoir  résisté  à  cette  aimable  invitation  , 
car  nbtre  chevalier  nous  préparait  une  scène  que  j'aurais 
été  bien  fâché  de  perdre. 
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Nous  le  trouvâmes  aux  prises  avec  un  ecclésiastique 
avancé  en  âge ,  en  faveur  duquel  on  était  d^abord  prévenu 
par  l'extérieur  modeste  de  sai  personne ,  et  le  ton  ferme  de 
ses  discours. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  ce  prêtre  avait  été  curé  du 
village  de  Villeveyrac ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  qu^il  avait  osé 
y  prêcher  la  concorde  et  Toubli  dans  un  moment  oii  les 
fidèles  dç  son  église  se  livraient  à  toutes  les  inspirations  de 
Tintrigue  et  du  fanatisme  j  nous  sûmes  aussi  que  Ce  digne 
^  pasteur,  en  récompense  du  bien,  qu'il  avait  voulu  faire, 
avait  été  dénoncé ,  calomnié .  poursuivi  ^  et  s'était  vu  forcé| 
malgré  la  protection  de  son  évêque  diocésain ,  de  solliciter 
lui-même  son  changement. 

Ces  renseignemens  m'expliquaient  le  nouvel  accès  de  to* 
lëre  du  chevalier,  qui,  tout  en  mangeant  sans  nous  atten*^ 
dre'  sa  troisième  côtelette,  s'en  prenait  tour  à  tour  an 
digne  ecclésiastique  et  à  un  autre  homme  assis  à  la  même 
table,  dontl'babit  annonçait  un  simple  laboureur:  celui*» 
ci  perdit  le  premier  patience  t       * 

«  Monsieur,  dit-il ,  en  s'adressant  à  Pultrâ*-chevalirr,  a 
sans  doute  ses  raisons  pour  traiter  ainsi  notre  excellent 
curé  ;  peut-être  a-t-il  été^  peut-être  est*i]  encore  membre 
de  ces  sociétés  secrètes,  qui  avaient  juré  d'exterminer  les 
protestans  du  midi;  et  comme  il  est  bien  vrai  que  M.  le 
cui'é  s'est  opposé  de  toutes  ses  forces  â  l'accomplissement 
de  leurs  mesures  acerbes ,  qu^il  a  failli  périr  à  la  tâche  » 
dans  le  village  que  j'habite ,  et  dcTut  il  était  pasteur,  l'hu-^ 
meur  que  M.  le  chevalier  manifeste  serait  alors  bien  natu*> 
relie  :  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait 
désintéressé  dans  la  question  ,  et  qu'en  ma  qualité  de  mem- 
bre du  consistoire  évangélique  de  Viileveyrac ,  l'éloge  d'un 
prêtre  romain  pourrait  lui  paraître  suspect  dans  ma  bou* 
che.  Je  me  bornerai  donc  à  rendre  strictement  justice  aux 
lumières  et  aux  vertus  d'un  prêtre  respectable  qui  n'a  en 
d'autre  tort,  même  aux  yeux  de  ses  ennemis,  que  de  faire 
entendre,  du  haut  de  la    chaire  de   vérité,  des  paroles 
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4'union:  et  de  paix  »  d'exalter  la*  clémeiice  du  créateur,  et 
de  dire  que  les  seuls  sacrifices  dignes  de  lui  sont  ceux  des. 
passions  haineuses,  qui  divisent  la  terre  :  j'ignore  quels 
sont  les  principes  de  M.  le  curé  sur  la  tolésanco  religieuse^ 
mais  j'oserais  affîrnner  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  ^  le  lo  no« 
vembre  1816  >  introduisit  la  force  armée  dans  notre  tem-« 
pie,  pour  interrontpre  nos  prières  et  dissoudre  nôtre  as<« 
senoiblée  au  nom  de  la  loi  qui  l'autorise  ;  j'affirmerais  en*, 
core  que  ce  pe  fut  pas  lui  qui  répondit  au  consistoire  ccn« 
tral,  auquel  nous  avions  adressé  notre  plainte,  fondée  sur 
un  article  de  la  charte  constitutionnelle  :  cette  charte  j  qu& 
MOUS  imfoqveZi  n*estqy^  l^ouurnge  ifun  homme  y  et  la  re/i'^ 
gion  est  Vausfrage  de  Dieu;  je  ne  puis  vous  accorder  ce  que- 
vous  demandez  ;  j*en  appelle  à  M-  le  cheyalier  luii-même 
pourFex.actitude  de  ce  ^it  connu  de  tous  les  habitans  du 
midi  de  la  France ,.  et  je  le  prie  de  me  dire ,  en  sa  qualité  de 
religieux,  en  quel  endroit  des  livres  saints  M.,  le  comte 
de pouvak  avoir  lu  que  le  Seigneur  nou&  défend  de 

l'honorer  k  notre  manière  y  e%  de   l'invoquer  eu  Ciran-* 

•  f        . 

CaiS  •  a^a  •  •       I* 

La  discussion  en  resta  \k)  nous' changeâmes  de  voiture  k 
Mèze,  selon  l'usage  adopté  par  les  condnct-eurs  de  n>i/« 
tantes  y  pour  se  soustraire  au  patentent  de  Tinapôt  alloua 
auX  maîtres  de  poste  pojur  les  chjevaux  quMs  ne  fournissent 
pas.:  Notre  négociant  se  rendait  à  Cette  par  l'étang  de 
Than  ;  il  me  préposa  de  faire  cette  course  avec  lui  ;  j'y  con*» 
aentis,  et  ye  quittai  mon  jeune  étudiant,  avec  promesse  de 
le  rejoindre  le  lendemain  k  Montpellier. 

Nous  voilà  navigant  à  pleine  voile  sur  Tocéan  le  plus  ré^ 
tréci  du  globe  ^  et  célèbre  néanmoins  par  ses  tempêtes  et  ses 
naufrages.  La  grandeur  de  notre  voiture ,  le  défaut  de  lest 
dé  notre  barque,  et  l'habileté  de  notre  pilote,  n'étaient  rien 
moins  que  rassurans..  Cependant,  nous  passâmes  sans  més&t^ 
Tenture  à  le  vue  de  BalaruCy  jadis  renonmié  pr  ses  eaux 
themiJiIes ,  et  nous  arrivâmes  d'assez  bonne  heure  à  Crtle^ 
jpûuc  y  trouver  le  temps  de  parcourir  le  port>  les  quais,  U 
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ville,  et  je  monter  h  la  citadelle  pour  y  fouir  d*une  vue 
magnifique  et  d^un  des  plus  beaux  couchers  de  soleil  aux 
quels  je  me  souvienne  d'avoir  ass»te. 

Nous  visitâmes  les  vastes  chais  qui  borJept  le  canaT  ,  et 
qui ,  toufimmenses  qu^^ils  sont ,  suffisent  à  peine  aujour-^ 
4'hui  pour  contenir  la  grande  quantité  de  vins  et  d'eaux- 
de-vie  qu'on  y  dépose. 

Ce  négociant  m'apprît  encote  que,  parmi  les  bonnes 
maisons  de  commerce  de  cette  ville ,  celle  de  Bonnaric  el 
Laffont  tenait  un  dés  premiers  rangs.  Je  ne  pouvais  me  dis- 
penser de  faire  une  visite  à  M.  Laffont;  ce  jeune  homme ^ 
que  distingueraient  à  Paris  même  ses  qualités  aimables,  son 
caractère  élevé  et  ses  rares  talens ,  est  le  neveu  de  mon 
ancien  ami  Gés^udariy  né  dans  cette  ménie  ville  de  Cette,. 
'  et  qui  est  beaucoup  moins  redevable  de  la  considération 
dont  il  jouit  dans  la  capitale,  à  sa  grande  fortune,  qu*à  la 
noblesse  de  ses  sentîmens,  et  à  l'inépuisable  bonté  de  son 
cœur.  On  l'appelle  le  Bon-Riche^  épithëtes  qu'il  a  trouvé  le 
secret  de  réconcilier  ensembfe. 

, .  L'Ermitb  de  la  Gutàiie; 

VARIÉTÉS, 


LETTRES  SUR  PARIS. 

N».  16.  ^    • 

Paris,  3o  juin  > S iS>. 

On  a  fait  courir  ces  jours  derniers  les  bruits  les  plus  ex- 
traordinaires :  mais  ces  étranges  rumeurs  ont  obtenu  si  peu 
de  crédit,  que  jusqu'à  présent  elles  n'ont  pu  distraire  l'at- 
tention absorbée  par  le  dernier  emprunt.  Le  calme  pro- 
fond de  la  capitale  n'eu  a  pa$  été  altéré  un  seul  instant; 
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peut-être  même  les  spectacles  et  les  lieux  publics  ont- ils 
été  un  peu  plus  fréquentés  que  de  coutume.  Nous  touchons  à 
l'époque  fixée  pour  l'évacuation  de  notre  territoire ,  et  toi^te 
espèce  de  manœuvre  qui  tei&drait  à  jeter  dss  doutes  sur 
notre  tranquillité ,  serait  un  crime  contre  la  patrie.  Je  ne 
suis  donc  point  surpris  que  M.  de  Châteaubriant  ait  rendu 
une  plainte  en  calomnie  devant  les  tribunaux  anglais  contre 
l'éditeur  du  Times,  Le  correspondant  français  qui  envoie 
à  ce  jourrial  des  bulletins  de  Paris ,  n'a  pas  craint  d'accuser 
le  noble  pair  d'avoir  signé  une  note  qui  jurait  pour  but 
d'engager  les  puissances  étrangères  à  ne  point  retirer  leurs 
troupes.. M.,  de  Châteaubriant- se  révolte  contre  une  impu- 
tation aussi  grave  qu'elle  est  odieuse  ,  et  il  n'est  personne 
qui  n'applaudisse  à  sa  généreuse  indignation.^  Si  ce  procès  * 
pouvait  démasquer  les  hommes  qui  se  cachent  dans  l'om- 
bre, à  Paris  y  pour  dénoncer  à  Londres ,  il  aurait  du  moins 
l'avantage  de  faire  cesser  un  des  plus  grands  scandales  du 
temps  oii  nous  vivons, il  couvrirait  d'opprobre  ces  calomnia- 
teurs souterrains  qui  entreprennent  l'injure  à  tant  la  page, 
et  qui  infestent  de  leurs  poisons  les  feuilles,  serviles  ou  vé- 
nales de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la  France^  mais, 
je  vous  le  prédis,  le  véritable  correspondant  du  Times  à 
Pari^  ne  sera  point  connu;  un  homme  de  paille  acceptera 
le  brevet  de  calomniateur,  et  la  compagnie  continuera  à 
exploiter  les  réputations  comme  par  le  passé.  Elle  ne  res- 
pecte ni  la  probité,  ni  le  caractère^  il  senG^leméme  qu'elle 
frappe  de  préférence  les  plus  pures  renommées ,  de  même 
qu.ç  certains  spéculateurs  s'attacheat  à  démolir  les  plus  na- 
zies édifices;  c'est  la  bande  noire  de.  la  littérature. 

L'accusation  capitale  qui  a  enflamnné  le  courroux  de 
M  de  Châteaubriant  ne.pèse  pas  seulement  sur.  lui;  elle 
attaqua  d'autres  Français  qui  occupent  un  rang  distingué 
dans  l'état,  et  qui  sans  doute  invoqueront,. à  son  exem? 
pie  ,  la  vengeance  des  lois.  Leur  sUence  ,  quand  il  se  plaint, 
donnerait  lieu-  aux  iivterpréta.tion&.- les  plus  fâcheuses  ;  l'in^r 
suhê  fut  commune  à  tous,  la  réparation  doit  l'être.  J'a^vai^. 


432  LA  MINERVE 

bien  remarqué  dans  le  Times  TàrticTc  en  question  y  mais 
je  m'étais  abstenu  de  vous  en  faire  pirt  ;  quelque  différence 
d*opînioii  qui  nous  divise ,  jamais  )e  ne  troirai*  que  de& 
Français  déchirent  de  leurs  mains  parricides  le  sein  de  leur 
patrie.  Retenir  Tétranger  cbes  nous  serait  one^  action  aussi 
affreuse  que  de  Ty  appeler.  Que  quelques  insensés  en  aient 
conçu  la  criminelle  pensée,  on  peut  le  suppose!*  encore; 
-  mais  la  faire  éclater  au  grand  jour ,  mais  \^  développer 
'  froidemeptdans  de  coupables  éèritSyrindignation  se  soulève 
a  cette  seule  idée.  C'est,  je  me  plais  à  le  dire,  calomnier 
ëits  Français  et  calomnier  la  France^ 

Toutefois^  ne  nous  le  dissimulons  pas ,  les  écrits  anonymes 
et  pseudonymes  sont  à  Tordre  du  jour;  une  lettre^  qui  sor- 
tait, sans  doute,  des  souterrains  dé  la  bande  iioîre,  a  paru 
•  dans  la  QuoUditnne  sons  le  nom  du  généi^  Ganuel  ;  et,  dè^ 
le  lendemain,  celui-ci  s'est  empressé  de  là  démentir.  Elle 
était  extrêmement  injurieuse  pour  M.  CamiUet  Jordan ^  à 
qui  sa  noble  franchise  et  son  généreux  dévouement  à  hi  cause 
de  rhumanité  ont  valu  depuis  quelque  temps  d'implacables 
ennemis.  IT  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  capitulent 
point  avec  les  principes ,  et  quelques  personnes  que  ce  itK)t 
seul  fait  sourire  de  pitié,  sont  fort  scandalisées  de  ce  rigo- 
risme politique  ^  c'est,  disent -elles ,  un  homme  qui  a  une 
conscience'  incommode ,  on  ne  peut  jamais  compter  sur 
lui. 

Un  préfet  Tavait  naguère  insulté,  nn  journaliste  a  sans 
doute  cm  qu'il  pouvaifl'outrager  aussi;  cependant  le  pré^ 
fet  est  retourné  paisiblement  à  s*  préfecture^  et  le  journa- 
liste a  vu  suspendre  son  journal.  CVtait  bien  le  moins  qcié 
devoit  le  ministère  à  un  orateur  qui  l'a  si  généreusement  dé- 
fendu lors  de  la  dernière  session  •  cependant  je  suis  con- 
vaincu que  M.  CamîHe  Jordan  a  été  presque  aussi' mécon- 
tent de  la  réparation  que  de  Poffense  ;  le  censeur  nomme 
par  le  ministre  avait  approuvé  l'article  ,  et  dès  lors  l'édi-" 
tèur  était  sans  reproche.  Suspendre  un  journal,  c^èst  piinir 
bs  abonnés  qui  ont  payé  pour  avoir  une  feuille  tons  les 
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jours,  et  non  pas  lés  entrepreneurs  qui  ont  reçu  l'argent 
d'avance. 

•You8.ne  nie  soupçonnerei  pas  de  partialité  en  faveur 
de  la  Quotidienne^  mais  je  n'approu^  pas  plus  sa  sus- 
pension que  je  n'ai  approuve  celle  du  Journal  général  ;  il 
ne  faut  pas  seulement  vouloir  la  libertë  pour  soi  comme  les 
ultra  de  toute  espèce,  il  faut  la  vouloir  pour  les  autres,  et 
même  pour  ses  ennemis.  J'avoue  que ,  pour  ma  part ,  je 
serais  désolé. que  la  Quotidienne  cessât  de  paraître^  c'est  ta 
'feuille  d'un  parti  qui  n'est  pas  nombreux,  mais  du  moins 
'je  sais  ou  je  devine  par  elle  ses  pensées ,  ses  desseins  et  ses 
'espérances.  C'est  ainsi  que  je  ne  manque  jamais  de  lire  tel 
autre  journal  que. je  sais  dévoué  à  un  ministre;  j'apprends 
ainsi  à  connaître  ses  aileotions  et  ses  haines,  ses  préventions 
•€t  ses  rancunes;  je  sais  ce  qui  lui  platt  ou  ce  qui  le  blesse, 
et  mille  autres  choses  qu'il  est  bon  de  ne  pas  ignorer.  Tous 
les  jours  je  rencontre  des  gens  qui  ne  lisent  que  des  écrits 
conformes  k  ce  qu'ils  pensent  ;  moi,  je  commence  totijours 
par  ceut  de  nos  adversaires.  11  faut  étudier  la>  position  dé 
Tennemi  avant  de  choisir  la  sienne;  un  général  qui  ne  s'oc- 
cuperait qu'à  voir  parader  ses  Jtroopes  serait,  un  pauvre  gé* 
Tiéral.  Certains  bommes  en  place  sont  un  peu  sujets  à  ce 
travers  ;  ils  ne  .consultent  que  les  journaux  qui  les  louent', 
et  ne  croient  q^De  les  écrits  qui  les  flattent.  Si  du  moins  ces 
hommages  leur  suffisaient!  Mais  quelqu'un  a-t-il  le  mal- 
briir  de  leur  déplaire?*  îi  l'instant  on  immole  sans  pitiéL 
€e  n^est  point  assez  que  l'encens  fume  aui  pieds-  de  ces 
demi-dîeiTX ,  une  vaine  offrande  n'apaise  pa^s  leur  Cour- 
roux. 

Les  hommes  puîssans  se  plaignent  sans  cesse  dvi  nombre 
de  leurs  ennemis,  et  ils  en  doivent  la  plupart  aux  écrivains 
qu'ils  soudojent.  A  quoi  sert  de  prêcher  l'union  dans  les 
discours  et  d'exciter  la  discorde  dans  les  écrits?  Tel  est  ce- 
pendant le  contraste  qui,  tous  les  jours ,  frappe  nos  yeux  j 
on  parle  de  rapprochenaent  à  des  hommes  qu'on  insulte  sans 
pudeur  I  on  sème  la  haine  et  on  veut  recueillir  l'amour.  ^. 


N 


434  tÀ   MINERVE 

On  arait  à  peu  près  oublié  le  scandale  qui  s'est  passé  k 
Paris  lors  des  dernières  élections;  eb  bien  !  voilÀ  qu'un  re* 
cueil  qu'on  envole  gratis  à  tous  les  pensionnaires  de 
l'état  se  plaît  à  réchauffer  les  calooânies  qu'on  fit  circuler, 
à  cette  époque,  Contre  des  citoyens  dont  tout  le  tort  était 
de  s'être  mis  sar  les  rangs  sans  en  avoir  demandé  la  per- 
xyiission.  Qu'au  moment  de  la  lutte  on  les  ait  abreuvés  d'our 
trages ,  qu'on  les  ait  diffamés  dans  plusieurs  feuilles  publi» 
qnes,  sans  qu'ils  aient  pu  faire  entendre  leur  défense;  c'est 
à  peu  près  ce  qui  se  passe  k  présent  à  Londres ,  excepté 
toutefois  que  dans  ce  pays  c'est  la  canaille  qui  insulte  et 
qui  ne  souffre  pas  de  réponse  :  loàis  qu'après  un  an  oa 
vienne  de  sang-froid  les  calomnier  encore ,  qu'on  aille  jo»* 
qu'à  injurier  cette  immense  partie  de  la  population  de  Paris, 
qui  leur  accorda  ses  suffrages  ;  c'est  un  excès  d'impudeur 
qui  appelle  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens. 

«  Quelques-uns  des  citoyens,  nous  dit-on ,  qui  se  voyaient 
»  pour  la  première  fois  en  possession  du  droit  si  beau  et 
»  si  imposant  de  l'élection ,  pensèrent  par  leur  imprudence 
»  éloigner  encore  cet  état  de  paix  et  de  concorde ,  objet  des 
»  vœux  les  plus  ardens.  On  s'afflige  de  voir  déjà  à  l'occa— 
a  sion  des  prochaines  élections  reproduire  quelques-uns  de 
9  ces  mêmes  noms  qui  avaient  paru  l'année  dernière;  mais 
»  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  et  obtenir  dans  la  première  ex<- 
»  périence  d'un  système  nouveau ,  dont  ils^  out  affecté  de 
»  s'emparer ,  il  est  à  croire  qu'ils  ne  l'obtiendront  pas  an- 
»  jonrd'hui  qu'on  a  connu  plus  clairei^ient  les  moyens 
»  qu'ils  avaient  employés  et  le  but  auquel  ils  tendaient.  • 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  cet  étrange  article  a  paru  im- 
primé à  Paris ,  et  je  me  serais  abstenu  de  relever  tout  ce 
qu'il  a  de  perfide  et  d'odieux ,  si  on  n'avait  affecté  de  le  rc« 
produire  dans  les  journaux  des  départemens  qui  renomment 
cette  année  leurs  députés.  C'est,  de  la  part  de  ses  auteurs-j 
le  comble  de  la  maladresse  qae  d'être  revenu  sur  des  cir-» 
constances  qu'il  était  de  leur  intérêt ,  et  peut-être  de  leur 
konneur,  d'ensevelir  dans  l'onbli  le  plus  profond.  Pourquoi 
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nous  forcent -ils  k  nous  rappeler  et  cette  fabrique  de  ca*- 
lomnies  dont  la  capitale  fut  inondée ,  et  les  listes  que  les 
eooimissionnaires  de  quartier  colportèrent,  de  boutiques  ea 
boutiques ,  et  les  diffamations  répétées  d'un  ton  d'autorité , 
et  les  odieux  mensonges  qu'on  débitait  aui  crédules,  et  les 
risibles  menaces  dont  on  effrayait  les  faibles?  N'a-t-on  pas 
poussé  l'oubli  de  toute  bienséance  jusqu'à  supposer  que  les 
étrangers  allaient  intervenir  dans  les  débats  de  nos  élections  ? 
n'a-t-on  point  parlé  mystérieusement  de  l'arrivée  de  cour- 
riers extraordinaires,  venus  de  Maubéugc  et  de  Cambray, 
et  quelques  domestiques  russes  ayant  paru  aux  barrières, 
n'a- 1- on  pas  osé  dire  que  c'était  un  avant-garde  de  cosa- 
ques qui  venait  tout  exprès  pour  empêcher  la  nomination 
de  trois  ou  quatre  députés.  C'est  une  chose  remarquable , 
que  l'abus  qu'off  a  fait  en  France  depuis  quelques  années 
du  nom  des  étrangers.  La  France  entière  réclame-t-elle  une 
organisation  départe^mentale  et  municipale;  Sollicite-t-elle 
avec  instance  une  prompte  amélioration  du  jury?  il  fai)^ , 
nous  dit-on  ,  attendre  le  départ  des  étrangers.  Demande* 
t-elle  des  ençouragemens  pour  nos  fabriques  ;  est-il  ques- 
tion de  tenir  au  complet  les  cadres  de  notre  armée?  on  ré* 
pond,  d'un  air  sinistre,  que  les  étrangers  s'y  opposent. 
Enfin ,  à  en  croire  certaines  personnes^  les  étrangers  se  mê- 
lent de  notre  gouvernem<çnt ,  de  notre  administration  ,  de 
nos  élections  et  même  de  nos  finances:  vous  verrez  bientôt 
que  ce  seront  eux  qui  emprunteront  l'argent  que  nous  de* 
vons  leur  payer.  Vous  savez  que  le  congrès  des  Rois  s'as- 
seibble  à  Aix-la-Chapelle ,  au  mois  de  septembre,  à  peu  près- 
à  l'époque  de  nos  élections.  Quel  parti  ne  vont  pas  tirer  de 
ce  rapprochement  les  faiseurs  de  certains  recueils  et  de  cer- 
tains journaux!  Prenez  garde,  s'écrieront-ils ^  votre  indé- 
pendance tient  à  votre  attitude  dans  les  élections;  les  sou- 
verains sont  réunis;  ils  attendent  vos  choix  pour  juger  de 
vos  sentimens^   votre  liberté,  votfe  bonheur  dépendent 
des  nominations  cfue  vous  allez  faire  :  ce  sont  les  meil- 
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leures  et  les  plus  suites  garanties  que  vous  puissiez  offrir  à 
Teiranger.  Voilà  îa  phrase  toute  rédigée  j  ces  mesMnirs 
pourront  la  prendre  dans  le  temps;  peut-être  se  donneront- 
ils  la  peine  de  la  refaire;  mais  vpus  vous  rappellerez  que 
l'idée  m'appartient ,  et  que  î*ai  pris  date  deux  mois  à  Ta* 
vance;  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  souvenir.  Mais  per- 
sonne, je  Tespere,  ne  se  laissera  prendre  à  un  piège  àu.^si 
grossier;  on  votera  a  a  près  sa  conscience,  et  on  fera  fort 
bien.  Les  soijverains  savent  qtie  la  charte  française  consacre 
la  liberté  des  élections ,  et  ils  on>  reconnu  que  le  bonh^^ur 
de  la  France  tenait  à  cet  acte  de  la  sagesse  de  son  roi.  L'un 
d'entre  eux  n'a-t-îLpas  naguère  proclamé,  en  présence 
de  la  Pologne  reconnaissante,  qu*il  n'y  avait  point  de 
véritables  élections  sans  liberté  et  sans  indépendance;  et, 
quan^  il  a  hautement  exprimé  ces  nobles. principes  dans 
ses  états,  ne  serait-ce  pas  en  quelque  sorte- lui  manquer 
de  respect,  que  de  supposer  qu'il  vient  sur  nos  fron- 
tières pour  les  démentir  ?  Dans  une  feuille  ministérieue 
on  accnsait  nagttère  les  écrivains  libéraux  d^exciter  îa 
hame  des  Français  contre  l'étranger;  je  viens  àe  faire  a 
cet  injuste  reproche  une  réponse  victorieuse.  Les  hommes 
qui  le  feraient  haïr  seraient  bien  plutôt  ceux  qui  se  plai- 
raient à  lemo'ntrer^  tantôt  s'immisçant  dan^  nos  éleetious 
on  dans  nos  finances,  tantôt  dictant  des  mesures  peu  con- 
formes à  notre  liberté  et  à  nos  droits.  Tel  serait  le  moyeii 
infaillible  d'attirer  sur  lui  Ta  ni  mad  version  de  la  France  ^ 
qui  s'est  fiiit  un  plaisir  de  le  croire ,  lorsque  dans  vingt  oc- 
casions il  a  protesté  solennellement  quM  ne  voulait  influer 
en  rien  dans  nos  affaires  intérieures  ^  et  que  cette  assurance 
a  été  vingt  fois  répétée  par  ses  ambassadeurs  et  par  se» 
généraux. 

Mais  les  auteurs  de  cet  étrange  article  sur  tes  futures, 
élections  ne  se  bornent  pas  à  de  vagues  calomnies  contre 
les  candidats  qu'on  leur  a  ordonné  de  noircir  ;à\$  les  att»-- 
quent  jusque  dans  leur  fortune ,  et  les  appellent  des  fvé^ 
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tendons  intrus  gai  n'ont  dC autre  garantie  à  offrir  que  quel^ 
ques  arpens  de  terre  récemment  acquis  ou  peut-être  seules 
mmi  empruntés^ 

Je  n^etileads  ps  bien  ce  qu'on  veut  dire  paf  prétendans 
intrus  ;  la  loi  ne  reconnait  de  candidats  que  ceux  qui  paient 
mille  francs  de  contributions,  et  qui  sont  âgés  de  quarante 
ans.  Âurait'on,  par  hasard,  Pinlention  de  désigner  les  ci- 
toyens qui  n'habitent  pns  le  départenietlt  oii  ils  obtiennent 
des  voix?  mais  ils  ne  sont  pas  plus  intrus  que  ]es  autres ,  et 
la  charte  s^cxprime  à  cet  égard  d'une  manière  formelle. 
Elle  porte  ,  article  4^  ,  «  La  moitié  au  moins  des  députée  ^ 
sera  choisie  parmi  les  éligîbles  qui  ont  leur  domicile  poli- 
tique dans  le  déparlement.  »  Elle  autorise  donc  positive-, 
mept  les  électeurs  à  nommer  des  députés  qui  ne  Phabitent 
])as;  et  cette  disposition  est  pleine  de  sagesse ,  puisque  les 
élus  ne  stipulent  pas  seulement  les  intérêts  du. pays  qui  les 
nomme ,  et  qu'ils  sont  chargés  de  défendre  ceux  de  la' 
Fri^nce  toute  entière.  Ne  les  considérât -on  que  comme 
\e&  avocats  du  département  qui  les  envoie,  il  serait  encore 
utile  qu'il  en  demeurât  au  moins  un  dans  la  capitale;  il 
pourrait,  en  l'absence  des  autres,  y  veiller  aux  iàléréts  de 
«es  Cômmettans  ,  car  ce  n'est  pas  lorsque  les  chambres  sont 
séparées  que  les  citoyens  ont  le  moins  de  réclamations  à 
faire. 

Mais ,  ajoute-t-on ,  les  candidats  qui  ne  plaisent  pas  au 
ministère  ne  possèdent  que  quelques  arpens  récemment- 
acquis,  et  que  peut-être  ils  n'ont  pas  payés.  Encore  une 
attaque  indirecte  conlri?  1^  charte  qui  demande  seulement, 
qu'on  paie  mille  francs  d'impôt  au  moment  de  l'élection  , 
et  qui  ne  s'enquiert  pas  de  l'époque  à  laquelle  on  est  devenu, 
éligible.  Ne  faudrait-il  pas,  pour  qu'un  candidat  fût  dans, 
vos  bonnes  grâces ,  qu'il  payât  mille  francs  d'impôt  de  pèi^ 
en  fils,  ou  plutôt  qu'il  prouvât  qu'il  était  déjà  taxé  à  cette- 
somme  avant  1789?  ce  serait  un  moyen  assez  bien  imaginé 
pour,  n'admettre,'  dans  la  chambre  des  députés  de  la  nation, 
que  des  privilégiés ,  et  pour  en  exclure  entièrement  les  ao« 
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qnereurs  cle  domaines  Nationaux.  Si  ce  n'est  pas  là  votre 
intention  y  j'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  vous  com- 
prendre. ^ 

Vous  prétendez  que  les  candidats  qui  ne  sont  peint  dési- 
rés par  le  ministère  doivent  encore  les  biens  qu'ils  ont 
acquis  :  qui  vous  autorise  à  ]e  publier?  ayez-vous  consulté 
tous  les  registres  d'hypothèques  du  royaume?  On  peut  fort 
bien  être  anti ministériel  et  n'avoir  pas  dé  dettes  ,  de 
même  qu*on  peut  voter  dans  le  sens  du  ministère ,  et  avoir 
beaucoup  de  créanciers. 

-  Les  députés  du  centre  font  très-bien  leurs  affaires ,  j'en 
suis  convaincu;  mais,  comme  je  crois  déjà  vous  l'avoir  fait 
observer ,  on  remarque  dans  le  côté  gauche  les  plus  grands 
capitalistes  et  les  principaux  propriétaires  du  royaume.  Sur 
cette  liste  que  portaient  l'année  dernière ,  k  Paris  *  nu  si 
grand  nombre  d'électeurs,  et  dont  on  reparle  aujourd'hui 
avec  tant  de  rancune,  figuraient  non-seulement  les  hommes 
les  plus  riches,  mais  les  publicistes  les  plus  éclairés  et  les 
orateurs  les  plus  éloquens  de  la  capitale  ;  MM.  Lafittè  et 
Casimir  Perrier  en  faisaient  partie;  malgré  toutes  les  bri* 
gués ,  leurs  noms  sont  sortis  de  l'urne  électorale ,  et  on  a  pa 
juger  de  leurs  sentimens  dans  la  dernière  session;  les  autres 
candidats  seraient  arrivés  à  la  chambre ,  qu'ils  eussent  émis 
les  mêmes  opinions  et  soutenu  les  mêmes  principes.  Ils  ao- 
raient  réclamé  sans  aoute  contre  la  législation  de  la  presse, 
leur  voix  se  serait  élevée  en  faveur  de  l'infortune ,  et  elle 
eût  tonné  contre  l'arbitraire;  ils  auraient  porté  un  œil  sé- 
vère sur  les  dépenses  ,  ils  se  seraient  plaints  de  certaines 
cumulations  de  places ,  ils  auraient  recommandé  aux  dépo- 
sitaires de  la  fortune  publique  l'ordre  et  l'économie;  peut- 
être  même  auraient-ils  émis  le  vœu  qu'on  fixât  la  respon- 
sabilité des  ministres ,  mais  ils  n'eussent  fait  alors  que  ^ 
conformer  aux  désirs  de  toute  la  France  ;  ils  n'eussent  de- 
mandé que  ce  que  demanderont  toujours  des  députés  ihdé- 
pendans  et  amis  de  leur  pays. 

ftien  n'est  plus  insultant  pour  les  Français  que  les  vaines 
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terrenrs  qu'on  affecte  sur  les  élections;  avec  notre  sys- 
tème, de  mauvais  choix  sont  bien  difficiles.  A  qui  espère- 
t-on  persuader  que  les  sept  à  huit  cents  premiers  propriétai- 
res d'un|département  confieront  la  défense  de  leurs  intérêts 
k   des  ennemis    de  la    propriété  ;    que  les  hommes  les 
plus  paisibles  d*un  pays  donneront  leur  confiance  à  des 
fauteurs  de  trouble  et  d'anarchie?  Non  ,  ce  danger  n'est 
point  à   craindre;  et  ceux  qui  affectent  de  le   redouter 
savent  bien  qu'il  est  imaginaire.  On  ne  nommera  peut- 
4tre  pas  toujours  des  députés  qui  soient  de  l'avis  des  mi- 
nistres; mais  on  peut  fort  bien  douter  de  leur  infaillibilité, 
et  n'être  pas  un  mauvais  citoyen  :  l'indépendance  d'opinion 
n'est  nullement  la  «démagogie.  Que  les  ministres  s'efforcent 
de  faire  élire  des  hommes  dévoués  à  leurs  intérêts  ,  rien  de 
plus  naturel;  mais    que  les  électeurs   ne  nommant  pas 
de  confiance ,  sur  la  proposition   des  ministres ,  les  dé- 
putés qui  doivent  examiner  les  comptes  des  ministres  ,  rien 
de  plus  juste:  les  uns  font  ce  qui  leur  est  utile  en  propo- 
sant leurs  créatures ,  et  les  autres  font  ce  qu'ils  doivent 
en  ne  le$  admettant  pas.  Je  suis  loin  de  trouver  mauvais 
•que    les    écrivains    ministériels    soutiennent    qu'il    faut 
nommer    de    préférence     des     fonctionnaires    publics  ; 
s'ils  parviennent  à  le  persuader  aux  électeurs ,  je  serai  le 
premier  à  reconnaître  qu'ils  sont  fort  habiles  et  qu'ils  dié- 
ritent  une  bonne  gratification  ;   mais  on  permettra  da 
moins  aux  écrivains  indépendans  de  rappeler  que  dans  plu- 
sieurs pays  libres  y  en  Norwége ,  par  exemple ,  nul  ne  peut 
être  membre  de  la  diète  s'il  reçoit  un  traitement  quelcon- 
que de  la  couronne  ;  et,  si  des  électeurs,  français  se  font 
une  loi  de  ce  qui  ailleurs  en  est  une  ;  s'ils  pensent  qu'uii 
préfet  n'est  guère  en  position  d'attaquer  le  budget.de  l'in- 
térieur ,  un  procureur  du  roi  le  budget  de  la  justice ,  et  un 
receveur  général  le  budget  des  finances ,  on  voudra  bien  da 
moins  ne  pas  l^r  en  faire  un   crime  ,    et  les  travestir  çn 
fauteurs  de  troubles  et  de  révolutions. 

Au  lieu  de  chercher  ainsi  à  nous  ravir  pièce  &  pièce  lau 
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bienfait  de  la  loi  des  élections  ,  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
l'exécuter  d'une  manière  franche  et  locale.  Votre  départe*^ 
ment  i*enomme  cette  année ,  et  vous  m'assures  que  la  liste 
des  électeurs  n'est  pas  encore  connue^  jenesuis  nullement 
étonné  des  bruits  ridicules  auxquels  ce  singulier  retard 
donne  lieu.  On  pense ,  dites-vous  >  que  beaucoup  de  noms 
s'.y  trouveront  omis  quand  elle  paraîtra ,  et  qu'avant  que 
les  réclamations,  aient  pu  être  jugées  en  conseil  de  préfec- 
ture ,  e^  même  en  conseil  d'état,  les  élections  seront  ter- 
minées. Je  ne  puis  croire  à  de  pareiHes  arrièr e^pensées  de 
la  part  de  l'autorité;  mais  il  faut  qu'elle  sache  quW  les  lui 
attribue.' L'article  5  de  la  loi  du  5  février  est  formel;  il 
porte  :  «  Le  préfet  dressera  ,  dans  ^iiaque  département  y 
Ji  la  liste  des  électeurs ,  qui  sera  imprimée  et  affichée. .» 
Ainsi  ce  n'est  donc  pas  seulement  dans* les  départemens  qixi 
nomment  cette  année,  mais  dans  tous  les  autres,  que -la 
liste  devrait  déjà  être  publique,  Tous  les  collèges  peuvent 
être'  convoqués  à  chaq^ue  instant ,  puisqu'anx  termes  de 
l'article  18  ,.  »  LQr&que  pendant  la  durée  ,  ou  dans  l'inteD- 
»,  valle  d'une  session  la  .députatiou  d'un  département  de« 
».  vient  incomplète  ,  elle  est  complétée  par  le  collège  élec- 
»  toral  auquel  elle  appartient ,  »  la  liste  des  électeurs  de^ 
vatt  donc  être  dressée  sur-le-champ^  et  c'est  pour  ne  Tavoir 
pas  fait  que  ,  lors  du  décès  de  M.  Faget-de-Baure  ,  1/e  col- 
légo  électoral  des  Basses-Pyrénées  n'a  pas  été  convoqué  y  et 
qu'en  le  remettant  à  l'année  suivante  on  a  éludé  la  loi,  qui 
veut  sagement  qu'une  assemblée  si  peu  nombreuse soii  tou- 
jours complète. 

Dites  ,  au  reste- ,•  à  vos  concitoyens  qui  ont  le  droit  d'é- 
lire*, de  se  présenter  dans  les  bur.çaux  de  leur  préfecture, 
d^  justifier  de  leurs  titre^,  de  s'assurer  de  leur  inscription, 
et  au  besoin ,  de  faire  constater  leur  démarche.  Dans  une  si 
grave  circonstance ,  tout  retard  serait  funeste  ,  toute  négli- 
gence serait  criminelle. 

D'ici  au  mois  de  septembre  je  re^^iendrai  plus*  d'une  fois 
sur  cette  matière  importante;  elle  doit  être  aujourd'hui 
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r«bj#t  de  (tontes^  ans  mëditA^ionâ  y  lîous  ne  pouv^ons  trop 
nous  préparer  à  TeKercice  du  pins  beau  droit  de  notre  libert)» 
}M)titiqtlé.  l/arioée  dfenntire  cm-  s'ien  occupait  à  Paris  long-* 
tettips  aviâtit^lacdn^trocatioftdttcoUégé;  la  loi  était  à  peine 
xtndoe ,  qaè  M.  Cadet  Gassrcourt  lit  paraître  un  petit  écrit 
pilein  de  force  e^^^de' raison.  C'est  ieinéutemiteùrqui  a  pu<« 
\AHé  nagûèrif  ceVc(pge  en  Â^itriche  et-  ea  Moravie,  dont 
certains  ^oornatntontparlé'avec  si  peu  de  décence.  Soyev 
sArqùe  ^t  suecëedii'premiier  oavrâge'«t»t  pour  beaucoup 
dnns  les  outrais  que  lui  a  va]u<k  sedoiid.  M.  Cadet  Gassi^^ 
court jest  tout  à  k'fois  un  littérateur  et  un- savant  distingué; 
attaché  dès  long-temps  au  comité  de  salubrité  publique  yik 
s*éstirvré^  ces  mxb)es  travaux  ^vee  la*  plus  généreuse coiv»' 
slance-;  te  •s«>rt  des  prisonniers  et  des^  maladeâ  est  l'ob)«t 
assidu   de.  ses    veilles,  il  est  Tami  et  le  protecteur  des 
ptft^vr^s  ;  enfin ,  il  rettnplit  en  France  la  tâche  glorie4ise  que 
M(  i9l?li/ie>i  remplit  en  Angleterre.  Dans  nos  orages  révolu-^' 
t^oriRai)*is ,  sa  condiiite  fut  «un  modèle  de  firrmeté  \  con-* 
damné  à  mort  au  i3  vendémiaire  comme  royaliste,  il  est ,' 
saivant  l'usage  ,  traité  de  jacobi» ^r  des  liorames  qui,-  à 
cett^  époque,  eussent  peut-être  été  se»  atcusa^eurs  et  ses 
JÉ^s.  L'année  dernière  il  reçut  la  marrque  la  plus  signa*- 
lée  de  l'estime  de  ses  conêitoyeins,  qui  le  nommèrent  secrc« 
taire  de  son  assemblée  électorale.   Le  livre  qu'il  vietat  de 
publier  se  compose  de  souvenirs;  ce  sont  les  tablettes  qu'il 
écrivait  il  y  a* six  ans ,  et  il  j^s  a  imprimées  sans  les  revoir.  > 
U'îi'a  pas  pensé  qn'nprës  l'événement  il  dût  refaire  ses  opi**' 
nions ,  comme  cela  est  arrivé  à  tant  de  gens  :  c'est  donc 
un  livr^  de  bonne  foi,  et  par  le  temps  qui  court  c'est  u>i 
livre  rare^  A  travers  quelques  erreurs  qu'il  a  écrites- en  cou- 
rant, on  y  trouve  des  anecdotes  piquantes  et  des  détails 
pleins  d'intérêt;  il  parle  de  notre  gloire  avec  l'enthousiasme 
d'un  Français ,  mais  il  n'en  juge  pas  moins  la  guerre  en: 
philosophe.  On  a  voulu  tirer,  pour  le  combattre  avec -ses- 
propres  armes ,  un  .grand  parti  des  excès  qu'il  reproche  à  la 
victoire;  mais  %t%  plus  nobles  lauriers  sont  arrosés  de  lar« 
T.  IL  3i 


44îi  LA  MINERVE 

mes  ;  et,  en  se  montrant  tout  k  la  fois  Tami  de  la  patrie  et 
l'ami  de  l'humanité ,  M.  Cadet  Gassicoiirt  n'a  jamais  été 
mieux  d'accord  avec  lui-méoié. 

'  Tout  ce  qui  touche  la  gloire  nationale  continue  du  reste 
à' exciter  le  plus  vif  intérêt  ;  vingt  ouvrages  publient  les  ex- 
ploits de  nos  armées,  mille  gravures  retracent  leurs  hauts 
faits  ,  et  la  plume  et  le  burin  ne  peuvent  suffire  à  l'avidité 
pubh'que.  î^os  manufactures  suivent  l'impulsion  générale  ; 
naguère  on  remarquait  dans  la  rue  Vivienne  des  mouchoirs 
de  soie ,  représentant,  dans  des  tableaux  animés ,  des  traits 
honorables  pour  la  valeur  française.  Je  ne  sais  pour-» 
quoi  la  police  en  a  fait  saisir  plusieurs.  La  raison  qu'on 
m'en  a  donnée  est  si  étrange ,  qu'il  m'est  impossible  d'y 
croire.  Je  me  rappelle  bien  que  les  Vandales  de  la  révolu- 
tion avaient  substitué  .  le  drapeau  tricolore  au  pavillon 
blanc  dans  les  marines  de  Vernet  ;  que  dans  un  tableau  on 
avait  fait  de  Henri  IV  un  représentant  du  peuple,  et  qu'on 
ordonnait  de  chanter  dans  le  Déserteur^  la  loi  passait^  mais 
sous  un  règne  constitutionnel ,  dans  un  temps  de  lumière 
et  de  sagesse,  peut-on  faire  un  crime  de  la  vérité  historique 
et  de  la  fidélité  du  costume  ?  La  loi  règle  le  présent  et  dis* 
pose  pour  l'avenik*  ;  plie  ne  saurait  supprimer  le  passé.  Les 
anachronismes  ne  sont  pas  plus  permis  en  peinture  qu'en 
histoire.  Il  est  impossible  de  faire  flotter  dans  une  bataijle 
de  Marengo  les  étendards  de  Fontenoi ;  et  Moreau, à  Ho* 
lenden ,  ne  doit  point  porter  les  couleurs  de  Condé  à  Ro- 
croi.  Je  suis  donc  persuadé  que  l'autorité  supérieure  jae 
verra  dans  une  pareille  mesure  qu'un  excès  de  cèle  de  la 
part  de  ses  agens ,  et  qu'elle  s'empressera  de  lever  une  saisie 
qui  blesse  le  droit  de  propriété.  C'est ,  d'ailleurs ,  un  nouvel 
'obstacle  apporté  aux  progrès  de  notre  industrie,  et  elle  a 
plus  besoin  d'encouragemeqs  que  de  prohibitions. 

La  Bibliothèque  historique  est  poursuivie,  mais  les  édi-* 
teurs  n'en  publient  pas  moins  de  nouvelles  livraisons;  j'ai 
remarqué  dans  l'avant-dernière  l'arrêté  d'un  préfet  qui  crée 
des  inspecteurs  d'administrations  municipales ,  attendu  que 
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le  gouvernement  a  établi  des  inspecteurs  de  rinstruciion 
publique ,  des  inspecteurs  des  droits  réunis ,  etc. ,  etc.  Si  les 
maires  étaient  nommes  par  le  peuple,  je  concevrais  encore 
une  pareille  mesure ,  mais  ils  le  sont  parle  préfet  qui  semble 
ainsi  ne  pas  se  fier  entièrement  aux  agens  de  son  propre 
choix.  Que  deviendront  alors  les  sous-préfets?  Il  m«»  semble 
qu'ils  sont  les  intermédiaires  naturels  entre  le  préfet  et  les 
administrations  municipales.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  ce  fonctionnaire  n'établisse  bientôt  des  inspecteurs 
d'inspecteurs,  et  alors  je  ne  sais  plus  où  cela  s'arrêtera.  Je 
suis  loin  ,  toutefois ,  de  prétendre  que  cette  mesure  soit  il- 
légale ou  même  inconstitutionnelle  ;  je  sais  seulement  que 
le  code  pénal  renferme  des  dispositions  sévères  contre  les 
fonctionnaires  qui  usurpent  le  pouvoir  législatif,  mais  elles 
ne  sont  certainement  pas  applicables  dans  l'espèce  ^  puis- 
que le  ministre  compétent  a  sans  doute  connu  l'arrêté,  et 
qu'il  n'en  a  pas  empêché  l'exécution. 

Je  suis,  etc.  B. 

POST-SCRIPTUM. 

Du  !«'.  juillet 

Les  feuilles  publiques  gardent  toujours  le  plus  profond 
silence  sur  l'emprunt^  seulement  un  journal  ministériel  a 
publié  le  petit  article  suivant  : 

«  On  parle  df^puis  quelque  temps  de  t emprunt  des  i^ingt» 
quatre  millions.  La  Minerve,  surtout ^  s'en  occupe  beau^ 
coup  ;  elle  est  impatiente  de  connaître  les  motifs  qui  onf 
pu  diriger  le  gouvernement  dans  cette  importante  opéra-- 
tion.  Elle  demande  des  explications  franches  et  loyales  ; 
elle  déclare  qu'elle-même  est  ouverte  au  ministère.  Çepen^ 
dard ,  malgré  une  disposition  aussi  bénévole ,  le  ministère 
continue  à  garder  un  silence  dont  nous  aussi  nous  cherchions 
le  motif.  Après  jr  avoir  un  peu  réfléchi  y  nous  crayons  avoir 
trouvé  qu'il  est  assez  vraisemblable  que  le  gouvernement , 
obligé  comme  il  Test  de  rendre  compte  à  la  France  y  pré^ 


If 
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fkre ,  fOMT  tin  acte  aussi  séneux  ,  ta  trihune  dés  deux  chant* 
bres  aux  feuilles  de  la  Minerve,  » 

Si  c'est  ii  une  réponse ,  ye  désire  qu'elle  vous  paraisse  sa- 
tisfaisante. Il  est  probable  que  les  journaux  anglais  en  diront 
davantage  ;  déjà  mdme  ils  commencent  à  injurier  M.  Casi- 
mir Perrier,  niais  il  tient  sans  doute  plus  à  l'estime  de  ses 
concitoyens  qu'à  celle  des. Anglais.  Les  mêmes  feuilles  parlent 
toujours  du  mariage  de  M.  le  comte  de  Gazes;  les  unes  l'ont 
créé  duc  de  Libourne,  et  les  autres  duc  de  Fronsac  ;  toutes 
ont  brodé  là-dessus  selon  le  parti  qui  les  emploie.  Ce  qui 
paraît  plus  certain,  c'est  une  lettre  de  Copenhague  qu'on 
Vient  de  me  communiquer ,  et  que  je  crois  pouvoir  voas 
donner  pour  authentique.  Le  roi  de  Danemarck ,  y  est-il 
dit,  sur  la  demande  de  madame  la  duchesse  de  Brunswick, 
et  en  considération  da  mariage  de  mademoiselle  Nassiiï 
Sàint-Àulaire  ,sa  nièce,  a  accordé,  le  i5  juin  deriiier,  là 
transmissibilité  du  diiché  de  Gluschburg  à  mademoiselle  de 
Saint-Aulaire  et  à  M.  le  comte  de  Gazes.  Quelque  honorable 
que  soit  celte  faveur ,  je  suis  persuadé  que  M.  de  Gazes  met- 
tra toujours  au  pnsmier  rang  sa  qualité  de  Français,  et  son 
titre  de  ministre  d'un  roi  constitutionnel.  Vous  savez ,  sans 
doute ,  que  madame  la  duchesse  de  Nassau  et  madame  de 
Soyecourt,  sa  sœur,  étaient  les  deux  seules  héritières  du 
prince  de  Nassau  Saarebruck,  mort  en  1775.  Madem(^ 
aelle.de  Saint-Aulaire  est  petite-fille  et  petite-nièce  de  ces 
deux  princesses;  mais  ce  qui  vaut  bien  autant ,  .c'est  qu'elle 
a,pour  père  un  des  plus,  zélés  défenseurs  des  principes  con- 
stitutionnels ,  et  UQ  eitfiemi  constant  de  l'arbitraire. 
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CORRESPONDANCE. 


Aux  auiturs  de  la  MiaerTe. 

I 

Lacanche  (  Côterd'Or  )  »  ce  2a  juin  1 8  iS» 

Messieurs , 

En  rendant  compte  clu  diner  c^ue  les  amis  de  la  charte 
ont  donné  à  (juelques  députés  à  Pinstant  de  lenr  sépara- 
tion ,  vous  avez  fait  mention  de  ceux  qu'un  départ  préma- 
turé avait  privés  du  plaisir  d^assister  à  cette  fête. 

Nous  sommes  y  M.  Hernoux  et  moi ,  trop  honorés  de  Tin- 
YÎtation  qui  nous  a  été  f^ite  pour  ne  pas  être  très-sensibles 
à  l'expression  des  regrets  que  vous,  avez  bien  voulu  adres- 
ser aux  absens.  Cela  nous  indique  que  nous  avons  fait  notre 
devoir,  puisque  nos  concitoyi^ns  sont  contens  de  nous;  celte 
conscience  est  la  première  récompense  que  nous  ayons  am- 
bitionnée. 

Nous  n'avons  pas  été  surpris  de  voir  Fenvie  et  le  dépit 
s'efforcer  de  critiquer  une  réunion  de  cette  espèce  ;  il  y  a 
tant  de  gens  en  France  qui  ^  par  calcul  ou  par  habitude ,  ne 
suivent  que  le  culte  des  personnes ,  qu'ils  ne  peuvent  con- 
cevoir qu'on  puisse  s'attacher  à  des  institutions,  et  surtout 
chercher  à  les  jnettrc  à  l'abri  des  chances  du  pouvoir;  c'est 
cependant  le  sçul  moyen  de  salut  que  nous  aient  indiqué  le 
souvenir  du  passé  et  la  triste  épreuve  d'une  révolution. 

Mais  des  critiques  peu  méritées  n'o.nt  pas  empêché  que 
l'exemple  donné  ne  fût  suivi,  p^rce  que  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  sens  de  l'opinion  participe  de  sa  puissance  et  de  la 
rapidité  de  son  mouvement. 

Le  déparlement  de  la  Côte-d'Or,  qui  n'est  jamais  en 
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arrière  quand  îl  s^agît  de  bien  faire ,  témoigne  aussi  k  «es 
mandataires  qu'il  est  content  d'eux.  Les  ëlecleurs  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune ,  réunis  à  plusieurs  propriétaires 
et  négocîans  de  cette  vile ,  ont  donné  le  lo  juin ,  aux  trois 
députés  de  ce  département ,  une  fête  qui ,  pour  la  franchise, 
la  cordialité  de  l'expression  et  tous  les  bons  sentimens ,  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  de  Paris.  La  réunion  n'était  pas  aussi 
nombreuse ,  la  disposition  du  local  l'ayant  restreinte  à  cent 
personnes  ;  mais  tout  s'y  est  passé  avec  décence  et  gravité. 
On  n'y  a  pas  entendu  de  ces  cris  tumultueux ,  de  ces  éclats 
de  joie  qui ,  en  même  temps  qu'ils  proclamerit  le  triomphe 
d'un  parti,  insultent  à  l'humiliation  du  parti  opposé.  A 
Totre  exemple,  on  n'a  pas  porté  de  toasts,  parce  que  le  lan- 
gage du  cœur  n'a  pas  besoin  d'expressions  bruyantes  pour 
se  faire  comprendre ,  et  que  c'eut  été  copier  des  scènes  de 
révolution ,  que  nous  avons  tous  tant  d'intérêt  à  faire  ou- 
blier. C'était  enfin  une  fête  de  famille  donnée  par  des  gens 
qui,  trop  heureux  de  se  trouver  au  but  qu'ils  s'^orçaient 
d'atteindre  depuis  si  long- temps,  s'en  réjonissent  sans  s'in- 
quiéter de  ceux  qui,  pour  s'être  trompés  de  chemin,  arri- 
veront  un  peu  plus   tard;  et  ce  sentiment  de  bonheur, 
que  nous  devons  au  règne  de  la  charte ,  n'est-il  pas  le  plus 
bel  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  son  auteur? 

Vous  parler  de  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  les  départe- 
mens,  c'est  vous  dire  que  vos  efforts  sont  couronnés  de  quel- 
ques succès.  Si  les  principes  d'une  sage  liberté  s'établissent 
parmi  nous  de  plus  en  plus,  nous  le  devons  en  grande  partie 
à  la  Minerve,  qui  tous  les  jours  fait  des  conversions  plus 
sincères  que  celles  dont  peut  se  vanter  l'abbé  Bozan.  Jouis- 
sez, messieurs,  d'un  triomphe  aussi  flatteur;  il' ne  peut 
qu'assurer  le  bonheur  de  votre  pays. 

Veuille^z  agréer  l'assurance  delà  considération  distinguée 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  Gaumartuv. 
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AUXMÊMBS. 

Messieurs , 

J'estime  beaucoup  les  militaires,  mais  je  n'aime  paint  à 
les  loger }  mon  père  portait  si  loin  cette  rëpugoance ,  qu'il 
avait  jadis  acheté,  une  charge  d^  conseiller  du  roi  ^  lan- 
gueyeur  d^  porc ,  beaucoup  moins  pour  la  noblesse  qu'elle 
concédait ,  que  pour  ^exemption  de  loger  les  ge^s  de 
guerre ,  dont  cette  charge  conférait  le  privilège. 

Si  japiais  j'ai  dû  me  croire  à  Tabri  de  cette*  corvée  > 
c'est  dans  ma  petite  maison  de  campagne  de  Sèvres  j  ou  je 
me  suis  retiré  depuis  deux  ans  avec  ma  femme  et  ïna  fille  s: 
jugez  donc I  messieurs,  quelle  a 'été  ma  surprise  en  :recer- 
yaut,  il  y  a  quelques  jours,  un  billet  de  logement ,  par  le- 
qtiel  on 'm'enjoint  de  recevoir  et  d'héberger  un  jeune  lieu- 
tenant de  la  garde  royale ,  aussi  long*temps  que  son  corps 
tiendra  garnison  à  Saint-Cloud.  J'ai  couru  tout  effraye  chez 
M.  le  maire  f  croyant  y  apprendre  que  la  guerre  était  dé- 
clarée de  nouveau ,  et  que  les  Prussiens  revenaient  occj^- 
per  le  coteau  de  Meudon  ;  M.  le  maire  ,  tout  en  me  rassjii- 
rant  sur  ce  point ,  n'en  a  pas  moins  insisté  sur  l'exéQutfQU 
de  l'ordre  de  logement  que  j'avais  reçu. 

J'ai  d'abord  épuisé  le  chapitre  des  ordonnances ,  quQ  je 
sais  sur  le  bout  de  moif  doigt ,  pour  prouver  à  ce  magistrat 
municipal  qu'un  citoyen  ,  à  deux  lieues  de  la  capitale  ^  dans 
une  maison  de  campagne  isolée ,  né  pouvait ,  en  temps  de 
paix ,  être  contraint  à  loger  des  gens  de  guerre  ^  qu'aux  ter- 
mes explicites  de  ces  mêmes  ordonnances ,  le  bourgeois 
n'était  logeable  qu'autant  que  les  casernes  et  les  auberges 
se  trouvaient  insuffisantes. 

Passant  ensuite  à  des  considérations  locales  et  person- 
nelles, je  lui  fis  observer  que  Saint-Gloud,  résidence  royale, 
renfermait  tous  les  établissemens  nécessaires  au  service  et  à 
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ici'garcle  in  prince,  et  que  pendant  quinze  ans  ces  étaUîs* 
semens  ont  suffi  ;  qu'une  vaste  maison ,  que  je  lui  désignai  f 
servait  jadis  au  logement  des  officiers,  et  que  la  personne 
qeri  l'occupait  eh  ce  momeot ,  '  a^àit  trouvé ,  non-senle- 
znent  le  moyen  de  la  soustraire  à  sa  destination } 'mais  de  se 
soustraire  elle^-méme  à  la  charge  du  logement ,  sous  pré* 
tentte  de  Remploi  qu'elfe  exerce  à  k  coût. 

Toutes  mes  réclamations  ont  été  inutiUs:  on  m'a  seule-» 
liient  fait  entendre  qu'on  ferait  valoir  celle  que  je  puis 
'^nder  sur  la  charge  de  conseiller  du  roi,  languejeur, 
achetée  par  mon  pëire,  et  en  vertu  dé  laquelle  je  snis  noble 
de  race,  et  mon  HTs  gentilhomme:  en  attendant,  mes-* 
«ieurs,  je  n*ën  suis  pas  imoins  obligé*  de  loger  chez  moi« 
'^ans  la  seule  chambre  dont  je  puisse  dispôseï^,  h  côté  de 
celle  qu^occupe  ma 'fille,  jeune  personne  de  dix-tsept  ans, 
un  lieuteùant,  d'ailleurs'  infiniment  honnête,  mais  qui  se- 
rait ,  je  crois  ^  plus  convenablenient  établi ,  pour  Itii  et  pour 
Trioi,  chez  le  traiteur  Grkt^  ou  dans  quelque  autre  av' 
berge  voisine  du  château. 

C'est  un  bien  petit  abus  que  celui-là ,  messieurs ,  com-* 
j^aréà  ceux  auxquels  vons  faites  nneguet'rè  sî  tourageuse; 
mais ,  pour  mon  compté,  je  n'en  4îohnais  pashde  plus  inlo« 
lérable;  je  suis  pourtant  si  bon  citoyen ,  que  j^aime  encore 
mieux  en  supporter  le  poids  avec  les  bourgeois  de  Sèvres , 
que  de  me^  prévaloir  pour  m^y  soustraire  des  ^droits  de  ma 

Noblesse. 

»  ,    •  .  .  . 

Agréez ,  messieurs ,  etc. 

Un  habitant  de  Sèvres ,  vof/t?  souscripteur. 


FRANÇAIS,!,  449 


»My»/%MMivvm 


A  monsieur  VErmitfi  en.province. 

C'est  avec  un  Heu  vif  intérêt,  vépérabj[e  ermite ,  que  je 
voius  ai  suivi  jusqVà  cç  moment  dans  les  diverses  provinces 
que  vous  aves  déjà  parcourue3.  Çntratné  sur  vos  pas,  de 
moitié  dans  toutes  le^  impressions  agréables  ou  pénibles 
qu'ont  £a^it  naître  sur  votre  passage  les  souvenirs  dont  ces 
lieux  sont  semés ,  j'ai ,  pour  ainsi  dire,  assisté  à  toutes  V9*s 
pensées;  mais  pourquoi  votre  ^^arche  est-*elle  si  lente? 

Pourquoi  rester  si  long-piemps  dans  le  midi? Si  vous 

saviec ,  M.  l'ermite ,  avec  quelle  impatience  notre  belle  et 
brave  jeunesse  vous  attend;  cçmme  il  )ui  tarde  d'opposer 
enfin  les  patriotiques  sermons  d'un  apôtre  de  la  raison  et  de 
la  tolérance,  à  ceui^  de  certains. missionnaires. ifbi  nous  ont 
catéchisés  sur  un  tout  autre  ton.  A  vous  en  croire,  yous  et 
vos  compagnons  philosophes , 

De  la  loi  des  cbre'tiens  les  préceptes  sublimes 

Font  des  fVéres  partout ,  nulle  part  des  TÎctimes; 

Ceux  qui  les  fbnt  servir  auv:  fureurs  des  partis, 

Ou  les  ont  méconnus ,  ou  les  ont  pervertis^^ti  > 

Dans  le  cœur  des  mortels  la  divine  clëmencé 
A  mis  Thorreur  du  crime  et  de  Tintolërance  ; 
L^esprît  des  factions  tenterait  vainement 
D  arracEer  de  leur  sein  ce  premier  sentiment  (i). 

Cette  morale  toute  humaine  n'est  pas  à  l'usage  des  mis- 
sionnaires qui  nous  ont  visités;  mais  comme  nous  sommes 
assez  généralement  décidés  dans  notre  département  à  n'en 
point  connaître  d'autre,  nous  étions  sans  inquiétude  sur 
l'effet  de  leurs  prédications.  Trompeuse  sécurité!  confiance 
orgueilleuse! Nos  demoiselles  ont  promis,  nos   dames 


(i)  Dialogue  entre  le  maire  de  Rodez  et  un  mprgmllier.  A  Paris, 
thee  LfauîUier,  et  Dclaunay,  libraires ,  ihi  PàlaisBoyal.  .'  '     ' 
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ont  jnré Remontons  à  la  source  de  cette  ëtrange  réso- 
lution. , 

En  arrivant  à  Gre ,  MM.  les  missionnaires  avaient 

formé,  parmi  nos  dames,  une  société  de  chanteuses,  qui 
célébraient  dans  les  églises  la  gloire  du  Très-Haut,  sur 
des  airs  de  yaudeville  (i).  Les  missionnaires  partaient; 
cette  rénnion  charmante  de  nos  plus  jolies  demoiselles 
allait  se  dissoudre.  «  Elle  ne  se  dissoudra  pas  (  s'écrie 
M.  R  ...,  en  s'élançant  à  la  chaire  )  ;  réunissez-vous,  chères 
sœurs ,  par  le  lien  d'une  société  chrétienne ,  oii  vous  fere 
vœu  de  combattre ,  de  vaincre  les  illusions  du  monde ,  de 
la  chair  et  du  démon.  Votre  triomphe  a  commencé  le  jour 
oii  vous  avez  fait  entre  mes  mains  serment  de  ne  plus  val" 
ser,  de  ne  porter  que  des  robes  montantes  ^  et  de  ne  plus 
aller  à  la  rnesse  de  midi, 

....««  MM.  F et  M restent  auprès  de  vous;  ils 

vous  feront  connaître^  les  autres-  règlemens  de  la  société 
que  vous  allez  former ,  et  la  nature  des  engagemens  que 
vous  allez  prendre Combien,  mes  sœurs,  cette  institu- 
tion sera  belle  et  glorieuse  I....  Vous  ne  tiendrez  vos  ordres 
qUe  de  Dieu  ;  car  je  suis  autorisé  à  vous  le  déclarer ,  celle 
que  vous  choisirez  pour  votre  présidente  correspondra  di- 
rectement aVec  le  supérieur  des  missions  de  France  (a) ,  et 
le  supérieur  des  missions  ne  correspond  qu'avec  la  société.... 
Adieu  ,  chères  sœurs ,  ma  pensée  reste  au  milieu  de  vous.  » 

MM.  F....  et  M.... ,  qui  restent  près  de  ces  dames,  sont 
jeunes,  très-jeunes;  le  premier  est  d'ailleurs  fort  aimable; 


(i)  Voyez  le  recueil  des  cantiques  imprimes,  publiés  et  vendus 
pour  le  compte  des  missionnaires  dans  toutes  les  villes  où  ils  ont 
passe  :  je  doute  qu'au  treizième  siècle  on  se  fût  permis  un  mélange 
aussi  monstrueux  de  ce  quUl  y  a  au  monde  de  plus  saint  et  de  plus 
profane. 

(3)  Peut-être  pourrait-on  sVtonner  de  cette  correspondance  di- 
recte avec  le  pape ,  bien  que  M.  de  M....  en  ait  déjà  donné  l'exem- 
ple j  pour  moi ,  je  me  contente  de  demander  silos  articles  207  et  90$ 
du  code  pénal  soat  abrogés  ? 
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les  registres  sont  ouverts  chez  lui  :  nos  demoiselles  y  cou- 
rent en  foule;  quelques-unes  en  reviennent  désappointées; 
elles  ont  trente  ans ,  et  le  règlement  est  formel  :  toute  de- 
moiselle de  trente  ans  révolus  doit  être  comptée  parmi  les 
dames....  Quel  peut-être  le  motif  de  cette  disposition?.... 
Traisemblablement  le  calcul  de  probabilités. 

Quoiqu'il  en  soit,  toutes  celles  qui  n*ont  pas  atteint  leur 
sixième  lustre ,  et  qui  appartiennent  aux  premières  classes 
de  la  société  (i),  sont  immédiatement  inscrites.  On  s'oc- 
cupe de  former  le  bureau  provisoire;  les  plus  jeunes  sont 
destinées  au  secrétariat,  toutes  y  prétendent 5  aucune  ne 
'se  présente  pour  la  présidence;  après  une  inspection  détail- 
lée, M.  F....  finit  par  indiquer  la  plus  âgée;  M.  M a 

moins  de  peine  à  désigner  la  plus  jeune.  Je  vous  ferai  grâce, 
monsieur  l'Ermite ,  des  petites  intrigues  de  l'assemblée,  de 
ià  division  en  côté  droit  et  côté  gauche ,  d'une  motion  d'or- 
dre à  la  suite  de  laquelle  il  fut  convenu  qu'où  ne  poi:^rrait 
parler  plus  de  quatre  à  la  fois.  On  délibère ,  écoutons. 

Dans  une  société  de  femmes,  la  toilette  obtient  toujours 
la  priorité:  la  discussion  s'ouvre  sur  la  forme  des  robes.  Les 
chères  sœurs  adopteront-elles  la  roôç  à  V enfant^  laroôe  àla 
vierge^  la  robe  à  guimpe  y  la  robe  en  cœur?, .,  Toutes  ont 
des  inconvéniens  ;  l'une  laisse  entrevoir ,  l'autre  laisse  de- 
viner ;  celle-ci  donne  à  penser ,  cette  autre  donne  à  enten- 
dre :  on  ne  voudrait  pas  tenter  le  prochain ,  mais  on  ne 

veut  pas  tromper  la  nature;  cependant  il  faut  une  robe 

Une  de  ces  damc^s,  dont  les  épaules  et  les  hanches  ne  sont 
pas  dans  un  équilibre  parfait ,  propose  le  sac  des  pénitens 

dans  toute  sa  simplicité  primitive Des  éclats  de  rire  se 

font  entendre  à  gauche  ;  on  murmure  à  droite  ;  de  toutes 
parts  on  demande  l'ordvedu  jour.  MM.  F....  et  M....,  assis 
au  banc  des  ministres ,  font  signe  à  un  jeune  et  joli  ora- 


(1)  Toujours  prévoyans ,  les  bons  pères  ont  cru  devoir  exclure  lef 
jeunes  personnes  des  classes  inférieures  ^  il  y  a  dés  GonYenances  à 
observer  même  pour  faire  Tauinôiie. 
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leur  ^ti  Centre  ;  mademoîselle  N....  se  leye,  et  les  yen  bais- 
fiés ,  ^VL  ton  le  plus  ingénu  :  «  La  motion  ^ae  je  vais  avoir 
l'honneur  de  faire  à  l'assemblée ,  dit-eile ,  répond  à  toutes 

les  objections.  M.  M viendra  chez  maman,  j'ai  des  robes 

de  tontes  les  façons;  je  les  essaierai  l'une  après  l'autre  en  sa 
présence,  et  il  prononcera  en  connaissance  de  cause  sur  celle 
qu'il  jugera  plus  convenable.  » — Y  pensez-vous,  npiademoi- 
selle ,  s'écria  la  présidente?...  A  Bien  ne  plaise  que  je  récuse 
.M.  M....;  mais  ne  suffit-il  pas  d'habiller  une  poupée?  -^ 

C'est  la  même  chose ,  dit  mademoiselle  N ,  et  elle  rougit. 

•—  C'est  la  même  chose ,  dit  M.  M>.«^  9  et  il  soupira. 

La  poupée  fut  habillée  :  pendant  quelques  jours  la  robe  h 
la  vierge  a  prévalu  ;  mais  la  mo^e ,  l'usage  et  le  plaisir 
reprennent  insensiblement  leurs  droits  ;  la  collerette  s'a- 
baisse chaque  jour  de  quelques  lignes;  déjà  on  valse  en 
petit  comité  9  et  l'on  va  à  la  messe  d'onze  heures.  IMous 
commençons  à  croire  que  cette  fois  encore  nous  en  serons 
quittes  pour  la  peur;  mais  nous  ne  serons  tout-à*fait  tr^-* 
quilles,  monsieur  l'Ermite^  que  lorsque  vous  aurez  fait  en* 
tendre  à  nos  dames  que  la  piété  sincère  n'a  rien  de  corn** 
mun  avec  des  momeries  superstitieuses ,  et  que  les  femmes 
les  plus  aimables  sont  presque  toujours  les  meilleures. 

Je  vous  salue ,  mon  cher  Ermite  ,  avec  tout  le  respeci 
qu'on  doit  à  un  grand  âge ,  et  toute  l'affection  qu'on  doit 
h  un  bon  citoyen  et  à  un  vrai  philosophe.  A.  M. 

ESSAIS  HISTOftIQUEJS. 


.   CHAPITRE  XXIX. 

Nouvel  aperçu  de  la  politique  européenne. 

1* andis  que  les  gouvernemens  européens ,  comme  cei 
kommes  dont  la  vie  a  été  long-temps  agitée ,  paraissent 
n'avoir  d'autre  but  que  celui  d  assurer  leur  repos ,  quelle 
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que  soit  la  diversité  delà  marche  qu'ils  suivent,  et  desme-i 
sures  qu*ils  prennent,  TÂmérique  continue  à  déployer  une 
énergie  toujours  croissante.  Une  puissance  que  l'histoire 
semblait  avoir  oubliée  pendant  près  de  deux  siècles ,  a  puisé, 
dans  cette  terre  encore  vierge,  une  sève  nouvelle  depuis 
qu^ellc  y  a  transporté  le  siégé  de  son  gouvernement:  au 
nofd  ,  au  centré ,  au  sud  de  Tautre  hémisphère ,  tout  est 
en  mouvement;  de  tous  côtés  on  combat,  on  négocie, 
et  les  diplomates  n'y  ont  pas  moins  d'activité  que  les  géné- 
raux. 

Malgré  les  plaintes  et  les  protestations  des  autorités  espa- 
gnoles ,  les  aigles  de  la  fédération  américaine  s'avancent 
dans  les  Florides,  sans  que  rien  s'oppose  à  leur  essor.  A 
mesure  que  les  troupes  de  la  répubh'que  s'emparent  des 
forts  qu'elles  rencontrent  sur  leur  route,  les  faibles  garni- 
sons qui  les  occupent  sont  désarmées  et  dirigées  sur  son 
Ijerrîtoire  ,  quoique  cependant  elle  n'ait  pas  encore  déclaré 
la  guerre  à  l'Espagne..  Au  centre  d^  l'Amérique,  la  nature, 
féconde  en  grands  ^ccidens,  a  donné  aux  insurgés  du 
Mexique  un  auxiliaire  inattendu.  Un  nouveau  volcan  s'est 
ouvert  dans  les  Cordillères,  et  uqc  division  de  l'armée 
espagnole ,  qui  campait  sûr  ses  flancs ,  a  été  engloutie  dans 
les  crevasses  de  la  montagne.l'endant  trois  jours  une  pluie 
de  cendres  est  tombée  sur  la  ville  de  Lucretaro,  qui  en  est 
éloignée  de  près  de  trente  lieues.  A  Mexico,  qui  en  est  plus 
loin  encore^  l'explosion  se  faisait  entendre  avec  un  bruit 
terrible,  et  semblable  à  celui  des  décharges  d'une  noîn- 
breuse  artillerie.  Le  vice-roi  crut  que  les  traupes  espagno- 
les avaient  été  attaquées;  il  fit  prendre  les  armes  à  la  gar- 
nison ,  et  il  dirigea  des  colonnes  sur  le  point  d'où  1c  bruit 
semiblait  partir. /Les  insurgés  se  félicitent  de  cet  événe- 
ment, qui  vaut  mieux  pour  eux  qu'une  victoire  qu'il  ^raft 
Êillu  payer  de  leur  sang. 

Dans  le  sud,  le  Chili  vient  de  proclamer  son  indépen- 
dance ,  et  l'on  assure  que  le  Pérou ,  secondé  par  les  forces 
que  la  république  de  Buenos-Ayres  dirige  sur  les  frontières, 
doit  bientôt  imiter  son  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
étrangers  continuent  à  aborder  en  grand  nombre  sur  les 
rivages  de  l'Amérique  tnéridionale  :  malgré  les  proclama- 
tions du  prince-régent,  plus  de  deux  mille  volontaires' 
•nglais  viennent  encore  d'arriver  dans  ce  vaste  champ 
«ùvert  à  l'activité  et  à  l'ambition  des  Européens. 


454  LA  MINERVE 

• 

Cependant ,  si  l'on  vent  ajouter  fbi  à  éss  lettres  ptrttca- 
liëres  de  Madrid  ^  fEspa^e  est  chaque  jour  plus  fatiguée  de 
la  lutte  qu'efYe  soutient.  Les  troupes  royales  se  sout,  il  est 
Trai,  emparées  de  quelques-uns  des  chefs  des  insurgés; 
mais  l'insurrection,  comme  l'hydre,  reproduit  toutes  ses 
têtes  à  mesure  qu'on  les  fait  tomber. 

D'ailleurs,  le  bruit  de  la  mort  du  plus  puissant  de  ses 
chefs,  dé  Bolivar,  ne  se  confirme  pas;  on  assure  même ,  au 
contraire ,  que  son  intrépide  adversaire  don  Paplos  Morillo^ 
qui  lui  dispute  depuis  si  long-temps  le  territoire  de  la  ré- 
publique qui  l'a    choisi  pour  son  chef  suprême ,  a  suc- 
combé aux  blessures  qu'il  a  reçues.  Quoique  l'insurrection, 
en  s'étendant ,  augmente  tous,  les  jours  le  nombre  des  enne- 
mis de  la  métropole ,  celle-ci  vient  de  diminuer  celui  de  ses 
défenseurs.  Un  edit  royal  réduit  les  forces  de  Farmée  espa- 
gnole, sans  doute  parce  que  sans  cette  mesure,  il  eut  été 
impossible  de  payer  entièrement  sa  solde.  Aussi  la  flotte, 
qui  vient  de  partir  de  Cadix  pour  le  Pérou ,  n'avait  à  bord 
que  deux  mille  hommes,  et  ce  nombre,  comme  on  voit, 
n'est  pas  même  égal  à  celui  des  volontaires  anglais  arrivés 
aux  Caraccas  pour  combattre  dans  les  rangs  des  insurgés. 
Mais  le  gouvernement  espagnol ,  loin  de  pouvoir  lutter 
contre  l'Amérique  avec  les  ressources   qu'il  y  trouve  est 
obligé  d'employer  celles  qu'il  tire  de  son  territoire  euro- 

Î)éen.  En  effet,  l'exploitation  des  mines,  qui  ne  pouvait  se 
aire  avec  sûreté  au  milieu  de  tant  do  mouvemens  militai- 
res,  est  presque  entièrement  ab^^ndonnée:  le  peu  d'or  et 
d'argent  qu'on  en  tire  est  enlevé  par  les  guérillas,  qui  se 
répandent  en  foule  sur  la  route  de  Mexico  à  la  Vera-Crux, 
ou  par  les  corsaires  qui  parcourent  l'Atlantique^  et  dont 
l'audace  toujours  croissante  attaque  maintenant  le  pavillon 
espagnol  jusque  sur  les  côtes  de  la  péninsule.  L'agriculture 
n'y  est  pas  dans  un  état  plus  prospère  :  la  guerre  a  frappé 
de  (Stérilité  cps  champs  que  la  nature  couvrait  autrefois  de 
moî'^sons  pins  riches  encore,  plus  précieuses  que  les  métaux 
qu'elle  a  déposés  dans  leur  sein. 

Fïeur**iisement  le  terme  de  tant  de  maux  paraît  moins 
éloigné  :  long-tein|>s  il  a  été  reculé  par  Tégalifé  des  force* 
que  s'opposaient  les  deux  partis  qui  se  disj/ulent  l'Amé- 
rique esj>at;nole;  aujourd'hui,  le>  nonvenux  gouveme- 
mens  qui  s'y  sont  établis  sout ,  dil-on  ,  à"  la  veille  d'acquérir, 
au  moyen  d'un  puissant  auxiliaire ,  une  force  prépondé- 
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rante.Notts  avons  dit,  dans  notre  derntpr  numéro,  qu'il  était 
cpéstion  d*él«yer,  àBuenos-Ayres,  un  troue  constitutioTinel 
sur  lequel  viendrait  se  placer  un  prince  allié  de  la  maison  de 
Bragance.  Ce  prince  est  l'infant  don  Sébastien ,  petit-fîls  du 
roi  de  Portugal  par  sa  mère ,  la  princesse  royale  Marie- 
Thérèse,  et,  à  ce  titre,  héritier  éventuel  de  la  monarchie 
portugaise. 

Déjà  plusieurs  publicistes  étrangers  (1)  s'appliqn^'nt  à 
faire  valoir  lés  avantages  que,  dans  leur  système,  l'exécution 
ée  ce  projet  doit  offrir  en  même  temps  au  Brésil  et  à  la  ré- 
publique de  Buenos-Ayres ^  si ,  comme  tout  l'annonce,  di- 
âi^nt-ils ,  l'Amérique  espagnole  doit  triompher  des  périK  qui 
IH^nvironnent  encore ,  la  situation  de  la  monarchie  portu- 
phe ,  isolée  au  milieu  d'une  foule  <de  républiques  .  aut-ait 
quelque  chose  «  de  ppécaire.  Dans  l'hypothèse  même  011  la 
différence  de  son  gouvernement  et  dés  gouvernemens  voi- 
sins n'exciterait  pas  entre  eux  des  sentimens  réciproques 
d'inimitié,  le  cour  de  Rio-Janeïro,  rassurée  sur  ses  rapports 
extérieurs,  aurait  encore  à  craindre,  malgré  le*  vertus  de 
son  roi  et  l'habileté  des  deux  ministres  qui  exercent  le  plus 
d'influence  dans  ses  conseils,  que  sa  sûreté  intérieure  ne 
fût  compromise  par  la  séduction  des  sentimens  et  des 
maximes  qui  régneront  dans  les  états  voisins^  et  les  événe- 
mens  encore  récens  de  Fernambouc  donnent  de  l'anforité 
à  ces  conjectures.  Elle  a  donc  un  intérêt  évident  à  ce  qu'un 
nouveau  trône,  qui  serait  uni  au  sien  par  tant  de  liens, 
s'élève  à  ses  côté». 

•  Les  avantages  de  ce  projet  pour  la  république  de  Buenos- 
Âyres  sont  également^taciles  à  apercevoir.  La  liberté  de  ses 
citoyens  sera  aussi  bien  garantie  par  un  trône  dont  ils  au- 
ront eux-mêmes  fixé  les  droits  et  posé  les  bases,  que  par  les 
formes  actuelles  de  leur  gouvernement.  D'un  autre  côté, 
r£spagne  peut  encore ,  par  de  nouveaux  sacrifices ,  pro«* 
longer  cette  lutte  terrible,  même  pour  ceux  qui  doivent  en 
sortir  vainqueurs  ;  et  le  moyen  le  plus  sûr  d'en  avancer  le 
terme,  serait  d'obtenir  l'alliance  d'un  gouvernement  an- 
cien et  depuis  long-temps  constitué.  C'est  cette  sage  poli- 
tique qui  a  assuré,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  le  succès 
de  la  guerre  de  l'iudépiendance.  Les  insurgés  n'y  éprouvé- 

(i)  Voyez  une  lettre  insérée  djans  le  Moming  Chronicle  du  25 
juin ,  où  les  ayatitaget  d«  ç«  jprojet  toat  discutés  avec  ane  sagacit<S 
remarquable. 
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rent  d'abord  que  des  revers ,  lorsqu'ils  se  présentèrent  saBs 
secours  étrangers  sur  le»  champs  de  baUilIe.  Ce  ne  fut 
qu'après  que  Louis  xvi  leur  eut  accordé  son  généreux  apt- 
pui,et  qu'il  leur  eut  eavoyé  des  auxiliaires,  en  même  temps 
que  ses  flottes ,  par  uoe  utile  diversio»,  coœbattaieatdàns 
les  mers  de  l'Inde  celles  de  la  Grande-Bretagne ,  que  la  for-- 
tape  YJLut  se  placer  dans  leurs  rangs. 
,  Quoi  qu'il  en  soit,  une  armée  portu^ise  continue  à  oo-i» 
cuper  Monte-Videoi  Le  gé^iéral  Leçorqui  la  c<mttuabde  bit, 
succéder,  comme  au  temps  de  Ja  chevalerie,  des  mouvemetis: 
militaires  à  des  fêtes  brillantes ,  oii  il  invite  \e^  principaux 
babi'tans  dont  il  cfierche  à  concilier  l'affection  au  gouver- 
nement  qu'il  représente. 

Si  la  cour  de  Rio-Janeïro  devenait  l'affié^  de  Buenos-, 
Ayres,  l'Espagne,  épuisée  par  les  sacrifices  quelle  a  faits 
depuis  près  de  neuf  ans ,  pour  conserver  son  territoite  eu- 
ropé^en ,  et  ensuite  pour  çeg^ner  celiii  qu'elle  a  perdu  dans 
l'autre  conlinetit,  se  trouverait  aux  prises  avec  tous  le&gou- 
vememens  de  l'Amérique.  ^     S.  F. 

ANNONCES. 

'  —  Il  vient  de  .paraître  chez  Ladvocat ,  libraire ,  au  Palals-Koy^, 
uio  Tableau  slatiUique  ^e  la  ^i^nce,  trace'  avec  soin ,  et  dont  les! 
nèmbreusès  colonnes  offrent  beaftcoup  de  détails  utiles ^  elles  ont- 
priDcipâlemeat  poar  objet  d^tndiquer  les  diverse?  brôdnction?  du. 


archevêché'»,  érdches,  cours  royales,  aeadcmies,  «te.  Ce  tableau 
sera  recheïxhé  par  les  noya^eurs  et  par  toHtes  les  personnes  qui  sç . 
lis^rÊnt  â  d^  travaux  administratifs ,  ou  qui  s'oceupent  de  relations 
commerciales.  Prix:  a.fr.  5o  c  ;   3  fr.   pfié  dans  uà  icarton  faisant 
couverture ,  et  4  ^>  par  la  poste. 

■—  Le  prix  de  la  brochure  intitulée  De  VÉtnt  dès  Protestons  éti 
.^flnce,  parM.  Aij|;naii,  est  de  3  fr, 5q  c,  au  li^u  de   i  fr.  5o  c.  ,• 
ainsi  qu'il  avait  éte'^nponoé  par  erreur.,  Cet  ouvrage  se  trouve  chez 
A.  E^mery,  libraire  de  la  Minert^e, 

Les  auteurs  légalement  responsables  : 

E.  AiGPfA^;  Benjamin  Constant;  Évariste, 
Dumoulin  5  Etienne  3  A.  Jay;  E.  Jouy*; 
Lacretblle  aîné;  P.-F.  TissoT. 
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NOUVELLES  LIT^TÉRAIRES. 


Mémoires  pour  servir  à  V  histoire  des  épénemens  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle^  depuis  if^Bo  jusquesen  1810;  par  un 
coDtemporain  impartial ,  feu  M.  l'abbé  Georgel  (1). 

(  Premier  article.  ) 

L'abbé  Georgel,  élevé  par  les  jésuites  et  plein  de  leur  es* 
prit ,  consacre  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage  à  des 
regrets  amers  sur  la  destruction  de  cet  ordre  célèbre. 
Les  parlemens,  les  ministres ^  les  rois,  le  pape,  tout  le 
monde  encourt  les  censures  de  ce  fougueux  défenseur 
de  Tambitieuse  compagnie  qui  avait  usurpé,  au  nom  du 
ciel ,  tant  d'influence  sur  les  choses  humaines.  L'abbé 
Georgel  est  un  soldat  d'Ignace  de  Loyola ,  le  général  en  chef 
ou  plutôt  le  monarque  absolu  des  jésuites,  sous  quelque 
gouvernement  et  dans  quelque  pays  qu'ils  aient  vécu.  Le 
Portugal  a  donné ,  comme  on  le  sait ,  la  première  impulsion 
à  la  chute  des  jésuites  dans  le  monde  chrétien;  c'est  aussi 
par  le  Portugal  que  commence  le  manifeste  de  l'abbé  Geor* 

(i)  Prix:  a4  fr.  pour  les  quatre  premiers  volumes  iti-S".,  qui  pa- 
raissent en  ce  moment  chez  Alexis  Eymery,  libraire.  Les  deux  der* 
nicrs  volumes  seront  mis  en  vente  dana  un  mois.  Le  dernier  doit 
contenir  le  voyage  À  Pëtersbourg, 

T.  IL  3a 
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gél  contre  les  princes  assez  bardis  pour  oser  renverser 
un  ordre  qui  troublait  leurs  états  et  menaçait  leur  vie, 
quand  ils  avaient  eu  le  malheur  de  déplaire  aux  desseryans 
de  la  cèmpagnie.  Il  est  carieuK  de  voir ,  des  ie  début  de 
l'auteur ,  quel  est  l'ayeuglement  des  passions ,  et  comme 
elles  fournissent,  à  leur  insu ,  des  armes  contre  elles- 


mêmes 


«  Il  n^existait  en  Europe ,  dît  Tabbé  Georgel  ^  ni  même 
»  dans  les  denxfaémîsphëres,  aucune  coBiréeoii  la  société  des 
»  jésuites  fût  plus  révérée  y  plus  puissante  et  plus  solidement 
»  établie  qu'en  Portugal ,  ainsi  que  dans  tous  les  pa js  et 
»  royaumes  soumis  à  la  domination  portugaise*  Depuis  que 
»  le  thaumaturge  Xavier,  envoyé  à  Lisbonne  par  Ignace, 
)»  son  général ,  avait  étenda  et  affermi  dans  l'Inde,  au  Ja* 
»  pou  et  à  la  Qiine  la  dumînation  et  le  commerce  de  cette 
»  couronne,  tu  reculant  les  limites  du  christianisme  par  les 
»  prodiges  de  son  apostolat;  depuis  que  les  côles  d'Afrique 
M  et  la  vaste  étendue  du  Brésil  avaient  été  fécondées  pour 
n  les  Portugais  par  les  travaux,  les  sueurs  et  le  sang  des 
M  missionnaires  jésuites,  la  cour  de  Lisbonne  n'avait  cessé 
»  de  prodiguer  à  cette  société  tout  ce  qui  peut  caractériser 
»  la  confiance  la  plus  entière  et  le  crédit  le  plus  prépondé- 
»  rant  :  ils  étaient  à  la  cour  non-seulement  les  directeurs  de 
»  la  conscience  et  de  la  conduite  de  tous  les  princes  .et 
»  princesses  de  la  famille  royale,  mais  le  roi  et  ses  minis- 
«  très  les  consultaient  encore  dans  les  affaires  les  plus  im- 
s»  portantes.  Nulle  place  ne  sedonuait  pour  le  gouvernement 
»  de  l'église  ou  de  l'état,  «ans  leur  aveu  ou  leur  influence: 
».  ausM  le  haut  clergé^  les  grands  et  le  peuple  briguaient- 
»  ils  k  Tenvi  leur  protection  et  leur  faveur.  Comment  donc 
»  la  preluière  secousse  qui  a  ébranlé  et  renversé  ce  sn- 
v  pexbe -édifice,  est-elle  partie  du  Portugal  ?  Un  ministre 
M  excessivement  ambitieux  et  sans  principes ,  un  roi  £ad« 
»  Ue,  fainéant  et  sans  lueeurs,  préparèrent  et  consom- 
»  nièrent  cette  étrange  catastrophe  par  des  voies  bien 
»  extraordinaires,  v» 
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Imprudent  défenseur  d*un  ordre  sans  frein  dans  ses  usur^ 
pations,  ne  voyez -vous  pas  d'abord  dans  la  puissance  il* 
iimiiée  de  vos  frères  un  scandale  pour  les  amis  sincères 
d'une  religion  qui  condamne  comme  un  crime  le  profane 
mélange  des  intérêts  de  la  terre  avec  les  intérêts  de  la  foi? 
Quoi  !  des  prêtres ,  non  contens  de  diriger  la  conscience 
des  princes ,  veulent  encore  disposer  de  toutes  les  places 
dans  le  gouvernement,  dans  l'église  et  dans  l'état,  et  vous 
ne  sentez  pas  que ,  par  cela  même-,  ils  sont  devenus  accès* 
siMes.à  toutes  les  passions,  h  tous  les  vices,  à  toutes  les 
fautes  des  courtisans  de  la  faveur  et  des  Séides  de  l'anibi- 
tion  !  Vous  ne  sentez  pas  que  le  résultat  inévitable  de  cette 
influence ,  acquise  au  prit  des  plus  détestables  artifices ,  était, 
de  corrompre  et  de  déshonorer  leur  ordre  ,  et  que  les  je* 
suites,  comme  tous  les  esclaves  de  la  fortune ,  préparaient 
eux-mêmes  leur  ruine  en  soulevant  contre  eux  la  haine  et 
l'envie  auxquelles  le  contraste  de  leurs  devoirs  et  de  leur 
conduite  fournissait  de  si  fortes  armes  I 

Les  propres  aveux  de  l'abbé  Georgel  montrent  les  jésuites 
sous  le  jour  le  plus  défavorable  ,  et  suffiraient  pour  expli- 
quer la  conduite  du  gouvernement  portugais.  Loin  d'être 
coupable  de  leur  destruction ,  M.  de-  Pombal  mérite  la  re« 
connaissance  des  Portugais  pour  uue  résolution  aussi  sage 
que  hardie.  En  effet,  existe»t«il  un  gouvernement  lÀ  oit  des 
hommes  tfii  ont  un  empire  absolu  sur  les  consciences  af- 
fectent encore  l'autorité  civile?  L'état  et  le  prince  ne  sont- 
ils  pas  à  la  mdrci  de  ces  hommes  que  le  peuple  regarde 
comme  sacrés ,  et  qui  peuvent  se  faire  obéir  en  ordonnant 
un  crime?  Un  ministre  instruit  de  ses  devoirs,  et  dévoué  ii 
son  prince ,  pouyait-il ,  devait-il  souffrir  l'indigne  abais- 
sement de  l'autorité  royale  devant  un  ordre  religieux,  et 
abandonner  les  rênes  de  l'état  à  des  moines  avides  et  am- 
bitieux? Il  fallait,  dira-t-on,  modérer  leur  pouvoir  et  les 
restreindre  dans  les  bornes  de  l«»ur  ministère;  c'est-à-dire  , 
qu'il  fallait  leur  laisser  le  temps  de  diviser  la  cour ,  de  se* 
mer  le  trouble  dans  la  famille  royale ,  de  manoeuvrer  dans 
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Tombrc,  (Tenlacer  le  gouicragment  dass  les  fiens  d'me 
Taste  corçpiratioa  ipiî  aurait  embrasw  le  Portugal  entier, 
de  sédoire  ou  d'effnjer  les  grands,  de  soulever  la  fareur 
da  peuple,  de  détrôner  le  monarqne,  si  Ton  ne  parvenait 
pas  à  loi  faire  perdre  la  vie  an  miiien  d'one  révolte  qoi 
aurait  en  la  religion  pour  prétexte.  Le  sage  Pombal  essaja 
pourtant  des  conseils  de  la  modération  :  ce  minktre  qui 
avait  persuadé  son  maître  par  la  seule  vérité,  commença, 
sous  les  auspices  du  saint  si^e ,  d'utiles  réformes  ^  mais 
Tévénement  lui  prouva  bientôt  l'insuifisance  des  mojens 
employés  josques  alors  par  sa  prudence.  Avec  un  parti  aussi 
profondément  enraciné  que  les  jésuites,  et  investi  d*nne  au- 
torité sans  bornes  sur  l'opinion,  il  ne  faut  point  de  délais , 
de  demi-mesures  et  de  tempéramtos  ;  il  faut  un  coup  de 
foudre  qui  terrasse.  Cen  était  fait  du  ministre  et  du  roi 
sans  la  vigueur  et  le  secret  qui  présidèrent  à  Texécntion 
de  leur  dessein.  Cen  était  assez  de  la  saine  politique 
pour  justifier  la  main  qoi  frappait  les  jésuites,  mais  ils 
vinrent  eux-mêmes,  par  un  attentat,  au-devant  de  la 
juste  punition  qui  devait  abattre  sans  retour  le  colosse 
de  leur  puissance.  Milice  soumise  au  général  de  l'or- 
dre, les  jésuites,  par  leur  'institution  même,  formant 
dans  tout  état  un  corps  étranger,  se  trouvaient  toujours 
en  guerre  ouverte  ou  déclarée  avec  les  gouvernemens  ; 
niailres  passés  dans  Fart  des  conspirations ,  il^  n'ont  ja- 
•mais  bésité  à  chercher  les  moyens  de  se  défaire  d'un 
prince  qui  ne  leur  convenait  pas,  ou  qui  avait  l'audace 
de  vouloir  les  exclure  du  maniement  des  affaires.'  On 
connaît  les  crimes  de  lèse -humanité,  dont  cet  ordre  se 
rendit  coupable  envers  celai  des  monarques  français  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  nous  envient.  Les  dignes  héritiers 
des  instituteurs  des  Barrière  et  des  Jean  Chatel  voulurent 
aussi  attenter  aux  jours  de  Joseph  i*'. ,  roi  de  Portugal. 
Tout  le  monde  sait  que  celte  coupable  entreprise  retomba 
sur  ses  auteurs  ;  ils  furent  punis  avec  la  même  rapidité  que 
les  assassins  de  Julien  de  Médicis  l'avaient  été  à  Florence,  et 
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rorclre  disparut  entièrement  du  Portugal.  Excepté,  les  jé« 
suites  ,  personne  n'éleva  la  voix  contre  l'exemple  utile 
donné  à  l'Europe  par  le  marquis  de  Pombal.  Au  contraire , 

-cet  exemple  tro)iva  bientôt  des  imitateurs. 

En  Fi^nee,  en  Espagne,  en  Autriche,  à  Rome  enfin  ,  la 
destruction  des  jésuites  fut  unanimement  résolue  et  pro- 
noncée. Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  les  reproches  que  l'auleur, 
adresse  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  de  Ghoiseul.  La 
maîtresse  et  le  ministre  .n'étaient  pas  sans  doute  exempts 
de  manège  et  d'intrigue  ;  mais  on  leur  reproche  à  tort  la 
ruine  d'un  ordre  qui ,  ayant  toujours  été  odieux  à  la  na- 
tion sous  Henri  iv  comme  sous  Louis  xiv ,  ne  mettait  au- 
eùnes  bornes  à  ses  prétentions ,  et  se  perdit  lui-même  en 
se  montrant  comme  déshonoré  par  une  banqueroute  aux 
yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  indignées. 

On  concevait  jusques  ici  une  haute  opinion  du  comte 
d'Aranda,  ancien  ministre  d'Espagne  en  France;  on  esti- 
mait son  caractère,  ses  principes  et  ses  talens,  mais  il  a  porté 
en  Espagne  un  coup  mortel  aux  jésuites  ;  dès  lors  il  tombe 
dans  la  disgrâce  de  l'abbé  Geprgel ,  qui  lui  refuse  toute  es- 
pèce de  vertu.  Charles  m  est  encore  moins  ménagé.  Le  pa- 
négyriste des  jésuites  prête  à  ce  prince  des  passions  odieu- 
ses, parce  qu'il  à  reconnu  l'indispensable  nécessité  de  cba£^ 

-  ser  de  ses  états  des  artisans  éternels  de  troubles  et  de  sédition.  • 
Le  respect  dà.par  un  religieux  au  chef  de  l'église ,  n'a  pas 
empêché  le  jésuite  d'immoler  aussi  Clément  Xfv  à  la  ven*^ 
geance  de  l'ojrdre.  Yainenuen^  l'Europe  a  honoré  en  lui  un 
homme  vertueux,  tolérant,  anïi  de  la  saine  philosophie, 
assez  éclairé  pour  user  avec  discrétion  de  l'autorité  ponti- 

'  fîcale ,  et  ne  pas  affecter  le  despotime  de  ses  prédécesseurs 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples  5  il  a  signé  l'arrêt  des  jésuites , 
c'est  assez  pour  encourir  presque  la  malédiction  de  l'abbé 
Georgel.  Dès  lors  Gaoganelli  devient  un  fourbe ,  un  traître, 
un  ingrat,  bientôt  assiégé  par  ses  remords,  et  mourant 
dans  la  colère  de  Dieu.  Voilà  Pesprit  de  charité,  de  justice 
«t  d'impartialité  qui  conduit  l'abbé  Georgel.  Mais,  malgré 


46a  LA  MINERVE 

i'anathëni6  de  ce  fougueux  adversaire,  la  destruction  des  j^ 
suites  ne  fera  point  de  tort  à  la  mémoire  de  Ganganelli  ;  et 
ce  pape  qui  èonyenaît  à  son  siècle  sera  compté  au  nombre 
des  hommes  qui  ont  honoré  la  religion  et  la  tiaf e.  Plût  k- 
Dieu  que  l'histoire  de  la  moderne  Rome  nous  offrit  des 
princes  semblables  à  Clément  xiv,  à  la  place  des  Alexan- 
dre VI ,  des  Jules  ii ,  et  des  Sixte^Juint ,  et  de  tant . d'autres 
pontifes  qui  furent  des  prodiges  de  vice  ou  des  monstres 
d'ambition  ! 

Proscrits  par  ^autorité  dés  roîs^  et  dissons  par  tes  dé* 
crets  d'un  souverain  pontife ,  mais  admis  ou  tolérés  dans 
quelques  états  de  l'Eui-ope,  les  jésuites  n'ont  pas,  dît -on, 
perdu  tout  espoir  de  rentrer  eli  France  ;  on  assure  même 
•qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  réunis,  et  qu'ils  es- 
pèrent beaucoup  de  ces   faibles  commencemens  pour  la 
résurrection  de  l'ordre.  Cette  circonstance  eiplique  le  soin 
que  nous  avons  pris  de  rappeler  au  lecteur  ce  qu'ont  été 
dans  touï  les  temps  ces  souples  et  ambitieux  cénobites  i 
rien  ne  serait  plus  funeste  que  leur  rétablissement.  Parti- 
sans déclarés  du  despotisme ,  ennemis  des  rois  qui  ne  leur 
servent  pas  d'instriiuiëndj  corrupteurs  de  la  morale,  par  une 
doctrine  qui  autorise  ou  enseigne  tant  d'indignes  capitu- 
lations de  conscience,  întrigans  et  fourbes,  affirmés  de 
richesses  et  de  domitiation ,  ils  ont  marqué  leur  trop  lon- 
gue existence  par  des  crinies  éctatans  ou  par  la  plus  fatale 
influence.  Ifs  seraient  plus  dangereux  encore  aujourd'hui 
qu'héritiers  des  ressentimens  et  des  principes  de  l'ordre 
«battu  sous  les  coups  de  l'opinion  générale ,  ik  viendraient 
épouser,  aigrir^  ehvenîmer  les  passions  politiques,  et  servir 
^e  centre  à  tous  les  mécontentemens.  Si  ces  habiles  machi- 
nateurs  d'intrigues  venaient  une  fois  à  s'emparer  de  ce 
parti  peu  nombreux  ,  mais  opiniâtre,  condamnée  être  tou« 
jours  vaincu  ^  mais  exalté  par  ses  défaites  même,  de  ces 
èveugles  volontaires  qui  nient  la  lumière  et  résistent  à  la 
Maison  du  siècle  ;  combien  d'embarras  une  telle  réunion  ne 
causerait-elle  pas  au  gouvernement  î  Nous  ne  parlons  pas 
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du  danger  de  remettre  rëducatîon  des  en  fans  entre  les^ 
mains  des  jésuites  :  nous  ne  sommes  pas  menacés  d^un  tel 
maihear;  le  gouvernement  sait  que  poar  former  des  ci- 
toyens, il  faut  des  citoyens  et  non  pas  des  jésuites.  Si  on 
'  leur  confiait  de  nouveau  la  jeunesse ,  nous  verrions  bientôt 
s'élever  en  France  une  race  de  fourbes ,  de  superstitieux , 
de  rebelles  aux  principes  de  la  charte,  qui  se  trouveraient , 
par  leur  éducation  même,  en  opposition  et  bientôt  en 
guerre  avec  la  génération  élevée  dans  les  principes  consti- 
tutionnels. La  France ,  après  des  épreuves  si  longues  et  si 
terribles ,  a  besoin  d'unité  dans  les  sentimens ,  d'harmonie 
dans  les  opinions  ;  ^llea  besoin  que  S|&s  enfatis  sucent  dès  le 
berceaules  mêmes  principes,  la  mtme  doctrine,  afin  de  tarir 
à  jamais  la  source  des  divisions,  et  d'opposer  à  ses  ennemis 
l'imposant  ensemble  de  ses  forces  réunies  en  un  faisceau 
qu'aucun  effort  humain  ne  puisse  briser  :  cq  sont  là  des  vé- 
rités qu'ancùn  père  de  famille^  qu'aucun  chef  d'institution  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue.  Notre  avenir  est  tout  entier 
dans  cette  considération ,  digne  d'attirer  toute  l'attention 
d'un  gouvernement  chargé  des  destinées  d'un  peuple  dont 
la  liberté  vient  de  commencer* 

On  aurait  tort  de  tirer  de  tout  ce  qui  précède  la  consé« 
quence  qu'il  ne  fau|:  pas  lire  l'ouvrage  de  l'abbé  Georgel  ; 
quoique  entaché  partout  d'uue  extrême  partialité  sur  les  ma- 
tières feligieuses  ou  politique^  ,  cet  ouvrage  contient  une 
foule  de  renselgnemens  curieux ,  parce  que  son  auteur , 
mêlé  dans  le$  Intrigues  diplomatiques,  initié  dansja  marche 
du  gopvernement ,  avait  appris  beaucoup  de  choses  positi* 
veç.  En  général ,  l'abbé  Georgel  ne  prend  pas  de  détours  en 
parlant  des  priiiices  et  de  leurs  niipistres.  Il  a  osé  inscrire 
Louis  XV  au  nombre  des  rois  fainé^ns  ;  il  reproche  au  duc 
de  Choiseul  ses  immenses  profusions ,  et  le  tort  encore  plus 
grand  d'avoir  sacrifié,  plus  d'une  lois  les  intérêts  de  la 
France  au  désir  d'etayer  sa  faveur  de  la  protection  des 
cours  d'Espagne  et  d'Autriche.  Il  peint  avec  des  couleurs 
trës-vives  et  trop  libres ,  peut-être ,  pour  un  homme  de  sa 
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profession,  le  scànclale  du  triomphe  de  la  comtesse  Dubariy, 
le  soulèvement  de  l'opinion  publique  contre  les  corrup- 
teurs du  prince,  la  hauteur,  les  emportemens ,  les  sarcas- 
mes du  duc  de  Choiseul ,  ligué  avec  tous  les  honnêtes  gens 
contre  la  courtisane  ,  et  enfin  la  chute  de  ce  ministre 
tout-puissant,  qui  méconnut  assez  le  cœur  de  son  maîtreet 
l'ascendant  d'une  passion  honteuse  ,  pour  croire  qu'il  pou- 
vait braver  impunément  même  la  femhie  que  Paris  appe** 
lait  la  réchauffée  de  Cjrthère  (i). 

On  explique  facilement  les  motifs  de  l'excessive  sévérité 
de  l'abbé  Georgel  envers  le  duc  de  Choiseul  :  le  jésuite 
soupçonne  le  ministre  d'un  peu  de  penchant  pour  la  philo- 
sophie, et  l'accuse  d'avoir  appuyé  secrètement  la  juste  ré- 
sistance des  parlemens;  ce  sont  là  deux  crimes  irrémissibles 
aux  yeux  d'un  partisan  de  toutes  les  anciennes  doctrines; 
L'auteur  accorde  un  souvenir  à  cette  foule  de  personnages 
obscurs  qui  passaient  au  ministère  comme  des  ombres  y  sans 
laisser  aucune  trace  ^  il  parle  judicieusement  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  créature  de  la  favorite,  et  trop  faible  successeur  du 
duc  de  Choiseul. 

Louis  XV  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine  de  régner  j 
et  cependant  il  était  très-jaloux  de  son  pouvoir.  On  trouve 
tous  ses  principes  dans  le  fameux  édit,  ouvrage  que  le  chan- 
celier Maupeou  envoya ,  sous  le  nom  du  roi ,  au  parlement. 

Suivant  ce  fameux  édit ,  au  roi  seul  appartient  le  droit 
exclusif  de  faire  des  lois;  il  est,  par  son  essence,  le  seul  et 
suprême  législateur^e  son  royaume.  Le  souverain  pouvant 
être  mal  entouré  ou  mal  conseillé,  et  donner  en' consé- 
quence des  lois  qui  pourraient  être  préjudiciables  au  trône 
et  à  la  nation ,  a  bien  voulu  permettre  des  observations  et 
des  représentations  avant  l'enregistrement  de  la  loi  pré- 
sentée. Ces  représentations  faites ,  si  le  législateur  persiste , 
il  permet  encore  d'itératives  remontrances;  mais  alors,  si  le 
souverain  ne  croit  pas  devoir  retirer  la  loi,  il  ne  reste  plus 

(i)  Expression  de  l'abbé  George!. 
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aux  parlemens  que  la  voie  de  l'enregistrement  et  de  robëîs«- 
sance  aux  lettres  de  jussion.  Une  résistance  plus  prolongée 
deviendrait  désobéissance  ^  et  elle  entraînerait  la  forfai- 
ture;  privation  d'office. 

I)  était  impossible  de  blesser  plus  ouvertement  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  monarchie  française,  les  pactes  de 
nos  ancêtres  avec  les  princes ,  les  droits  de  la  nation  et  l'o- 
pinion du  siècle^  néanmoins  l'auteur  improuve  hautement 
le  rejet  que  fit  le  parlement  d'u;ne  loi  si  sage  et  si  pater- 
nelle. En  récompense ,  il  n'a  point  assez  de  tout  son  en- 
thousiasme pour  le  coup  d'état  du  chancelier  Maupeou  ;  il 
l'admire  à  l'installation  du  nouveau  parlement,  il  l'admire 
k  la  ville,  à  la  cour,  dans  son  cabinet;  il  se  prosterne  de- 
vatit  le  grand  ministre  ;  or,  ce  grand  ministre  n'était  qu'un 
liomme  à  courtes  vues ,  qui  avait  le  cœur  gangrené  de  des- 
potisme. Maupeou ,  tant  exalté  par  des  courtisans  aveugles , 
tant  maudit  par  les  gens  éclairés ,  mais  fier  d'avoir  outre- 
passé les  bornes  que  pendant  leur  règne  Richelieu  et 
Louis  XIV  avaient  respectées ,  se  mettait  sans  doute  au  pre- 
mier rang  des  politiques.  Mais  quels  étaient  ses  titres  à  la 
•haute  estime. qu'il  se  portait  à  lui-même.  En  croyant  af- 
franchir les  rms  de  toute  espèce  de  tutelle,  il  brisa  l'un  de^ 
étais  de  leur  pouvoir  ;  en  détruisant  Tillusion  qui  sui^Ov 
sait  encore  parmi  nous  l'existence  d'une  monarchie  tempé- 
rée ,  il  affaiblit  dans  l'esprit  des  peuples  Téntique  amour 
de  la  royauté,  P. -F.  T. 
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Essai  sur  FéiaMisserfient  monarchique  de  Louis  xiy ,  et 
surTabéraiion  qi^il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince» 
Morceau  senrant  d'inirbdnction  à  ane  histoire  critique  de 
la  Fraace  ,  depuis  la  mort  de  Louis  xiv  ;  précédé  de  nou- 
yeaux  mémoires  de  Dangeaa,  contenant  environ  mille 
articles  inédits  sur  les  evénemens,  les  personnes  ^  les 
usages  et  les  mœurs  de  son  temps  ;  avec  des  notes  auto- 
graphes y  curieuses  et  anecdotiques  ajoutées  à  ces  mé- 
moires par  un  courtisan  de  la  même  époque  ;;  par  Pierre 
Édeuard  Léraonley  (  i  ). 

(Premier  article.  ) 


On  accusé  souvent  les  Français  de  négliger  les  él 
sérieuses  ;  c'est  un  reproche  qu'on  ne  prononce  plut 


études 
ius  que 
par  habitude  ^  et  parée  ^'il  en  eodte  toujours  un  peu  de 
Tenoncer  aux  forarules  de  déniiçreastent.  C'est  akisi  que  nous 
f  ubissons  encore  le-  blâme  d'une  frivolité  dont  les  grands 
apectaclesde  la  politique ,  et  une  alternative  inouïe  de  suc- 
cès et  de  revers,  ont  dégagé  le  caractère  national.  Il  &at 
pourtant  se  résoudre  à  croire  que  ce  qui  était  vrai,  il  y  a  trente 
ans  9  peut  être  £aux  aujourd'hui.  Je  sais  qu'il  existe  un 
certain  nombre  de  phrases  rédigées  en  forme  de  sentences , 
«t  destinées  k  ruttachctr  ou  |4utot  à  confondre  deux  époques 
l>ien  différentes»  Ces  apophtegmes  vulgaires  sont  à  la  portée 
de  toutes  les  nuémoires ,  et  trouvent  jplaoe  dans  les  esprits 
les  plus  étroits;  mais  des 'liens  aussi  tragiles  ressemblent  à 
ces  fils  légers  que  l'industrie  d'un  insecte  attache  aux  ruines 
des  vieux  monumetis ,  et  que  le  moindre  souffle  fait  dispa- 
raître. 

Depuis  que  la  nation  est  comptée  pour  quelque  chose,  et 
que  la  machine  du  gouvernement  a  été  montée  au  grand 
jour ,  les  temps  passés  sont  devenus  l'objet  d'une  utile  in- 
vestigation. L'ancienne  monarchie  a  éprouvé  le  sort  de  tant 
d'hommes  célèbres  exposés ,  pendant  leur  vie ,  à  l'indiffé- 
rence contemporaine,  et  qui  excitent,  après  leur  mort, 

1— .^  I  I  I  I  ^111  I  I  IM 

(i)  A  Paris  »  chez  Dëter ville ,  libraire ,  rue  Uautefeaille ,  n*.  8. 
Un  vol.  iii-8«».  Prix  :  6  fr. 
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une  vive  curiosUë.  Nous  demandoné  des  hiatoriens  à  notre 
littérature  avec  autant  d'instance  qu'on  lui  demandait  au- 
trefois des  historiographes.  S'il  sdanqae  aux  annales  fran- 
çaises un  Tacite  ou  un  Tite^Live ,  l'esprit  de  notre  époque 
n'en  est  point  responsable.  Tout  est  prét^  le  génie  peut  ar* 
river  quand  il  voudra. 

L'introduction  à  l'histoire  critique  de  la  France  depuis 
1715,  qui  vient  d'être  publiée  sous  le  titre  modeste  ii  Essai 
sur  l*ùablissetnent  monarchique  de  Louis  xiv ,  nous  an- 
nonce un  historien,  et  Tapparition  de  ce  phénomène  est 
une  bonne  nouvelle  que  je  me  hâte  d'annoncer  k  la  répu- 
blique des  lettres.  Je  me  propose  d'eiaminer  à  loisir  cette 
production  remarquable  sous  plasieurs  rapports  ;  je  vais  me 
débarrasser  aujourd'hui  des  nouveaux  mémoires  de  ce 
Dangeau,  que  M.  Lémontey  nomme  judicieusement  /e 
Suéipne  du  dix-  septième  siècle  ;  en  effet ,  ce  courtisan  ne 
quitte  jamais  l'antichambre,  et  on  reconnaît  aisément  dans 
son  style  Vinflaénce  de  sa  livrée. 

C'est  aux  soins  de  madame  de  Genlis  que  nous  devons  les 
anciens  mémoires  de  Dangeau.-  Il  en  a  été  rendu  compte 
dans  le  Mercure.  £n  parcourant ,   à  l'époque  de  la  pu» 
blication,  ce  recueil   indigeste  d'événemens  vulgaires  et 
d'anecdotes  sans  intérêt,  je  fus  surtout  frappé  de  l'immense 
labeur  auquel  madame  de  Genlis   s^était  volontairement 
condamnée.  Gomme  cette  dame  a  trop  d'esprit  pour  se  livrer 
à  des  travaux  stériles ,  je  cherchai  quel  avait  pu  être  son 
but  en  disputant  à  l'oubli  les  paees  arides  du  grand-nuttre 
de  Tordre  de  Saint-Lazare.  Sa  prérace  m'assurait  qu'elle  avait 
voulu  rendre  aervice  à  la  mémoire  de  Louis  xtv ,  et  fournir 
de  nouveaux  argumens  aux  ennemis  de  la  philosophie ,  mais 
la  lecture  de  l'ouvrage  produirait  un  effet  contraire.  Louis  xiv 
est  un  de  ces  rois  qu'il  ne  faut  pas  considérer  avec  une  at- 
tention trop  familière,  et  qui  ont  besoin,  pour  faire  effet, 
du  prestige  de  l'éloignement  et  d'un  costume  de  théâtre. 
On  peut  nous  montrer  Henri  iv  jouant  avec  ses  enfaûs  en 
barrette  et  en  juste-ao-côrps;  ce  sera  toujours  le  bon  roi; 
mais  je  ne  conseillerais  jamais  aux  admirateurs  de  Louis  xiv 
de  nous  le  présenter  sans  la  majesté  d'une  chevelure  volu- 
mineuse et  la  clécoration  d'un  ample  manteau  royaLL'ima- 
Î;i nation  ne  peut  séparer  ce  roi  des  attributs  extérieurs  de 
a  royauté;  il  figure  assez  bien  dans  l'histoire^  mais  les 
mémoires  particuliers  lui  donnent  une  attitude  gauche  et 
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fâcheuse.  Le  despotisme  n'est  jamais  à  son  aise  en  robe  de 
chambre. 

Ces  considérations  si  simples  avaient -elles  échappé  à  la 
pénétration  de  madame  de  Genlis  ?  je  ne  puis  me  aétermi- 
ner  à  le  croire.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  justice  à  la 
variété  de  ses  connaissances ,  à  la  finesse  de  son  esprit  et  à 
la  délicatesse  de  son  goût  ;  j'ai  lu  la  plupart  de  ses  ouvrages 
avec  un  extrême  plaisir;  et  c'est  précisément  cette  haute 
opinion  de  ses  talens  qui  me  fît  penser  qu'elle  avait  tendu 
un  piège  innocent  à  ses  lecteurs.  En  conséquence,  je  re- 
merciai madame  de  Genlis,  au  nom  des  philosophes,  de 
la  publication  des  Mémoires  de  Dangeau;  et  je  prouvai 
sans  peine  qn'on  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre  pour  dé- 
truire les  illusions  du  pouvoir  absolu ,  et  pour  nous  faire 
apprécier  les  grandis  avantages' d'une  liberté  constitution- 
nellement  établie.  Les  nouveaux  mémoires  dont  je  vais  par- 
ler viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Veut-on  une  preuve  de  l'insensibilité  de  Louis  xiv?  li- 
sez le  trait  suivant  ! 

,  Le  prince  de  La  Roche -snr-Yon  avait  suivi  le  roi  à  la 
chasse.  Le  cerf  le  blessa  d'un  coup  d'andouiller  entre  Vœi\  et 
la  tempe ,  et  Tejileva  fort  haut  de  dessus  son  cheval.  On  fut 
obligé  de  lui  recoudre  la  peau  du  visage.  «  Le  roi ,  dit  Dan- 
»  geau,  n'a  point  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles ,  ni  n'en 
i>  a  demandé.  »Ce  que  madame  de  Genlis  nomme,  peu  gran> 
maticalemçnt,  les  étiquettes^  ne  permettait  peut-être  pas  h 
Louis  XIV  de  s'informer  si  la  blessure  du  prince  de  La 
Roche-sur-Yon  était  dangereuse ,  mais  je  suis  porté  à  croire 
qu'en: pareille  occurrence  le  cœur  d'Henri  iv  aurait  oublié 
le  cérémonial. 

Louis  XIV  était  crédule;  jamais  roi  ne  fut  plus  aisément 
trompé  par  ses  ministres.  Cette  assertion  paraîtrait  témé-  ' 
•  raire  si  elle  n'était  appuyée  sur  des.  faits  incontestables. 
Ecoutons  le  marquis  de  Daftgean  :  ««  Lé  roi  dit  à  M.  le  nonce 
^  (  9  oct.  i685  ) ,  à  son  lever,  qu'il  avait  eu  nouvelle  que 
>»  là  ville  d'Uzës  se  convertissait  toute  entière,  à  l'exemple 
»*  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que 
>•  le  pape  ne  se  réjouit  fort  de  ces  bonnes  nouvelles-là.  » 
Les  plus  simples  lumières  du  Bon  sens  auraient  d4  f^ire  sen- 
tir à  Louis XIV  que  des  conversions  cjénérales  et  subites,  en 
présence  de  la  proscription  et  des  écliafauds  ;  n'avaient  rien 
de  réel;  et  qu'on  ne  changeait  pas  aussi  aisément  de  con- 
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science  qvte  ie  masque.  Mais  jl  ne  discernait  pas  }es  embû- 
ches de  la  flatterie,  et  l'ivresse  du  pouvoir  absolu  lui  enle- 
vait jusqu'à  la  faculté  de  la  réflexion.  Il  parait,  et  j'en 
fais  l'observation  avec  plaisir,  qu'on  lui  cachait  avec  soin 
l'atrocité  des  moyens  mis  en  œuvre  par  des  prêtres-bour- 
reaux pour  opérer  ce  qu'ils  appelaient  dans  leur  langage 
hypocrite  :  «  Lacom/ersion  des  villes  du  Midi.  » 

Les  bonnes  nouvelles  dont  il  vient  d'être  question,  par- 
vinrent au  pape.  L'auteur  des  Mémoires  annonce  ainsi  cet 
événement.  «  Le  pape  a  fait  faire  de  grande^s  réjouissances 
»  pour  la  conversion  des  hérétiques  de  France.  11  a  tenu 
,»»  un  consistoire  exprès,  oii  il  a  donné  de  grandes  louan- 
»  ges  au  roi,  et  a  fait  tenir  une  chapelle  oii  l'on  a  chanté 
»>  le  7e  Deunij  ce  qui  a  été  suivi  d'illuminations  dans  toute 
M  la  ville  pendant  trois  jours.  »  • 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que ,  dans  le  temps  même 
oii  l'on  chantait  le  Te  Deum  à  Rome,  et  oii  le  roi  s'applau- 
dissait à  Versailles  de  la  conversion  des  hérétiques,  on 
était  forcé  d'élargir  les  prisons  pour  recevoir  les  malheu- 
reux protesta  ns ,  et  d'entourer  nos  frontières  d'une- triple 
ceinture  de  baïonnettes  pour  empêcher  deux  millions  de 
Français  de  chercher  hors  du  royaume  un  refuge  contre 
la  conversion  et  les  tortures.  Le  désespoir  bravait  quelque- 
fois ces  redoutables  barrières.  Dangeau  nous  apprend  de 
quelle  manière  on  traitait  ces  émigrés. 

«<  On  eut  nouvelle  que  le  marquis  du  Bonlage  avait  ét^ 
♦»  arrêté  auprès  de  Trelon,  entre  Sambre-et-Meuse.  Il 
,»  voulait  sortir  du  royaume  avec  sa  famille.  Sa  femme  a 
M  été  blessée  d'un  coup  de  fusil.  On  mena  le  Bordage  dans 
»  la  citadelle  de  Lille ,  sa  femme  dans  celle  de  Cambrai , 
»  et  mademoiselle  de  La  Moussaie,  sa  belle-sœur,  dans 
»>  celle  de  Tournai.  On  fait  revenir  les  enfans  à  Paris ,  oii 
M  ils  seront  élevés  dans  notre  religion.  » 

Je  m'abstiendrai  de  toute  réflexion  sur  ce  raffinement  de 
cruauté;  je  craindrais  qu'on  ne  m'accusât,  de  vouloir  di- 
minuer Thorreur  que  nous  inspirent  les  excès  révolu- 
tionnaires. Il  y  a  en  effet  un  assez  grand  rapport  entré 
les  crimes  des  deux  époque?  ;  seulement  les  premiers  n'ex- 
citèrent  aucun  remords  j  on  les  couvrit  d'un  voile  reli- 
gieux; et  ce  fut  un  crime  de  plus. 

Il  se  trouve  assez  fréquemment  des  personnes  transpor- 
tées d'enthousiasme  pour  les  beaux-arts,  qui  s'accomode^ 
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raient  volontiers  d*un  règne  tel  que  celai  de  Louis  xiv , 
pourvu  qu'il  fût  accompagné  de  ses  pompes  et  du  génie  de 
ses  artistes.  Peu  ieur  importerait  Tbonneur  de  la  France  , 
la  liberté  des  citoyens,  la  prospérité  de  ï'état,  s'ils  voyaient 
la  scène  française  dans  une  situation  florissante  ^  si  des  poè- 
tes comme  Racine  et  des  orateurs  comme  Bossuet  illas- 
traient  encore  notre  littérature.  Pour  moi,  quelle  que  soit 
mon  admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  de  ces  grands 
maîtres ,  je  trouve  que  ce  seraijt  payer  un  peu  trop  cher  sa 
place  au  théâtre  ou  au  sermon.  Je  ne  me  plairais  nulle- 
ment dans  une  prison,  quand  même  l'extérieur,  décoré  avec 
tin  goût  exquis,  serait  comparable,  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence, à  la  façade  de  Saint-Pierre  ou  à  la  colonnade  du 
Couvre.  Je  ne  connais  point  de  chef-d'œuvre  plus  snblime 
qu'un  bon  gouvernement ,  point  de  spectacle  plus  intéres- 
sant que  celui  d'une  nation  libre  et  digne  de  l'être*     / 

Depuis  plusieurs  années  Louis  xiv^a  été ,  pour  un  certain 
parti,  l'objet  d'une  adoration  spéciale.  On  ne  trouvait  point 
de  roi  qui.  représentât  mieux  le  despotisme  auquel  on  vou- 
lait nous  ramener.  Son  nom  était  un  signe  de  ralliement 
pour  les  partisans  du  pouvoir  absolu ,  et  l'on  ne  peut  même 
aujourd'hui  hasardei^  quelque  doute  sur  la  bonté  de  son 
gouvernement  sans  encourir  la  haine  des  ennemis  de  la  li- 
berté. Il  est  heureux  que  madame  de  Genlis  et  M.  Lémontey 
nous  aient  donné  un  auxiliaire  tel  que  Dangeau.  11  nous 
révèle  dans  ses  récits  ce  que  l'imagination  la  plus  hardie 
aurait  eu  peine  à  concevoir.  C'est  l'ami,  ou  plutôt  le  servi- 
teur de  Louis  xiv,  qui  ne  veut  pas  qu'on  oublie  la  résolu- 
tion que  prit  ce  monarque  de  rouvrir  les  frontières  de  son 
royaume  {anx  protestans  pour  avoir  l'occasion  de  confis- 
quer leurs  propriétés. 

«  Le  roi ,  dit-il ,  a  résolu  de  faire  sortir  du  royaume  tous 
»  les  gens.de  la  religion  qui  y  restent.  Il  confisque  leurs 
M  biens ,  et  leur  donne  permission  de  se  retirer  oii  il  leur 
»  plaira.   Il  les  fera  conduire  hors  du  royaume.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  <}ans  cette  narration  ,  c'est 
la  naïve  simplicité  de  récrivain.  Il  semble  croire  que  /<?* 
gens  delà  religion  étaient  trop  heureux  d'avoir  la  permis- 
sion de  sortir  du  royaume,  et  quf  ce  privilège  était  un 
dédommagement  plus  que  suffisant  de  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Ils  se  retireront  oh  il  leur  plaira  ;  on  les  ac- 
compagnera hors  du  roy atone.    De  quoi  ces  gens*  là  pour- 


FRANÇAISE*  471 

raient-ils  se  plaindre  ?  manque*t*on  envem  eax  d'égards 
et  de  politesse  ?  '  / 

Que  faisait  Louis  xiv  dans  ces  temps  de  proscription  7  II 
cherchait  à  se  désennuyer  par  des  léteà  et  des  parties  de 
chasse,  u  Apres  diner ,  dît  Fauteur  des  mémoires  ,  le  roi , 
»  monseigneur,  madame,  les  princesses  et  les  dames,  sont 
M  allés  aux  toiles,  oii  M.  Degvilii  avait  enfermé  six  loups 
n  qu'on  a  pris  aux  lévriers  avec  beaucoup  de  plaisir. 

»  Le  roi  mena  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  à  la  chasse 
M  da  sanglier;  et ,  au  retour,  ils  virent,  de  la  terrasse  da 
»  grand  appartement,  la  curée  du  cerf  que  le  roi  d'Angle- 
»  terre  et  monseigneur  avaient  pris  le  matin.  Ce  spectacle** 
I»  là  aux  flambeaux  fut  trës-agreable.  u 

JEst-on  curieux  de  savoir  comment  Louis  xiv  traitait  les 
personnes  qui  lui  adressaient  des  plaintes  ?  le  trait  suivant 
va  nous  l'apprendre. 

«c  M.  de  Saint-Pierre  et  M.  le  chevalier  des  Adrets ,  qui 
»  furent  mis  en  prison,  l'année  passée,  pour  avoir  voula 
»  faire  une  remontrance  au  roi  au  sujet  de  l'école  de  marine 
M  du  Petit*Renaut  ont  été  cassés.  Ils  étaient  capitaines  de 
»  vaisseau ,  et  sont  même  en  réputation  d^étre  bons  offi^ 
»  ciers.  » 

Lorsque  Louis  xiv  se  fut  livré  à  son  confesseur,  il  vou^ 
lut  que  la  dévotion  régnât  dans  sa  cour,  et  il  fut  servi  à 
souhait.  L'église  de  Versailles  était  aussi  fréquentée  que. 
l'œil-de-bœuf,  et  les  courtisans  sie  plaçaient  de  manière  à  être 
vus  du  roi  et  de  madame  de  Main  tenon.  C'était  là  ,  à  pen 
près,  toute  leur  religion,  comme  il  est  aisé  de  s'en convain** 
cre  en  parcourant  les  nouveaux  mémoires.  Prenons  pour 
exemple  le  comte  de  Grammont,  l'un  des  galets  de  cour  les 
plus  assidus.  Les  mémoires  de  ce  grand  seigneur  si  spiri- 
tuellement écrits  par  flamilton  son  beau-frère,  donnent  une 
juste  idée  de  sa  probité.  L'anecdote ,  suivante  nous  fait 
connaître  ses  progrès  en  matière  de  religion. 

u  Le  Comte  de  Grammont,  qui  est  malade  à' Paris  depuis 
»  Fontainebleau,  reçut  ses  sacremens.  Il  a  78  ans,  et  on  ne 
w  croit  pas  qu'il  en  puisse  réchapper.  "Sa  feiiime,  dans  cette 
n  maladie,  lui  apnrit  les  premiers  élémens de  la  religion,  et 
»  comme  elle  lui  récitait  le  paier  rCôniie^Àe  y  foi' dit  son 
»  niari ,  répétez-moi  encore  cela  j  cette  prière  'est  belle. 
M  Qui  l'a  faite  ?  »  > 

^  Od  a  dit  souvent  que  Louis  xiv  avait  été  le  protecteur 
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des  hommes  Ae  lettres,  et  cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
point.  11  est  sûr  qu'il  répandit  ses  faveurs  sur  Boileaa  , 
Racine ,  Molière,  Quinault,  et  en  général  sur  les  écrivains 
qui  flattaient  son  orgueil  ou  qui  contribuaient  à  ses  plaisirs; 
mais  il  laissa  dans  l'indigence  ou  il  persécuta  tous  ceux  qui 
portaient  de  mauvaise  grâce  le  joug  de  la  dépendance  et  qui 
ne  sacrifiaient  h  ses  préjugés  ni  leurs  affections ,  ni  leur 
conscience.  Corneille  çt  Lafontaine  ne  sortirent  point  de 
leur  honorable  pauvreté  ;  les  solitaires  de  Port-royal,  ces 
grands  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  qui,  les  premiers ,  fixè- 
rent la  langue,  et  soumirent  la  pensée  à  la  discipline  du 
'  raisonnement,  furent  l'objet  d'une  infatigable  persécution. 
Arnaud ,  qui  obtint  de  son  siècle  le  nom  de  grande  mou- 
rut dans  l'exil.  Le  marquis  de  Dangeau  raconte  ainsi  cet 
événement. 

»  On  a  nouvelle  que  M.  Arnaud  est  mort.  M.  de  Pom- 
»  ponnc  a  dit  au  roi  qu'il  ne  savait  pas  précisément  en  quel 
»  endroit,  et  qu'il  croyait  que  c'était  à  Liège  ou  en  quelque 
«  ville  de  Flandre.  M.  Arnaud  était  un  docteur  de  Sor- 
»  bonne,  fameux  par  ses  ouvrages,  par  sa  vertu  et  par  la  vie 
»  qu'il  a  mené^.  Depuis  l'année  1641,  il  a  presque  toujours 
»  été  cacHé ,  et  n'a  paru  en  ce  pays-ci  que  deux  ou  trois 
»  ans.  Madame  de  Longueville  l'avait  tenu  long -temps 
»  caché  dans  sa  maison,  oii  elle  lui  portait  à  manger  elle- 


»  même.  » 


Louis  XIV  était  ignorant  ;  mais  ce  reproche  doit  moins 
s'adresser  à  ce  prince,  qu'aux  personnes  qui  furent  chargées 
de  son  éducation.  Souvent  il  rencontra  des  gens  dont  la 
profession  exigeait  quelque  savoir,  et  qui  n'étaient  guère 
plus  instruits  que  lui.  L'aventure  du  cardinal  de  Coislin  en 
est  une  preuve  remarquable. 

tt  Le  roi  avait  ouï  chanter  le  psaume  oii  se  trouve  le  pas- 
n  sage  :  njrcticorax  in  domicilio.  Ce  mot  Tavait  frappé. 
»  Comme  il  ne  savait  point  le  latin  ,  il  en  demanda  l'ex- 
n  plication  à  M.  de  Coislin ,  alors  évéque  d'Orléans.  Celui-ci 
»  rêva  un  peu  ,  puis  répondit  que  njrcticorax  était  le  nom 
»»  propre  d'un- roi  d'Israël  qui  vivait  fort  en  solitude.  Cha- 
»  cun  baissa  les  yeux  ;  mais  on  ne  put  s'empêcher  de  rire , 
M  et  le  roi  n'en  sut  pas  davantage.  » 

Le  droit  de  propriété  est  le  fondement  de  la  société  ci- 
vile; il  est  généralement  établi  sur  des  lois  fixes  \  c'est  ce 
premier  de  tous  les  droits  qui  donne  une  patrie  au  citoyen,, 
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et  une  garantie  à  l'existence  des  familles.  Je  n'aurais  jamais 
imaginé ,  sans  le  témoignage  irrécusable  du  marquis  de 
I)angeau,  que  le  despotisme  de  Louis  xiv  eût  été  jusqu'au 
point  de  priver  arbitrairement  des  Français  de  leurs  pro- 
priétés pour  en  faire  don  à  un  valet  de  chambre.  Que.de 
réflexions  on  pourrait  faire  sur  le  trait  que  je  vais  transcrire  ! 

«  Le  roi  a  fait  acheter  toutes  les  terres  qui  sont  entre  la 
»  maison  de  Gavoye  et  la  rivière  et  en  a  fait  don  à  Cavoye, 
»  qui  désirait  passionnément  cette  augmentation  à  sa  mai- 
»  son  ,  et  qu'il  n'aurait  pas  pu  faire  sans  la  bonté  du  roi , 
»  parce  que  ces  terres  étaient  à  beaucoup  de  particuliers 
«'  qui  lui  faisaient  tous  les  jours  des  difficultés  nouvelles.  Ce 
»  présent  est  plus  considérable  par  l'attention  que  le  roi' a 
»  eue  de  faire  plaisir  à  Cavoye,  que  pour  l'argent  qu'il  en 
n  pourra  coûter;  et  les  jardins  de  Lucienne,  par  là,  devien- 
I»  dront  tout-à-fait  aimables.  » 

J'avais  noté  un  grand  nombre  d'autres  anecdotes  pro- 
pres à  donner  une  idée  juste  du  caractère  et  du  gouverne- 
ment de  Louis  xiv  ;  mais  je  sens  que  l'espace  me  manque , 
et  je  veux ,  avant  de  finir ,  reprocher  à  madame  de  Genlis 
une  petite  infidélité ,  la  seule  probablement  dont  elle  ait 
jamais  été  coupable.  Ce  n'est,  à  dire  vrai,  qu'un  péché  très- 
véniel  dont  elle  obtiendra  facilement  la  rémission  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  s'agit,  d'un  philosophe.  Je  veux  parler  de 
Voltaire,,  dont  la  gloire  fait  tant  d'ombrage  à  madame  de 
Genlis. 

Le  marquis  de  Dangeau  avait  fnséré  dans  son  journal 
l'anecdote  suivante.  «  Arouet  a  été  mis  à  la  Bastille.  C'est 
w  un  jeune  poëte  accusé  de  faire  des  vers  fort  imprudens. 
»  Il  avait  déjà  été  exilé  il  y  a  quelques  mois.  »  Madame 
de  Genlis,  en  préparant  son  édition  des  Mémoires  de  Dan- 
geau ,  a  trouvé  cette  noie  peu  satisfaisante ,  et  n'a  pu  ré- 
sister à  la  tentation,  d'y  ajouter  ces  mots  piquans  :  <«  //  est 
n  incorrigible,  » 

Dangeau  ne  dit  pas  que  le  jeune  poète  a  fait  des  vers 
imprudens ,  mais  qu^il  est  accusé  d'en  avoir  composé  ,  ce 
qui  est  un  peu  différent.  L'accusation  pouvait  être  fausse , 
et  nous  savons  aujourd'hui  que  c'était  une  calomnie.  Com- 
aient ,  sur  une  simple  prévention  ,  l'auteur  des  Mémoires 
aurait-il  pu  raisonnablement  affirmer  que  ce  jeune  poète 
était  incorrigible?  M.  Lémontey  a  découvert  l'interpola^  " 
tîon,  et  il  s'est  contenté  de  l'indiquer  sans  réflexion.  J'imi- 
T.  II,  33 
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terai  sa  réserve  d'aatant  plas  volontterSy  que  sur  ce  point , 
comme  sur  beaucoup  d'autres ,  je  me  pl^is  à  croire  que 
madame  de  Genlis  n'est  pas  io corrigible.  A.  J. 

De  la  nécessité  et  de^  moyens  de  nous  faire  une  juste  idée 
des  doctrines  du  ministère  public ,  dans  les  causes  rela^ 
fives  aux  délits  de  la  presse. 

Poe  }oi  n'est  bonne  que  lorsque ,  d'une  part ,  elle  assure 

la  réprefisioo  du  délit  contre  lequel  elle  est  dirigée,  et  )ors- 

.  que  y  de  l'autre ,  elle  trace  aux  individus  des  règles  telle- 

.  xnent  fi^es ,  que  ces  règles  leur  donnent  la  certitude  de 

n*encourir  aucun  péril ,  aucune  pou^rsutte,  aiicune  peine, 

.«'ils  les  observent  scrupuleusement.  L'ej^périence.,  c'est-è- 

>  dire  la  manière  dont  les  lois  sont  appliquées ,  peiil  ^seule 

,  BOUS  apprendre  si  eUes  possèdent  ce  double  mérite,  et  si 

elles  atteignent  ce  double  but  ;  car  une  application  seule  les 

lait  passer  de  la  sphère  des  abstractions  dans  ie  domaine 

des  réalités* 

Dtotce  législation  sur  la  presse ,  quelque  valeur  intrinsè- 
que qu'on  lui  reconnaisse,  se  trouve  aujourd'iiai  compli- 
quée d'une  façon  très-particulière ,  entf e  la  tWorie  et  l'ap- 
plication. Avçc  le  désir  le  plus  sincère  de  ne  voir. partout 
.que  jiistice  et  caùdeur ,  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quel- 
\q,ue  éftonnement,  quand  on  considère  le  ternie  911  910US  opt 
conduits  les  méditations  infatigables  de  nos  ministres -,  et 
l'éloquence  libérale  de  nos  députés. 

Pour  apprécier  cette  législation ,  et  maître  d'accord  la 
-  théorie  aA^ec  la  pratique  9  n,e  conviendrait-il  ipas  d'employer 
.1H1  nouveau  mode  ,  .qui.  oo^sisterait  à  eKamioer  plmtôt  la 
manière  dont  l'autorité  applique  les  loif ,  qne  les  principes 
*  ou  les'inténiioBS  que  la  râocti^n  de  ces  Ioîa  semiile  indi- 
Mquer?  Qu'importe  en  effet  que  la  lecture  et  T^tnde  des  lois 
.  en  elles-mâines  nous  persuadent  .que  telle  actio»  est  inno- 
oente,  ou  que  telle  pensée  peut  être  manifestée  «ans  dan- 
ger, «i ,  néainnoin sucette  action  ou  la  manifestation  de  cette 
pensée  nous  aUintnit  des  accusations ,  des  pounsuites  et  des 
-peines?  Quelque  bien  fondée  que  notre  opinion  individuelie 
•«Ait  pu  'nous  paraître ,  elle  ne  nous  aura  servi  de  irien  popr 
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prévenir  La  faute  ;  ,^U^  «e  ;p9M9  «e^?if;a  ,4e  ,i>en  pour  noud 
soustraire  à  ss»  rjémlW^P 

Il  faut  observer,  qu'fi  re^cieptio9  de  q^elq^e$  qircon- 
stances  asaea  rar.es ,  qui  metj^eçl:  en  ,Cef ^i^ent^tion  ^es  pas- 
sions personnelles  d'un  écrivain,  et i  4^i faisant ,9i|ij>lier  le 
soin  de  sa  propre  sàrelé,  l'eAl^raJbient  j^q-delà  des  jbornes  de 

,  la  prudence ,  les  délits  de  la  presse  ne  pe^veDt  jffiQsu^  prp-  . 
venir  que  d'une  fausfe  inlerprétat^oii  ,de^  lois  e^ci^t^ntes 
sur  cette  matière.  Il  n'en  est  p^s4eces  délits  (conincie  de  ceux 
jqu'oQ  peut  .conuQoettre  tout  en  connaissant  ij^s  Içi^  qfii  les 
paoissent,  parce  qu'on  &e  flotte  4e  }^^r  échapper.  L'iis^nssin 
qui  sait  qu'il  encourt  p^r  le  p^f^iffi  ks  riguei^rs  4e  4^  ju3- 

Mn'ce  y  espère  en  ménae  .t^oips  s'y  ^éroper  en  ,ref ^a^it  i^^or/é. 
Mais  l'auteur  qui  se  .nomn^e  y^  lui i-  jpéxae  9^\i'fifiyàv^  de  ia 
publicité,  etVil  était /CQnvaincu  des  suites  ^'f(ur|i  pOAjir  lui 
son  ouvrage ,  cooioie  celui  qui  se  rjend  co^pable  d'up  au- 
tre jdélit  est  canviaîPiCP  d^  SMi(,es  qp'aura  pc^f  lui  s^n  délit 
ft'il  estxu>ana ,  i}  V«i)6tiendrait  sai?s  dovAe,  qur  i|l  n';i  point , 
comme  l'autre  coupable  ,  l'espoir  de  n'être  p^  djécouvert. 
11  est  donc  certain  que  danp  le  ,m<Vnent  act\^el  les  lois  sur 
la  pcQssesont  mal  comprises,  pu  p£^r  les  écrivains  qui,  k 
leur  insu ,  les  enCreignent,  ou  pajr  ie  n^inislère  puMic  qui , 
a  son  insu ,  les  applique  k  &ux. 

Je  suis  disposé ,  pour  m^  part ,  k  Cf^oirç  qve  l'erreur  est; 

-  plutôt  du  coté  desiecrivains. 

Les  magistrats,  chargés  de  veillera  l'exéçutiçifpi  et  de  re* 
cpiérir  l'application  des  lois,  doivent  pj^rfaijteipei^  les  en- 
tendre. Ils  doiv/ent,  avant  deprocéçlerià  rexerciqe4e  leurs 
foncttOBS  augustes ,  .s'être  pénétrés  de  rix^tentioin  4^  légis- 
lateur. Admis  sans  cesse  .ayprës  des  ministres ,  dont  ils  mé- 

citent  «t  justifient  Ja  confiance,  ils  peuvent  s'éclairer  sur 

•itoutes  les  .obscurités ,  savoir  ce  q,ue  k  go^Y^rnemcnl'a 
voulu  en  proposant  lu  loi,  <ce  qu'il  y;çut  ^^i^^nant^  ce 

3u  il  voudra  par  la  suite ,  quel  sefija  il  ffiut  att^her  ai^x 
iscours  de  ses  commissaires,  ayx  e^pli^tip^  dp^éqs  dans 
W discussion ,  .quelle  e^t,la  )a^itu4e,  qv^)|es.sc\p,t  Içs  bpri^s 
des  promesses  Êiites  ^otenp^Ue^f!^  pi^  /qs  jiéffa^il^iix^ji  ^ 
i*autprité.  ...       , 

Les  écrivains  sont  privés  ^e^tp^tes^  4WWïrc;ç?  Ijp^- 
-rcnses.j  ils  vivent,  .pour  h  pJ^pa^rjt,  ,sinpn  .f^çlil^ue?,  ,^ 
-moins  loin  des  mir\isti:es  ;  Ms  ^ea  éc^^tev^t>  J9  ^rij^^np.;^)* 
^l66.iisent  dans  leMonùfHr^*  ^^  J^Jî¥«JaW»Ç^oW  f^iW 
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parait  pas  suflisamment  clair,  ils  ne  peuvent  demander  d'ex- 
plication. C'est  avec  leurs  seules  lumières  incomplètes  et 
insuffisantes  qu'ils  étudient  les  lois  pour  ne  pas  les  enfrein- 
dre. C'est  à  leurs  risques  et  périb  qu'ils  devinent  ce  qi^  con- 
stituerait une  infraction. 

Ajoutez  à  cela  que  plusieurs  de  ces  écrivains  sont  jeunes, 
çnt  peu  d'habitude  des  affaires,  n'ènt  occupé  aucune  place , 
ou  du  moins  presque  aucune  sous  nos  gouvernemens  anté- 
rieurs. Au  contraire ,  parmi  MM.  les  avocats  et  les  procu- 
reurs du  Roi ,  MM.  les  substituts  et  MM.  les  juges  ,  il  en 
est  bien  peu  dont  les  travaux  et  dont  le  mérite  ne  remon- 
tent à  une  antiquitéfrespectable.  Les  noms  de  MM.  Comte  et 
Dunoyer  étaient  inconnus  en  18149  celui  de  M.  Clievalief 
en  18 16.  Celui  de  plusieurs  autres  écrivains  se  prononce  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois;  mais  la  réputation  de 
MM.  Hua,  Vatisménii,  Marchangy,  brillait  dès  1808,  1810 
ou  ]  81 2^  La  majorité  des  auteurs  actuels  se  taisait  sous  Bo- 
naparte, la  majoritédes  magistrats  actuels  jugeait  alors  aussi 
bien  qu'à  présent.  Nos  magistrats  ont  donc  sur  nos  écrivains 
l'immense  avantage  d'une  longue  tradition,  d'une  expé- 
rience étendue ,  d'une  intelligence  façonnée  par  d  eminens 
services  rendus  aux  autorités  antécédentes. 

11  est  donc  très-probable  qu'entre  le  ministère  public  et 
les  écrivains,  ce  sont  ces  derniers  qui  ne  comprennent 
pas  les  lois  sur  la.  presse ,  et  ce  qui  est  vraisemblable  de- 
viendra prouvé ,  si  l'on  réfléchit  que  le  mode  de  procéder 
du  ministère  public,  les  principes ^u'il  établit,  les  maximes 
d'après  lesquelles  il  se  dirige,  sont  à  la  connaissance  du 
go^vernement  comme  de  toute  la  France.  Si  nos  ministres 
n'approuvaient  pas  chacun  de  leurs  actes ,  ils  useraient  de 
leur  faculté  de  révoquer  des  organes  qui  s'écarteraient  de 
leurs,  intentions.  En  conservant  à  M.  Marchangy  une  place 
importante  qu'ils  pouvaient  lui  ôter,  nos  ministres  décla- 
rent qu'ils  sanctionnent  tout  ce  que  fait  M,  Marchangy. 

On  peut,  en  conséquence ,  poser  en  fait  que  ce*  sont  les 
écrivains  qui  se  trompent  sur  le  sens  des  lois;  et  leurs  naé- 

J)rises  paraîtront  excusables,  si  l'on  prend  en  considération 
es  circonstances  qui  les  induisent  en  erreur.  Je  ne  doute 
pas  que,  rapprochées  les'unes  des  autres,  les  doctrines  du 
ministère  public  ne  forment  un  ensemble  exempt  dé  con- 
tradictions et  d'inconséquences.  Mais,  envisagées  séparé- 
ment ^  et  produites  comme  elles  le  sont  à  ch^  distances , 
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qjui ,  bien  qu'assez  rapprochées,  vu  le  grand  nombre  de 
procès  qui  ont  lieu  pour  délits  de  ce  genre,  interrompent 
néanmoins  le  fil  des  idées  et  rencliainement  des  principes}^ 
elles  offrent  parfois  des  oppositions  qu'il  est   difficile  de 
concilier  au  premier  coup  d'œil.  Ainsi,  par  exemple,  lors» 
'qu'un  écrivain  lit ,  dans  tel    réquisitoire ,  que  ceux  qui 
t^itent  les  matières  politiques  sont  des  factieux  sans  mis- 
sion ,  il  peut  se. trouver  fort  embarrassé ,  pour  mettre  cette 
assertion  d'un  orsane  de  Tautorité  d'accord  avec  une  or-» 
donnance  royale  au  i3  mars  i8i5,  qui  invite  tous  les  ci* 
toyens  (  et  les  écrivains  n'ont  pas  encore  tous  perdu  leurs^ 
droits  de  cité  )  à  concourir  au  maintien  et  à  la  défense  de 
-la  charte  constitutionnelle.  Cette  ordonnance  est  en  quel-» 
que  sorte  une  mission.  Lorsqu'un  écrivain  croit  que  tel 
ministre  viole  la  charte ,  il  doit  se  regarder  commie  auto- 
risé, et,  pour  ainsi  dire,  invité  à  la  défendre.  Quand  ce  même 
écrivain  lit,  dans  une  autre  ordonnance  royale  du  20  juillet 
de  la  même  année ,  que  les  entraves  mises  à  la  liberté  de 
la  presse  ont  moins  d'avantages  que  d'inconvéniens ,  il  ne 
sait  comment  admettre  que  celte  liberté  de  la  presse  n'est 
qu'une  concession  faite  à  la  faiblesse  ou  au  caprice  d 'une- 
génération  malade.  En  adoptant  une  proposition  si  con- 
traire en  apparence  à  la  déclaration  du  monarque ,  il  crain-^ 
draitde  devenir  sujet  rebelle  ou  sophiste  séditieux.  Un  ob» 
servateur  superficiel ,  ou  mal  informé  des  circonstances  qui,.  ^ 
comme  on  sait,  rectifient  diversement  les  théories ,  peut 
avoir  quelque  peine  à  faire  concorder  M.  de  Vatismenil ,. 
d.isant  aux  écrivains  de  fuir  la  carrière  périlleuse  de  lo'po— 
litique,  avec  M.  de  Vatismenil,  leur  disant,  quinze  jours  plus 
tara  ,  de  ne  pas  fuir  la  carrière  de  la  politique.  La  même- 
chose  peut  lui  arriver,  qviand  il  voit  M.  Marchangy  prou-^ 
vant, contre  M.  Fiévée,.la  nécessité  des  interprétations,  et 
que  la  répression  des  provocations  indirectes  dépend  de  1» 
découverte  d a  venin  caché;  et  M.  Marchangy  abjurant,, 
dans  une  autre  plaidoierie,  toute  nécessité  d'interprétations ,. 
vu  qu'il  &ul  que  le  sens  soit  évident,,  et  que  rien  de  ce  qui 
a  besoin  d'être  interprété  n'est  dangereux.. 

Je  le  répète  ;  mises  en  regard  e{  convenablement  expli- 
quées, ces  diverses  maximes  deviendront  sans  doute  parfai-^ 
lement  cohérentes  :  mais,  leur  cohérence  peut  échapper  à 
Inintelligence  des  lecteurs,  aujourd'hui  qu'elles  sont  dissé- 
a^iùées   dans,  les  journaux,  qui  ne  les  rapportent  qu'% 
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de  lerfgs  îiffèrvàllè^ ,  ivitànt  desquels  elles  se  dérobent  k  no» 
mémoires  Iroji  surchargée^ ,  oU  ne  ^y  conservent  qu'iin- 
parfaiteraent. 

Ne  setait-ir  <lo*c  faiS  de  rîtilëj*ct  ptkbHc,  de  rinféfét  da 
gouvernemèilt  qui  ne  peut  désirer  que  le  bon  ordi^e ,  et  qnî 
doit  vouloir  que  le^  ciloyèns  n'attirent  pals  iiUprudein* 
ment  sur  eux  là  «éyémé  des  lois;  de  f intérêt  des  ràdtyidfu? 
pour  lesquels  il  est  tHsté  d'avoir  coininis  un  délit,  quand 
ib  ont  cru  peutrètre  faire  nne  bonne  dction ,  et  d'éti^e  sc- 
onses de  séditi6ti ,  ^àànd,  en  défendant;  la  chafie ,  ils  ont 
dOrtné  au  ibOnàrqUé  une  preuve  de  fenb  iëlé  et  dé  lénr 
obéissance  ;  dfe  l'intérêt  enfin ,  et  de  la  gloire  de  messieurs 
les  avocats  géâératix,  procureurs  du  Roi,  substituts  et  juges, 
due  leurs  réquisitoire^,  leurs  discotirs,  Jeùrs  sentences 
fns^nt  rédttiS  en  ufnè  dptlectiôh ,  qui  déviendrâfit  une  leo- 
tttré  instriititiVé  eC  SiilgtiHè^ment  agréable ,  pour  tous  èeut 
^i  youdk-àiént  se  cbi^yâintrè  par  lés  faits  dés  avantages 
^e  nous  Recueillons  dé  l'introduction'  d'ufl  ç;ouverneinenl 
constitutionnel  éh  Prahice  ,  de  la  promulgation  de  U 
charte,  àa  l'ordonnànèé  du  5  sef^tcÀbré,  et  dés  divers 
a'ttés  destinés  à  établir  et  à  consolide!*  toutes  nos  libertés  ? 
-  L'tm  dés  àùtéUrs  dé  la  Minerve  S'était  prdjîosé  de  pu- 
blier cette  éôlîèctioÀ..  H  Votilait  se  renfermer  strictement 
dKtisla  tâehé  décompifàlenr ,  et  né  se  permettre  dès  obser- 
vations <|ne  lorsque  le  sujcft  l'auroit  exigé  impérieusement. 
Par  exetnplè ,  eft  rxipj^drtàht ,  dans  Tuii  des  réquisitoires 
de  M.  Màfciulngy,  rinyitàtièh  faite  aiix  cilôjéns  par  ce 
magistrat  dé  ne  pas  invè^àei"  l'opinion  contre  Feâ  fonction- 
Tiaires  publias  dèht  ils  croient  avoir  à  sre  plslitidfe,'  jbuisqué 
les  voies  j'udiciaireé  letarr  Sont  ouvertes  ,  'ti  que  Fd  cnarte  a 
soumis  idUtés  les  autorités  dé()éndantéS  M  monàfqiie  a 
uhe  reflfpbn^ftbilité  réelle,  il  âui^ait  |)lâcé  à  côté  dé  icétle  tn- 
viiation  là  loi  qui  éxi^e  l'autorisation  M  ifonkif  d'éUV 
polir  ftUttixii^lcé  tout  fonctiôùnâii'é ,  ce  qui  fermé  âiix  ci- 
toyens l'àxicèS  dti  ti^ibûfhaux,  tîaudrs  qufeM.  JffâhrÏMngy  \étxt 
iÂt^rdk  fe&à]|>|pëli  à  l'oiiiiiibn.  On  sent  cér/nbféh  (ré  nljjpfô- 
chement  aurait  jeté  dé  Miïniëi'è  sût  Vhi'vWàilbii  dé  tiittbsiettr 
YtiiotStt  dû  i^oi ,  et  ètn^  Id  Vàléàt  dés  garanties  ^jzdf  titui^às- 
séà(nlS4:driti^é  léèl  déjyàfSi^àîréS  ^bàltérnes  dii  pôntoir.  AlUkl 
efl(H>r«f,'  ëti  ikl^éfaht  dàtié  cette  côHédtfolh  les  cbirclusroAi^ 
dà  mihinète  ^iStbliè .  M  (kVétii^  d(f  U  é^tiétéÀcédû  riî- 
btiû4l  dé  RéWItèicomré'MM.  QoiHié  éff  Dutioyt^,  il  âïiraii 
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indiqué  les  avantages  qui  devront  résulter  de  oette  com- 
pétence universelle  de  tons  les  tribunaux  sur  tous  les  ha* 
bilans  du  territoire  français.  Premièrement,  des  raisons 
trop  évidentes  pour  avoir  besoin  d'être  expliquées ,  ren-« 
dent  éiUincmment  agréable  à  tout  préfet,  à  tout  magis^ 
trat  f  k  tout  administrateur ,  quel  que  soit  son  rang  dans  la 
hiérarchie  y  de  pouvoir  soumettre  ses  plaintes  eu  calomnie 
au  juge  du  lien  dans  lequel  il  administre^  Les  relationt 
constantes,  soit  officielles  ^  sôit  particulières,  soit  néces- 
saires ,  soit  spontanées  de  ces  luges  avec  le  plaignant,  for^ 
ment  une  présomption  manitieste  en  fareur  de  leur  im-* 
partialité  et  de  leur  indépendance.  En  second  lien  ,  comme 
personne  ne  voudra  s'exposer  à  faire  avec  des  gendarmes 
un  vovage  jusqu'aux  extrémités  de  la  Fiancé  y  poutf*  aller 
attendre  dans  une  |irison  ^  loin  de  toute  consolation  ^  ar« 
raché  k  sa  famille ,  ii  ses  occapatiohs  et  à  sesaffiarires,  Tissué 
d'une  poursuite  qui  peut  être  longue ,  chacun  se  taira  sur 
les  faits  qui  parviendront i  sa  connaissance.  Le  gouverné» 
ment  ne  sera  plus  importuné  de  renséignemens  eontrà'* 
dictoii^es.  Il  sera  instruit  de  la  conduite  de  ses  agens  par  seè 
agens  mêmes ,  qui ,  de  leur  côté ,  auront  l'esprit  bien  plus 
Hbre  ,  lorsqu'ils  ne  seront  plus  distraits  dee  soins  de  leiur 
administration  par  l'inquiétude  fatigante  d'une  surveil* 
lance  toujours  incommode.  Il  faut  aux  adfïiinistrateurs  du 
calme  pour  bien  administrer  :  et  rien  ne  leur  inspire  un 
calme  plus  doux  que  la  certitude  que  Fen  ne  saurd  pai  ce 
qu'ils  fbnt ,  ou  du  ttooiris,  ce  qui  revient  au  itiéme,  que  l'on 
fié  di#fi  pas  ce  qu'on  sait.  Si  Vott  parvient  k  étendre  au 
droit  de  pétition  notre  juHsprudeneé  sur  la  presse ,  le  re^ 
pos  des  hommes  en  place  sera  fa  mieux  garantie  de  nos  pré^o^ 
gativés  constitutionnelles.  Maison  n'atteiridrait  pas  ce  point 
de  perfection  désirable,  que  ce  sefait  déjà  beaucoup  pour 
le  bonheur  de  la  France  que  d'avoir  assuré  ce  repos  pen^ 
dant  six  mois. 

Tel  était  donc  le  projet  de  l'un  des  auteuifs  die  la 
Minerve.  Il  pensait  qu'une  colleclton  pareille  n'aurait  pas 
seulement  une  utilité  légale^  mais  encore  une  grande  và^ 
leur  littéraire.  Tous  les  genres  d'éloquence  se  réagissent 
aujourd'hu*  dans  certains  réquisitoires  de  notre  inînistërb 
public.  L'oraison  funèbre  et  le  poëme  en  prose,  le»  discus- 
sicms  politiques  et  les  descriptions  de  )a  tiafture,  l'églôgue, 
l'idylle,  l'hommage  sonore  envers  ta  puissance)  toftt  $'y 
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rencontre  et  s*y  confond.  Nous  devons  à  la  Fevolutîoa 
celte  extension  heureuse  qui  ouvre  aux  talens  une  carrière 
si  vaste. 

•  Un  accident  douloureux  arrivé  à  cet  auteur  de  la 
Minerve ,  accident  adouci  par  l'amitié  la  plus  délicate  et  la 
plus  inépuisable  bonté ,  mais  qui  pourra  lo  mettre  Lors 
aétai  pendant  quelques  semaines  de  se  livrer  à  un  travail 
suivi ,  Va  obligé  à  renoncer  à  cette  entreprise.  Et ,  durant 
l'intervalle,  la  même  idée  s'esU présentée  à  deux  autres 
écrivains  :  nouvelle  preuve  que  son  utilité  est  générale- 
ment sentie.  Déjh  ils  ont  publié  un  Prospectus  trës-spiri- 
tuel ,  et  qui  démontre  qu'ils  ne  sont  point  au-dessous  de  la 
tâche  qu'ils  s'imposent.  Empressés  de  coopérer  à  la  réus- 
site d'un  projet  dont  nous  venons  de  dévelop'^er  tous  les 
avantages,  nous  croyons  devoir  en  informer  le  public,  et 
lui  indiquer  que  l'on  peut  souscrire  chez  M.  Lhuilier,  librai- 
re; rue  Serpente,  n®.  16,  pour  le  P.etit  cours  de  jurispru'* 
dence.  littéraire ,  ou  répertoire  de  la  police  correctionnelle  à 
l'usage  des  gens  de  lettres.  L'ouvrage  paraîtra  par  livrais- 
sons  ,  et  le  premier  cahier  est  sous  presse.  B.  C. 

I 

Sur  les  séances  académiques.  (  Suite.  ) 

C'est  en  vain  que,  dans  certaines  époques  oii  on  se  laisse 
égarer  par  de  fausses  vues ,  on  croit  échapiper  aux  progrès 
de  son  temps;  Tesprit  du  temps  revient  lutter  contre  les 
barrières  qu'on  lui  a  données ,  et  reprendre  son  essbr  dans 
cette  carrière  même  qui  semblait  le  comprimer. 

J'applique  cette  réflexion  à  l'académie  française.  Jamais 
elle  n  a  fait  plus  d'efforts  pour  ne  pas  redevenir  uniquement 
la  vieille  académie,  pour  devenir  mieux  même  qu'elle  n'é- 
tait dans  l'institut.  Tous  les  jours  on  y  fait  despropositions 
qui  tendent  à  agrandir  son  existence ,  à  lui  donner  une  ac- 
tion dans  l'empire  des  lettres.  Tous  les  jours  elle  s'échappe 
de  sa  constitution  par  le  besoin  du  bon  emploi  de  ses  pro- 
pres moyens,  par  le  sentiment  du  bien  qu'il  lui  appar- 
tiendrait d'opérer  et  autour  d'elle  et  dans  elle-même. 

L'académie  a  deux  genres  de  séances  oii  on  la  croirait 
deux  corps  tout-à-fait  difierens;  celles  du  Dictionnaire  et 
celles  des  concours  pour  les  pi^ix. 
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.  Celles  sur  le  dictionnaire  sont  froides,  stériles ,  et  n'of- 
frent guère  que  le  triste  spectacle  de  l'ennui  et  de  la  dis- 
traction. Et  cependant,  tout  ensemble  pour  les  talens  lit- 
téraires et  pour  les  esprits  philosophiques ,  les  questions  de 
grammaire  sont  pleines  d'utilité  et  même  d'intérêt,  parce 
qu'expliquant  le  don  de  penser  par  l'art  de  s'exprimer, 
elles  tiennent  à  tout  et  font  lumière  sur  tout.  Mais,  dans 
le  mode  du  travail ,  les  questions  de  grammaire  sont  en 
dehors  du  dictionnaire ,  qui  constate  l'usage  ,  sans  exami- 
ner s'il  y  a  lieu  de  le  réformer.  Et  cependant  rien  ne  serait 
plus  précieux  à  une  philosophie,  à  une  littérature,  qu'un 
bon  dictionnaire  de  la  langue:  Mais,  pur  la  nature  de  la 
chose,  un  bon  dictionnaire  se  fait  sur  le  plan  cTune  acadé" 
mie,  sous  sa  révision ,  et  non  par  sa  collaboration.  Chacun 
se  dit  donc  qu'il  est  là  uniquement  pour  se  mêler  d'un  ou- 
vrage mal  conçu,  qui  empêche  d'en  faire  un  bon.  Cela  dure 
depuis  deux  sièdcs;  chacun  se  soumet  à  la  loi.  Mais  mal- 
lieur  aux  lois  qui  se  sont  fait  des  superstitions  de  leurs 
erreurs,  et  qui  imposent  des  devoirs  où  ne  peuventse  pren- 
dre les  affections  ! 

Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  les  séances  pour  l'examen  des 
ouvrages  à  couronner.  Là  on  sent  qu'un  académicien  même 
esl  quelque  chose  ;  il  est  en  rapport  avec  les  études,  les  pro- 
grès du  temps  ou  il  vit;  il  a  sa  magistrature,  et  sa  con- 
science ajoute  à  ses  facultés  pour  .la  bien  remplir.  Il  se  livre 
avec  plus  d'entraînement  à  l'impression  générale  de  ce  qui 
est  beau;  et  quelquefois  il  se  défend  et  veut  se  tenir  en 
garde  contre  ces  illusions  contagieuses  des  choses  qui  n'ont 
que  de  l'éclat,  et  dont  une  académie  n'est  pas  plus  exempte 
qu'une  autre  assemblée.  Il  rappelle  l'attention  sur  un  mé- 
rite qui  n'avait  p.is  assez  frappe  ;  il  défend  ce  qui  est  attaqué 
par  la  prévention  d'une  doctrine  trop  abs&hie  ou  d'un  goût 
exclusif. 

Dé  tous  les  devoirs ,  celui  de  proclamer  des  talens  serait 
le  plus  doux,  si  en  décernant  àes  couronnes  il  ne  fallait 
aussi  les  refuser.  Souvent  le  talent  a  besoin  de  recevoir  des 
censurés,  des  conseils,  et  d'être  renvoyé  à  un  plus  sage 
exercice  de  ses  forces.  Là  est  la  douleur  d'une  utile  sévé- 
rité; car  je  ne  compte  pas  pour  une  peine  la  patience  de 
chercher,  dans  une  foule  de  discours,>si,au  commencement, 
au  milieu,  à  la  fin,  on  ne  trouvera  pas  une  ]>age  sur  laquelle 
oa  paisse  s'arrêter  avec  quelque  satisfaction.  La  maladie  dei 
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pr^teaiiôDs  KfféMiîré^detraït  se  gaërîr  par  le  jugefinent  joar* 
naliér  que  cftâcâli^  éprouvé  dur  së9  aptitudes;  c'est-I4  où  on 
derti^ait  Kp^iéhàt^  ^u'on  n'est  pas  plus  tm  homme  de  lettres 
par  \k  Vutgafiré  lacilicé  de  former  dés  phrases  atecdés  mots, 
qu'on  ne  serait  i!ii*r  gënéral  avec  la  pratique  du  simple  mfa-. 
ntétiïént  des  afmes^.  La  sôtté  manie  dés  pfâtés  composition^ 
a  Souvent  un  pire  iàconvéniéné  qofe  Celui  d'user  le  temps 
de  leurs  juges  ;  c'est  cèltiî  de  toui'ner  aux  chagrins  de  l'éii- 
VTé  dès  hoùMheâ  f  qtii^  jamais  n'iftferrôgéànt  ni  leurs  amis^ 
niéut-^mémés  sur  une  aiiibition  sans  moyens  et  sans  droits. 
s*y  obstinent ,  au  risque  de  compromettre  les  bonnes  qualî* 
t&qài  pourraient  les  distinguer  ailleurs. 

Mais,  lorsqu'après  avoir  écarté  nnè foule  dé  productions, 
oi'iîffàireraeM  aa-dessottS  du  médiocre,  on  revient  snr  nn 
peiit  nombte  ^éséf vé  pour  une  lecture  appi^ofondie ,  quel 
;^Ie  dsmS  ce  sûih  ,  et  quel  charme  dans  ce  2ële  !  Si  jamais 
j'avâié  douté  que  la  gloire  obtenue  par  les  lettres  ne  fût  une 
jouissance  noble  et  pufe ,  qui  se  nourrit  deragrandissement 
cbntiikàét  dé^  lettrés  éUes-^mémes,  je  me  réjouirais  d'avoir 
reçu  cette  aimable  conviction  d'une  participation ,  déjà 
aheieàne ,  txi  jugeaient  des  prix  dans  une  académie.  Corn- 
liië  au  déliré  dé  voi^  éclpre  lés  plus  beaux  falens!  Comme 
o"ft  Vofudràît  Voir  recommencer  un  Thomas  y  un  ÙeîiUcjUVk 
Là  Hdrpèy  oft  ChamfoH^  ud  Garât!  On  voudrait  même 
éh\t^\Git  dans  leur  début  un  Pascal,  un  Fénélon ,  un  Mon- 
tH^ufeu,  uh  Yoltftii'e!  Ce  serait  un  bonheur  sans  pareil 
df^àvo'it*  à  placer  sui^  leuif  front  la  première  palme  !  Si  c'est 
ufà  ^iix^étit  bel  oùvrftgè  que  l'on  couronne ,  on  tâche  de 
n'y  pas  rec6mi^!tré  Uft  talent  déjà  signalé  ,  avide  d*aYoif  à 
eri  produire  tf ri  nè^uveaù!  3fe  ne  puis  nier  que ,  par  diverses 
ninséS  inutil'éS  ici  à  expliquer,  l'ehvie  n'entré  souvent  dans 
ié  cœur  déà*  gè^S  de  lettrés,  même  dans  Ceux  les  moins 
faits  pour  en  éprouver  les  tourmcns  et  en  manifester  la 
hfonté-  ttiAy^  jè  ihe  plais  à  l'atteSler,  ce  n'est  paS  dafns  les 
\hf\its  dbtit  je  parlé  qu'elle  se  fait  sehtir,  qu'elle  se  laisse 
ajîércevoir. 

A^  Sortir  de  ces  heiitëusés  séances ,  bientôt  de  pénibles 
rl^flexiôtis  vieAf^ent  a^ctiser  l'antique  nullité  de  notre  instf- 
tution. 

'  Là  littérature  Se  partage  aujourd'hui  en  un  grdnd  âem- 
hté  dégetirés  ^  tùuS  faits  pour  s'eiirichir  dé  uouvéauiÈ  chefs- 
^ttinVrë,  et  la  faveur  d'hcurepK  e^ais^  et  nous  àyMU.ilQ 
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prix  aAnuel,  sacc^ssivemént  p6ur  une  pièce  de  vers  et 
pour  une  pièce  en  prose!  Hors  de  là,  nn  corps  de  quarante 
inembres,  qui  sont  ou  doivent  être  l'élite  des  talens  Iht^- 
raires,  ri'a  àucuîi  service  à  rendre  ni  aux  autres,  ni  h  lni-> 
même.  | 

Bonnèz-Aôùé  quïitré  pirtt  à  distribuer  dans  les  geure^r 
principaux;  et  partout  nous  cultivons  le  goût,  nous  fécon- 
dons le  talent,  nous  ajoutons  à  la  gloire  de  nos  lettres  ;  à 
ceiW  gloire  qui  perfectionné  tout  dans  !a  civilisation. 

Que'  dis-i-je?  Pourquoi  les  grands  ouvrages,  plus  diffici- 
les, souvent  plus  précieux,  restent-ils  sans  direction , 
sans  récompense,  sans  l'apprécii^tion  des  meilleurs  juges? 
A^utréfôis ,  dans  lé  système  de  l'institut,  tin  compte  Soïeta- 
ilel  de  tofut'ce  qui  ayait  été  pi'bduit  d'important  et  de  dis- 
tingué devait  être  présenté  au  gouvernement.  C'était  une^ 
noble  recommandation  qui  en  était  faite  et  à  l'estime  publi- 
que et  à  une  juste  mun^fîcehce.  Comment  une  telle  chose,' 
ayant  été  Foiidée,  une  telle  chose  a-f-éllepu  être  abolie? 

Bonaparte ,  ayant  enCoré  besoin  de  se  mont^éif  co^mmc 
un  FiOuis  XIV  ,  institue  ce  qu'il  appelle  des  prix  dêcennûuôè^ 
qu'il  faft  tohjber  après,  lorsqu'il  ne  veut  pluS  Èe  montrer 
que  comme  K^ttila  &ë  la  civilisation,  Èst-çe  le  fait  de  TAt- 
t'ilaou  l'eiem^é  d'un  autre  Louis  liVqùi  était  à  reprendre? 
Ijcs  prix  di^cermaiLT ,  mieux  combinés ,  étaient  une  graiïdé* 
pensée.  Les  grandes  pensées  soiit  Si  difficiles  à  faire  entier 
dans  leë'  lArs,  que  è*est  ùiie  àorté  de  barbdrié  de  lêfô  èH* 
rejeter.  ' 

'  Pîfr  ûtié  Bizâfrrerié  dont  oh  ne  éait  pas  eHcdré  s^élônAér"^' 
les  Wnnâissd/i'céè  aùxqirellc^  tiennent  le  aIûs  IdS  prôgrè'S 
des  tehtpi  modéfnes'  et  fA  meifleore  tàJirche  flé  VéipYit  hii-^ 
main;  c'é  que  nou^  appelons  U  wéiàphfétqiiè ;  bi  de  ^ù'dH 
it6mrtie^a/it  rtiièux  VïUudô  dt^  opéthùônè  déVëhlttidM'èiïtP 
lâ  /^?t)r-^/e ,  qui  est  l'étiide  des  affections  hûrtlaines  et.'dfii 
diurs  stiéiirl;  VhUtoirè^  du  la  let6n  dé  l'avenir  pà'Mépai^é;' 
\h  î^giàlàlîon  gêhérdld,  ou  l'di^t'  de  hà'ppbfiér  \ek  \m  àiik 
principes  qdë  leur  asàigné  la  natUre  tie!S  choses;  lé^  '^é''*^- 
làiKhs pûrtïciilien's  ^  qui  né  peuvent  s'améliorer  si'èirès  rfë' 
sont  sans  cesse  éclâi'rées  deâ  vues  et  des  observations  d^u né 
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accrue  des  bons  ouvi^ages  dont  elles  s'enrichissent,  restent 
sans  place  et  sans  nom  dans  le  système  de  nos  académies 
et  de  nos  écoles. 

Elles  avaient  été  posées  néanmoins  comme  la  base  de  la 
culture  de  la  science linniaiDe  dans  l'ancien  i/istitui.  Qui  les 
en  a  fait  sortir?  Celui  qui  n'avait  plus  voulu  même  de  ses  \ 
prix  décennaux» 
,  ^*'est-il  pas  évident  que  l'instihiit  était  du  dix-neuviëme 
siècle;  et  que  les  académies  nous  reporteraient  au  dix-sep- 
tième, si,  comme  je  viens  de  l'observer,  il  n'était  de  leur 
destinée  de  s'échapper  sans  cesse  de  leur  insûtution  pour 
se  donner  aux  impuisions  de  leur  temps? 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  académiciens  aient  tous  ces 
regrets  ;  mais  je  ne  conçois  aucun  de  ces  regrets  dont  on 
puisse  faire  un  rept;oche  à  ceux  qui  se  font  un  devoir  de  les 
publier.  I^t  je  demande  qui,  de  ceux  qui  viendraient  les  in- 
culper, ou  de  moi ,  qui  les  propose  comu^e  des  vœux  à  por* 
ter  prochainement  aux  pouvoirs  suprêmes  ;  qui  de  nous  , 
çn6n,  concourt  mieux  à  la  stabilité  du  grand  événement, 
que  nous  appelons  la  restauration  ? 

Ne  voyez-vouç  pas  que  le  rétablissement  des  académies    ' 
n'est  propre  qu'à  les  forcer  de  lutter  contre  leur  propre  ré* 
gime?  ce  qui  est  le  plus  grand  vice  dont  on  puisse  infester 
une  institution.  .  . 

.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  a  ôté  toute  dignité,  toute  indé- 
pendance, toute  noble  impulsion  à  des  corps  de  cette  espèce, 
tant  qu'ayant  subi  plusieurs  fois  des  coups'  de  révolution 
qui  devaient  toujours  leur  être  étmngers,  on- n'y  possède 
jamais  qu'avec  crainte  et  danger  l'avantage  d'avoir  obtenn , 
par  le  jugement  de  ses  pairs,  une  distinction  plus  ou  moins 
méritée,  qu^aucune  puissance  ne  peut  oter,  parcp  qu'elle 
n'aurait  pu  la  donner  ;  et  dont  la  déchéance  est  une  dou- 
leiir,  sans  pouvoir  devenir  une  dépossession.  DeJa  manière 
dont  est  fait; un  académicien,  iL  ne  cesse  pas  de  l'être^  on, 
vous  ferme  la  porté  d'une  maison  oii  votre  place  reste  à 
vous  seul.  Le  plus  grand  mal  ici  tombe  sur  le  corps  même, 
qui  se  voit  coupé  en  deux  parts,  celle  du  dedans  et  celle 
du  dehors^  celle  déjà  frappée  et  celle  qui  peut  l'être  de- 
main. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'en  a/Higeànt  ainsi  la  phiiosophie 
et  la  littérature:  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  par  un  injuste 
partage  des  récompenses  et  des  rigueurs^  vous  n'arxJYcriez 
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qu'à  créer  deux  littératures,  deux  pbilosophies ,  lorsque 
toutes  les  doctrines,  dans  leur  cours  naturel,  à  travers 
leurs  débats  même ,  ne  tendent  qu'à  des  principes ,  des  effets, 
qui  puissent  ^tre  communs?  Les  uns,  au  dedans,  se  croi- 
raient appelés  h  recrépir  la  force  surannée  des  institutions 
qui  ont  fléchi  sous  l'épreuve  des  temps  :  les  autres  au  dehors 
continueraient  à  se  vouer  aux  progrès  des  heureuses  inno- 
vations qui  s'achèvent  aujourd'hui  dans  les  deux  mondes. 
Et,  entre  les  deux  espèces  de  gens  de  lettres,  à  quel  côté 
s'attacherait  la  faveur  du  public ,  celte  faveur  qui  se  fait 
toujours  préférer  par  le  besoin  de  la  gloire,  le  principal 
ressort  des  talens/  Supposez,  ceux  qu'on  a  appelés  dans  le 
dernier  siècle  les  philosophes ,  exclus  de  l'académie;  leur 
action  sur  l'opinion  était-elle  anéantie?  Et  qu'avez-vous  h 
reprocher  à  cette  action?  Essentiellement  les  principes  fon« 
dés  en  lois  par  la  charte. 

Je  ne  veux  pas  cesser  de  revenir  sur  cette  vérité  :  le  réta- 
blissement des  académies  fut  un* des  mauvais  fruits  de  la 
funeste  influence  qui  pesa  sur  le  gouvernement  en  1816; 
influence  qu'il  a  su  lui-même  comprimer  à  l'aide  de  la 
conviction  générale  de  ses  dangers  ;  mais  cette  erreur  même 
peut  devenir  ua  renversement  utile  ;  car  l'institut  avait 
déjà  été  gâté  par  Bonaparte;  il  était  déjà  spolié  de  ses 
plus  précieuses  attributions.  Le  mah,  mietnc  senti,  con- 
duira  à  la  volonté  et  à  la  science  d'un  mieux  ,  pour  lequel 
tout  sera  mûr;  et  la  restauration  se  décorera  de  ce  qui 
corr^plétera  parmi  nous  le  régime  représentatif ,  auquel  sont 
nécessaires,  non  plus  seulement  de  stériles  honneurs  pour 
les  sciences,  les  lettres ,  les  arts ,  mais  tous  les^  services  que 
la  sjôciétë  entière  peut  tirer  d'un  développement  actif  de  ~ 
toute  la  science  humaine. 

Cette  vérité  demanderait  des  preuves  que  je  ne  puis ,  ni 
ne  veux  donner  ici.  Qu'il  nje  soit  donc  permis  de  renvoyer 
ceux  qui  ne  dédaigneraient  pas  de  la  méditer,  à  un  ou- 
vrage oh  elle  est  considérée  sous  des  aspects  plus  étendus 
et  plus  iroposans  (i).  Cet  ouvrage  est  récent;  et  il  est  de 
nfoi.  C'était  sansL  doute  des  causes  pour  qu'il  n'obtînt  aucun 
examen  ;  je  ne  le  réclame  qu'en  faveur  du  sujet  :  je  crois 

(i)  Cet  ouvrage  fait  1«  majeure  partie  de  deux  volumes  publies 
au  commencetDent  de  1817  ,  sous  ce  titre  :  fragment  politiques  et 
littéraires;  chez  Foulon  ,  Oelaunay ,  Ëymery ,  et  Këmont. 
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avoijr  prouvé  <{u'il  n'en  est  point  qui  se  lie  davantage  4 
F^osemble  de  nos  nouvelles  institutions.  Et  il  est  certain 
que  c'est  par  les  premiers  ouvrages ,  quels  qu'ils  soient, 
qu'il  faut  compiencer  Tétude  d'une  matière  nouv«U«.  Ils 
peuvent  mettre  sur  la  voie  de  meilleures  ^conceptions  par 
leurs  erreurs  »  qqi  alors  préparent  les  vérités  en  fécondant 
les  esprits  (i). 

En  attendant  que  Fesprit  public  remonte  parmi  nous  à 
ces  grandes  vues,  qui  étaient  devenues  natipqales  sous  l'as- 
semblée constituante,  à  la  seule  belle  époque  de  la  révolu- 
tion, je  me  plais  à  faire  observer  comment  les  plus  simples 
travaux  tendent  eux-mêmes  h  s'agrandir,  et  poussent  sou- 
'  vent  au-delà  des  bornes  oii  l'on  consent  4e  se  ren- 
fermer. 

Cette  réflexion  me  ramène  à  ce  troisième  ge|ire  ^  séan- 
ces des  premiers  mardis  de  chaque  mois,  que  l'a.c^démi^ 
.n'^  demandées  que  depuis  moins  d'un  an,  .et^près  deux 
.siècles  d'^cxistence.  Tout ,  dfins  ces  lectures ,  que  nous  nous 
efforçons  tous  les  jours  de  rendre  plus  fructueuses.,  et  qui 
deviennent  incessamment  plus  intéressantes;  tout  aops  j 
;^yertit.4^un  o^et  de  plus  à  porter  dans  notre  institution. 

D^^B  la  dernière  séance  des  mardis,  un  académicien  a  iu,  , 
pour  la  deuxièiae  fois ,  des  fragmens  de  notes  et  de  cqi|imea- 
Jtaires ,  qu'il  |jestine  à  une  nouvelle  édition  de  Mplière.  Qui 
]Be  voit  là  une  des  grandes  destifi^tions  d'upe  véritablje  aca- 
«lémie  ?  Nos  ^^nds  écrivains ,  que  nous  ajjipelons  justement 
ie$  classiques,  ne  devraient-ils  pas  être  sous  j^  g^rde  d'up 
<;orm  dont  ils  ont  fait  i'honneur  {%)*  Pourquoi  leur  tex^ 
.^t-il  injurieusement  livré  à  l'ignorance  et  à  la  négligence  de 
«quiconque  s^en  vçut .emparer? Si  ces  ouvrages  sont  toi^bés 
dans  le  domaine  public  ^  l'administration  publique  œ  leur 
:4oit-*elle  pas  une  garde  plus  soigneuse?  Cet^e  ricl)e$se  litté- 
raire «e  devait-elle  pas- naturellement  entrer  daojs  Ip  dota- 
.:tion  littéraire  ,  à  la  charge  par  le  corps  d'ajouter  une  non* 
vel Le  .valeur  a|ix.  ouvrages  par  des  notes,  des  commentai- 
res, «des  jugemens?  >Bbis.un  corps  ne  fournirait  pas  inieux 


(i)  Je  me  propose  de  reprendre  ce  sujet ,  par  des  <;onsidëration<; 
•ppr^>Hée8  a  notre  état  potkique  actuel ,  dans  oi\  écrit  que  je  pré- 
p.ai7e  pour  la  rçntrée  des  ohajmbres. 

(^)  On  peut  dira  que  Molière  a  4ié  dt  rawdémie  du  jour  de  sa 
iport.  , 
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de  tek^  travaux  q\x*i\  n'a  faU  un  ,dictio.nn9^r,e.  J)'i>ù  il  suit 
que  9  si  on  vei^t  rei^drç  activa  l'acadéoiie,  il  lui  faut  une 
autre  orgapisatiop  :  celle  ^u'oat  l|e^  aiMrej»  a^^dé^iies  qai 
président  réellamanl;  a  tout  le  moi^vanaei^rt  4e  4a  «phère  où 
elles  sont  placées;  c'e&t-à-dire ,  des  ^c^ion^t  df|s  ^socjés, 
des  correspondans ,  des  collaborataurf*  Pai^s  cç  plavr^  le 
trayail  sur  Molière  présenterait  ce  qui  est  à  désirer,  une 
oeuvre  académique ,  confiée  à  un  bomme  de  lettres ,  et  per- 
feotipnnée  par  la  critique  de  l'académie.  J'ai  touché  beau- 
coup de  ces  vues  dans  mon  ouvjpa|fe,  fait  enqore  sous  l'ins- 
titut ,  et  adressé  à  l'institut. 

M.  Laya  a  lu  ensuite  une  dissertation  spr  l'Arioste  et  les 
l^ëtes  du  même  genre  qui  l'avaient  précédée  Ce  travail  a 
rappelé  le  grand  ouvrage  de  feu  Ginguené  sur  1^  littéra- 
ture italienne.  Mais  de  si  vastes  sujets  profitent  toujours  en 
^es  mains  différentes.  C'est  là  oii  tout  a  son  prix^  les  ressem- 
blances et  les  dissemblances.  Ces  contemplations  sur  les  lit- 
tératures étrangères  sont  une  .des  richesses  de  la  notre;  elles 
doivent  ^ussi  entrer  dans  le  domaine  académique. 

On  a  entendu  après  des  pièces  3éparées  en  yérs  et  en  pro- 
se: une  traduction  de  F  invocation  dufjQëme  de  Lucrèce  ^ 
par  M.  deTolendal  ^  une  ode  de  M.  Raynouard  sur  la  misère 
du  Camoëns ,  réduit  à  vivre  du  pain  que  son  domestique 
allait  mendier  pour  lui.  Peu  d'odes  eurent  un  aussi  beau 
sujet,  ie  ne  puis  publier  que  la  vi^  impression  qu'ont 
produite  ces  deux  morceaux.  Enfin ,  un  morceau  de  M.  La- 
cretelle  ^Jqé,  qui  a  pour  titre  :  Uécri^iabi  ii4(éraieur,  con- 
sidéré au  milieu  des  autres  genres  d! écrivains, 

11  paraîtra  dans  une  des  livraison»  jpFoehaines.         L.  - 

VARIÉTÉS.        . 

n,  "  t  '     ■  Il .  -Il  II    .  ■  ■    »       '■      ■  ■  ■  ■■■■1)1  n,     I  I   I  »  I  ■  . I  ■         M  ■ 

LETTRES  SUR  PARIS. 

Pgris,  ipiuplet  i3i8. 

Mon  dessein  n'était  {)as  de  iV4>us;  écrire  agf^v  ce  coorpier, 
mais  si  tes  bruiU  >qui  circuieitt  a  i^ftcis^oa»t.armQs.i.ù$qu'à 
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vous,  je  conçois  avec  qaelle  impatience  vous ' attendes 
nia  lettre.  Dans  une  matière  aussi  grave ,  je  ne  dois  rien 
hasarder;  en  attendant  des  renseignemens  positifs,  les 
seuls  que  je  veuille  vous  donner,  je  me  contente  de  vous 
traduire  ici  littéralement  une  lettre  de  Paris,  insérée  dans 
le  Times  du  i*'.  juillet. 

Paris,  97  juin. 

«  Des  bruits  d'une  singulière  nature  se  répandent  dans 
»  ce  moment  :  on  parle  d'une  espèce  de  conspiration  tra- 
»  mée  par  des  ultra- royalistes.  Si  on  veut  ajouter  foi  à  ces 
»  bruits ,  ce  parti  antifrançais ,  qui  touché  à  son  dernier  sou- 
»  pir,  et  qui  voudrait  à  tout  prix  retarder  l'évacuation  du 
»  territoire ,  aurait  formé  un  projet  aussi  coupable  qu'ex- 
»  travagant ,  et  heureusement  sans  aucune  possibilité  d'exé- 
»  cution.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  qu'on  dit  à  cet 
M  égard  est  fondé^,  mais  je  puis  vous  assurer  que  jamais 
»  une  plus  grande  tranquillité  n'a  régné  dans  Paris,  et 
w'qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ce  parti ,  que  la  nation  dés- 
»  avoue ,  de  troubler  cette  tranquillité ,  si  ce  n'est  par  des 
H  cris  de  rage  et  de  désespoir.  » 

Je  suis ,  etc.  £. 

ESSAIS  HISTORIQUeV 


>     CHAPITRE  XXX.         .  .        . 

Élections  de  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  que  tous  les  regards  sont  arrêtés  sur  les  scraes 
qui  se  succèdent  sans  interruption  aux  élections  de  West- 
minster, les  ministres  anglais  poursuivent  tranquillement 
dans  un  grand  noifibre  de  bourgs  et  de  comtés,  le  cours 
de  leurs  faciles  succès.  Le  parti  de  l'opposition  prétend, 
il  est  vrai,  qu'il  doit  s'augmenter  de  trente  ou  quarante 
merabrps  au  premier  parlement.  Ces  nouveaux  auxiliaires 
aéraient  bien  lom  encore  d'être  assez  nombreux  pour  leur 


N. 
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(ioanor  la  majoritë.  Cependant,  comme  ces  généraux  dé 
deux  camps  ennemis ,  qui  font  chanter  en  ra<érae  temps  des 
Zi?  Dewn  pour  une  victoire  dont  ils  s'attribuent  cgadement 
l'honneur,  les  chefe  des  dilFérens  partis ,  et  les  journaux  «qui 
sont  soumis  à  leur  influence,  assurent  tous  qu'ils  ont  Ta* 
vantage  dans  les  nouvelles  élections  :  c'est  sans  doute  un 
moyen  d'encourager  le  sèle  -  de  ceux  dont  ils  dirigent  les 
votes. 

âendons-nous  avec  fa  foule  à  Wes4,minster.  Des  chartea 
particulières  règlent,  comme  on  sait,  d'une  manière  di<i» 
versé ,  le  nombre  de  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes que  doit  nommer  chaque  bourg ,  et  les  conditions 
nécessaires  pour  prendre  part  à  leur  élection.  Dans  certaine 
bourgs,  des  conditions  rigoureuses  circonscrivent  le  nombre 
des  électeurs  ;  à  Westminster  il  est  très-détendu  ;  nous  som** 
mes  donc  sûrs  de  trouvitr,  parmi  les  candidats  que  ses  élec- 
teurs appuient,  des  représentansde  tous  les  partis  qui  divisent 
la  6ranpe*Bretagne ,  et  sans  donte  la  lutte  de  ces  partis ,  an 
milieu  d'une  populatian  nombreuse,  ne  sera  pas  sans  inté'* 
rét,  même  pour  des  étrangers. 

Le  premier  candidat  que  nous  apercevons  sur  leshustingSy 
est  sir  Samuel  Romilly ,  le  plus  éloquent  des  orateurs  du 
barreau  anglais,  depuis  que  lord  Ërskine  n'y  paraît  plus , 
et  Tun  des  membres  les  plus  distingués  du  dernier  parle- 
ment. Issu  d'une  famille  que  la  revocation  de  l'édit  dé 
Nantes  avait  bannie  de  sa  patrie  et  conduite  en  Angleterre, 
il  n'a  point  démenti  j  dans  le  cours  de  la  dernière  session, 
son  origine  française  ;  il  s'est  opposé  avec  persévérance  et 
quelquefois  avec  succès,  à  l'alien-bill,  à  la  révocation  des 
privilèges  acquis  à  des  actionnaires  étrangers  de  la  banque 
d'Ecosse ,  en  un  mot  à  tous  les  bills  qui  se  trouvaient  en 
opposition  avec  les  lois  qui  avoient  assurera  ses  ancêtres  un 
généreux  asiles 

Pendant  le  cours  de  sa  carrière  politique,  sir  Samuel 
Romilly  est  resté  fidèiemisnt  attaché  au  parti  qui  forme 
depuis  long-temps  celui  de  l'opposition  ^  parti  presque  tou- 
jours en  midorilé  dans  les  deux  diambres ,  mais  d'un  grand 
poids  dans  l'opinion  par  l'éclat  et  la  variété  des  talens  de 
ceux  qni  le  con^posent;  formé,  comme< celai  contre  lequel 
il  lutte,  dans  les  classes  les  plus  distinguées  par  leur  rang 
et  leur  fortane  ;' babile  surtout  à  signaler  les  maux  qui* 
affligent  l'Angleterre,  et  à  en  reconnaître  les  causes  :  moins 

T.  n,  34 
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kèureax  dans  l'indicatioti  des  remèdes^  hardi  dans  ses  doo* 
trines  ,  réservé  dans  leur  application ,  quand  ses  chefs  ont 
été  à  une  autre  époque  investis  du  pouvoir  ministériel }  sol- 
Udtant  à  grands  cris  la  réforme  parlementaire,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  la  réforme  du  système  électoral  de 
la  Grande-Bretagne^  gardant  un  silence  discret  sur  les 
moyens  de  Topérer,  soit  qu'an  fond  du  cœur  quelques-un» 
.de  ses  membres  la  redoutent,  et  que  les-  autres  craignent 
ue  la  diversité  de  leurs  vues  à  cet  égard ,  ne  les  divise, 
'est  le  parti  qui  seconde  sir  Samuel  Romiîly.  ^ 

Nous  chercherions  vainement  aux  hustings  sir  Francis 
Burdett.  Bassuré  par  les  garanties  de  succès  que  lui  donne 
la  popularité  de  ses  opinion»  et  plus  encore,  sa  fortune,  ce 
tribun  du  peuple  dédaigne  de' venir  courtiser  sa  faveur  sur 
les  tréteaux  de  Westminster.  D'ailleurs,  il' emploie  pour 
réussir  un  moyen  bien  plus  sur  que  la  séduction  de  son 
éloquence.  Dépuis  l'ouverture  des  élections ,  il  a  fait ,  dit- 
on  ,  un  abonnement  avec  tous  les  cabarets  dn  quartier 
qu'il  habite ,  et  tous  les  électeurs>«ont  admis  a  s'y  enivrer 
à  ses  frais.  On  assure  que  sa  dépense  journalière  s'élève  à 
plus  de  soixante  mille  francs,  et  comme  les  élections  de 
Westminster  doivent  durer  quinze  jours^  sa  dépense  totale, 
sera  de  près  d'un  million.  On  conçoit  que  dans  un  pays  oii 
il  faut  payer,  et  payer  si  chèrement  l'honneur  d'être  mem- 
bre  de  la  chanibre  des  communes ,  lea  capitalistes  et  les 
propriétaires  les  plus  opulens ,  doivent  nécessairement  ob- 
tenir la  majorité  dans  cette  chambre  9  et  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  que  les  opinions  de -sir  Francis  Burdett 
puissent  jamais  y  prévaloir. 

Elles  sont  à  peu  près  conformes  à  celles  de  Hunt^  avec 
lequel  cependant  ses  vertus  privées ,  le  rang,  qu'il  occupe 
dans  le  monde ,  et*même  des  talens  distingiiés  9  ne  pertbet- 
tent  pas  de  le  confondre.  On  sait  qu^I  demande  des  élec- 
tions annuelles  et  Tuniversalité  des  suiTrages ,  c'est-à-dire 
que  tous  les  habitans  mâles  de  la  Gk'ande-Bretagne.  soient 
admis  à  voter  aux  élections,  dèsTâge  de  18  ou  ao  ans,  et 
que  la  chambre  des  communes  soit  renouvelée  tous  les  ans. 
On  conçoit  sans  peine  que  les  deux  partis  qui  divisent  le 

Parlement  se  soient  constamment  réunis  pour  repousser 
es  propositions  qui ,  si  elles  eussent  été  accueillies ,  au- 
raient soumis  chaque  année  le  corps  politique  à  une  crise 
plus  violente  encore  ç^iie  celle. qui  l'agite  maintenant. 


s. 
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.  Il  est  rem^trquable  sans  doute  que,  ma'igré  les  opinions 
qu'il  professe,  sir  Francis  Burdettait  été  plusieurs  fois  ëlu  à 
Westminster,  siège  du  gouvernement  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  résidence  ordinaire  de  son  opulente  oligarchie  j 
mais  les  habitans  les  plus  riches  de  cette  partie  de  la  mé- 
tropole, loin  de  s'opposer  à  l'élection  des  candidats  popu- 
laires étaient  autrefois  dans  l'usage  de  les  seconder^  vrai- 
semblablement pour  prévenir  par  une  concession  sans 
dangers  ,  les  désordres  qu'une  lutte  opiniâtre  avec  la  fac- 
tion démocratique  aurait  pu  entraîner  :  aujourd'hui  le 
temps  des  concessions  est  passé  3  préoccupés  par  des  craintes 
bien  ou  mal  fondées,  ils  ont  rallié  toutes  leurs  forces  pour 
empêcher  l'élection  de  sir  Francis  Burdett. 

Sir  Murray  Maxwell  est  le  candidat  qu'on  lui  oppose. 
Depuis  plusieurs  jours,  il  ne  parait  plus  aux  hustings; 
Blessé  à  l'œil  droit,  atteint  par  une  pierre  à  la  tempe  gau- 
che, frappé  par  une  autre  pierre  dans  la  poitrine,  ta  mort 
a  failli  écarter  sa  concurrence*  Le  peuple ,  dans  sa  rage ,  a 
même  attaqué  les  médecins  qui  allaient  lui  porter  des 
secours..  Il  est  du  parti  ministériel.  Ce  parti  n'est  pas  seule- 
ment composé ,  comme  on  le  croit  assez  généralement  de 
ceux  que  1  appât  des  places  et  des  autres  grâces  dont  les 
ministres  disposent,  y  attirent.  On  y  trouve  aussi  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  s'opposent  avec  obstination  ,  mais 
de  bonne  foi,  à  toutes  les  innovations  ,  même  celles  qui 
sont  le  plus  impérieusemept  réclamées  par  le  bon  sens , 
dans  la  crainte  que  ces  innovations  n'en  amènent  d'autres, 
et  que  l'Angleterre  ne  se  trouve  entraînée  dans  les  orages 
d'une  révolution  que  le  caractère  farouche  des  dernières 
classes,  du  peuple  y  rendrait  terrible. 

Intimide  par  les  clameurs  des  partisans  de  ses  ad  versa  i-^ 
res,sir  Murray  Maxwell  se  gardait  bien  de  soutenir  les  doc- 
tripos  de  son  parti ,  il  avait  même  emprunté  le  langage  de 
ses  antagonistes  :  comme  eux,  il  parlait  des  droits  de  iTiom- 
me,  de  ceux  du  peuple  anglais^  il  se  défendait  même  d'al- 
ler k  I9  cour:  mais  à  la  patience  avec  laquelle  il  supportait 
tous  les  genres  d'injures  qu'il  recevait,  il  était  facile  d'aper- 
cevoir dans  le  caractère  du  novice  démagogue  quelque^ 
chose  de  la  souplesse  du  vieux  courtisan. 

Parlerons*-nous  des  prétentions  de  Hunt?  lia  réuni  à 
grande  peine  quatre-vingts  suffrages ,  tandis  que  chacuu 
de  ses  concurrens  en  a. déjà  plus  de  quatre  mille.  Mais  si 
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ceux-ci  placent  leur  confiance  dans  leur  opulence,  ou  dani 
celle  de  leurs  amis,  on  dirait  que  Hunt  a  mis  toutes  les 
espérances  de  son  avenir  dans  la  détresse  même  de  ses  par- 
tisans. Toujours  si^r  d'exciter  leurs  passions  en  leur  par* 
lant  de  leurs  besoins,  son  ignoble  langage  est  encore  un 
moyep  de  succès.  !N'attendez  rien  du  parlement,  leur 
répëte-t-il  sans  cesse.  C'est  lui  qui  a  fait  tous  vos  maux,  et 
ce  n'est  pas  lui  qui  doit  les  guérir.  Cest  lui  qui  Vous  a  en- 
traînés dans  ces  guerres  dont  les  apparens  succès  ne  peuvent 
Eas  compenser  Tor  et  le  sang  qu'il  a  fallu  répandre  pour 
i8  obtenir  ;  c'çst  lui  qui  vous  a  courbés  sous  le  poids  de 
cette  dette  énorme ,  dont  il  faut  que  vous  payiez  les  inté- 
rêts avec  le  fruit  de  vos  labeurs  ;  c'est  lui  qui  a  foulé  le 
pauvre  par  d^innombrables  taxes  indirectes,  en  même 
temps  qu'il  ménageait  le  riche  propriétaire  en  maintenant 
hi  taxe  su/  les  terres  dans  lés  limites  qu^un  acte  du  règne 
de  Guillaume  m  lui  avait  données  3  c'est  lui  qui  vous  obli- 
ge à  travailler  pendant  douze  à  quinze  heures  par  jour,  dès 
Votre  première  enfance,  pour  gagner  lé  prix  de  quelques' 
alimens  grossiers  et  insùmsans  dont  l'impôt  a  doublé  la  va« 
)enr  naturelle.  On  sent  quelle  impression  dofvent  produire 
sur  ceux  auxquels  il  les  adresse,  ces  discours  çt  d'autres 
semblables,  mêlés  de  lazzis  et  de  plabanteries  grossières  faî- 
tes pour  leur  plaire. 

Constamment  interrompu,  sur  lés  hustings,  par  les  huées 
des  électeurs ,  lorsque  le  démagogue  en  descend  et  retourne 
chez  lui,  un  peuple  nombreux  dont  il  eçt  l'idole,  mais  trop 
pauvre  pour  avoir  le  droit  de  prendre  part  aux  élections , 
entoure  sa  voiture,  eh  dételle  les  cheVàux,  fa  traîne  ou 
l'accompagne,  aux  cris  de  P^ive  la  liberté!  à  bas  Castle^ 
reaghl  à  bas  Olwer!  Hunt  y  Hunt  pour  toujours/  Ce  cor- 
tège, précédé  d'un  bonnet  rouge  exhaussé  sur  une' pique 
et  d'autres  syniboles  redoutables,  jette  l'efFroi  dans  toutes 
les  rues  qu'il  traverse. 

Les  bornes  de  la  Minerve  ne  mè  permettent  pas  de  ra- 
conter en  détail  un  grand  nombre  de  scènes  qui^  comme 
celles  d'un  drame  de  Shakespeare,  font  a1tei*tiativemènt 
rire  et  frissonner.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  rapporter 

S [uelques  parties  deis  harangues  dé  cette  femme,  défenseur 
ntrépidé  des  droits  de  rhpmme ,  qui ,  lorsqu'elle  a  terminé 
l'exposition  de  ses  doctrines  sur  les  élections  anuuelles  et 
l'universalité  des  suffrages ,  relève  ses  manches ,'  s'avance 
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fièrement  aa  bord  des  hustings ,  et,  comme  une  nouvelle 
Marpbise  ou  un  paladin  de  la  table  ronde,  propose  de  sou* 
tenir  la  veVité  de  ses  dires  par  la  force  de  son  bras.  Je 
regrette  aussi  de  ne  pouvoir  rien  citer  des  discours  dé 
M.  Bruce ,  que  Ton  se  rappelle  sans  doute  d'avoir  vu  au  tri* 
bunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  près  de  M.  Hut- 
chinson  et  de  sir  Robert  Wilson.  Il  parait  qu'il  al  tache  un 
grand  prix  à  Ce  souvenir,  car  il  ne  se  rend  jamais  aux  élec- 
tions sans  être  accompagné  d'une  bannière  sur  laquelle  un 
Sinceaii  fidèle  a  reproduit ,  à  la  vive  satisfactioh  du  peuple 
e  Westminster,  les  principales  circonstances  du  jugement 
et  de' l'évasion  de  M.  de  f^ Valette,  y  compris  celle  de  son 
déguisement  en  femme.  Les  rtaémes  raisons  m'empêcheront 
de  raconter  les  prouesses  de  ce  sourd  et  muet ,  dont  là  pré* 
sence  paraît  d'abord  inutile  dans  une  réunion  oii  l'on  parle 
sans  cesse,  mais  qui,  muni  de  deux  bras  nér\ftux,  est  là 
pour  combattre  ou  pour  défendre  les  orateurs  que  son  infir- 
mité ne,  lui  permet  pas  d'entepdre. 

J'ai  déjà  parlé  du  traitement  cruel  qu'd  reçu  sir  Murrafj 
Maxwell,  En  venant  voter  pour  lui,  son  protecteur,  lori 
Castlereagh ,  l'élève  de  M.  Pitt,  le  dépositaire  de  ses  tradi-* 
tions,  qui,  pendant  le  cours  des  dernières  session^  du  par* 
lement,  avait  fait  armer  les  ministres  d'un  pouvoir  firesque 
discrétionnaire,  a  failli  également  être  la  victiicne  de  k  rage 
de  la  multitude.  La  baguette  dutfonstable,qui  produisait  au« 
trefois  un  effei  magique  sur  le  peuple  anglais,  semble  avoir 
perdu  son  charme.  Plusieurs  de  ceux  qui  la  ]torlaient  ont 
été  meurtris  ,  foulés  aux  pieds,  et  l'un  d'eux  se  meurt ,  dit- 
on  ,  des  blessures  qu'il  a  reçues.  On  a  prudemment  rem« 
flacé  cette  bagi^ette  par  d'énormes  bâtons  dans  d'antres 
ourgs  oii  les  élections  sont  sanglantes  comm<$  des  diètes  d'ë 
Pologne.  Tout  annonce  qu'elles  doivent  être  oragetl&es  dhns 
le  comté  de  Westmoreland  :  le  parti  de  M.  Brougham  et 
celui  de  lord  Lowther  sont  en  présence  ;  M.  Brougham  se 
recomoiande  par  la  supériorité  de  ses  taleiis  et  le  noble  usage 
qu'il  en  a  toujours  fait;  son  rival  a  pour  lui  une  grande  for-i 
tuue ,  de  grandes  alliance^ ,  une  vaste  tlientele.  Nous  ren- 
drons compte,  dans  un  prochain  article,  du  résultat  de  cette 
lutte,  et  vraisemblablement  du  résultat  général  des  élections 
des  trois  royaumes. 

.  P.  5.  Les  élections  de  Westminster  sont  enfin  terminées. 
Le  3,  à  trois, heures,  on  a  aniioncé  que  les  voix  étaient 
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réparties  de  la  manîëlre  suivante:  Sir  S  Romilly,  5,339 ;  sir- 
F.  Burdett ,  5,238;  sir  M.  Maxwell,  4,808 j  Hunl,  84.  En 
conséquence ,  les  deux  premiers  soi^t  élus  membres  du  par-v 
lewentr  3«  Ft 


CHAPITRE  XXXI. 

r 

k 

th  Pordonnançe  du  20  mai  1818 ,  relative  aux  officiers  en 

non^activitéf 

Tous  les  corps  de  l'état  00 1  éprouvé  des  fortunes  diverses , 
mais  le  sort  de  l'armée  nous  a  toujours  paru  singulièrement 
variable.  En  181 4  9  1a  charte  conserve  aux  utilitaires  en  ac-r 
tivité  de  service,  leurs  grades,  honneurs  et  pensions;  en 
i8i5,  Tarmée  est  licenciée  ;  la/loi  du  recrutement  semblait 
rouvrir  nos  régimens  aux  guerriers  qui  en  firent  la  gloire, 
et  l'ordonnance  du  20  mai  1818,  en  fixant  le  sort  des  officiers 
en  non -activité,  fait  entrevoir  à  ceux  qui  ont  moins  de  quin- 
ze ans  de  service  le  terme  de  leur  carrière. 

Je  ne  demanderai  pas  si  la  charte,  qui  est  la  loi  fonda- 
mentale, a  servi  de  fondement  aux  mesures  subsé- 
quentes, et  si  tous  les  rbglemens  sur  cet  objet  sont  en  har- 
monie entre  eux  et  avec  l'opinion  publique;  mais  je  cher-^ 
cherai  à  connaître  quels  sont  les, officiers  en  activité,  et  quel 
sera  le  sort  futur  des  officiers  en  non-activité. 

Après  le  licenciement  de  l'armée,  on  se  hâta  d'organiser 
une  armée  nouvelle. 

On  vit  se  réveiller  officiers  des  hommes .  qui ,.  h 
l'époque  de  la  conscription ,  avaient  sacrifié  une  partie 
de  leur  Ibrtune  pour  n'être  pas  soldats.  Cependant  aujour- 
d'hui la  réforme  ne  peut  frapper  ces  guerriers  néa  en  pleine 
Ï^aix  ,  parce  qu'ils  sont  en  activité  de  service  ;  elle  ne  peut 
es  atteindre,  quoique  leur  promotion  soit  postérieure  à 
nos  guerres. 

Quels  sont  donc  les  officiers  qu*atteindrait  l'ordonnance 
du  20  mai?.  Ceux-là  seulement  qui  pourraient  le  mieux 
transmettre  à  leurs  successeurs  ces  exemples  que  les  siècles 
passés  ne  nous  avaient  pas  offerts  encore ,  cette  abnégation 
de  soi-même  et  cette  tradition  delà  victoire  qui  caractéri* 
sent  l'époque  la  plusi  glorieuse  de  qqs  fastes  xnili^iites,  C^s 
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monumen9  de  notre  gloire  vivraient  isolés  de  nos  armm,  et 
seraient  re jetés  ^ns  secours  dans  la  vie  civile,  à  une  époque 
ou  il  est  impossible  de  s*ouvrir  une  nouvelle  carrière.  Dans 
des  délais  nxés ,  l'ordonnance  enlèverait  leurs  grades  et 
leurs  honneurs  à  ces  mêmes  hommes  à  qui  la  charte  avait 
conservé  leurs  honneurs  et  leurs  grades. 

Quels  sont  les  motifs  de  l'ordonnance?  V insuffisance  des 
fonds ,  les  convenances  personnelles  j  la  justice  et  Véco» 
nomie. 

Mais  on  continuera  de  payer  les  demwsoldes  durant  plu* 
sieurs  années.  Or,  comment  peut  «on  aujourd'hui  décider 
que  les  fonds  seront  insuffisans  dans  l'avenir ,  et  que  nous 
ne  pourrons  solder  quelques  officiers  français  lorsque  nous 
serons  rendus  àpous-mêmes,  taudis  que  nous  les  soldons 
sous  l'empire  des  traités  de  18 15  et  malgré  l'occupation 
d'une  armée  étrangère? 

Mais  les  convenances  personnelles^  ne  doivent  pas  obliger 
à  rentrer  dans  la  vie  civile  ceux  qui  ne  veulent  pas  sortir 
de  la  carrière  des  armes.  Forcer  n'est  pas  permettre. 

Mais  la  justice  a  pour  but  spécial  de  faire  exécuter  la  loi 
de  rétat  :  or,  la  charte  assurait  aux  officiers  leurs  grades, 
honneurs  et  pensions* 

Mais  l'économie  consiste  à  ne  pas  donner  aux  étrangers 
un  gain  qui  pourrait  rester  d^ns*  l'état,  on  ne  serait  pas 
économe,,  en  exposant  les  prerkiiers  soldats  de  l'Europe  à 
mendier  leur  pain  au  milieu  des  empires  que  leur  valeur 
a  sauvés  ou  conquis. 

8i  les  réformes  sont  nécessaires ,  il  faut  choisir  un  plan 
pour  réformer.  Mais  le  système  adopté  par  le  ministre  est- 
il  le  meilleur?  Ne  passent- il  pas  à  travers  la  charte  pour 
atteindre  ces  guerriers  créés  par  des  victoires  ,  auxquelles 
se  rattache  la  gloire  du  ministre  lui-même ,  sans  toucher  à 
ces  militaires  produits  par  le  ministère  de  iBi  5  ?  Ceux-ci  se- 
ront défendus  par  les  convenances  et  les  protections;  ceux- 
là  ne  pourraieat-ils  être  protégés  par  leurs  services ,  leurs 
blessures  et  leur  gloire  ? 

Le  ministre  veut-il  faire  rentrer  dans  les  cadres  les  offi 
ciersen  non-activité,  avant  qu'ils  ne  soient  frappés  par  l'or* 
donnance  du  20  mai?  Pourquoi  leur  offrir  alors  la  réfor* 
me  en  perspective?  Ce  serait  vraiment  un  malheur  que  de 
s'être  mépris  au  point  de  leur  donner  le  découragement 
pour  l'espérance. 
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Dira-t«-on  que  les  officiers  que  Ton  voalait  tûmerrer  sont 
déjà  eBti^s  en  trës*grande  partie  dans  les  cadres  de  rem* 
placement?  Mais  ceux  qui  ont  vu  quelques-uns  de  ces  ca- 
dres ne  pourroni^ils  pas  penser  qu'on-  ne  voulait  conser* 
ver  qu'un  petit  nombre  d^officievs  de  l'ancienne  armée? 

Dira-t-on  que  Ton  ne  veut  pas  confiar  la  comaoaade* 
xnent  a  des  officiers  inhalMles,  etqi^'ona  plac^  tous  ceux 
dont  r^^titude  9^  été  certifiée  ?  Hfois  les  certificats  de  capa» 
cité  ne  sont-ils  pas  délivrés  par  des  supérieurs  de  nouveUa 
création  ^  qui  eux-mêmes  n'eurent  pas  besoin  de  certificats? 
On  se  souvient  de  ceux  qui ,  voulant  bériter  de  nos  braves , 
demandèrent  et  obtinrent  des  places  de  colonels^  et  pn  se 
souvient  que  le  ministre  fut  forcé  d'étayer  de  suite  leur 
inexpérience  par  des  lieutenans^colooels  frappés  par  le  ti<* 
cenciement  de  l'armée. 

Est-ce  bien  l'aptitude  qu'on  exige?  Pourquoi  alors  de* 
mander  aussi  des  rensetgnemens  à  des  sctus-prélets ,  à  des 
maires ,  j'allais  presque  dire  à  des  curés  ?  Ces  fonctionnaires 
ont-ils  fait  quelques  campagnes  pour  être  juges  compétens 
du  mérite  militaire  ? 

Si  Ton. demande  autre  cbose  que  de  l'habilçlé,  les  offi- 
ciers ne  pourraient-ils  savoir  ce  qu'on  demande  sur  leur 
contipte?  Ces  renaeignemens  ^  sollicités  àams  le  mystère , 
d<>nnés  dans  le  secret,  toujours  ignorés  de  celai  qu'ils  fa- 
vorisent ou  auasquels  ils  peuvent  nuire ,  sont-ils  dégagés 
de  préveniion  ou  de  perfidie,  de  baine  locale  on  person- 
nelle ,  d'esprit  de  parti ,  d'erreur,  d'exagération  et  d'igno- 
rance? .  '         . 

Les.  officiers  ont  pour  juges  naturels  leurs-  sopérienrs 
dans  leurs  ré^mens  respectifs  ;  bors  de  leur  corps ,  ils  nt 
peuvent  trouver  que  la  protection  qui.  les  soutient  ou  la 
haine  qui  les  diffame. 

Résulterait-il  de  cett-e  marche ,  que  les  officiers  qui  n^an- 
raient  pas  l'honneur  d'être  protégés  par  le  maire  de  leur 
village ,  ne  seraient  jamais  admis  dans  les  oadrea  de  cette 
armée,  dont  ils  furent  les  soutiens?  Le  Keenciement  da 
181 5  menaçait  de  les  déshériter  de  leur  gloire,  l'organisa- 
tion de  i8i8  les  priverait-elle  de  moyens  d'existence  ? 

On  avait  annoncé  que  les  officiers  seraient  les  maîtres  dé 
choisir  entre  la  retraite  et  la  non-activité  ;  mais  l'ordon- 
nance  ,  en  statuant^juela  solde  de  retraite  sera  donnée  aux 
officiers,  maintenant  en  non-activité^  qui  auront   trente 
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ans  ^e  service ,  me  semble  leur  enlever  l'embarras  da 
choix. 

Cette  disposition  fait  d'ailleurs  naître  plusieurs  doutes. 
Les  officiers,  maintenant^tnacti^^Hé^  ne  jouiront-ils  jamais 
de  leur  retraite?  L'organisation  du  corps  royal  'd'état  ma- 
jor semble  décider  l'affirmative  par  la  promotion  d'indi- 
vidus plus  que  sexagénaires.  Dans*  ce  cas,  les  officiers  peu- 
vent-ils espérer  de  jouir  un  jour  du  repos?  Ceuximéme^ 
qui  sont  en  demi-solde^  ne  pburi'aient-ils  pas  être  rettiis 
en  activité  la  veille  de  l'expiralioa  des  trente  années  de' 
service  ?  Pjmt  là ,  les  mtUtaires  fevorisés  ne  verraient- ils  pas 
s'ouvrir  devant  eux  une  carrière  d'activité  iUimitée? 

Le  ministère  voudrait-il  user  de  1»  latitude  de  cette  dis- 
position pour  replacer  à  la  tète  de  nos  armées  les  généraux 
qui  les  ont  si  long«temps  conduites  à  la  victoire?  Ëd  use« 
ra-t-il  pour  ne  pas  retirer  de  nos  cadreS  ces  vieux  raonu- 
mens  de  la  gloire  française,  qui  furent  l'honneur  de  notre 
siècle  9  et  qui  serviron-t  d'exemple  à  l'avenir?  Se  bornera- 
t-il  à  perpétuer,  dans  nos  régîonens  ,  ce»  militaires  que  les 
protections  nous  ont  donnés  en  temps  de  paix ,  dont  la 
guerre  a  respecté  la  vigueur^  et*doïit  toutes  les  garanties 
sont  encore  en  espéra-nce?  L'avenir  résoudra  ces  problè- 
mes; voici  ceux  que  l'ordonnance  a  résolus  :  Dix  ans  suf* 
firoat  pour  réformer  tous  les  officiers  à  demi*solde  qui  ont 
moins  de  quinze  ans  de  service,  et  qui  ne  seront  pas 
admis  dans  les  cadres  :  dans  quinze  ans  Tes  autres  officiers. 
en<  non-activité  recevront  leur  retraite;  et  dans  vingt  ans 
les  généraux  qui  n'auront  pas  été  élus  par  le  ministère  , 
verront  se  fermer  devant  eux  cette  carrière  qui  leur  offrit 
tant  de  dangers  ,  et  qui  ne  leur  laissera  plus  d'espérance. 

Que  faire ,  dira-t-on ,  de  ces  guerriers  surabondans  que 
le  licenciement  de  l'armée  a  renvoyés  dans  leurs  loyers? 
Mais  si  l'on  avait  pensé  qu'il  y  eût  su perfétation d'officier» , 
pourquoi ,  en  i8i5,  en'a-t-on  créé  quatre  milFe?  Mais  si 
l'on  redoute  le  mélange  d^offictere  inexpérimentés  et  d'of- 
ficiers habiles,-  ne  pourrait-on  faire  la  part  de  l'amour- 
prqpre  des  uns  et  celle  de  la  justice  qu'on  doit  aux  au- 
tre»? Ne  ' pourraitron  réunir  dans  des  Iégions  sacrées, 
composées  dès  vétérans ,  ces  honorables  débris  échappés  à 
tant  d'orages,  et  perpétuer  ainsi  la  vivante  image  d'une 
gloire  dont  la  France  s'enorgueillit,  et  dont  le  monde  ne 
perdra  jamais  le  souvenir? 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  la  loi  sur  le  recrutement  ^  et  de  r organisation  de  rétat 

major  de  V armée. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  loi  sur  le  recrutement  (i ): 
«  Dans  le  droit,  avons-nous  dit ,  il  n'existe  plus  de  privi- 
lèges ,  puisqu'on  appelle  tous  les  militaires  ;  dans  le  fait,  on 
peut  ne  choisir  entre  les  appelés  que  des  individus  privilé- 
giés; par  là,  le  fait  |)eut  détruire  le  droit.  Nous  savons 
quels  sont  les  appelés ,  voyons  quels  seront  les  élus.  Le  texte 
d'une  loi  n'est  rien  ,  son  esprit  est  tout  :  or,  c'est  daps  l'exé- 
eu  lion  de  la  loi  qu'on  trouve  l'esprit  qui  l'a  dictée.  » 

Aujourd'hui  le  gouvernement  nous  offre  l'exécution 
d'une  partie  de  cette  loi.  Les  journaux  publient  les  listes  de 
l'état  ïhajor  de  l'armée,  et  nous  croyons  devoir  rechercher 
s'il  existe  quelque  harmonie  entre  la  loi  et  son  exécution ,  si 
les  promesses  faites  à  la  tribune  ont  été  remplies ,  si  les 
craintes  des  uns  ont  été  réalisées ,  et  si*  les  espérances  des 
autres  ont  été  déçues.  Quelques  observations  préliminaires 
rendront  plus  facile,  cette  investigation,  qui  nous  a  paru 
d'un  haut  intérêt. 

La  loi  établit  d'une  manière  non  équivoque  quels  seront 
les  admissibles;  mais  les  officiers  à  demi-solde  ne  peuvent- 
ils  pas,  sans  être  jamais  admis,  être  cependant  admissibles 
jusqu'à  ce  que  les  délais  fixés  par  l'ordonnance  du  20  mai 
les  forcent  à  quitter  la  carrière  ?  Mais  les  officiers  en  acti- 
vhé  ne  peuvent-ils  pas  aussi  être  admissibles  toute  leur 
vie?  La  loi  a  parfaitement  fixé  le  droit ,  mais,  afin  que  ce 
droit  ne  fût  pas  illusoire ,  ne  fallait-il  pas  déterminer  l'épo- 
que oii  il  devait  se  changer  en  titre? 

Cette  époque  est  fixée  par  la  volonté  du  ministère;  ce- 
pendant, par  sa  nature,  l'arbitraire  est  inséparable  de  la 
-volonté.  Tous  les  officiers  seront  admissibles,  mais  la  loi 
n'a  pas  imposé  à  l'admission  une  règle  sûre  et  invaria* 
ble.  La  justice  et  les  faveurs ,  tout  est  dans  les  mains  da' 


(i)  Vi  La  Mineri'6 ,  tome  a ,  page  ao9, 


FRANÇAISE.  499 

ministre.  Aussi  voyons-nous ,  dans  l'organisation  de  l'ë- 
tat  major,  des  colonels  de  deuxième  classe  plus  anciens 
que  certains  colonels  de  première, classe.  Cette  volonté  qui^ 
lorsque  les  droits  de  tous  sont  égaux,  avance  les  uns  et  re- 
cule les  autres,  s'étend ra*t- elle  aux  officiers  subalternes? 
Je  suis  loin  d'insinuer  que  les  promotions  ont  eu  lieu  avec 
parcimonie  pour  les  officiers  supérieurs  en  non  •  activité  ; 
mais  en  voyant  le  nombre  comparativement  très-grand  de 
colonels  en  non-activité  nonimés  candidats  à  l'état  major, 
je  me  demande  si  l'admissibilité  légale  n'est  qu'un  degré 
pour  arriver  à  l'admissibilité  ministérielle  ,  et  si  cette  non* 
velle  candidature  placera  un  certain  nombre  d'officiers  fa- 
vorisés par  la  justice  ou  la  protection,  entre  ceux  que  le 
ministre  a  mis  en  activité  et  ceux  qui  n'ont  été  déclarés 
admissibles  que  par  la,  loi.  On  se  souvient  de  ces  classemens 
de  18 1 5^  surtout  de  ces  couleurs  prononcées  et  de  ces  nuances 
légères  qui  présidèrent  à  ces  catégories  si  malheureusement 
imaginées  9  et  si  singulièrement  exécutées ,  qu'après  avoir' 
établi  ce  mode  comme  indispensable ,  on  l'oublia  comme 
inutile,  et  on  ne  put  le  faire  oublier  comme  ridicule. 

Les  hommes  de  181 5  ont  éclaté  contre  la  loi  de  recrute- 
ment;  elleblessa  leur  amour-propre  qui  l'avait  rendue  néces- 
saire,, et  qui  la  considérait  comme  une  satire  cruelle  de 
l'organisation  qui  avaiteu  Ueu  sous  leur  influence.  Pourrait- 
elle  cependant  ne  pas  blesser  leurs  intérêts,  et  leur  ferait- 
elle  recouvrer,  par  le  fait,  ce  qu'elle  semblait  leur  avoir 
enlevé  par  le  droit? 

La  loi  a  imposé  des  conditions  pour  les  promotions  mili- 
taires. Le  tiers  peut  seul  être  admis  avant  les  époques 
fixées  t  c'est  la. part  de  la  faveur  ou  du  mérite  ;  cette  part 
peut  être  faible  pour  les  protecteurs  etJes  protégés ,  mais  elle 
parait  assez  considérable  pour  ceux  qui  n'ont  que  la  protec* 
tion  de  leurs  talens. 

Ce  tiers  excepté,  nulle  cause  ne  devrait  s'opposer  à  l'ad* 
mission  ou  à  Tavancement  de  l'officier  le  plus  ancie|;i.  On 
assure  qu'on  peut  adresser  à  l'ancienneté  deux  reproches  x 
l'incapacité  et  l'incdnduite.  Mais  le  lieutenant  incapable  d'é- 
trecapitaine,  étaitaussi  incapable  d'être  lieutenant,  puisqu'ea 
celte  qualité  il  remplace  le  capitaine^  pourquoi  n'aurait-on 
pas  l'aptitude  de  succéder  à  celui  qu'on  a  l'aptitude  de 
remplacer?  Il  90  est  de  mime  de  l'incouduite  :  faut-^il 
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moinâ  dluHiiiéur  pour  entrer  dans  ua  régiment  que  poor 
s'y  avancer,  et  1  heuneur  admet- il  les  catégories?  Sans 
doute ,  l'évidence  de  ces  raisons  frappera  les  hommes  qui 
savent  que  la  condoite  n'embrasse  quie  lés  actions,  mais  jt 
crains  qu'elle. ne  perde  de  sa  valeur  auprès  de  ceux  qm 
dans  leur  pensée  et  jusques  dans  leor  silence  diercfaent 
rbonneu^  des  oiSlciers ,  et  qui  ne  leur  délivreraient  des  cer- 
tificats ou  des  apostilles  que  sous  la  dictée  de  l'esjHrit  de 
parti. 

On  se  demande  si  la  promotion  de  ces  militaires 
ui  furent  nommés  officiers  lorsque  nous  étions  sans  sol* 
ats ,  ne  pourraient  pas  blesser  l'amoqr*propre  des  vieux 
guerriei:s  qui  ont  payé  leurs  grades  de  leur  sang. 

On  se  deniande  si  le  service  habitaél  des  gardes  du  corps , 
des  mousquetaires ,  des  cbe vau-légers ,  a  formé  une  pépinière 
d'officiers  préféraÛe  à  celle  des  camps,  et  s'ils  passeront, 
en  temps  de  paix,  au  moins  à  des  lieutcnances ,  tandis  que 
nos  écales  et  nos  corps  d'instruction  spéciale  ne  fourni»- 
saient  naguère  que  des  sous-lieutenans  en  tenipsde  guerre? 

On  se  demande  si  les  officiers  dé  ce  corps  d'officiers  seront 
sur  la  même  ligne  que  les  généraux  qui  ont  figuré  dans  nos 
campagnes  à  la  tête  de  tant  de  bataillons  7 

On  se  demande  pnuirqiioi  l'on  fsit  figurer  des  colonels  à 
la  suite,  tandis  que  tous  les  colonels  en  non--activité  sont, 
par  le  fait,  à  la  suite  !  Voudrait-on  réprouver  cenx  que  leur 
bonne  fortune  n'a  point  élevés  à  la  candidature? 

On  se  demande  si  les.  officiers  ordinaires  seront  choisis 
d'après  leur  rang  d'ancienneté  dans  les  corps ,  ce  qui  fer^ 
merait  la  porte  à  ceux  qui  ne  sont  pas  déjà  dans  les  cadres  ; 
Ott  d'après  leur  temps  de  service ,  ce  qui  établirait  une 
barrière  contre  la  mveur;  et  si,  dans  ce  ca^  même,  les 
officiers  en  non  activité  considérés  comme  faisant  partie  de 
l'armée  nouvelle  ,  verront  entrer  da»9  la  balance  leurs 
services  dans  les  armées  anciennes? 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  loi  sur  le  recrutement  n^a  fixé 
qu'une  partie  de  l'organisatîoà  militaire.  Si  le  vague-  s'è^ 
claircissait  par  des  ordorinances  et  l'incertitudie  jpar  des  rè- 
glemens ,  comme  ces  rc^lieimràs  et  ces  ordonnances  sont  ré- 
vocables de  leur  nature ,  rien  ne  serait! stable  dans  l'armée, 
et  l'esprit  de  la  loi  disparaîtrait  sous  les  édaircissemens  .et 
les  explication^. 
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Noos  savoas^ apprécier  les  intentions  et  les  talen^  militaires 
du  ministre  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'institution ,  quelque  bieqi 
conçue  qu'on  )a  Suppose,  qui  puisse  traverser  tant  de 
prétentions  sans  M  prendre'  quelque  teinte.  Dans  toute 
mesure  qui  a  pour  ôl>jet*ie  personnel ,  lorsque  les  autorités 
consultées  ne  ]96nt  pas  encore  dégagées  d'esprit  de  parti  | 
pourquoi  ne  pas  ajourner  ce  travail?  La  raison  et  la  vé- 
rité ne  peuvent  faire  entendre  leur  voix  que  lorsque  les 
passions  se  taisent» 

'  Dans  un  second  article  nous  ferons  voir  comment  on 
décide  ce  que  la  loi  a  laissé  d'indécis.  Nous  remplirons 
cette  tâche  avec  tout  lé  respect  dû  à  la  prérogative  royale, 
avec  les  égards qu^>â  doit  à  un  ministre  également  recom<* 
jmandable  comnfte  guerrier  illustre  et  comme  administra- 
teur éclairé ,  avec  6  justice  que  réclament  Fin^érét  devions 
lès  militaires  appelés  par*  la  loi»  Nous  chercherons  la  vérité 
de  bonne  fbi,  parce  qu'elle  est  dans  l'intérêt  commun  du 
peuple  et  du  tl*ône^  L'obéissance  est  un  devoir  dont  nous 
oonnerons  tonjouré  le  précepte  et  l'exemple  ;  mais  la  dh" 
cussion  est  une  des  libertés  que  la  charte  nous  assure;  elle 
est  au  nombre  des  iihmanités  de  l'homme  dans  les  états 
èonstittftionnels.  J.-P.  P. 


V 

— -*  La  lettre  suivante  nous  est  parvenue  hier  ;  nous  «a 
galmntissons  ràuthebûcité. 

-  ■  «  .    *;  •*•"  •    •        ■       •  » 

A  son  excellence  rhpiïsieurle  duc  4e  RieheUeu  y  président  du 

cànéeil  des  ministres, 

'  Monsieur  ve  duc  , 

-  u  Vous  votis  rappéllereiE  sans  doute  les  sentîmens  péni-* 
Mes  que  j'éprouvai  il  y  à  quelques  mois^  lorsqu'au  rétour 
d'unie  mission/ toute  pacifique»  les  passions  se  déchaînèrent 
éofitré  moi ,  quoique  les  résultats  les  plus  évidens  et  les^lus 
salutaires  attestassent  à  la  France  entière,  et  les  intentions 
paternelles  de  Sa*  Majesté  en  me  chargeant  de  cette  mis- 
sioti ,  et  le  but  de  mes  efforts.  Je  pus  mépriser  les  écrits  ob» 
5éûi*s  qui  furent. répandus  contre  moi;  je  dédàigtiai  même 
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de  répondre  aux  sorties  violente^  ^i  reteiUireni  dao»  la 
chambre  des  députés;  j'avais  pour  moi  l'approbati<in  pa- 
bliqae  et  solennelle  du  Roi,  le  sentiment  d'avoir  bien  fait, 
et  1  ardeur  de  mes  amis  à  me  défendre  et  à  fixer  l'opinion 
sur  les  circonstances  qui  caractérisent  les  événemens  qui 
ont  momentanément  troublé  la  paix  de  la  seconde  ville  du 
royaume.  Aujourd'hui  que  la  résolution  généreuse  que  prit 
dans  le  temps  le  colonel  Fabvier  est  un  motif  d'accusation 
contre  lui;  aujourd'hui,  que  Ton  vent  mettre  en  question 
a  véracité  de  ses  récits ,  lorsque  ses  récits  lui  ont  été  in- 
spirés par  son  amour  du  bien  pobHc  et  son  attachement 
pour  moi,  je  dois  prendre  la  parole 4  et  par  mon  assertion 
y  ajouter  tout  le  poids  que  je  puis  lenr  donner. 

n.Les  rapports  que  vous  avez  reçus  de  moi ,  monsieur  le 
duc,  lorsque  toute  la  vérité  m'a  été  connue,  établissent 
tous  les  faits  dont  le  colonel  Fabvier  a  publié  le  tableau* 
Tout  ce  qu^il  a  écrit  peut  être  justifié ,  et  si  jamais  nne  en-* 
quéte*.faite  avec  courage  et  impartialité  constate  anx  yeux 
de  la  France  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  malheureux  pays,  on 
verra  qae  de  choses  il  aurait  pu  dire  encore;  et  vous  sjivexy 
monsieur  le  duc ,  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'e&« 
prime  le  vœu  de  cette  enquête.  Beaucoup  de  gens  ont  para 
blâmer  les  révélations  faites  par  le  colonel  Fabvier,  et  ceux- 
là  même  n'avaient  pas  trouve  mauvais  des  attaques  injustes. 
Singulier  privilège  que  celui  qui  autoriserait  l'attaque  et 
proscrirait  la  défense  ! 

M  On  s'est  récrié  contre  la  censure  qui  a  été  faite  des  actes 
d'un  tribunal  malheureusement  trop  célèbre.  Je  sais  le  res- 
pect que  l'on  doit  à  la  chose 'jugée;  mais  lorsque  les  lois 
sont  impuissantes  pour  réparer  les -iniquités,  il  faut  que  l'o^ 
pinion  en  fasse  justice,  qu'elles  lui  soient  signalées  afin  d'en 
prévenir  le  retour  :  ainsi ,  loin  qu'il  soit  contraire  anx  in- 
térêts de  la  société  de  montrer  au  grand  jour  ce  triste  mo- 
nument des  p^tfsioils  des  bommes-,  cette  manifei^tion  est 
conforme  aux  devoirs  d'un  bon  citoyen ,  et  certes  ce  serais 
assurer  la  durée  de  leurs  déplorables  effets  que  de  les  en- 
fouir au  centre  de  la  terre ,  comme  certaines  gens  en  ont 
exprimé  le  désir  avec  tant  de  candeur. 
.  >»  On  a  prétendu  que  c'était. attenter  à  la  dignité  du  gou- 
vernement ,  que  de  signaler  la  coupable  conduite  de  ses 
agens.  L'honaeur  du  gouvernement  n'^t  pas  dans  l'impo- 
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liité.dte  ceux  qu'il  emploie.  L'homme  qui,  revélu  d'tm  pou«» 
voir,  en  use  dans  un  mit  différent  de  celui  pour  lequel  tl  lui 
a  été  confié,  l'homaie  qui  en  tolère  un  emploi  condam«- 
nable,  l'un  et  l'antre  sont  coupable».  Dépositaires  d'une 
portion  de  l'autorité  royale  ^  de  cette  autorité  protectrice 
et  salutaire  a  l'ombre  de  laquelle  reposent  les  citoyens  ^  ils 
sont  responsables  du  mal  qu'ils  ^ ont  fait  comme  du  mal 
qu'ils  n'ont  pas  empêché  ^  le  dép6t  qu'ils  ont  entre  les 
mains  est  un  trésor  dont  le  bon  emploi  intéresse  autant  et 
plus  encore  le  souverain  que  les  citoyens  ^  car  si  la  victime 
d'une  injustice  est  blessée  dans  ses  droits ,  le  souverain  est 
menacé  dans  le  premier  de  ses  biens ,  dans  l'affection  de  ses 
peuples..!..  Et  quelle  épouvantable  conséquence  ne  résulte- 
t-il  pas  de  la  conduite  d'agens  faibles  ou  passionnés ,  de 
représenter  aux  yeux  du  peuple  entier  celui  qui  est  dépo- 
sitaire de  fa  toute-puissance  comme  incapable  de  proté- 
ger ;  et  de  représenter  au  prince  le  peuple  que  des  souf- 
frances ont  blessé,  comme  son  ennemi ,  quand  au  fond  du 
cœur  ce  peuple  ne  demandait  pour  prix  de  sa  fidélité  et  de 
son  dévouement  que  la  protection  qu'il  était  en  droit  d'exi- 
ger ,  protection  qu'il  était  également  dans  l'intérêt ,  dans 
les  devoirs  et  dans  les  sentimens  du  monarque  de  lui 
accorder. 

»  Pour  combattre  léS  assertions  du  colonel  Fabvier,  le  gé- 
néral Canuel  se  prévaut  du  dédommagement  très-léger  que 
)e  demandais  en  sa  faveur,  en  même  temps  que  j'insis- 
tais sur  la  nécessité  de  son  changement^  il  ne  devait  voir 
dans  ma  conduite  que  mon  impartialité  et  les  incertitudes 
que  j'éprouvais  encore.  La  vérité  ne  se  montre  qu'avec  len- 
teur au  grand  jour,  et  celui  qui  la  cherche  de  bonne  foi 
la  contemple  souvent  pendant  long-temps  avant  de  la  re- 
connaître. Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  acquis  les  lumières 
qui  ont  fixé  d'une  manière  absolue  mon  opinion  sur  les  évé- 
nemens  de  Lyon.  Le  général  Canuel  attaque  en  calomnie- 
le  colonel  Fabyier  ;  il  doi^  me  comprendre  dans  son  accu- 
sation, car  je  déclare  ici  solennellement  que  l'écrit  qu'il 
attaque  ne  renferme  que  la  vérité.  Au  surplus,  si  le  général 
Canuel  appelle  deyant  les  tribunaux  tous  ceux  qui  profes« 
sent  hautement  la  même  opinion ,  il  y  fera  comparaître  la 
France  presque  entière. 

»  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  duc,  de  la  publi- 


5o4 


LA  MITÎERVE  FRANÇAISE. 


cîté  que  \e  donne  à  cette  lettre  ;  vous  rendrez  jostace  an 
motif  «pti  me  âëdde ,  et  vous  éted  trop  fasiilier  avec  les 
sentimeos  d'hotmetir  et  de  déHc^lesse  ponr  ne  pas  Tap* 
prouver. 

»  Je  prie  votre  excellence  de  recevoir  l'assurance  de  ma 
haute  considération.  » 

'  Le  maréchal  duc  de  Raguse. 

Châlilloû-sur-Seînç  ,  i«',  juillet  1B18. 

(  • 
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Cest  par  eireur  que  ,  ê»na  la  dix-huitième  -livraison ,  on  a  an* 
nonce  la  mise  en  vente  seulement  du  premier  volume  de  VÉto- 
quence  militaire  y  ou  Y  Art  d'émouuoir  le  soldat;  les  deux  volumes  de 
cet  ouvrage  ont  été  publiés  en  même  temps.  Nous  rendrons  compte 
de  cette  production  remarquable ,  qui  offre,  sur  le  moral  des  ar« 
niées,  des  considérations  neuves  et  d^un  ordre  fort  élevé.  Le  prix 
des  deux  volumes  est  lo  fr.  ,  et  13  fr.  5o  ç.  par  la  poste.  A  Paris, 
chez  Magimel ,  Anselin    et  Pochard^  librajires,  rue  Dauphinct 

•—  Mémoires  pour  seruir  a  l'histoire  de  la  campagne,  de  1796,  cou' 
tenant  les  opérations  de  rarmée  de  Sambre-et-Meuse ,  sous  les  or* 
dres  du  général  en  chef  Jourdan ,  par  ***.  Un  volume  in-6*.  Prix  : 
5  fr.  $0  c. ,  et  7  fr.  par  la  poste.  A  Paris,  chezMagimeli  Anselin  et 
Pocha rd ,  libraires ,  nie  Dauphine ,  n*.  9. 

Cet  ouvrage  historique,  qijii  dqit  4tre  considëré  oomme  Massi- 
que et  même  didactique,  est  fait  pour  intéresser  tous,  les  militai-* 
res.  L'auteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  y  relève  avec  beaucoup  de  mo- 
destie les  erreurs  dans  lesquelles  l'archiduc  Charles  est  tombé  en 
écrivant  les  deux  derniers  Volumes  de  sa  stratégie  sur  la  campagne 

de  1796.  •         .         .  .  ' 

Les  qrdres  du  gouvernement  d'alors  (le  directoire),  qui  £dbI 
partie  du  livre  comme  pièces  justificatives,  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressans  que  la  relation ,  et  ils  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu^il  n'j 
a  que  celui  qui  les  a  reçus  et  exécutés  qui  a  pu  tfâiter  cette  matière 
avec  aittant  de  précision* 

•  Les  auteurs  légalement,  responsables,  .• 

Ë,  AiQNANi  Benjamin  Constai^t;  Évariste 
Dumoulin;  Etienne;  A.  Jay ;  £•  Jouy , 
WcaETELLE  aîné;  P.-F<  T^ssQT. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


I     II    «       l^^i— fc«        III        I         — w^ 


Cours  anafytique  de  Utiêrature  générale  ^  tel  qu'il  a  éiépro» 
fessé  à  r Athénée  de  Paris;  par  N.*L.  Lemerciefi  mem- 
bre de  rinstitatde  France.  In*8<^.  (tomes  i,  2  et  3,  coa-* 
tenant  la   tragédie  ,  la    comédie    et  IVpopée  ). 

Si  M,  Lemercier,  lorsqu'il  a  conçà  la  pi*emi^re  pen'sét 
de  son  conrs  analytique  y  eût  réuni  quelques  hommes  de 
lettres  5  et  leur  eût  dit  :  Les  r^;les  de  la  compositiou  des 
ouvrages  littéraires  sont  ëparses  dans  une  foule  de  livres; 
je  me  propose  de' les  rassembler  systématiquement  pour 
chaque  genre  et  pour  chaque  espèce  »  et  de  les  appuyer  par 
des  exemples  pris  dans  les  chefs-d'œuvre  anciens  et  mo- 
dernes ;  il  n'eût  pas  été  impossible  que  les  personnes  con- 
sultées n'eussent  cherché  à  le  détourner  de  son  entreprise. 
Elles  auraient  pu  être  effrayées  de  la  monotonie  que  sent- 
blait  devoir  entraîner  le  retour  obligé  des  mêmes  formes 
didactiques.  Leur  esprit  eût  été  frappé  peut-être  des  répé- 
titions et  des  obscurités  presque  inévitables  dans  une  sorte 
d'opération  chimique  qui  consiste  à  examiner  abstractive- 
ment  les  diverses  qualités  des  ouvrages ,  et  n'en  permet  ^ 
en  conséquence,  que  des  citations  morcelées  et  des  extraits 
T.n.  35 
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SCcbtintsVtMttl»  elfes  «erraient yg  tiaïuApt  «f«e  lW«einUe 
d'un  tel  travail  ne  procttrât  à  son  auteur  qce  c^tte  gloire 
inodeste  ^îVattache  aux  productions  obscurément  utiles. 
En  ifaëDrie^  ces  honiniei  de  lettres  aursnent,  je  crois  ^ 
raisonné  juste;  par  révéncment  ils.  se  seraient  trompés. 
Xeur  conseil  suivi  nous  aurait  privés  d^un  livre  remar- 
quable par  les  vues  du  philosophe^  non  mûins  que  par  Tha- 
l>ileté  du  rhéteur,  et  dont  je  n*ai  voulu  faire  ressortir  les 
difficultés  que  pour  en  relever  mieux  le  mérite.   S'il  est 
vi'ai  que  tous  les  ob^tade^  qœ-je  viens  tl^'émmcer  «arieilaieBt 
radicalement  dans  la  tâche  que  M.  Lemercier  s'est  impo- 
sée 9Jl>^eftt'ëgaleiÊfeitt  ttrrai  (qii^il  «en  a  triomphé  par  tes  res-* 
'  sources  de  son  talent.  On  peut  même  dire  qu'il  a ,  en  quel* 
*qae  'fiiyon ,  'pris'pkmir  ^  -les^  «ccFoUre.  £n  «ffet^  son  plan 
n'exigeait  pas  qu'il  s'astreignit  à  une  récapitulation  ni>> 
nMMc^'deS  i]uaiitéS't30fislitilliv«s  At  ohaquetrapèue  id'ixur 
*ynige;  jeâimi  jilus^  il  -^tait  d^ane  metUeure  aaakjrae  de 
nlîspoter  céë  diTeraes'  qualités  en  plusieurs  'sénesi  indépen- 
dantesslês  unes  des-aulres ,  «flon  les  diluons  poinls<le  vue 
de  l'objet;  je  m'explique.  Âristote ,  considérant  la  tragédie 
wkthreimiit'àtla'StntcturecdB  aa.£iUle.,  l!adWi«Ae «n  pjm^ 
^pie  et'mi*in9pleoèe  ;  pùisy  iS>nvisagitont:pftmppQiittau  ri^oix 
'du  «ujet,  il' la  diviaeeen  -pathétiqim  et  ^nmagaie;  ^^oila 
rdenx' ordres  d'idées  ^imfont  rien 'de  commun  l'nnravac 
'l%ntre,'et  il  •serait itnexaatfde  dire  qd'Asistole ««distingué 
««puttre^espëees  'de  tragédies*  délie  est  mmmoins  ^b  iné- 
-thodiï'éninDférattvefque  M.  Lemercier  s'est  tanfiée,  «ttqui 
^1^  conduit  éasaigner^Ytngt-fcsioL  conditions  jà  ila  tragédie, 
vingt-deux  à'ia 'comédie,  «^tvingt-rtrois à  l'épopée,  fies'ea- 
prits  «ttcNnS'è  la^raiileirie  ^se  «sont>un  <,peu  rmoqués  -de  coi 
abus  de  divîsiofn  qui  j^résente  en  effet  quelque  ^ose  d'té- 
trenge  «Aet  Bopême  id'arbi traire;  >CBr,  dlun  fcâté,  ;<^est^aû»»- 
"mettte'è'im  sedi  ^ncfaain^raentiles  choses  •«ans  nonneoiilé 
"«ntf>e  ^lles^^t ,  de l^autre^  ilme;  aenaitipias  impoasible  que, 
par  quelque  route  -nouvelle ,  le  'génie,  '.obtenant «nn  jour 
4«»«fietB  ntavcaax  /ne  vtùi  ifinrceniedégisiiitftttr  à  tmémr 


dans  jjd  charte  quelques  articles  ée  plus;  l\  ont  i^mlila  dtxat 
qu^il  eût  été  plus  méthodique  k  b  fois  et  plus  commode  df 
dire  pour  chaque  espèce  de  coa^positioay  en  examinant  sé^ 
parement  ses  diverses  parties  «U'  ses  divers  caractères  i 
Voici  le  résume  de  ce  qu'ont  jusqu^à  présent^  pratiqué  les 
maîtres  9  ef  observé  après  eut  les  bons  -esprits^  s^uf  à  fé^ 
capituler  ensuite  ces  règles  différentes ,  et  à  les  préseater 
en  faisceau.  M.  Lemercier,  dont  TeSpril  plein  de  force  et 
d'élévation  se  refuse  rarement'  le  plaisir  de  la  singularité , 
a  préféré  une  classification  tant  sait  peu  htsarrej  et  cet  in* 
convénient,  au  fond,  est  peu  de  chose;  il  ne  deviendrait 
nuisible  k  rouvm|[e,  que  s*il  7  jetait.de  l'unifermité  on 
du  ridibulc  ;  mats  ^  encore  une  fois  9  c^est  le  propre  du  ta-* 
]ent  de  l'auteur  dé  se  Jouer  des  difficultés ,  et  rien  ne  iki| 
plus  de  ptaisfr  au  lecteur  que  de  voir  avec  quel  art  et  ^vec 
quelle  souplesse  il  introduit  l'agrément  dans  les  précepte» 
et  la  vai'iété  dans  la  symétrie.  Littérateur  profond ,  il  »• 
s^acréte  pas  à  l'écorce  des  choses;  il  pénètre  dans  leur  in» 
time  substance ,  les  domine  par  la  (bree  de  sa  eorapréheA- 
sion ,  les  expose  avec  autoHté,  les  féconde  mime  en  échaufv. 
fant  les  idées  d'aotrui  par  les  siennes  ;  et ,  comme -il  7  dé« 
couvre  toujours  de  nouveamc  aspects  et  de  nouveaux  rap^ 
pOrts,  il*préte  à  la  simple  critique  le  mérité  de  la  cvéatioa 
et  de  roriginaHté. 

•  L'étendue  et  la  hauteur  de  son  ooap  d'ail  ^  manifestent 
dès  rintroduction,  lorsqu*il  fait  dériver  les  sciences  spécu« 
latives  et  les  arts  d'imitation  du  besoin  qqe  l'hommf 
éprouve  de  descendre  en  lui-même,  et  du  désir  de  moUf* 
plier,  sous  des  formes- différentes,  ses  sentimens  et  soft 
image,  u  hx  nécessité ,  dit-il ,  le  soin  de  sa  conservatien  ^ 
I»  l'intérêt  de  ses  plaisirs ,  tout  le  porte  à  s'étudier  :  eo 
w  penchant  Toblige  à  tourner  des  regards  attentif*»  sur  ses 
»  semblables  pour  se  mieux  connaître  t  il  considère  leure 

*  passions  pour  les  comparer  avec  les  aiennes  :  l'intiaif 
»  liaison  de  son  individu  avec  ceux  de  son  espèce  le  pré« 
>i  vient  qu'il  ne  saura  ce  qu'il  est  qu'en  sachant  bien  ce 
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»  qu'ils  sont;  et  que  de  même  il  ne  jugera  des  autres  que 
»  par  lui.  Les  choses  inanimées  ne  l'intéressent  que  par 
»  leurs*  relations  avec  sa  propre  ezislence  :  son  esprit  ne 
»  s'attache  à  démêler  Tinstinct  des  animaux  que  par  les 
»  rapports  qu'il  trouve  en  eux  avec  un  instinct  plus  corn-* 
n  pletf  qu'il  nomme  sa  raison  :  les  images  des  générations 
»  passées  ne  le  touchent  qu'en  ce  qu'elles  lui  sednblent  les 
»  exemplaires  de  ses  actions  présentes ,  et  des  actions  fu* 
»  tures  qui  les  suivront  :  il  cherche,  dans  leurs  différences» 
»  le  perfectionnement  que  le  temps  lui  promet,  ou  les  al- 
»  térations  qu'il  lui  fait  subir  :  enfin ,  la  nature  entière 
»  n'est  l'objet  des  spéculations  de  l'homme  que  par  le  be- 
a  soin  qu'il  éprouve  d'approfondir  son  être  particulier^ 
»  de  là  cette  infatigable  activité  de  la  race  humaine  à  mul- 
»  tiplier  les  sciences  qui  étendent  ses  rapports  avec  tout 
»  l'univers.  »  Itfais  c'est  peu  pour  lui  d'étudier  et  de  graver 
dans  sa  mémoire  les  objets  qui  l'environnent;  sa  curiosité 
ne  sera  satisfaite  que  lorsqu'il  en  aura  produit  des  copies 
imaginaires»  Tel  est  le  sentiment  qui  a  créé  les  beaux-arts, 
parmi  lesquels  la  littérature  seule ,  grâce  à  l'étendue  de  ses 
moyens,  peut  être  considérée  comme  l'interprète  univer- 
sel, non-seulement  des.  actions ,  mais  encore  des  pensées  et 
des  mouvemens  les  plus .  subtils  de  l'intelligence.  L'ingé- 
nieux académicien  prouve  ensuite  que  les:  procédés  de  l'a- 
oalyse  sont  applicables  aux  lettres  comme  aux  sciences; 
puis,  tout  en  respectant  les  erreurs  des.  nations  dont  le 
goût  n'est  pas  complètement  formé ,  il  trouve ,  dans  lef 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  les  types  invariables  .de  la  per- 
fection de  l'art,  et  part  de  ce  point  lumineux  pour  éclair- 
cip  les  règles  spéciales  qui  conviennent  au  système  des  let-^ 
très  modernes  et  étrangères.   Un  auteur  qui  conçoit  et 
exprime  ainsi  l'idée  mère  de  son  ouvrage ,  donne  de  hautes 
espérances  du  mérite  de  l'exécution;  et  ces  espérances, 
loin  d'être  trompées,  sont  quelquefois  surpassées  encore 
pr  l'éclat  inattendu  de  quelques  beaux  développemens. 
.  L'ordre. naturel  des  dioses  semblait  appeler  M.  Lemer- 
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ciew  à  Irait er  de-Fépopée  avant  d'examiner  le  poëme  dra<« 
niatl€{iuB ,  <|ui  en  est  con3idérë  géoëralement  comme  una 
ëma nation^  car  les  premiers  dialogues  des  bergers  d'Arca<» 
die  et  de  Sicile  sont  postérieurs  aui^  poëmes  d'Homère ,  et 
d'ailleurs  ne  donnent  aucune  idée  de  la  conbstitutiibn  du 
drame ,  dont  le  g^rme^ut  entier  se  trouve ,  au  contraire^ 
dans  les  grandes  compositions  ëpiques.  S'il  a  interverti  cet 
ordre,  c'était  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  poétique^ 
de  la  France ,  qui  repose  pavticuliëreménl  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  son  théâtre»  et  pour  céder  à  l'impatience  de& 
auditeurs  devant  lesquels  ses  leçons  ont  d'abord  été  pro«. 
noncées.  Il  conuoence  donc  pdr  s'occuper  de  la  tragédie. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ail  jamais  démêlé  avec  au- 
tant de  sagacité  le  fondement  de  la  terreur,  a  L'homme  ^ 
»  dit->il ,  s'épouvante  des  maux  ,  des  périls  et  de  la  destruc- 
n  ti'on  de'ses  semblables ,  par  amour  de  soi  ;  et  cette  crainte 
n  lui  ^ient  du  dehors  :  il  s'e£fraie  aa  souvenir  ou  a^  près- 
»  sentiment  des  dangers,  des  supplices  et  de  la  mort;  et 
»  cette  crainte >  en  agitant  sa  propre  imagination,  lui 
n.  vient  du  dedans.  Or,  soit  qu'oa  imite  à  ses  yeux  les  re^ 
^  doutables  catastrophes  du  monde ,  objets,  visibles  et  inté- 
nt,  rieurs  de  son  effroi ,  soit  qu'on  lui  peigne,  les  spectrea  et 
»  les  rêves  fantastiques  de  son  cerveau  troublé,  objets  in- 
VK  teneurs  et  sensibles  de  sa  peur,,  il  les  reconnaît  et  s'en 
n  étonne,  parce  que  la  vérité  le  frappe  toujours.....  La  tra<* 
»  gédie  ne  crée  donc  point  de  chimères  en  représentant 
n  les  simulacres  des  frénésies  humaines..  •»  Une  comparai- 
son ingénieuse  du  dénoûment  de  Radogune  avec  le  groupé 
du  Laocoon ,  complète  cette  démonstration  >  bien  propre  k 
détruire  le  préjugé  vulgaire,  que  la.  tragédie  n'est  pomt 
fondée  sur  une  incitation  exacte  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  ta  tragédie  ne  tende  à  agrandir  les  ob- 
jets', toujours  sans  en  altérer  les  proportions,  ^  Corneille,. 
»  observe  aillf^urs  M.  Lcmercier,  Corneille ,.  partant  tou- 
n  jours  d'un  point  élevé  ,  s'élance  hardimçot  au  plus  hau^ 
n  lerme  du  grand  idéal>  et  nous  surprend  par  ses  v«3tei  et 
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%  subliffièî  4iMèfl^bâ$.  C'est  pe«k  quedédùââtr  à  tM  persOA* 
*  fibges  Ift  piétiîtude  de  lèiir  grandeur  historique  ou  inMH 
A  ginéè^  800  g^nie  p«irsèniii&e  eu  eux  la  grandeur  m^me 
»  dé  toute  leur  natiioa,  ^u  i^te  déë  lôw  ftugustet  de  ^eur 
«  temps  et  de  tè ut  patrie....  C'est  là  ce  Kjui  saisit  et  Iran»* 
m  porte,  à  leur  iti^u  ,  la  foulé  des  spectateurs,  m 

Cette  observation  ^qui  caractérise  si  biei^  Corneille,  est, 
itfton  avis  y  ëgaUaieni  vraie  pour  Molière,  qui  à  cofitin 
iûtrveiUèusèuietii  l'âri  de  représenter  l'espëce  sdiuslft 
traits  d*Un  individu  $  ou  plutôt  telle  0si  la  hase  de  notm 
théllré  ,  posée  par  Ces  deux  gfnnds  niattiles ,  et  Texplica*! 
tion  de  sa  diftérence  «péciiqa«  avec  les  théâtres  des  autret 
pieuples.  Ceux-ci,  dans  leurs  personn^iges , soit  comiques, 
soit  tragiques,  ne  sortent  guferèile  i'imiûition  indtvtdueik) 
et  Hè  réduisent  à  peindre  ou  des  originaux  ou  des  grands 
hdnimes  en  déshahiilé  ;  ils  appellent  cela  la  nature  prise 
sût  le  fait.  Les  Français,  au  contraire,  s'élevant  jusqn'à 
nmitation  Hiéale  ou  choisie |  et  les  héros  ou  les  caractèrèa 
^Ms  tracent  août  considérés  par  eux  comme  un  type  pln^ 
t6l  que  toinme  Uh  portrait  ;  c'est  ce  iiu'îts  nommeht  an 
slntitimetit  exquis  de  l'art.  Si  les  étrangers,  i^ui  ftnnt  d'a64 
c^d  avec  nous  de  là  justesse  dé  cette  règle,  lorsqu'eHe 
s^applique  aux  arts  du  dessin ,  nous  la  côniettent  rebtivÂ** 
làDûtnX,  à  iWt  dramatique;  s'ils  ne  sont  point  tfaoquéé  sur 
iHir  sràne^  disparates  qui  les  l-évolteraient  dans  une  sta-? 
ttié  on  dans  nn  tableau ,  c'eit  -que  ia  perfection  des  coaimn<i 
nicalions  sodaUs  est  surtout  nécessaire!  celte  dii  théâtre, 
qui  iMt^  plus  qu'ancuv  autre  genre  de  littérature,  l'expr^^ 
sîon  de  la  société.  Or,  leurs  dramatises  ayant  écrit  dana  un 
tëtnpA  oîi  la  Société  n^était  encore  chez  eux  q^^ài  son  eÂ'* 
fance,  ont  appKqué  un  puissant  génie  k  la  peindre  teiit 
qnSls  l^ont  vue;  et ,  par  U  mém«,  cî^s  p0int<Mres,  quoique 
iffipairfeites V  tèttt  dievi^^neà,  pour  tenrs  compatriotes, lit 
loul^e  d*ân  plaisir  prodigieM,  aiiqu^l  «ts  ont  raison  do 
Mitt'  feiteM«nt, 
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traite  àe  k  tmgé^ie,  lu'a  pm  vecooiuMdaUt  par  uue 
saine  exposition  des  règles  de  Fart^  et  par  d^s.  aperçus  fini 
et  ingénieux  y  ou  jvirticuUers  à  l'auteur,  au  qu'il  a  sa 
s'âppraprier  en  y  mettant  son  emprtûa&e.  Toutefois,  dans 
nrte  matière  si  rebattoe,  il  lui  était  impassîMe  de  ne  pa&sa 
rencontrer  songeât  avec  les  critique^  qui  Toat  précédé  ;  la 
second  volnme ,  consacré  à  )a  comédie  »  doat  Fart  avtût 
moins  été  rédoiten  préœptet ,  lae  seoLble.  le  plus  oeuf  ei  la 
plus  intéressant.  ' 

I/auteur  c^muience  par  caraciérîser  la  vieille  comédia 
grecque»  t^l le  qu'Aristophane  Pa  coiaposée.  Beaucoup  da 
personnes ,  même  instruites,  qui  n'ont  ki  ce  poète  que  5a« 
pf*rficiellement  ou  par  extraits,  savaient»  d^une  manière 
un  peu  vague,  qne  ses  pièces  sont  des  satires  allégoriquJea 
de  plusieurs. personnages  fameux;  mais  elles  n'apercevaient 
pas  le  but  qu'il  s'est  proposé ,  celui  de  corriger  les  vices  da 
Padininistralioil  publique,  en  individualisant,  sous  U  fi^ 
gure  d'êtres  chimériques,  les  corporations,  les  £lction&  et 
les  sectes.  Encore  moins  pénétraient-elles  l'artifice  profond 
de  sa  fable ,  qui  offre  continuellement  un  double  aspect  ; 
Tun  direct  au  sujet  exposé  sur  k  scène,  et  l'autre  indirect 
à  l'objet  allégoriquement  raille  ;  de  sorte  que  les  discoura 
oui  deux  sens  qui  s'appliquent  en  même  temps  aux  pas*»^ 
sions  du  personhage  théâtral  et  aux  vices  dos  pcârsonue^  oik 
des  choses  ridiculisées;;,  et  de  tout  cet  ensemble  de  chimères 
que  rien  ne  dément  ni  dans  la  con^position ,  ni  d^^ns  l'exé-» 
cutîon,  résulte  une  ordonnance  régulière  appuyée  sur  uvk 
d«*gré  suiEsant  de  vraisemblance.  Voilà  ce  qu'une  perspica^ 
cité  profonde  a  fait  découvrir  à  M.  Lemercier  ;  telle  est  la 
substance  de  ses  (Nervations  sur  un  poêle  qu'il  apprécia- 
bien  ,  parce  qu'il  s'est  donné  la  peiue  de,  l'éludiér.  Ain^i  ^ 
ses  éloges  s  associent  aux  éloges  qu'ont  Eût  d'Aristophane 
Platon  ches  les  Grecs  «  Quinlilien  ches  les  Lalini,  et  Ra<-^ 
eine  parmi  nous  ;  anisi ,  sa  docte  analyse  le  venge  des  cen-» 
sures  trop  peu  réfléchies  de  Voltaire,  qui  appelait  le  pré«- 
eurienr  de  Uwadt^  uxi  idtelcur  de  la  foitt  Sain^^i4m^ 
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rcntj  et  de  celles  cle  Laharpe,  qui  s'est  mépris  sur  soa 
compte  jusqu^à  l'accuser  de  ne  peindre  que  des  indL^ 
vidas. 

La  même  profondeur,  la  même  finesse  de  critique  se  fait 
sentir  dans  M.  Lemercier,  lorsqu'il  examine  la  moralité  des 
vers,  de  Molière,  et  qu'il  le  distingue  de  Regnard»  en  dis- 
tinguant le  comique  du  plaisant.  Si  l'espace  ne  me  man- 
quait pas,  j'aimerais  à  citer  ces  esquisses  nombreuses  que 
sa  vive  imagination  nous  trace  des  bigarrures  imprimées  à 
la  société  actuelle ,  par  le  mélange  des  ridicules  anciens  et 
nouveaux;  je  ne  puis  cependant  me  refuser  au  plaisir  d'en 
détacher  quelques  traits:  u  Un  parvenu  aura,  par  exem-« 
»  pie,  les  vices  bas  qui  tiennent  à  son  extraction,  et  les 
»  prétentions  outrées  que  lui 'inspirera  sa  fausse  dignité; 
w  une  ancienne  baronne,  une  duchesse  ruinée,  mêlera  les 
ft  impertinences  du  rang  dont  elle  est  déchue  à  la  complai- 
»  santé  domesticité  d'une  dame  de  compagnie  chez  la  bour- 
»  geoise  devenue  sa  princesse  en  titre  ;  un  savant  alliera  la 
»  morgue  du  professorat  à  l'air  important  d'un  législa- 
»  teur,  à  la  suiEsance  d'un  conseiller  du  priuce;  un  ar- 
w  tiste,  en  perdant  les  libertés  et  l'insouciance  de  l'atelier 
n  dans  les  salons  des  grands,  présentera  le  mélange  des 
-m  originalités  d'un  peintre  et  des  souples  finesses  d'un  cour* 

»  tisan Un  écrivain,  flatteur  du  pouvoir,  oubliant  qua 

»  sa  vocation  est  l'indépendance,  s'enchaînera  dans  les  ad« 
»  ministrations  publiques;  et,  sous  deux  rappol'ts  à  la  fois,. 
»  montrera  plus  d'un  coté  comique  dans  ses  bureaux  d'es-. 
M  prit  et  d'affaires ,  etc. ,  etc.  » 

M.  Lemercier  considère  dans  la  comédie,  avec  une  égale 
supériorité,  la  fhble,  les  caractères,  les  passions,  les 
mœurs ,  Tintérét ,  le  style,  la  moralité  surtout,  à  l'occa-* 
sîon  'de  laquelle  il  démontre  irrésistiblement  le  vice  du 
genre  de  Destouches,  de  Lachaussée  ,  de  Voltaire.  Il  sonde, 
d'une  main  ferme  et  sure,  toute  la  profondeur  de  la  plaie; 
qu^ils  ont  /aite  à  Tart  de  Plante  et  de  Molière  ;  et  d'une 
comparaison  ohat.mante  entre  |a  contexture  de  Nanine  e\ 
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celle  de  George^Dandin^  il  tire  cette  conclusion  ëminem-> 
ment  juste ,  que  la  difficulté  ne  consiste  pas  à  développer . 
quelque  idée  philosophique,  mais  à  le  démontrer  plaisam* 
ment.  Déjà  Saint«Éyremont  avait  aperçu  le  but  véritable 
de  l'art ,  en  distinguant  bien  la  comédie  de  la  philosophie , 
et  en  établissant  que  ce  n'est  point  la  nature  humaine  qu'il 
faut  expliquer,  mais  la  condition  humaine  qu'il  faut  repré- 
senter sur  le  théâtre.  On  peut  dire\qne  le  poëte  comique 
doit  être  philosophe,  de  la  même  pianiëre  que  le  peintre 
doit  être  anatomiste.  La  connaissance  de  la  structure  des 
corps  ne  doit  se  faire  sentir  dans  le  travail  de  tous  les  deux 
que  sous  les  chairs  ou  sons^  les  draperies.  «  Concluons ,  dit 
»  M.  Lemercier,  qu'il  n'est  point  nécessaire,  qu'il  est  même 
»  préjudiciable  à  la  vraisemblance  ,et  à  la  gaieté  de  l'imita- 
»  tion,  que  les  personnages  de  la  comédie  soient  ver- 
»  tueuxet  raisonnables;  qu'ils  doivent  être  vic^i^x  le  plus 
»  souvent,  et  que  leur  langage,  oii  8'empr(;ignent  lt;urs 
u  mœurs,  ne  doit  conséquemment  être  sensé,  ni  sagement 
»  retenu;  mais,  que  de  leurs  actions  et  de  leurs  discours, 
»  il  faut  qu'on  ne  puisse  concevoir  en  dernier  résultat  qu'u* 
n  ne  moralité  forte  et  saine.  » 

J'aurai  peut-être  occasion  de  revenir  un  jour  sur  le 
troisième  volume  de  M.  Lemercier,  oii  il  traite  de  l'épo- 
pée,,etqui  n'est  pas  moins  recommandable^^ue  les  deux 
précédensj  je  crois  plus  utile  d'employer  le  peu  d'espace 
qui  me  reste  a  examiner  la  valeur  d'un  reproche  adressé 
généralement  à  cet  académicien,  celui  de  néologisme  et 
même  d'incorrection» 

La  langue  française ,  cette  conquérante  de  l'Europe  qui 
a  su  garder  ses  conquêtes ,  reçoit  chaque  jour  de  graves  at« 
teintes.  Elle  le^  reçoit,  ndti  pas  seulement  d'écrivains  ob- 
curs  et  sans  autorité,  mais  surtout  d'hommes  livrés  à  des 
études  spéciales,  et  dont  la  facilité  brillante  n^est  pas  tou« 
jours  assez  châtiée ,  ou  qui ,  plus  occupés  des  choses  que  des 
mots,  négligent  une  exactitude  sévère,  et  vont  semant  les 
germes  des  expressions  vicieuses  et  des  fausses  locutions* 


Sï/i  LA  MINERYE 

Loriiqae  sont  rendions  compte  de  lêun  icriu,  nous  li» 
TiourrionSy  saoi  pédanterie,  ttous-  dëtoumer  de  notre  bat 
pour  faire  remarquer  ces  taches  lëgëres  ;  mais ,  puisqu'iin 
ouvrage  de  littérature  nous  offre  l'occastoa  de  traiter  de» 
ques^ons  grammattcalet,  it  eat  plus  importaut  qu'eu  ue- 
croit  4e  la  saisir,  et  d'appeler  rattenttou  de  ceux  qui  écri-» 
veut  sur  les  înnovatious  permises  ou  défend  ues«  Je  conw 
meuce  par  déclarer  4  ceux  qoi  affectent  de  juger  le  ploa 
rigoureusemeut  M.  Lemercier  sous  ce  rapport ,  qu'il  est 
aisé  de  reconualtre,  en  le  lisant',  qu'il  sait  parfaitement  sa 
langue ,  non  pas  seulement  comme  grammairien  ou  gref* 
fier  du  langage,  mats  comme  babile  écrivain,  c*est*^dire 
juge  ou, même  législateur.  Quelques  fautes  rares  qui  lui 
échappent,  comme  elles  échappent  4  tout  le  n»onde,  et 
même  aux  dassiques ,  ne  prouvent  rien  contre  cette  .asser^» 
lion.  Mais  il  est  tres*Vrai  de  dire  que  l'innovation  lui  plait, 
soit  dans  les  mots,  smt  dans  les  tournures  ,  et  qut'il  la  pro- 
digue de  telle  sorte ,  que  si  chaque  écrivain  rimitait ,  1» 
langue  française  du  dix-septième  etméoie  du  4ix-hui« 
tième  siècle  ^cesserait  bientôt  d*étre  réeonnaissable  ;■  il  est 
donc  nécessaire  de  bien  s'explîquen  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  jettent  uncri^de  réprobation  &  la  nu>iudre  apparence 
d'une  invention  nouvelle  de  mots  oude  régimes  ;  je  sais  qua 
Jes  langues,  destinées  à  eaprîmer  tous  les  jrapport§  des 
dioses ,  dm  vent  s'étendre  et  se  modifier  avec  ces  rapports; 
jetais  que  la  fixation  d'un  idiome  ne  peut  s'entendre  que 
généralement  de  ses  règles  et  de  son  caractère ,  et  non  ri« 
goureusement  de  ses  expressions  ou  Hiéme  de  ses-  loumu« 
res.  Mais  il  faut  que  l'impérieuse  nécessité  justifie  de  rares 
créations,  ou  que  quelque  grande  beauté  les  consacre^  i) 
faut ,  pour  que  l'écrivain  qui  se  les  permet  à  son  pénl  par** 
tienne  à  leur  donner  cours ,  qu'il' ait  ^gneusement  égard 
a  liiarmonie^  à  l'analogie^  à  mille  conveuances  et  mena* 
gemens  nécessaires  pour  vaincre  nc^re  répugnance  natii^ 
relie  à  -les  admettre  ;  car,  encore  une  f oss  ,4i  ie  mouvejoent 
fé|ireHif  n'téuitfaa  tr»fQrt,  k  chaoa  ae  tar4lecait  paa  k 
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•«ivre.  D'ailleurs I  nous  o'aimons  pas  à  recommencer  à  cImi« 
que  instant  nos  études.  Il  semble  enfin  qu'il  y  ait  dans  le. 
prétention  d'un  auteur  néologue  une  sorte  d'orgueil  qui 
blesse  le  notre,  et  contre  lequel  nous  sommes  tout  prêts  à 
nous  révolter.  ^ 

Ces  principes  posés  seront  l'apologie  de  M.  Lemercier 
sur  quelques  pointa,  et  sa  condamnation  sur  un  plus  grand 
nombre  d'autres.  Ainsi ,  qu'il  rajeunisse  avec  adresse  et  so-* 
brtété  la  langue  d'Amyot,  de  Montaigne  et  même  de  Ra- 
belais ]  qu'il  nous  dise  exemplaire  pour  original  ou  modèle^ 
qu'il  nous  parle  de  l'intelligence  qui  s'ajiney  à'ai^aleurs 
d'hommes,  èLobuseurs  de  familles*  qu'il  essaie  de  remet* 
tre  en  honneur,  tantbty  avec  un  passé  ;  iranslateury  dodeli^ 
hetnensi  nous  pourrons  applaudir  à  ces  tentatives  qui  don<^ 
nent  au  style  moderne  une  sorte  de  vieuK  bouquet  de  gau<* 
krîs.  Nous  lui  permettrons  encore  d'emprunter  quelquefois, 
soit  à  la  langue  des  sciences,  soit  aux  procédés  d'une  facile 
analogie,  des  mots  qui  n'ont  point  de  synonymes ,  comme 
$*anitnalisant  f  perspicace  ^  con0iipisceni^  immadération^ 
Oùordonnàneê  i  gentilldirerie  ^  inimiiaUement  :  mais/in^s* 
«Kericé^peur  ineidens  doit  être  laissé  à  la  géométrie;  dégé'^ 
néresc&neà  pour  d^énéraliony  à  l'histoire  naturelle;  dis-^ 
fendu  ponr  tmp  éêendu'^  «  ki  chirurgie  ^^î/^ace  four Jitgi^ 
ti/y  à  la  médecine;  etc.  Quant  è  des  barbarismes  de  pur 
eaprioe ,  tels  que  documenter^  dramatiser^  désillusionner^ 
z'aposlasieri  idéalité  y  vers^eux  y  caricaturé  y  incidenlel^ 
^mtne  tb  sont  sans  agrément  et  sans  utilité,  ils  soiit aussi 
•ans  èteuse^  et  leur  retour  fréquent  dans  ttn  ouvrage  quj 
•e  recomniaade  d'ailleurs  par  toutes  les  grandes  qualités  dm 
stylé ,  lui  fiiit  perdre  certaiiiement  quelque  chose  de  soa 
prix. 

Puissé^je  convaincre  M.  Letitercier  qne  Tusage  dicte  en 
tyran  presque-  toujours  inflexible  les<  lois  sévères  du  lan^ 
gage ,  et  que  Téctivain  ie  plus  spirituel ,  sMl  veut  être  lu  de 
}a  postérité ,  ne  doit  point  placer  là  son  indépendance. 

|^^ui«êlre  la  doctrine  que  je  viens  d'exposer  loi.  parais 
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tra'tnelle  trop  rigourease;  ma  crainte  est  que  dies  fuce» 
aiutèreè  ne  la  trouTént  ^eore  trop  indulgente. 

A. 


L^ERMITE  EN  PROVINCE, 


MCMÏTPELLIER. 

Periculum  ex  aliisfocUo,  tihi  quod  ex-usu  fiet, 

(  Térevce.  ) 

Que  les  folies  des  autres  servent  <lu  moins  à  tous. 
rendre  sage^ 

II  y  a  beaucoup  plus  de  vanétës  dans  la  pK^'sîonomîe 
physique  et  morale  des  habitans  du  midi  de  la  France  que 
dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord  :  les  caractères  j 
sont  plus  originaux ,  plus  tranchans ,  et  je  ne  m'étonne  pa» 
que  le  premier  des  peintres  dramatiques  ait  été  si  souvent 
y  chercher  ses  modèles.  Je  viens  de  faire  la  route  de  Cette* 
à  MontpeUier  avec  un  de  ces  personnages  de  cbmëdie ,  dont 
la  rencontre  eût  e'té  pour  Molière  une  benne  fortune  :  je 
l'appellerai  Philogëne  par  antiphrase,  car  c'est  bien  de  tou» 
les  mortels  celui  qui  fait  le  moins  de  cas  de  la  création; 
cet  original,  du  commerce  le  plus  amusant,  et  de  Tesprife* 
lè  phis  ironique ,  a  choisi  sa  résidence  à  Montpellier,  «  par 
la  raison,  dit-il,  que  la  nature  humaine  ne  se  présent* 
nulle  part  sous  une  face  aussi  comique,  et  ne  donne  une 
idée  plus  complète  du  dessein  fantasque  dans  lequel  ce» 
drôle  de  monde  a  été  conçu.  »» 

Nous  nous  sommes  arrêtés  à  Frontignan  chez  M.  La* 
pierre,  un  des  plus  riches  propriétaires  du  pays.  Philo-*^ 
gène ,  en  buvant  à  lui  seul  une  bouteille  de  l'excellent  vin 
que  produit  cette  contrée ,  a  voulu'prouver  à  son  hôte  qu'il 
ferait  fort  bien  4'arracbcr  ses  vignes  >  qui  dpintont  au  pay« 
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i^m  aspect  triste  et  monotone ,  pour  planter  des  arbres  oh 
ses  arrière-neveux  trouveraient  du  moins  un  peu  d'om* 
hre ,  et  ne  seraient  pas  brûlés  du  soleil  ;  quelqu'intérét  que 
M.  Ijapierre  puisse  prendre  au  teint  de  ses  petits-«nfans  | 
il  m'a  paru  décidé  à  s'en  tenir  h  ses  vignes. 
•  Philogène  voulait  me  mener  dans  an  village  sur  le  bord 
de  la  mer  pour  me  montrer,  disait-il, le  point  de  départ  d'un 
guerrier  célèbre^  mais  quand  il  m'eut  appris  que  le  fait 
d'armes  du  héros  occitanien  consistait  à  avoir  rassemblé 
là  quelques  centaines  de  paysans  pour  aller  soumettre 
Montpellier,  qui  avait  reconnu  deux  jours  auparav|int  le 
gouvernement. royal  avec  enthousiasme,  j'ai  cru  pouvoir 
.(différer  mon  plaisir,  et  nous  sommes  arrivés  directement 
i   Montpellier,  oii   j'ai 'été  prendre  gtte  à  l'hôtel  du  Midi» 

Le  lendemain  matin  ,  comme  je  déjeunais  avec  le  jeune 
^udiant  que  j^avais  quitté  à  Mëze ,  Philogëne  arriya  suivi 
d'un  domestique  chargé  de  livres  :  «  Je  vous  ai  promis  des 
renseignemens  sur  ce  pays,  me  dit-il  en  riant  aux  éclats; 
•o  voilà,  j'espère  :  i*.  L'histoire  admirable  et  insoutenable 
du  Languedoc,  en  cinq  énormes  volumes,  ni  plus,  ni  moins 
que  grand  in-folio;  a^  l'abrégé  du  même  ouvrage,  par  le 
même  auteur  en  six  volumes  in- 12;  3°.  les  mémoires  de 
M.  de  Basville  en  manuscrit,  attendu  que  l'ancien  gouver* 
nement  a  jugé  à  propos  de  les  mutiler  en  les  livrant  à  l'im- 
pression ^  4*^.  le  troisième  volume  du  voyage  de  M.  MiWn 
dans  les  provinces  du  midi ,  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  tes  monumens  de  Montpellier;  5°.  .une  notice  sur  cette 
même  ville ,  publiée  par  M.  Charles  Belleval ,  et  dans  la**^ 
quelle  il  a  rassemblé,  en  quatre-vingt«dix  pages,  plus  de 
faits  intéressans,  plus  de  détails  exacts ,  plus  de  vérités ^ 
qu'on  n'en  trouverait,  en  cherchant  bien,  dans  les  in-folio 
de  dom  Vaissette  ,  etc.  6*,...  w 

Je  le  remerciai  de  son  attention  tres-aimable ,  en  lui 
fiaiisant  observer  qu'il  ne  me  restait  pas  assez  de  temps  à 
vivre  pour  entreprendre  cette  lecture  5  que  je  prenais  les 
choses  et  les  hommes  oU  ils  en  étaient  1  et  que  la  peinturf 
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des  mœon  aetoelles  ëtant  Tobj^l  ^péekl  4e  moti-^o jugi  t 
diVtait  moins  de  livrés  ^uè  d* observàfiotis  ifiit  fams  be-* 
soin.  —  «  Pour  e«Ia ^  je  suis  encore  roire  homme,  teprit* 
.  il;  je  sais  par  cœur  tna  ville  et  ma  pfcrvini^J  et,  eomme 
j'ai  la  faculté  de  rëSéêliir  frairpour  4raiC  les  objets  qui 
m'approchent,  c-est  aVèe  atitant  dé  vérité  que  de  modestie 
que  mes  concitoyens  m'ont  surnonniiéle  fnifoir  de  Mùn$* 
pelticr,  »  On  verra  que  j'ai  souvent  etfn^lt^  cett^  glaee, 
sans  négliger  néanmoins  de  recfiftei*,  eu  présence  des  oh^ 
jets  mêmes,  ou  sur  les  remarques  pTethes  de  justesse  de 
mon  jeune  étudiant,  les  erreui*s  provenant  do  ûiuk  jour 
bh  se  place  quelquefois  ce  m/roir  ambulant. 

M  Je  crois ,  medit-il ,  en  prenaùt  sa  part'de  notre  déjeu** 
oer,  que  vous  n'attachez  gnëre  phia  d'in^portanee  que  moi 
i  concilier  f  opinion  du  chanoine  Gartel  ^  qui  confond  l'o- 
rigine  de  Montpellier  %t  celle  d'une  ville  nommée  Sobstan* 
Uoriy  bâtie  par  les  Romiiitis,  aveic  l'opiftiou  plus  commun» 
qui  veut  que  cette  capitale  du  bas  Lauguadoe  ait  pris  fiai»< 
sauce  lors  de  la  destructiou  de  Magueleane  par  Charles^ 
Martel. 

»  Vous  ne  vous  soucies  pas  davantage  de  disserter  f9Br 
dant  une  quinzaine  dé  jours ,  pour  afvoUer  à  la  fin  qu^il  est: 
assez  indifférent  que  le  nom  de  Montpellier  vienne  des  mots 
latins  Mons  Passuius  (Ment-* Verrou  ),  attendu  qu'H  f 
avait  un  gros  verrou  à  là  porte  du  grand  pare  oh;  les  pre« 
miers  habitans  renfermaient  leurs  troupeauit-j  ou  de  Mobm 
Paetlarum  (  Mont  dés  leunes  Filles  ),  en  Phonneur  de  demi 
lirhastes  demoiselles  qui  vivaient  en  etmites  au  pieddela 
montagne  où  la  ville  est  assise ,  dans  ia  f^allée  dés  Béêes 
Fauves  (  yallis  Ferarum  ),  que  l'on  appelle  encore  au  jour* 
8'hui  Valfhre,  Je  ne  connais  rien  de  pins  niais  que  UMm% 
ces  recherches  étymol(^'ques. 

»  Cequ'il y  a  de  certain ,  c'est  que  Montpellier  n'est  pas 
uiie  ville  ancienne ,  et  ii^a  rien  de  commun  àve(  la  Subitan» 
tion  des  RonÉains ,  dont  on  voit  encore  les  iliîiies  pris  d^eti 
village  appelé  Casulnau ,  à  une  tieue  d'ici ,  svit  la  riye  ep 


raÀNÇAisËi  &19 

(posée  Se  la^vière  de  Les  9  dont  les  eeax  alimentent  le  4:»» 
«al  de  jGrmfe^  le  long  duquel  s'étend  on  faubourg  d« 
Hontpdlier» qu'on  appelle  (nemedemaodez  pas  pourquoi} 
le  PofU  JuvénaL  -«^  Quelque  petite  part  que  vous  veuiliei 
jEure  à  réruditioa  historique,  ajouta  le  jeune  étudiant, 
YAus  ne  pouTes  ^uère  vous  dispenser  de  dire  en  parlant  da 
-pays  que  vous  parcoarex  maintenant ,  que  celte  province 
£iii  ioog-teups  connue  sous  le  nom  de  Gaole  narbonnaise^ 
puis  de  Sepiimanie  t  quand  on  divisa  de  nouveau  Tempir^ 
sromain,  on  donna  le  nom  à*  Occiianie  aux  régions  vers 
IxHiesi,  et  de  Noi^empopulaniê  à  la  province  de  Bordeaux  5 
ce  ^^m  pourrait  faire  croire  que  le  mot  d'Occi tante  ne  vient 
fias  de  la  postiioa  topographique  de  la  province,  mais  du 
Borahrede  la  division  territoriale  dont  elle  faisait  partie. 

»  En  profitant  de  cette  remarque,  répoadis->je  k  l'étudiant^ 

j'ajonterpi  que  ces  divisions  .varièrent  beaucoup,  suivant 

les  différens  «tais  par  eii  pasiaTempiFe  d'occident.  La,  Septf* 

manie )  par  exemple,  était  précisément  la  partie  littorale 

«HT  le  golfe  de  Lyon  ;  Narisoniie  en  était  la  ville  princi- 

|)aie.  Une  chose ,  très  > bonne  encore  k  observer ,  cVst  que 

Siéhnius  ^^ndUnaris  {  auquel ,  par  parenthèse ,  la  maison 

de  Poligftac  fait  remonter  son  origine,  que  je  ne  lui  contesr 

terai  pas  )  salue  cette  ville  comme  un  séjour  très -sain  t 

»  £a/^e  tfarhoy  potent  saiuMiifU: ,  dit-il  dans  une  pièce 
devers  phaleuques.  LeschoseiB  ont  bien  changé  ;  la  mer  s^est 
retirée  de,  tonte  cette  <?ôte,  ok  i'on  ne  trouve  plus  que  des 
->i»anM6  qui  corrompent  I  ^air  depèis  Narbonne  jnsqu'à  Aiguës-, 
Moçtes,  oit  s^'Cmbarqua  Sainjt -Louis;  ce  ci -devant  port  est 
maintenant  à  près  de  deux  iieues  de  la  mer. 

«^  »  Vous  me  faites  souvenir,  reprit  Philogene,  qu'il  y  ' 
.tt ,  dans  cette  dernière  vvîlle ,  une  vieille  tour  bÂtie  par  ce 
)K>n  empereiMr'Constaiice'^hlore,  ennemi  des  aposlats  de 
toute  religion.  En  faisant  élev«r  ce  monument ,  qui  porte 
encore  son  «om ,  ce  prince  si  toléraat  ne  prévoyait  pas  que 
^nailorse  s4èeles  après  lui  >  on  y  enfermerait ^  on  y  mettrait 


\ 


6mù  LA  MINERVE 

mnx  plus  affreuses  tortures,  les  chefs  et  les  mkiistres  de  b 
religion  protestante  ,  sans  que  la  dislocation  de  leurs  mem^ 
bres  ait  fourni  une  preuve  de  plus  en  faveur  des  vérités 
saintes  auxquelles  on  clierchait'^à  les  rameneri 

— »  Arrivons  vite,  repris-je>  à  des  temps  plus  modernes, 
et  disons  que  la  féodalité  n'a  jamais  été  implantée  que  super*- 
ficiellement  et  n'a  jeté  dans  cette  région  que  de  faibles  ra- 
icines  :  avant  la  révolution ,  elle  semblait  encore  gouvernée 
par  VédU  du  préteur^  tout  y  était  municipal* 
'  —  »  Vous  ne  savez  peut -être  pas,  me  dit  à  ce  sujet 
Philogëne  ,  que  ce  fut  à  Montpellier ,  pendant  l'année  d'exil 

Ju'il  y  passa ,  que  M.  Neoker  prit  l'idée  de  son  doublement 
u  tiers  :  dans  les  états  de  Languedoc ,  il  y  avait  vingt-trois 
barons,  vingt -trois  évêques,  et  quarante -six  députés  du 
tiers  ou  des  Municipalités.  » 

Je  lui  fis  quelques  questions  sur  ces  états ,  dont  je  ne  tar- 
dai pas  à  m'apercevoir  qu'il  parlait  en  homme  instruit  par 
tradition  et  par  expérience. 

M  Je  devrais  ,  ditMl ,  commencer  mon  discours  conune 

)e  pieux  Énée  :  Infandum jabes  renovare  dolorem  ; 

suais  vous  seriez  homme  à  rire  de  ma  douleur  que  je  sup- 
porte moi-même  assez  gaiement  s  je  vous,  dirai  donc  le  fait 
tout  simplement  et  sans  préambule* 

»  Le  Yiyaràis  et  le  Gévaudan,  l'un  sur  douze,  l'autre  sur 
sept  baron ies ,  n'en  avaient  qu'une  qui  entrât  chaque  an- 
née aux  États  de  Languedoc ,  aussi  ces  dix-neuf  places  tour^ 
nairesy  et  les  vingt-une  annuelles,  étaient  remplies  par 
imoins  de  trente  familles.  La  plupart  des  évêchés  dont  les 
titulaires  siégeaient  aux  états  n'étaient  dans  le  principe  que 
de  simples  abbayes ,  que  l'avide  simonie  de  Jean  xxii  avait 
érigées  en  évêchés,  au  profit  de  la  comtesse  de  Périgord, 
avec  laquelle  il  vivait  publiquement  à  Avignon,  en  tout 
bien ,  mais  non  en  tout  honneur. 

»  Presque  toutes  les  villes,  et  même  les  gros  bourgs, 
avaient  des  députés  au  banc  du  tiers  état;  mais  comme  il 
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y  ayâit  des  villes  qui  alternaient,  pluyde  soixante  villes  ou 
bourgs  étaient  représentés  alternativement  parles  quarante- 
six  places  réservées  aux  députés. municipaux. 

»  Les  familles  qui  siégeaient  au  banc  de  la  noblesse  étaient 
La  Croix  de  CastHe.s  ^  comme  <îomte  d  Alais,  première 
place  îi%e  ;  le  vicomte  de  Polignac^  deuxième  place  fixe;  le 
baron  de  tour  dû  VwarcAs ,  troisième  place  ^x^.,  le  baron 
de  tour  de  Gtvaudan ,  quatrième  place  fixe.  Les  autres , 
par  rang  de  réception. 

M  Les  familles  baronhiâlés  étaient ,  dans  les  derniers 
temps,  Brunet'VilîeÀeu^^éj  à^HûUtpoul^  Nouilles ,  La 
Touf'-Maubourg  y  de  ùange  ^  Desrhoutiers^Métinyille  y 
Cahisson  y  Levis -  Mirepoix  y  Carnùn  ^  Nisas  ^  Crussol 
d'Vzèsy  La  TouretieyMoquclaurey  de  Pierre  derBerriis^ 
MoraTîgiés  jRohan^Souèise  y  ITiesan  y  Poujoly  BaUncoury 
dAifejean ,  Lordâi  ,  du  BourCy  d*Apchier'y  etc.  y  etc.  y  etc.. 

N  II  fallait,  pour  asseoir  une  baronuie^Ja  placer  sur  trois 
clochers  ,  et  que  son  revenu  fdt  au  nutoifis  de  quinze  mille 
francs. 

M  Aux  état^  généraux  de  1789,  les  haroasdeséMits  renou- 
velèrent la  prétention  qu'ils  avaient Jait.  valoir  plus  ancien- 
nementy  de  représenter  de  droit  la  noble&se  ^  sans  élection 
par  d'autres  nobles  :  ceux-ci  vonhir^nt  4épilter^  p^r  séné- 
chaussée ;  ce  mode  d'élection  fut  adopté^  Jes  bapoçs  protes- 
tèreat ,  là  division  se  mit  parmi  les  nobj^  languedociens , 
le  décret  du '4  août  1790  portant  destruction  des.  privilèges, 
les  mit  tous  d'^eord. 

n  L«b  états  de  LangtiadoG 'prélevaient  annuellement  un 
don  isdi-disanf  gr&tuit,  qu'ils  •envoyaient' dire^tem^ntau- tré- 
sor royal;  il  était  d'usagje.  a^ti  Tenvxiyé,  q/oi  cq  auAongait 
V octroi ,  fit  en  même  temps  hommage  au  roi  d'un  mouton 
de  Gange.  Je  ne  sais  quel  mauvais  plaisanta  préièiffdû  que" 
Louis  XV  avait  refusé  un  doc^^  gratuit' qiré" le  mouton  n'ac»- 
compa^nait'pas  ;..il  est  vrai  que ies  moutons  de  Gâpge,;qui/ 
paissent  des  pâttfrages  aromatiques,  sont  d'un  goût  exquis. 

»  Les  états  duraient  quarante  jours,  et  pendant  leurf  va-^ 
T.  II.  36 
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cances^Ies  diétmes  s'ouvraient  dans  chaq[ae  sénëchanssée  et 
dans  chaque  diocèse  ;  on  les  appelait  assiettes ,  parce  qu'on 
y  réglait  Tassiette  et  la  répartition  de  l'impôt  et  des  dé- 
penses. 

M  II  n'existait  pas  et  il  n'existe  j^s  encore  aujourd'hui  de 
chemins  en  France ,  aussi  bien  entretenus  que  l'étaient 
alors  ceux  du  bas  Languedoc ,  par  les  soins  des  cantoniers  (  i}^ 
qui  se  partageaient  la  surveillance ,  l'entretien  et  la  répara* 
tion  des  routes. 

»  Les  états  de  Languedoc  ont  laissé  plusieurs  beaux  mo- 
Bumens  ;  quand  vous  aurec  vu  celui  que  l'on  appelle  la 
place  du  Peyrou ,  vous  serez  tenté ,  comme  Joseph  ii ,  de 
demander,  ou  est  la  ville? 

»  En  voilà  beaucoup  sur  les  états,  continua -t -il,  mais 
ne  vous  effrayesB  pas ,  c'est  pour  n'y  phis  revenir.  Vous 
êtes  impatient  d'arriver  à  l'époque  actuelle,  nous  y  voici. 

n  Depuis  les  premiers  jours  du  consulat ,  jusqu'aux  der- 
niers momens  de  l'emj^ire,  Montpellier  a  peut-être  été  la 
ville  de  France  la  plus  heureuse  *,  je  ne  parlerai  donc  pas 
d'un  état  contre  nature  dont  je  ne  saurais  d'ailleurs  assi- 
gner la  cause.  — -  M.  Philogëne  veut -il  me  permettre  de 
la  lui  faire  connaître ,  interrompit  l'étudiant?  —  Parlez, 
monsieur;  le  bieo  que  les  jeunes  gens  dirent  du  temps  pré- 
sent ne  tire  pas  à  conséquence.  —  l^out  le  monde ,  ici 
dira  comme  moi  ,  au  vénérable  ermite  ,  que  le  bien- 
être  dont  jouit  Montpellier  à  cette  époque,  fat  Tonvr^ge 
de  son  préfet ,  homme  d'une  sagesse  ^ale  à  sa  capacité  ; 
pendant  les  quinze  ans  durant  lesqiiels  M.  le  baron  de  No- 
garet  administra  le  département  de  l.'Héraultv  il  eût  été  im- 
possible d'y  découvrir  la  plus  légère  trace  d'esprit  départi  : 


(i)  Cest  le  marquis  de  Nisas,  baron  des  ëtats,  qui  introduisit, 
dans  le  Languedoc  cette  institution  des  cantonien,  qu'il  avait  prise 
dans  le  Piémont ,  où  il  avait  fait  la'  f^uerre.  M.  d'i^rgensoB  remar- 
que qu'à  cette  époque  (vers  la  lin  de  Louis  zir) ,  le  Piémont  était 
administré  at^ec  la  propreté  dus  petits  ménagés.  v 
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)6  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cet  éloge ,  c'est  que  l'influence 
de  son  administration  conciliatrice,  secondée  par  celle  du 
maire ,  M.  Granier,  s'est  survécue  à  elle-même ,  et  n'a  per- 
mis, dans  nos  murs,  voisins  de  Nîmes,  qu'une  très -faible 
partie  des  malheurs  qui  affligèrent  cette  dernière  ville  :  en 
tout,  la  révolution  n'a  pas  été  sanglante  à  Montpellier. 

—  n  Vous  êtes  bien  difficile ,  monsieur  l'étudiant ,  reprit 
Philogène ,  si  vous  n'êtes  pas  content  du  rôle  que  vos.  con- 
citoyens ont  joué  aux  deux  péripéties  de  ce  terrible  drame. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  le  fanatisme  révolution- 
naire pouviait  faire  de  mieux  dans  la  fameuse  affaire  des 
galettes  que  de  condamner  à  mort  ou  aux  fers,  comme  ac- 
capareurs  de  subsistances,  cinq  malheureux ,  hommes  et 
femmes,  qui,  dans  la  crainte  d'une  famine  assez  probable  y 
s'étaient  avisés  de  faire  du  biscuit  par  précaution.  Je 
m'abstiendrai,  pour  le  moment,  de  parler  d'une  affaire 
pi  as  récente,  qui  pourrait  servir  de  pendant  à  ce  tableau, 
et  qui  t  reçu  dans  nos  contrées  une  douloureuse  célé- 
brité (i). 

J^ai  vu  des  deux  côtés  la  foarbe  et  la  fureur» 

Quelque  couleur  que  prennent  les  factions,  la.  couleur  da 
sang  y  domine  toujours  :  je  veux  pourtant  bien  convenir 
avec  vous  que  dans  ce  pays  l'exaltation  s'évapore  pour  l'or- 
dinaire en  menace;  que  l'on  crie  beaucoup,  et  que  l'on 
agit  peu  )  à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  plaigne  ;  aussi  avouez 
qu'il  nous  faut  ici  du  fanatisme ,  ou  du  moins  de  la  supersti- 
tion et  que  la  mode  se  borne  à  en  changer  l'objet.  Celui  qui 
s'est  emparé  depuis  trois  ou  quatre  ans  de  toutes  les  cer- 
velles ,  est  de  la  plus  mauvaise  espèce.  Les  hommes  les  plus 
dissolus  regrettent  les  capucins ,  et  vont  s'entretenir  chez 
les  filles  du  retour  des  jésuites.  La  faction  dévote  (je  ne 


(i)  Le  sieur  Ferrier,  Tan  des  accasës,  contumax  dans  rette  af- 
faire ,  Tient  de  se  présenter  ;  et  »  sar  le  yu  des  mêmes  pièces  qui 
l'avaient  &it  condamner,  il  a  été  acquitté. 
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dis  pas  religieuse ,  car  la  religion  y  la  liberté ,  !a  pLiloso* 
pbie,  ont  des  adorateurs  et  non  pas  des  dévots),  cette  fac- 
tion, dis-je,  a  été  au  moment  de  tout  envahir,  et  lel 
homme,  complètement  diffamé  dans  l'opinion  publique, 
eût  été  canonisé  s'il  tAt  mort  il  y  a  seulement  cinq  ou  sit 
mois.  Savez-vous ,  mon  cher  Ermite ,  que  nous  avons  ici 
•des  dévots  qui  ne  trouvent  pas  le  pape  assez  catholique ,  et 
avLunepeUtç  église^  connue  sous  le  nom  de  Pure  y  ne  re- 
connaît pas  tout-à-rfait  Tautorité  du  vicaire  actuel  de  J-G. 

»  La  religion  de  la  classe  ouvrière  se  borne  à  l'observation 
des  pratiques  les  plus  minutieuses  :  peut-être  aurait-K>n  dé 
kl  peine  à  trouver  un  artisan  que  le  besoin  le  plus  urgent 
de  sa  famille  pût  empêcher  d'assister  à  une  procession.  Ce 
zèle ,  presque  toujours  malentendu ,  a  donné  naissance  aux 
confréries  de  pénitens ,  dont  nous  sommes  bien  plus  fiers 
que  de  notre  gloire  .et  de  notre  industrie.  —  Vous  ne  nie- 
rez pa»,dis-}e  à  Philpgëne,  que  ces  associations  bien. diri- 
gées n'aient  un  but  d'utiUté  publique  :  j'en  ai  àéjk  signalé 
les  avantages  en  parlant  de  celles  d'Agen  ;  des  quêtes ,  des 
amendes  contre  ceux  qui  manquent  aux' offices ,  y  forment 
un  fonds  destiné  au  soulagement  des  confrères  pauvres  oa 
inaWdes;  ces  cl^rniers  reçoiv.ent  trente  sous  par  jour^  et 
deux/ pénitens^  à  tour  de  rôle,  les  veillent  et  les  servent 
pendant  leur  maladie.*..-** 

—  M  Vous  .avez  vu ,  ou  plutôt  on  vous  a  UiK  voir  le  beau 
côté  4e.  l'institution,  primitive  ^  en  voici,  le  côté  ridicule  : 
<lir  k  modèle. de  ces  humbiies.asçiQjçiatioiis  d'ouvriers ,  se 
sont  form^ées  ici  deux  superl:Mts  jconfréries  de  pénitent  ^/euf 
eXMancsy  lesqu^lea  ne  .luttent  ensemble  que  de  li^e  et 
d'ostentation  :  ce  n'est  pas.  entrç.eUes  à  qui  soaljigera  plus 
de  maux,,  prodiguera  pha^  di^  secpucsj  mfis.k  qui  étalerai 
dans  1^.  processions,  de  plus  beljbes  hai^nièi^e^,  de  plus 
riches  candélabres  2  unpjus^rand  nombre  d'encensoirs, 
d'ostensoirs,  de  bâtons,. de  croii^  d'argent.  La  moitié  de  la 
;dépçpse  qui  s^y  fait  çntreûeuflrait  cent  pauvres  .ménages. 

n  II  i^ut  voir  av^c  qiaeUe  np^lç.  émulaAioa.  ce^  d^u^ 
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confréries  se  disputent  la  prééminence  I  Pour  prévenir  les 

suites  funestes  qu'une  rencontre  pourrait  occasioncr,  on 

est  sagement  convenu  qu'elles  ne  figureraient  pas  à  la  Cois 
dans  le  même  service. 

»  Nous  n'avons  ici  d'autre  société  ^ue  des  dubs,  c'est-à- 
dire  des  réunions  ou  les  femme.s  ne  sof^t  pas  admi» 
ses;  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que  l'isole- 
ment oii  vivent  ces  dames  ne  leur  donne  aucune  humeur, 
et  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  ville  en  France  oh  les  maris 
dorment  plus  en  cureté';  j*eA  sais  la  ràisoYi,  mais  je  ne  vous 
la  dirai  pas;  qu'importe  à  quoi  tienne  la  vertu  des  femmes? 
l'essentiel,  c'est  qu'elle  tienne  à  quelque  chose. 

»  Parmi  ces  assemblées  masculines^  au  nombre  de  plus 
de  cinquante,  il  vous  suffira  de  connaître  : 

>»  Près  du  palais,  la  société  des procarsursyle  premier  at^ 
ticle  du  règlement  défend  à  ses  membres  d'assister  au 
spectacle. 

»  Dans  des  jardins  sur  l'esplanade,  les  économistes ^  chez 
lesquels  les  dîners  sont  fixés  à  trois  francs  par  tête  ,  et  tes 
lumières  à  une  chandelle  par  table  de  jeu^  etc. ,  etc. 

•»  La  triple  alliance ,  ou  V écarté  y  est  considéré  comme  là 
plus  belle  découverte  du  siècle. 

»  Les  vrais  amis  )  on  s'y  dispute  sans  cesse,  et  l'on  s'y  bat 
quelquefois;  c'est  probablement  pour  cette  raison  que 
cette  société  a  chang;é  son  nom  :  niais  pourt[n6i  a-t-telle 
pris  celui  des  iroubadouts  7. 

»  La  société  des  perruquiers  et  coiffeurs ,  où  l'on  décidé 
chaque  soir  les  nouvelles  et  les  anecdotes  qu'on  mettra  le 
lendemaih  matin  en  ctrcùlatton  cheis  lés  pratiqués. 

>i  Toutes  ces  sociétés  sont  du  second  rang  ;  au  premier 
brille  la  loge ,  dont  l'^^clat  néanmoins  à'ést  beaucoup  ob- 
scurci depuis  i8t5.  Sôus  le  nom  philosophique  de  la  vraie 
humanité ,  elle  réunissait  ^  aritérieuremeiit  à  cette  époque  , 
tout  ce  que  Montpellier  offrait  d'hommes  recoinmdndablés  s 
et  d'étrangers  de  distinction*.  Malheureusement  quelques 
ultra  ont  saisi  l'à-propos  et  s^y  sont  introduits. 
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»  Le  système  d'épuration  était  alors  à  là  mode ,  ils  ont 
choisi  le  moment  d'en  appliquer  le  principe;  et,  grâce  à  leur 
zèle ,  douze  personnes  entre  les  plus  distinguées  par  leurs 
talens,  leur  probité,  leurs  lumières,  ont  été  rayées  de  la 
liste  des  sociétaires  :  cette  mesure  ultra -politique  a  singu- 
lièrement refroidi  tous  les  gens  raisonnables;  l'épuration 
s'est  continuée  volontairement ,  et  il  est  à  craindre  ou  à  es- 
pérer que  les  épurateurs  ,  restés  seuls,  aurpnt  le  sort  des 
soldats  de  Cadmus. 

»  Je  vous  conduirai  ce  soir  à  la  loge  ;  et,  si  vous  avez  le 
talent  des  portraits ,  vous  n'y  manquerez  pas  de  modèles  ; 
mon  talent  à  moi ,  c'est  la  caricature.  » 

L'Ermite  de  la  Gutans. 

VARIÉTÉS. 


LETTRES  SUR  PARIS. 

fi\  18. 

Paris,  1 3  juillet  1  Si 8. 

On  ne  s'entretient  depuis  huit  jours ^ue  de  la  grande  con-- 
spiration  ;  les  brufts  vagues  qui  ont  circulé  d'abord  présen- 
tent à  chaque  instant  un  caractère  plus  sérieux;  tout  le 
monde  parle,'  et  l'autorité  «eule  se  tait.  £n  serait-il  de  cet 
événement  comme  de  l'affaire  de  Lyon  ;  plus  on  s'efforcerait 
de  le  cacher ,  plus  le  public  serait  avide  de  le  connaître. 
Là  vérité  perce  tôt  ou  tard  les  voiles  de  la  politique }  nous 
sommes  un  peuple  qu'on  ne  distrait  et  qu'on  n'abuse  pas 
aussi  aisément  qu'autrefois.  Le  mystère  qu'on  affecte  est 
même  plus  funeste  que  le  mal  qu'on  divulgue)  l'exa- 
gération des  bruits  vient  toujours  du  silence.  Je  me 
garderai  donc  bien  de  me  rendre  l'écho  de  toutes  ïes 
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rumeurs  publiques.  Figurez -vous  tout  ce  qae  Tambitioa 
déçue  peut  inspirer  de  criminel ,  tout  ce  que  la  rage  peut 
'  suggérer  d*horrible.  Les  gazettes  anglaises  ne  gardent  nul 
ménagement,  elles  ai&rment  toutes  les  versions  qui  circu-» 
lent  ici.  Tels  sont  les  détails  sinistres  dont  elles  sont  renw 
plies,  que  je  n'ose  même  vous  les  faire  soupçonner.  Et 
d'ailleurs  les  nouvelles  de  ce  pays ,  qui  sont  toujours  sus- 
pectes, ne  le  sont -elles  pas  davantage  aujourd'hui  qu'elles 
tendent  à  faire  douter  l'Europe  de  notre  tranquillité  7  II  y  a 
tant  de  gens  qui  se  trouvent  si  bien  en  France  !  Il  s'agissait , 
à  en  croire  nos  amis  de  la  Grande-Bretagne^  d^un  exécrable 
complot  contre  la  charte  et  contre  son  auguste  auteur  ^  tous 
les  ministres  devaient  être  arrêtés ,  et  M.  Decazes ,  par  une 
distinction  spéciale ,  et  sans  doute  pour  marquer  le  retour 
k  l'ancien  ordre  de  chose»,  devait  être  pendu;  un  nouveau 
ministère  était  formé  d^avance,  et  on  cite  parmi  ceux  qui 
devaient  en  &ire  partie  des  hommes  distingués  par  l'éléva- 
tion de  leur  rang.  M.  de  Fitz-James ,  dit  le  Sun ,  devait 
4tre  ministre  des  affaires  étrangères ,  M.  le  vicomte  Dona- 
dieu  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Villèle  ministre  des  fr- 
naaces ,  et  M.  de  Chateaubriand  mimstre  de  Ftntérietur.  La 
conspiration  serait  aussi  vraie  que  les  journaux  anglais  af> 
fectent  de  le  croire ,  que  cette  désignation  ne  serait  pas 
même  un  indice  contre  ces  messieurs;  dans  le  cours  de  nos 
orages  politiques ,  on  a  vu  souvent  des  conjurés  placer  à  la 
tête  de  leur  gouvernement  des  citoyens  paisibles  et  fort  éloif- 
gnés  de  toute  idée  de  conspiration.  Dix«sept  cents  personnes 
devaient  être  arrêtées  et  conduites  à  Vincennes  ;  tout  le  mon-- 
de,  conmie  on  le  pense  bien ,  était  sur  la  liste  fatale;  en  ne 
rencontre  pas  depuis  deux  jours  une  personnequî  Be>se  vante 
d'en  avoir  fait  partie.  S'il  y  avait  eu  réellenaent  une  con- 
spiration et  qu'elle  eût  réussf,  beaucoup  se  glorifieraient  d'a- 
voir été  sur  la  liste  des  conjurés.  Ils  ne  vous  donne  ici  qu'une 
bien  faible  idée  de  tout  ce  qu'en  raconte;  on  croit. devoir 
livrer  les  Français  à  leur  imagination,  et' vous  savez  qu'elle 
les  mène  bin-.  Cependant  quelque»  gens  fpà.  ont  des  MisoBs* 
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bien diirerses  san&do^te  p€4;ir  être  incrédules  persîstentà  pen- 
ser que  to^ie  cette  gritacle  conspiration  pourrait  bien  n'étce 
qu'une  intrigne  i  moi-mêaie  j'ai  commencé  par  douter,  je 
vous  avoue  que  je  doute  encore  un  peu  Vous  avez  pu  voir 
avec  quelle  prudencç,  «veç  quelle  réserve  }e  vous  ai  parlé 
jusqu'ici  de  ces  étranges  événemens;  quelques  personnes, 
}e.  le  sais,. ont  méaie  paru  scandaliséiKS  de  ma  retenue, 
mais  le.pas&é  m'a  appris  à  ne  pas  croire  légèrement, 
et  je  pousse  aussi  loin  qu'il  est  possible  le  septicisme.  poli- 
tique* Nou^  avons  vu  tant  de  conspirations  depuis  celle  des 
œufs  rjouges  jusqu'à  celle  des  épingles  noires ,  qu'il  est  bien 
permis  d'attendre  un  peu  avant  d'être  convaincu.  Si  je 
m'étais  laissé  persuader  que  la  conspiration  de  Lyon  était 
autre  chose  qu'wie  .manœuvre ,  j'aurais  aujourd'hui  quel- 
que boa  te  en  lisant  les  terribles  révélations  du  colonel  Fab- 
vier,  et  la  lettre  plus  terrible  encore  di^  duc  de  Rjaguse.  Tout 
(emble  l'ann  oucer,  les  conspirateurs  ne  furen  i  quedes  dupes  ; 
roalheureusameiit  ou  eu  fit  des  victimes.  Un  maréchal  de 
France  l'atteste  ;  on  pouvait  éviter  cette  affreuse  catastro- 
^e;  cependant  le  sang  français  a  coulé,  et  l'on  a  vaine- 
ment demandé  une  eaquf^te  pour  savoir  si  c'est  à  tort  qu'il 
fut  répan^du*  , 

Ici, je  lésais, les  prétendu^  conspira tei^rs  seraient  deshotn- 
mes  bieb  autrement  à  craindre  ;  ils  opt  d'imposantes  rela- 
tions et.de  grands  moyens  d'infiuencp.  Ce  ne  serait  pas, 
comme  les  malheureux  paysans  de  l^yon  ^  sous  )e  chaume 
qu'ils  conspireraient;  mM^  encore  une  fbis^  oii  sont  les 
preuves ,  ou  sont  les  indices?  Poui^uoi  veut^on  que  j'ajoute 
foi  à  une  apcusiition  sur  laquelle  on  garde  le  silence?  oa 
SL'o&e  rien  affirmer»  H  oq  ne  vçui  pas  que  je  sois  incertain! 
J'attends  «Lveq  toute  la  France^  le  jour  de  la  vérité^ne^peût 
tarder  à  )uire«  Si  les  hommes  qu'on  livre  k  l'opinion  sont 
innoeeus,  ils  doivent  vouloir  la  justification  la  plus  écla-^ 
tante;  s'iU  sont  coupables,  ils  doivent  subir  le  châtiment  le 
plus  exemplair9..  IJne  seule  chose  paratt  jusqu'à  ce  jour  bien 
avérée  ^  ç'e^t  que  la  justice  es(  saisie  de  cettç  grave  acci)* 
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Mtion-;  des  mandats  d'arrêts  sont  lancés,  et  M;  Meslier 
est  le  juge  désigné  pour  suivrç  l'instruction.  On  affirme qne 
M.  ]e  générai  Canuel  appelé  devant  lui  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  s'y  présenter)  on  :9Joute  même  qu'il  a  disparu ,  et  que 
les  scellés  ont  été  mis -sur  ses  papiers.  Ce  qui  rend  cette  noo* 
velle  vr^sembiable>,  c'est  le  bruit  qui  s'est  répandu  hier  aa 
palais ,  qii'attendu  l'absence  jàe  son  client,  M.  l'avocat  Cou- 
ture demanderait  la  l'émise  du  procès  en  calomnie  intenté 
par  le  générai  a  MM.  Senneville  et  Fabvier. 

Au  milieu.de  ces  bruits  effrayans ,  la  France  est  paisible, 
les  esprits  se  rallient  autour  de  la  cbarte  ;  elle  est  pour  tous 
l'arcbe  du  salut.  Nous  péririons  sans  elle;  qu'elle  soit  donc 
mise  à  l'abri  de  téméraires  attaques ,  et  que  ce  xjui  se  passe 
aujourd'hui,  soit  pour  tous  une  grande  leçon  morale. 
A*t^on^  jusqu'à  ce  jour,  entouré  l'acte  constitutionnel  de 
toute  la  force  qu'il  doit  avoir?  L'a«t->on  appuyé  sur  des 
institutions. nationales  qni  peuvent  seules  en  assurer  le  pou- 
rvoir et  en  garantir  la  durée?  Eo  a-t«oa  surtout  confié  la 
garde  k  ses  amis?  Osons  dire  toute  la  vérité  au  ministè- 
re >  il  a  peut-être  plus  gouverné^  au  nom  de  la  charte 
qu'il  n'a  gouverné  ^elon  la  charte }  il  s'est  fié  a  un  parti 
qu'il  devait  craindre ,  et  il  a  craint  la  nation  à  laquelle 
seule  il  devait  se  "fier.  Sa  marche  n'a  pas  été  assez  ferme, 
et  c'est  à  ce  défaut  d'énergie  qu'il  doit  attribuer  les  alar- 
mes des  bons  citoyens  qui  veulent  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, et.les  espérances  des  factieux  qui  la  repoussent. 

Je  ne  veux,  je  le  répëj^e  encore ,  rien  croire  de  la  conspi-^ 
ration  qui  occupe  si  vivement  les  esprits:  mais  admettons 
pour  un  instant  la  réalité  des  bruits  sinistres  dont  retentit 
la  capitale  ;  supposons  qu'un  complot  se  soit  tramé  dans 
Tombre  contre  la  charte  et  le  gouvernement  ;  que  des  in- 
sensés aient  rêvé ,  dans  le  délire  de  leur  ambition,  le  rptouf 
de  l'ancien  régime  avec  ses  privilèges,  ses  trois  ordres,  ses 
droits  féodaux,  ses  parlemens  et  ses  lettfes  de  cachet  rqu'une 
foule  de  citoyens  aient  été  dévoués  à  l'exil  et  à  la  mort; 
supposons  enfin  que ,  sans  songer  aux  terribles  représailles 
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du;  lendemain ,  un  monstrueux  orgueil  eût  conçu  touâ  lès 
crimes  pour  assurer  son  triomphe  d'un  jour)  là  France 
n'aurait-elle  pas  le  droit  de  dire  au  ministère  :  Avez^vovs 
use  de  toute,  la  puissance  qui  vous  était  confiée  pour  pré<- 
venir  de  si  grands  attentats  ?  En  laissant  ans  maifis  de  mes 
ennemis  le  1er  dont  ils  déchirent  mon  seîn^  votre  faiblesse 
les  a  enhardis  y  et  la  garantie  de  l'impunité  leur  a  donné 
l'audace  du  crime.  Ne  vous  étaient*ils  pas  connus ,  ces  en- 
fans  dénaturés ,  dont  la  résistance  insensée  a  épuisé  mon 
sang  le  plus  précieux  ?  Quels  excès  n'ont  pa»  marqué  leur 
triomphe  de  i8i5!  Cent  mille  destitutions ,  les  discordes 
civiles  et  Tefiroi  général,  tels  furent  leurs  bienfaits. 
Vous  luttiez  alors  contre  eux ,  vous  dûtes  les  juger.  Et 
quand  voyant  enfin  l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine  y 
vous  prîtes  la  résolution  de  frapper  le  coup  décisif  du  5 
septembre ,  avez-vous  profité  de  vos  avantages?  Qu'il  vous 
en  souvienne  ;  tous  les  peuples  vous  bénissaient ,  mille  ac- 
tions de  grâce  montaient  vers  le  trône  ;  la  nation  était  à 
vous ,  mais  à  peine  aviez-vous  triomphé ,  que  vous  tendies 
la  main  à  votre  ennemi  ^  et  que  vous  sembliez  vouloir 
vous  faire  pardonner  votre  victoire.  Accablé  de  toutes 
parts,  sans  ressources,  sans  espérances,  il  obtient  de  vous 
une  trêve,  que,  vainqueur,  il  aurait  à  peine  imposée;  il 
garde  toutes  ses  positions ,  et  il  menace  les  vôtres.  Et  vous 
pensiez  qu'il  ne  reprendrait  pas  l'oSensive  !  spyez-en  sûrs, 
il  n'épiait  que  le  moment ,  il  s'organisait  dans  l'ombre 
pour  vous  frapper  au  jour  de  la  vengeance.  Quoi!  vous 
avez  retardé  son  triomphe ,  et  vous  avez  pu  compter  sur 
son  appui?  Vous  l'avez  humilié,  et  vous  avez  pu  croire  à 
une  réconciliation?  Ne  savez-vous  donc  pas  que  l'ambition 
'  trompée  est  implacable  dans  sa  haine ,  et  que  l'orgueil 
aristocratique  ne  pardonne  jamais  ? 

Je  ne  sais  ce  qu'il  serait  possible  de  répondre  à  cette 
interpellation.  Le  ministère  a  été  mille  fois  averti,  et 
n'en  a  pas  moins  persévéré  dans  son  inexplicable  poli*- 
tique.  La  Minerve  paraissait  à  peinequ'elle  unit  sa  voix  à 
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celle  de  tous  les  amis  de  rindépendance  nationale;  re«> 
lisez,  je  vous  en  prie ,  dans  la  deuxième  livraison ,  le  mor- 
ceau qui  a  pour  titre  :  Sur  les  conséquences  de  Vordon'» 
nance  du  5  septembre;  j'ose  penser  que  si  ces  conseils  de  la 
modération  et  de  la  sagesse  eussent  été  suivis ,  la  France 
eût  été  pour  long-temps  à  Tabri  des  orages  ;  mais  je  ne  sais 
par  quel  faux  calcul  on  repolisse  des  vérités  utiles  quand 
elles  sortent  d'une  plume  indépendante.  Jetez  les  yeux  sur 
les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  vous  verrez 
constamment  le  ministère  s'isolant  lui-même  au  milieu  de 
la  nation,  flattant  les  partis  sans  les  séduire,  et  les  mena- 
çant sans  les  effrayer,  pesant  sur  tous  et  ne  s'appiiyant  sur 
aucun,  changeant  de  théorie  avec  l'événement,  de  système 
avec  la  circonstance ,  craignant  de  combattre  et  même  de 
triompher,  et  n'ayant  la  fermeté  ni  de  faire  le  bien  qu'il 
veut,  ni  de  réparer  le  mal  qu'il  n'a  pas  fait. 

Je  m'exprime  avec  chaleur,  peut-être ,  maïs* c'est  le  sen- 
timent profond  d'un  Français  vivement  ému  des  maux  de 
son  pays.  Je  n'ai  aucune  animosité ,  aucune  espèce  de  pré- 
vention; il  y  a  plus,  je  connais,  j'apprécie  la  position  diffi- 
cile des  hommes  qui  tiennent  le  timon  des  affaires;  mais 
autant  une  censure  indiscrète  et  un  vain  désirMe  fronder 
me  sembleraient  peu  généreux ,  autant  une  timide  réserve 
et  une  lâche  condescendance  deviendraient  impardonna- 
bles. Il  ne  s'agit  point  ici  d'abstractions  ;  jamais  de  plus 
positifs  intérêts  n'agitèrent  les  esprits;  ce  sont  nos  droits  les 
plus  chers,  nos  libertés  les  plus  précieuses,  c'est  notre 
bonheur,  notre  repos,  notre  indépendance  qui  sont  mena- 
cés ,  et  c'est  aujourd'hui  surtout  que  l'homme ,  dont  le 
coeur  palpite  encore  au  nom  de  liberté  et  dé  patrie,  est 
appelé  à  dire  hautement  sa  pensée  en  vertu  de  la  préroga-* 
tive  que  lui  assure  cette  charte ,  monument  delà  sagesse  de 
son  roi.  Elle  semblait  à  jamais  sauvée  au  5 septembre,  vous- 
disais-je  il  n'y  a  qu'un  instant  ;  avec  la  charte ,  le  ministère 
bravait  toutes  les  factions,  imposait  silence  à  toutes  les 
haines.  Il  était  à  la  fois  royal  et  national;  et  il  fit  la  faute 
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capitale  de  ne  point  rester  dans  cette  redoutable  enceinte. 
Au  lieu  de  s'y  enfermer  comme  dans  un  fort  où  il  était  in- 
vincible ,  il  se  jette  dans  les  lois  d'exception ,  périlleux  dé<-< 
filé  oii  il  reçoit  le  feu  des  partis  contraires^.  Tel  est  son 
aveuglement,  <|û'il  prend  )a  position  oii  son  ennemi  ve- 
nait d'ctre  vaincu.  Il  avait  triomphé  de  l'arbitraire  par  la 
charte;  on  l'attaque  par  la  charte  snr  le  terrain  de  Tarbi- 
fraire;  et  la  France,  voyant  que  ce  sont  les  hommes  et  non 
les  principes  qui  triomphent,  regarde  avec  douleur  une 
lutte  qui  lui  devient  étrangère ,  et  oii  l'on  ne  semble  com- 
battre au  nom  de  la  liberté  que  pour  s'arracher  le  pouvoir, 
Les  ministres  parlent  du  maintien  de  la  charte,  ils  ÎU' 
rent  de  la  respecter,  et  ils  lui  otent  ses  deux*  principaux 
soutiens,  la  litierte  indiyiduelle  et  la  liberté  de  la  presse; 
conduite  aussi  étrange ,  j'ose  le  d«r^,  que  celle  d'un  général 
d'armée  qui  voudrait  démanteler  une  place  pour  la  mettre 
en  état  de  défense.  Cependant  la  loi  des  élections  vient 
rendre  un  peu  de  conlwnce  aUx  Français  découragés^  C'é- 
tait une  grande  pensée ,  c'était  une  noble  institution ,  et  je 
me  plais  à  le  dire ,  le  ministère  la  conçut  avec  force  et  la 
défendit  avec  courage.  H  fit  alors  preuve  de  talent,  dlia* 
bileté ,  de  persévérante»,  et  la  nation  ,  toujours  prêle  à  ou- 
blier le  mal  de  la  veille  pour  le  bien  du  moment ,  ne  son- 
gea plus  aux  lois  d'exception ,  et  se  laissa  aller  à  la  douce 
persuasion  qu'elle  était  libre.  Bientôt  les  assemblées  électo* 
raies  sont  Convoquées;  les  citoyens ,  sans  aucun  centre  de 
ralliement ,  se  rencontrent,  se  parlent  et  s'entendetit;  nne 
immense  majorité  vote  sous  là  garantie  d'une  loi  protec- 
trice; &  l'instant  lé  tocsin  sonne,  et  parce  quo  tl'ôis  on 
quatre  candidats  qui  déplaisent  obtiennent  les  suffrages  de 
Paris,  il  semble  que  la  fiioâarchie  soit  perdue,  la  France 
menacée,  et  l'Eûfopé  compromise.  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'une  conspiration  contre  le  tr6ne,  et  on  garde  le  silence  : 
alors  des  citoyens  Votaient  paisiblement  selon  leur  con- 
science ;  et  un  cri  d'éponvante  retentit  de  toute  part;  on 
fait  plus ,  on  Va  se  jeter  aux  pieds  du  prti  qui  avait  re« 
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poussé  avec  le  plus  de  force  cette  loi  nationale  des  élec- 
tions, et  on  implore  d'un  air  confus  et  repentant  les  suf- 
frages mêmes  d'ennemis  acharnés,  pour  repousser  des 
hommes  dont  on  s'aliénerait  à  jamais  les  cœurs  si  les  vrais 
amis  de  la  patrie  ne  savaient  sacrifier  au  bonheur  et  k 
l'ordre  public   les  plus  légitimes  ressentimens. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  Li  dernière  session 
s'est  ouverte,  et  c'est  alors  que  parut  avec  quelque  éclat 
ce  parti  constitîitionnel,  devenu  l'objet  de  tant  de  calom- 
nies. II  émit  sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur  les  finances 
de  l'élat  les  principes  les  plus  sages  et' les  opinions  les  plus 
courageuses.  Soutenu  même  par  des  ipembres  distingués 
du  conseil  d*élat ,  il  réclama  vainement  le  jury  pour  la 
presse  et  le  vote  annuel  pour  l'armée;  il  ne  fit  pas  entendre 
un  vœu  qui  ne  fût  pour  la  patrie,  uae  pUinte  qui  ne  fût 
pour  le  malheur.  Il  demandait  sans  cesse  la  répression  de 
l'arbitraire  ,  qui  aliène  au^  monarques  le^  cœurs  de  leurs  su- 
jets ;  l'olxlre ,  qui  garantit  le  repos  des  étais ,  et  l'économie^ 
qui  fonde  leur  prospérité.  Quel, a  été  .If,  résu,lt5^t  de  cette 
session  ?  La  charte  a-t-elle  été  plus  soliden^eat  étabUe  ?  Qu'on 
jette  lés  yeux  sur  nos  provinces.  La  nati(^  ne  nomoit  -pas 
un  de. ses  n^gistrats  ;  depuis  le  gar4e-cbaxnpêtre  du  ha- 
meau' jusqu'au  maire  de  la  ville  ,  tous  les  fonctionnaîres 
sont  choisis  par  l'autorité.  Lescposeilsgéniéx^ux  destitués  en 
masse  en  iSiS,  se  composent  aujourd'ibiû  d'hoam^s  cbar* 
gés  d'émettre  les  vœux  d'un  peuple  dont  ils  ne  sont  point 
les  mandataires  ;  et  l'on  nous  donne  pompeuseonent  dans 
là  Moniteur  iofxt  ce  qu'ils  proposent,  commue' l'escpnession  de 
llopinion  des  départemens.  N'a-lroa  pas ,  d^ns  quelques-uns, 
voulu  proscrire  la  vaccine  et  l'enseignement  ninutuidl  ?  N'a,- 
t-on  pas  naguère  proposé  d'appliquer  «ap  paieifteitt  dea  misr- 
sions  les  soounes  destinées  aux  écoles  éléwe^^ives  ?  ISTa- 
t-onpa5  enfin  exprimé  le  dé9Jrde.voisliHéraUawe«l)t!em'uter 
le  con/i^ordat  :,  quand  les  sei^e  persopoes  qui  oi»t  m^nifesM 
ce  voeu  n'en  trouveraient  peu trrètRe» pas  une.  dix-septième 
de  leur  avis  dans  la  province  qu'elles  prétendent  représen- 
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ter?  Si  nous  fixons  nos  regards  sur  les  gardes  natîpifalesi 
que  verrons-nous?  A  Paris,  une  sorte  de  conscription  bour* 
geoise  qui  frappe  tous  les  citoyens  ;  en  province ,  une  sorte 
de  troupe  privilégiée,  oii  être  reçu  est  une  faveur,  et  où 
ne  rêtre  pas  est  une  marque  de  suspicion.  Dans  une  garde 
spécialement  destinée  au  maintien  de  la  propriété,  on 
prévoit  le  cas  oii  il  faut  que  le  propriétaire  soit  exclu  ,  et 
que  le  prolétaire  soit  adtais.  L'homme  qui  possède  voit 
passer  ses  armes  dans  les  mains  de  l'homme  qui  n'a  rien  à 
conserver ,  et  celui  qui  a  le  droit  d'être  élu  par  un  dé- 
partement peut  arriver  à  la  tribune  nationale  désarmé 
par  un  maite.  L'armée,  qui  remplit  de  glorieux  devoirs , 
voit  les  deux  tiers  des  grades  accordés  à  l'ancienneté^ 
et  la  garde  nationale,  qui  fait  un  pénible  service,' ne 
choisit  pas  même  un  des  officiers  auxquels  elle  remet  vo* 
lontairement  le  sacrifice  de  sa  liberté.  Je  vous  donnerai , 
dans  une  prochaine  lettre  ,  un  efirayant  tableau  des  abus 
qui  se  sont  glissés  dans  cette  organisation  de  la  force  pu- 
blique ,  qui  n'est ,  dans  maint  département ,  que  l'or- 
ganisation armée  d'un  parti.  Je  ne  prétends  point  incul- 
per lés  fonctionnaires  qui  l'ont  formée  ;  une  loi  a  été  vai- 
nement réclamée  ;  on  ne  s'en  est  pas  même  occupé.  A  qui 
persuadera-t-on  que  c'est  dans  le  mêfine  pays  qu'existe 
notre  système  d'élection  et  notre  système  de  garde  natio- 
nale. Parcourez  ainsi  toutes  les  branches  de  l'administra- 

• 

tion  publique ,  vous  verrez  la  charte  entourée  des  débris  du 
despotisme  et  des  ruines  de  l'anarchie.  Les  ministres  igno- 
rent-ils les  actes  dont  quelques  agens  de  l'autorité  ont  ef- 
frayé la  France?  N'ont- ils  pas  eux-mêmes  parlé  à  la  tri- 
bune de  ces  sociétés  secrètes  ,  dont  l'existence  seule  est 
une  conspiration  ?  mais  loin  de  faire  oublier  ces  déplora- 
rables  excès ,  on  semble  mettre  une  ^orte  d'affectation  à 
les  défendre.  On  prétend  que  taxer  d'arbitraire  la  mesure 
qui  exile  un  citoyen ,  est  une  calomnie  ,  parce  qu'elle  ne 
fut  pas  condamnée  comme  telle,  et  qu'on  ne  rapporte  pas 
la  preuve  légale.  Est  -  ce  ainsi  que  doit  triompher  un  fonc* 
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tionnaire  public?  L'homme  accusé  d'improbité  est-il  ab- 
sous aux  yeux  de  ses  concitoyens ,  s'il  se  borne  à  prouver 
qu'il  n'a  pas  subi  de  flétrissure  ?  Est-ce  bien  d'ailleurs  ser- 
vir l'autorité  que  de  reproduire  aux  yeux  de  la  justice  des 
actes  qu'il  faudrait,  dans  son  intérêt,  ensevelir  dans  l'ou- 
bli le  plus  profond?  J'oserai  demander  à  M.  Marchangy  si 
tel  et  tel  préfet,  dont  il  a  cru  embrasser  la  défense ,  sont 
bien  satisfaits ,  au  fond  des  départemens  qu'ils  administrent, 
en  voyant  livrer  aux  débats  des  tribunaux ,  des  mesures 
dont  la  publicité  était  déjà  une  condanmation ,  et  dont  la 
discussion  est  un  supplice. 

Je  ne  passerai  pas  4e  l'examen  des  choses  à  l'examen  des 
personnes.  Le  roi  nomme  les  dépositaires  du  pouvoir  ;  mais 
les  ministres  lui  ont-ils  partout  présenté  les  hommes  les 
plus  dignes  de  sa  confiance?  A  cette  époque  oii  il  y  eut 
une  si  grande  masse  de  destitutions,  ne  se  comniit-il  pas  in- 
volontairement plus  d'une 'injustice  ?  et  quand  .mille  voix 
s'élëvent  pour  qu'elles  soient  enfin  réparées ,  on  se  borne 
à  répondre  qu'on  ne  veut  pas  dé  réaction.  Eh  quoi  !  faire 
le  bien  en  détail  ,  c'est  réagir  !  Eh  I  qu'était-ce  donc  lors- 
qu'on frappait  en  masse  ? 

La  noblesse  crie  à  la  persécution  ,  et  cependant  ouvres 
nos  almanachs  .royaux  y  et  vous  verrez  qu'elle  a  les  sept 
huitièmes  des  préfectures  et  de  toutes  les  mairies  impor- 
tantes }  vous  la  verrez  à  la  tête  des  divisions  militaires ,  des 
légions,  de  la  gendarmerie ,  des  tribunaux,  des  ambassades^ 
vous  la  trouverez  même  dans  les  administrations  finan- 
cières ,  oii  elle  a  du  moins  le  bon  esprit  de  sentir  qu'elle  ne 
déroge  plus. 

Il  est  convenable,  il  est  même  utile  qu'elle  occupe  des  fonc- 
tions publiques ,  mais  dans  une  juste  proportion.  A-t-elle 
sept  fois  plus  de  lumières  ,  de  patriotisme  et  de  fortune 
que  les  autres  classes  de  citoyens;  et  lui  donner  l'immense 
majorité  des  placer  quand  la  nation  n'élit  pas  même  ses 
officiers  municipaux.,  estrce  maintenir  l'équilibre  constitu- 
tionnel? Est-ce  suivre;  les  principes  d'une  charte  qui  pro- 
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clame  iVgaHlé  àes  droits?  Est -il  d'ailleurs  bien  sage  de  se 
reposer  presque  nniquemeot  de  son  exécution  sur  des  hom- 
mes auxquels  elle  a  ravi  des  espérances  qu'ils  ont. pu  con- 
cevoir ,  et  qu'elle  prive  à  îàmais  de  droits  qu'ils  ont  crus 
légitimes. 

S'il  était  bien  évident  que  tous  les  dépositaires  de  la  force 
et  de  l'autorité  publiques  sont  les  amiis  sincères  et  éprouvés 
du  régiftie  constitutionnel  ,  ce  serait  la  pliis  sàre  garantie 
contre  tout  projet  de  bouleversement  politique.  La  certi- 
tude de  trouver' partout  des  résistances  effraie  les  conspi- 
rateurs les  plus  audacieux  ,  et  l'espoir  d'un  triomphe  facile 
enhardit  les  plus  timides.  Des  factieux  viennent-ils  ,  coinme 
de  toute  part  oh  l^assure  ,  de  méditer  dé  grands  attentats? 
qu'on  se  hâte  donc  de  fixer  la  charte  sur  des  bases  si  pro- 
fondes ,  qu'elle  soit  désormais  inébranlable  ;  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  échappé  au  danger  du  moment,  nous  ne  voulons 
plus  être  effrayés  par  la  possibilité  de  conspirations  non* 
vclles  ;  ce  n'est  rien  qae  de  calmer  les  alarmes- du  présent, 
si  l'on  ne  dissipe  les  inquiétudes  de  l'avenir.  La  charte  ,  je 
lie  saurais  trop  le'  redire,  attend  des  Ibis  permanentes  en 
harmonie  avec  son  esprit  ;  et ,  jusqu'à  ce'jour,  je  vois  son 
action  soumise  aux  ressorts  faibles  ou  incertains  d'une  lé- 
gislation usée  et' d'une  législation  provisoire.  Sous-  la  mo- 
narchie constitutionnelle^,  nous  avons  encore  des  décrets 
de  la  révolution  et  des  codes  de  l'empire  ;  et  naguère  ,  à  là 
tribune  nationale^  un  ministre  du  roi  inroquait  l'acte  de 
Tan  8 'de  là  république. 

Nous  vivons  dans  de  bien  étranges  ctrconstanees  *  on  ac- 
cuse ceux  qui  sollicitent  des  institutions  conservatrices ,  de 
vouloir  perpétuer  lès* révolutions;  et  on  regarde  conan^e  le» 
amis  dé  la'  monarchie,  des  in^efnséi^  que â^pôavanriè'  pas  le 
fleuve  de  sangqut  sépare  le  nouveau-  régime  dé'  l'ancien. 
Les  constitutionnels,  c'est-à^îre  tout  ce  qui  reprësenlei'açri- 
cultùre  ,  le  commerce  ,  les  arts  et  l'industrie  ,  démandent 
à  grands  cris  la  stabilité  sans  laquelle âl^tr'ëst  point  de  re- 
pos ;  ils  demandent  que  la  charte  ^oit  appuyée -sur  dés  lois^ 
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qui  la  fortifient  et  sur  des  hommes  qui  la  soutiennent.  Ils 
ne  veulent  flëchir  ni  sous  le  sceptre  d'une  aristocratie  fac« 
tieuse  ,  ni  sous  le  joug  d'une  démocratie  turbulente  ;  ils 
tiennent  h  la  liberté,  conquête  chère  et  douloureuse  ,  et  la 
charte  la  leur  donne  telle  qu'ils  la  voulurent.  Les  miuisjLres 
doivent  donc  à  Ifii  France  d'en  conserver  le^  dépôt  sacré  ,  de 
la  garantir. V de.. tous  h*s.  rav«iges  du  temps  et  de  toutes  les 
chances  <dtt  pouvoir.  Ils  le  doivent  au  roi  ,  dont  elle  est 
l'ouvrage;  au  roi ,  qui  ,  dans  une  mémorable  séance,  l'a 
appelée  son  plus  beau  titre  a  l'amour  des  Frauçais  et  à  l'es- 
time de  la  postérité.  La  postérité  !  ce. mot  a  révçlé  toute- 
sa  pensée.  Que  les  homm^es  de  son  choix  l'entendent.  La 
charte.de  Louis ixvui  ne  doit  pas  étre^le  testament  de 
Louis  XIV. 

Je  suis,  etc.  E. 

*    '  •  PoST-SCRIt>TÔM. 

* 

Du  1 5  juillet.      • 

La  dernière  séance  de  la  police  correctionnelle  a  ]^roduit 
une  vive  sensation.  M.  Mauguin  ,  l'uh  des  premiers  orateurs 
du  barreau  de  Paris  ,  a  défendu  la  causé  de  la  Bibliothèque 
historique  avec  un  rare  talent  ;  sa  plaidpierie  lui  a  concilié 
tous  l.es  suffrages.  Il  a  semblé^aux  gens  les  plus,  imparUaux^ 
que  M.  le  substitut  s'était  écarté,  dans  la trépi (que,  jie  cette 
modération'  qui  ne  doit  jamais  ab^ndon&er  *  l'Iiomme  c|e  la 
loi.  L'expression  inconcevable  àe  frères  et  anus  ^  adressée 
à  un  auditoire  qui  se  composait  de  ce  qu'il  y  a  cle  |)lus  dis- 
tingué dans  le  barreau  ,  dans  les  sciences  ,  d«'^ns  M  com- 
merce et  dans  l'armée,  a  aflligé  tous  les  hommes  sajges,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'opiniop  qu'ils  professent.  Comment  a- 
t-elle  pu.étre  écrite  et  lue  par  l'avocat  du.  roi  ?  Qui  >mieux 
que  lui  devrait  savoir  que  la  charte  prescrit  l'aubli  du< passé 
aux  tribunaux  comme  aux  citoyens,  il  parait  ,•  au  reste.., 
que  M.  Marchangy  a  senti  plus  lard  Combien  ce  passage 
était  hasardé  ;  car  il  a  disparu ,  ainsi  que  plusieurs  autr^es  , 
T.  IL  37 
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dans  le  âitcotxrsqu'a  |Nib1i^  k  Moniieur.  Lm  miéûtffts  n'cni- 
dono  p^s  «çuls  le  privilé|pe  de  changer  à  Viùffnvfikt^^^o^ 
(gyii'ils  oat  dit  à  la  tribune. 

Tpatefois  il  senible  qu'on  ait  dessein  de  reveniV  i  des 
poursuites  moins  viyes  contre  les  écrivains  t  Un  jpurnat 
lÀinistëriél  adopte  même  aujourd'hui  dés  idées  plus  conci- 
liantes et  plus  sages^  il  avoue  qne  lea  auteurs  poursuivis 
sont  plut^  des  amans  jaloux  de  la  liberté,  qui  portent  tr^p 
loin  leurs  plaintes,  que  des  façtieu:|:  et  des  réyoittûonDaii!€S, 
épithëte3,  qu'on  leur  prodigue  jusqu'à  satiétç  d^na  certaiAf 
recueils  et  dans  certains  réquisitoires.  li  convient  que  le 
défaut  d'une  loi  sur  la  presse  est  la  cause  du  mal  »  et  il 
ajoute  que  les  juges  sont  forcés  d'appliquer  la  l^l  du  9  no- 
vembre ,  quelque  peu  conforme  qu'elle  paraisse  4  l'opinion 
ùkiblique.  A  l'apj^i  de  cette  concession  qui  nous  préiage 
moins  de  sévérité  ,  on  peut  citer  encore  la  perniissioB 
qui  a  été,  ditk>n9  donnée  à  M.  Fiévée  de  passer  dans  ul 
maison  de  campagne  le  temps  de  sa  détention.  Je  n'ai 
pas  ,  il  est  vrai ,  ouï  dire  jusqu'à  ]H*ésent ,  que  d'antres 
écrivains  aient  obtenu  la  même  grâce.'  M.  Esneaux, qui  avait 
d'abord  été  contraint  de  norter  la  livrée  de  la  flétrissure  , 
n'a  pas  même  encore  été  transféré  dans  une  maison  de- 
sante ,  quoiqu'il  soit  dans  un  état  véiitable  de  souflErainscip. 
;  Gjne  asses  nombreuse  proippiipii  vjec^  dp  se  ï^in,  dansr 
les  tribunaux.  On  a  vu  avec  un  extrême  plaisir  le.  rappel 
dp  M.  Louvot  de  Besançon ,  et  de  M.  Rolland ,  de  Metz ,  ma- 
gistrats distingués ,  tous  deux  victimes  de  la  fameuse  épu- 
ration de  181 5,  et  la  nomination  à  la  présidence  de  la  cour 
de  Nîmes  ,  de  M.  Cassagnoles  ,  qui ,  dans  la  dernière  se»-, 
sîon  ,  a  proposé  sans  succès  la  modification  de.  cette  loi  du . 
g  novembre ,  qu'on  reconnaU  en^  n'être  pas  tout-à-rfak 
conforme  à  l'opiDioii  publique.  M.  JoUvet ,  député  ,  qiie  je, 
ccoyai^  depuis  deux  ans  procureur  général ,  vient  seulement: . 
d'être  appelé  à  cette  place.  C'est  popir  le  moins  le  vingtième 
qui  ya  siéger  à  la  chambre.  Si ,  aux  prochaines  élections  , 
on  nomme  encore  quelques-uns  de  ces  magistrats ,  la  plu- 
part des  parquets  ser<H]t  déserts  U  moitié  de  l'année. 

La  lettre  du  maréchal  d«c  de  Baguse  a  produit  une  1 
grande  sensation.  Il  est  reniavquaUa  que  les.  journaux  aicBli ^ 
été  invités  à  ne  point  la,  puWier . 

0«  aîiiaéM(,dâp«.uii  JQiMrDAl  Ie%  let^ef.lef  {4iifb.in)%- 
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f  ieuses  Contre  M.  d'Argenson ,  dont  toitte  la  France  con- 
naît le  noble  caractère  ;  se^  amis  ont  vodu  répondre  à  Cj^s 
indécentes  attaques;  mais  il  a  été  interdit  aux  journaliste 
àe  publier  leur  défense.  Voilà  la  justice  du  temps. 


Nous  ayons  lu  avec  surprise,  dans  quelques  journaux | 
Une  lettre  du  maire  de  Châtellerault ,  M,  R.  A.  Creuié, 
relative  au  dîner  que  plusieurs  citoyens  de  cette  ville  çnt 
donné  à  M.  Lé  Voyer^d*Argenson ,  membre  de  la  chambre.^ 
âe;r  députés.  Nous  nous  occuperons  brièvement  de  cetti^ 
letCre^  bien  que  le  style  plein  d'arpertiime,,  dans  lequel 
elle  est  écrite,  pût  fournir  niatière  à  3e  sévères  obser•<^ 
vations.  La  modération  et  les  bienséances  sont  d'oblig^T^- 
tion,  même  pour  un  maire  de  Châtellerault.  , 

M  V exaltation  et  T esprit  de  yerti^e ,  dit  M.  Creuzé^ 
»  auront  sans  doute  tellement  troublé  le  cerveau  de  Tau^V) 
»  leur  de  l'article  inséré  dans  \e  Journal  du  Çommercq^ 
»  du  7  de  ce  mois,  qu'il  aura  cru. voir  une  illumina  t^oo, 
M  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure  ;  car  il  i^'y  a  eu  n^. 
>•  illumination,  ni  enthousiasme  de  la  part  du  peuple,  dont 
•»  toute  là  partie  honnête  a  vu  cette  réunji;on  avec  un  vif. 
»  sentiment  d'improbation.  » 

Quant  au  fait  de  V illumination  ^  voici  de  quelle  manière^ 
un  correspondant  digne  dj^  foi  rectifie  la  méprise  qui  9^ 
été  commise  à  cet  égard.  «  Il  n'est  pas  vrai ,  qu  â  Toçcasion 
»  de  la  fâte  donnée  à  M.  d'Arg^son ,  la  ville  ait  été  iilu- 
M  minée;  seulement,  lorsqu'à  près  le  banquet  il  a  voulu  se^ 
»  rendre  à  sa  terre  des  Ormes ,  et  qu'il  a  traversé  à  pied 
»  le  faubourg  Sainte' Catherine  y  plusieurs  babitans  se  sont 
n  mis  à  leurs  fenêtres ,  tenant  des  flambeaux  à  la  mainj  ^ 
»  et  ont  éclairé  l.e  passage  de  ce  respectable  député.  » 

Ce  fait,  attesté  par  H.  Pleignard,  avocat  distingué,  et, 
Fun  des  citoyens  les  plus  recommandables  de  Châtellerault ,  ' 
explique  suffisamment  l'erreur  trjès«-vénie]le  du  premiei" 
.  correspondàn^t ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  rcxal^ 
tqtion  et  k^V esprit  dk  vertige  qui  existent  quelquefois  da^#  . 
les  cerveaux  qui  s'en  croient  le  'plus  exempts. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  paragraphe  cité  offre  de 
îpitts  remarquable,  c'est  l'assertion  d'un  magistrat,  qui, 
d'un  trait  de  plume ,  sépare  soixante  et  un  citoyens  de  la 
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partie  honnête  du  public.  Ces  citoyens,  quoique  M.  Creusé 
ait  eu  Teiltrêaie  obligeance  de  souligner  cette  qualification, 
ce  qu'il  aura  probamement  et  gratuitement  regardé  com- 
me un  trait  d  esprit ,  ces  citoyens  y  disons-nous  ,  ne  verront 
pas,  dans Texception  de  M.  le  ntaire,  une  sentence  défini- 
tive, et  ils  n^  se  croiront  pas  étrangers  à  la  partie  honnête 
du  public ,  pour  avoir  manifesté  leur  reconnaissance  en- 
vers un  député  qui  jouît  de  Festime  de  tous  les  honnêtes 
gen«,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions politiques. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappés  dans  l'épitre  chagrine  de 
M.  Creuzé ,  c'est  le  refus  des  autorités  de  Châtellerault  de 
mettre  une  salle  publique  à  la  disposition  des  citoyens  qui 
voulaient  fêter,  p9r  un  banquet ,  1  arrivée  de  M.  d'Argen- 
son.  Certes,  la  meilleure  garantie  qu'ils  pussent  donner  de 
leur  amour  pour  l'ordre ,  était  de  s'adresser,  en  pareille 
occurrence ,  aux  autorités  locales ,  et  de  se  placer  ainsi 
sous  leur  surveiflance.  N'y  a-t-il  pas  eu  quelque  esprit  de 
9irUge  et  quelque  exaltation  de  cerveau ,  dans  le  refus  qui 
en  a  été  fjiit?  C'est  une  question  que  M.  Creiizé  esl  en  état 
de  résoudre;  car  nous  supposons  qu'il  a  le  cerveau  très- 
sain  et  l'imagination  trës-rassise. 

M.  Creuzé  accuse  ^impudence  l'adteur  9é  l'article ,  pour 
avoir  écrit  que  madsfme  dé  Lessart  avait  remercié  M.  d'Ar- 
genson  au  i^om  des  protestans',  dont  il  embrassa  si  noble- 
liient  la  cause  en  i8i5.  Cette.itijurc  n'empêché  pas  que  le 
fait  ne  soit  exact ,  et  le  rejproche  à* impudence  tombera  oii, 
il  pourra.  '  '>  '    '  '^ 

Si  M.  le  maire  s'était. contenté  de  relever  les  faits  conte- 
nus dans  l'article  du  Journal  du  Cofnmerce^'  san^^  empor- 
tement et  sans  aigreur,  nous  nous  serions  àl^tenus^cle  tout 
commentaire  sur  sa  lettre.  Mais  aucune  fonc^lionyquelqne 
éminente  qu'elle  soit,  ne  donne  aujourd'hui îe  privilège  de 
difiamation  et  d'in]ure ,  et  î^ous  serons  toujours  prêts  à  re- 
pousser Icfs  insultes  dii  pocrvôît  en  vers. 'd'honnêtes  citoyens*  • 

Il  serait  temps  que  les  fonctionnaires  publics.  Vourussent 
bien  se  pénétrer  de  l'idée  qu.e  tout  français  s6umrs  aùî'loîs 
doit  être  respecté  ^  que  nous  ne  vivons  i^iu's  sbiik  un  régime   ' 
arbitraire,  et  qu'on  n^attaquè'  plus  impùb^ément' l'honneur 
d^  citoyens.  .)  i.    .     ;     Â.X 
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Lettres  sur  V Espagne ,  ou  Correspondance  espa'gnok, 

Madrid,  i3  juin. 

Je  vous  écris  sans  avoir  de  nouvelles  à  vous  donner  :  hn 
hommes  les  plus  insoucians  de  ce  pajs ,  bii  Top  trouve  le 
sublime  du  genre  en  fait  d'insouciance,  commencent  k 
s'apercevoir  de  la  stérilité  de  noire  Gazette  unique»  La  si- 
tuation de  l'Espagne  fournirait  plutôt  un  chapitre  d'histoire 
qu'un  article  pour  la  Minerve.  L'ensemble  des  choses  peut 
bien  être  digne  d'attention ,  mais  les  détails  ne  méritent 
pas  d'être  remarqués. 

Toute  l'Europe  est  en  paix.  Je  ne  compte  pas  la  guerre 

Ju'une  grande  puissance  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  au  fond  Ae 
Asie.  Les  opérations  militaires  de  l'Angleterre;  dans  l'Inde, 
comme  partout  ailleurs  ,  ne  sont  guère  que  des  spéculations 
de  commerce. 

L'Espagne  seule  est  condamnée,  parla  fatalité  qui  la  pour- 
suit, à  guerroyer  encore  sans  but  réel  et  presque  sans  espé- 
rance de  succès.  Mais  la  querelle  se  vide  loin  de  nous.  11  est 
vrai ,  sans  doute  ,  qu'on  se  bat  au  Mexique ,  dans  les  pro- 
vinces de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  dans  celles  du  Pérou  ;  que 
les  insurgés  du  Rio-de-la-Plata  s'obstinent  à  proc]amer  leur 
indépendance ,  et  publient  de  lourds  et  violens  manifestes 
contre  la  métropole,  qui  se  vante  inutilement  du  bien  qu'elle 
leur  a  fait }  que  le  sang  espagnol ,  après  avoir  coulé  par  tor-^ 
rens  dans  la  Péninsule ,  arrose  encore  chaque  jour  les  vastes 
champs  des  deux  Amériques;  que  les  Étals -Unis  sembleiit 
nous  demander  la  guerre  comme  la  seule  faveur  qu'ils  aient 
à  espérer  de  nous;  que  la  cour  même  du  Brésil-,  avec  laquelle 
notre  souverain  venait  de  contracter  des  liens  de  fanriille , 
s'est  emparée  de  l'un  de  nos  établissemens  le»  plus  essen- 
tiels, et  convoite,  a  ce  qu'il  paraît ,  les  contrées  voisines  qui 
sont  à  sa  bienséance  ;  que  nos  côtes  européennes  sont  quel- 
quefois insultées  par  des  flibustiers  dont  la  langue,  Iqs  mœurs , 
l'origine,  nous  forcent  de  reconnaître  en  eux  des  enfans  re- 
belles issus  d'une  mère  commune  ;  que  ,  privés  de  commu- 
nications sûres  avec  ces  possessions  d'outre-mer  acquises  au 
prix  de  tant  d'efforts  héroïques ,  aux  dépens  même  de  notre 
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richesse  territoriale  ,  n&us  sommes  réduits  à  la  douloureuse 
nécessite  de  ^rter  le  fléau  d'une  impitoyable  guerre  dans 
les  pays  qui  nous  doivent  la  civilisation  à  laquelle  ils  étaient 
parvenus  ;  qu'^l  a  fallu  recevoir  des  chantiecs  de  Cronstadt 
quelques  navires  de  sajiîn  pour  conduire  nos  troupes  dans 
ces  ingrates  colonies  ;  que  les  magnifiques  vaisseaux  de 
cèdre  ,  qui ,' vers  la  fin  du  siècle  dernier  flottaient  majes- 
tueusement dans  les  rades  de  Cadix  et  de  Cartluig^ne ,  et 
semblaient  assurer  de  si  hautes  destinées  à  noire  luarine,' 
n'existent  plus. 

D.e  tristes  souvenirs  nous  ont  été  légués  par  nos  fanestei 
divisions.  L'exil  nous  prive  d'une  foule  de  citoyens  distin- 
gués qui  pouvaient  encore  servir  la  patrie.  D'autres  connus 
par  une  exaltation  qu'il  est  difficile  de  condan^ner,  quand  on 
en  considère  l'époque  et  les  motifs  ,  sont  également  retran- 
chés delà  société.  Nos  finances  n'offrent  aucune  chance  d'a- 
mâioration  ;  et  les  graves  personnages  chargés  d'en  son- 
der les  abîmes  gardent  ua  silence  qui  trahit  leur  anxiété. 
Peut-on  revenir  en  effet ,  aujourd'hui ,  sur  les  décrets  du 
roi  ,  qui ,  en  1814  »  rendirent  aux  ordres  religieux  tous  les 
biens  qu'ils  avaient  perdus  ?  Ce  qui  fut  alors  qualifié  d'at- 
tentat contre  la  religion  ne  serait  pas  justifié  désormais  par 
un  long  préambule  d^une  autre  cedule  royale  ^  que  les  in- 
téressés ont  mille  moyens  de  réfuter. 

Et  nous  réformons  notre  état  militaire...  la  force  armée 
qui  nous  reste  peut  à  peine  suffire  au  service  de  dos  places, 
tel  qu'il  est  organisé  pour  les  temps  de  paix. 

Cependant  Ta  vieille,  péninsule  oppose  une  masse  com- 
pacte, impénétrable  à  ces  atteintes  multipliées.  Elle  résiste; 
elle  ne  succombe  pas.  L'idée  d'une  contributioa  nouvelle 
et  générale  n'a  point  effrayé.  La  noblesse  ,  le  derffé,  le 
peuple,  montrent  la  même  résignation .  On  est  tellement  ac- 
coutuçié  h  la  dépréciatioti ,  à  la  nullité  des  créances  sur 
l'état ,  qu'une  résolution  quelconque  a  cet  égard  ^'excitera 
ni  plainte,  ni  surprise.  Est-ce  l'effet  d'une  force  réelle  dont 
l'Espagnol  a  l'imperturbable  conviction?  Est-ce  l'effet  de 
.  ren|[ourdissement  général?  Il  est  très-difficile  de  connaître 
l'opinion  publique ,  s'il  y  a  une  opinion  piib^que  toutefois 
dans  un  pays  tel  que  celui-ci.  Parqués  de  village  en  village» 
de  province  en  province,  isolés  de  fait  et  d'esprit >  nous  ne 
pouvons  communiquer  entre  nous.  L'^^^gonais  est  plus 
(ilrang^r  è  rhabitant  de.  la  Galice  ou  d^  l'Andalousie  qu*un 
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qfiâlkre  de  la  Pensylvanre  an  muphti  it  Cottstantinoptr. 

Deux  écrits  périocliques,  sous  le  nom  de  Minef^o  et  de 
C!^ro»i^iie,. paraissant  li  de  conrts  intervalles,  et  donnent 
•de  chétifs  extraits  des  pièces  nouvelles  des  théâtres  fra'n- 
çais,d^ouy  rages  de  science  et  de  littérature,  qui  se  publient 
hors  de  T&pagitp  *  les  curieux  de  quatre  ou  cinq  villes  prio- 
cipaïes  alimentent  les  auteurs  anonymes  de  céa  modiques 
pi^odûctîbns  ;  et  douze  ou  quinze  cents  abonnés  tout  au  pliis 
en  font  les  frais  :  notre  gazette  se  distribue  trois  fois  la  «£<- 
maine  ,  vous  la  connaissez  :  elle  contient  les  nouvelles  ciS- 
cielJesde  la  cour^  un  aommaire  des  nouvelles  officielles  des 
autres  cdurà  ^et  des  annonces  particulières  qui-nous  dispeli- 
sent  d'avoir  comme  vous  un  journal  de  netites  affiche^. 

Le  Mercure  récapitule  une  fois  par  mots  les  ordonnance^, 
les  circulaires 'du  gouverneitient ,  et  répète  quelques  n'oiir 
velles  politiques  bien  surannées,  et  choisies  avec  une  adr 
nirable  sobriétés 

Ces  faibles  distractions  suffisent  à  nos  besoins,  parce  que, 
de  tous  les  peuples  du  continent,  l'Espagnol ,  tel  qu'on  veUt 
qu'il  soit ,  est  celui  qui  s*occupe  le  nlioins  de  ses  affaires:, 
et  de  celles  des  autres.  Notre  imagination  vit  de  souvenirs. 
Nous  jiarloQs  beaucoup  de  ce  qu'ont  fait  nos  ancêtres.  Pour 
ce  qui  est  de  là  littérature  ,  no^auteurs  nous  Iparaissent  ini^ 
ffnî tables;  nos  théâtres  nous  conviennent  ;  n6s  histoires 
nationales  sont  pour  nous  la  vérité  même.  Vous  sentez  biek 
que  je  parle  en  général ,  c'est- à*dire  de  la  masse.  Mais  id 
Ja  masse  est  tout,  parce  que  le  nombre  des  exceptions  est 
plus  limité  que  partout  ailleurs.  On  nous  plaint  peut*  être 
au  dehors  :  c'est  une  erreur  de  l'esprit  de  charité.  Nous  né 
aauffrpnspas  :  nous  sommes  satisfaits  de  nous-mêmes,  de  l'état 
dans  lequel  nous  sommes.  Avec  moins  encore ,  il  ne  nous 
manquerait  rien.  Avant  notre  dernière  guerre,  et  suivant 
le  dernier  recensement  général  officiel  publié  en  1 8o3 ,  cfné 
)'ai  sous  les  yeux ,  nous  étions  din  millions  trois  cent' trente 
et  un  inille  cent  vingt  compatriotes ,  et  notre  territoire  est 
aussi  vaste  que  celui  de  la  France.  Notre  richesse  mobilière  ^ 
territoriale  et  industrielle  était  de  trois  cent  dix  millions/ 
six  cent  seize  mille  trois  cent  quatre  piastres  fortes,  plus  deux 
réanx.  Nous  recueilHoils  annuellement  trente^trois  millions 
de  farv^iieà  (cent  livres  de  poids)  de  grains  dé  toute  sorley 
Jilé,  orge,  avoine  et  maïs  ou  blé  de  Turquie.  La  Galice.. 
seilie  pi'odiiit  sH  millioà)  d'atrôbes  db  navets  (  ran*obe  est 
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âe  vingt- cinq  Hvreis  de  seize  onces  ].  Les  autres  proyincei 
donnent  quarante  -  neuf  millions  d'arrobes  de  vin  et  six 
millions  d'huile.  Nous  avions  un  million  de  bœufs  ou  va- 
ches, douze  millions  de  moutons  ou  brebis,  y  compris  les 
mérinos ,  cent  quarante  mille  chevaux,  deux  cent  quatorze 
mille  mulesou  mulets  et  deux  cent  trente  six  mille  ânes. 
Pour  ce  qui  est  du  règne  végétal ,  douze  cent  mille  a  r  robes  de 
chanvre  ou  de  lin  ;  plus  d'un  million  d'arrobes  de  Barilla 
que  la  nature  nous  oilVe  spontanément  ;  deux  mille  six  cents 
arrobes  de  safran  ,  quatre  mille  de  coton.*  Le  règne  animal 
n'est  pas  moins  abondant  :  plus  de  deux  millions  d'arrobes 
de  laine  ,  un  million  et  demi  de  livres  de  soie  ;  le  règne  mi- 
néral nous  fournit  deux  cent  soixante-dix  mille  arrobes  de 
fer,  trente  mille  quintaux  de  charbon  de  terre,  et  douze 
mille  de  sel  minéral.  Nos  produits  industriels  s'élevaient  à 
cinquante-six  millions  trois  cent  vingt-trois  mille  quatre- 
Vingt -dix-sept  piastres  fortes  ,  plus  neuf  réaux  de  veillon  ; 
il  nous  en  reste  bien  quelque  chose  ;  c'est  assez  pour  nous. 
Quant  à  notre  constitution  politique ,  elle  est  toujours  la 
même.  Le  roi  est  la  loi  vivante  ;  il  nous  gouverne  paternel^ 
lement.  Notre  ministère  n'est  ni  un  ni  divisé.  Les  ministres 
ne  sont  vraiment  que  des  secrétaires,  car  ils  ne  font  ou  ne 
doivent  rien  faire  par  eux-mêmes.  C'est  toujours  le  roi  qui 
ordonne.  Il  serait  peut -être  dangereux  que  nos  secrétaires 
d'état  fussent  unis  entre  eux  et  s'avisassent  d'avoir  un  sys- 
tème; aussi  l'un  est  tout-à-fait  étranger  à  l'autre.  Les 
conseils  sont  quelquefois  consultés,  surtout  celui  de  Castille, 
qui  e^t  administratif  et  judiciaire  en  même  temps.  Mais  au 
bout  du  compte,  les  avis  ne  font  que  préparer  la  décision 
suprême  du  monarque.  Que  M.  de  Pizarro  nous  reste,  ou 
que  M.  de  San  Carlos  nous  revienne ,  comme  le  veut  abso- 
lument le  Times ,  cela  est  à  peu  près  indifférent  à  la  chose. 
Le  roi  est  très -actif;  c'est  toujours  lui  qui  écoute,  inter- 
roge, approuve  et  prononce  en  dernier  ressort.  Ainsi,  ren- 
trés, après  six  années  d'orales,  dans  le  cercle  de  nos  habitu- 
des de  trois  siècles  ,  nous  allons  paisiblement  et  sans  bruit. 
Cette  manière  vous  paraîtra  nipnotone  ;  vous  direz  que  le 
mouvement,  cVst  la  vie  :  à  la  bonne  heurej  notre  mouve- 
ment est  fort  doux  y  c'est  presque  le  sommeil  ;  puisse  le 
cours  des  événemens  ne  pas  le  troubler  !  M.  de  Garay  nous 
avait  promis  un  budget  chaque  année.  Il  a  oublié  sa  pro- 
messe et  nous  aussi.  Quand  les  effets  publics  perdent  le» 
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quatre  cinquièmes  de  leur  valeur  y  et  que  cela  n'excite  au- 
cune sensation,  il  est  inutile  d'attacher  de  l'importance  à  la 
personne  de  tel  ou  tel  individu  qui  peut  être  chargé  du 
portefeuille  des  finances  ;  le  roi  nous  a  promis  aussi  de  nous 
donner  une  constitution,  lorsque  la  tranquillité  rétablie  et 
les  circonstances  plus  heureuses  le  permettraient  ;  S.  M.  nous 
a  dit  qu'elle  se  conformerait  au  progrès  des  lumières  et  de 
là  civilisation  actuelle.  Nous  devons  donc  attendre  que  les 
jésuites  et  les  frères  des  écoles  pies ,  chargés  de  l'éducation 
de  nos  enfaps,  leur  aient  fait  faire  les  progrès  que  nous  devons 
en  attendre  :  toutes  les  circulaires  de  M.  de  Cévallos,  sur 
les  canaux  et  les  grandes  routes  à  construire ,  sont  en  pleine 
vigueur ,  puisqu'elles  n'ont  pas  été  contredites  par  d'autres 
circulaires.  Nous  n'avons  pas  d'ennemis  extérieurs  qui  me-* 
nacent  la  péninsule.  L'Angleterre  est  intéressée  k  protéger 
notre  repos  :  c'est  son  ouvrage;  le  Portugal  sera  contenu 
par  l'Angleterre  ;  et  la  France  Test  par  toute  l'Europe  atten- 
tive, à  reprimer  son  impétuosité  naturelle. 

Cessez  donc  de  jeter  des  regards  de  curiosité  sur  nous.  Il 
n'y  a  ici  rien  de  nouveau;  il  n'y  aura  rien. 

Signé  T.  P.  S. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Diète  de  Francfort.  —  Observations  générales. 

Chaque  jour  le  champ  de  l'arhitraire  devient  moins 
étendu  en  Allemagne.  La  diète  de  Francfort  elle-même 
contrihué  à  en  resserrer  les  bornes ,  quoique  les  manda- 
taires des  peuples  n'y  soient  pas  admis,  et  qu'elle  ne  soit 
composée  que  des  délégués  des  gouvernemens.  Sans  doute 
la  publicité  que  ses  débats  reçoivent  par  leur  insertion 
dans  les  journaux ,  publicité  qui  les  soumet  à  la  salutaire 
influence  de  l'opinion  publique,  n'est  pas  étrangère  à  leur 
sage  et  utile  direction.  Un  patriotisme  éclairé  parait  en 
général  présider  aux  délibérations  de  cette  assemblée.  Si 
comme  l'indique  une  note  remise  par  l'ambassadeur  de 
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Prusse  ^u'  cotps  <3hplamatiqtie  accrédilé  près  Ta  conr  àe 
France,  lés  souverains  allemands  dé'seconë  et  troisième 
ordre  ne  doîVéïtt  pas  élre  admis  m  coi^rës  d'Aix<4a-CluH- 
pelle,  de  leur  cote  devtx  de  ces  souverains  viennent  d^erigie 
ger  la  diète  à  terminer  promptement  l'^amen  de  plusieurs 
afialres  importantes  qui  lui  sont  soumises ,  «fin  que  de$ 
gouvernemens  étrangers  à  T Allemagne  ne  cberdient  pas  à 
s'attribuer  la  connaissance  de  ces  affaii'és  lorsque  leurs  dyefs 
seront  réunis. 

En  persévérant  dans  la  marclie  qu'elle  a  adoptée ,  la  diète 
4e  Francfort  exercera  une  influence  utile >,  non-^senlement 
sur  les  destinées  des  gouyernemensqu  elle  représente ,  mais 
même  sur  celles  des  autres  goirrernenàenseuropéens. Pen- 
dant long-temps  la  rivalité  des  «tat«  qui  se  partagent  l'Ait 
lemagne  a  été  la  cause'  de  tous  îses  malbeurs ,  en  en  faisant 
le  théâtre  de  la  p1u}7art  des  guerres  qui  s'allumaient  en 
Europe.  Placé.,  comme  il  Test,  au  ihiKeu  de  toutes  les 
grandes  puissances  continentales,  lé  corps  germanique 
pourra  devenir  leur  commun  modératteur,  «n  renonçant 
pour  toujours  aux  vieilles  haines  qui  troublaient  autrefois 
l'union  des  membres  qui  le  composent,  et  qui  par  consé- 
quent en  paralysaient  les  forces. 

L'attion  bienfaisante  de  la  diète  est  secondée  par  plor 
sieurs  des  gouvememens  de  l'Allemagne.  Le  roi  de  Dane- 
marck  est  à  la  veille  de  rendre  h  ses  sujets  les  franchises  et 
les  droits  âui^quels  leurs  pères ,  sans  doute  trop  peu  éclairés 
pour  en  apprécier  les  avantages,  avaient  volontairement 
renoncé  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Son  exemple  sera  imité  jpaî^ 
Je  grand-(i|uc  de  Mecklenbonrg  :  déjà  ,  en  abolissant  la  ser- 
vitude corporelle ,  il  a  fait  disparaître ,  dans  ses  p<^ssessions, 
le  plus  honteux  vestige  de  la  barbarie  du  moyen  Age.  Ce- 
pendant le  roi  de  Prusse  semble  moins  disposé  que  jamais  k 
partager^  «veé  un  corp^  p'ôpulaire ,  lé  soin  idn  Donkenr  de 
ses  états  :  tous  les  jours  les  d(«mandes  qu'on  hii  «dresse  a 
cet  égard  s^nt  accueillies  avec  nioins  défaveur.  En  gêné* 
ràl  les  puiteances  de  premier  nrdre  paraissent  croire  qu'el- 
les né  pouttaient  modifier  les  formes  actuelles  de  lear  gou- 
vernement^ ssfns  comproinettre  leur  sâreté,  ou  ds  moins 
leur  rejpos  :  lés  autres,  au  contraire,  cherchent  à  l'assurer 
et  à  dompenser  le»  désévantages  qrni  rcsultcAt  pour  clle^ 
des  Htoites  plue  bu  moins  ressprrérsi  de  leur  territoire,  en 
s*al tachant  lenrs  sujets  par  IVmpress^ment  qu'elles  ntottent 
à  céder  à  îenH  vlfeux  ou  â  les  devancer. 
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Plusieurs  pablicistes  cherchent,  dans  ce  rr^oment,  à  for* 
tifier  les  grandes  puissances  de  l'Allemagne  dans  leurs  pré* 
vcntions  contre  les  gouvernemens  représentatifs.  I/un 
d'eux  vient  même  de  publier  une  longue  brochure  en 
faveur  des  gouvernemens  absolus.  Mais ,  ne  nou«  laissons 
pas  tromper  pr  ce  zèle  apparent  pour  l'autorité  royale. 
Uemandcz  à  ces  ardens  apologistes  de  Varbitraire  s'ils  vou- 
draient vivre  dans  ces  monarchies  d'Asie  oii  la  main  du 
despote  niVeltetout,  oii  il  fait,  selon  ses  caprices,  rentrer 
dans  l'obscurité  ceux  qu'il  en  a  fait  sortir;  et  vous  verrez 
quelle  réponse  ils  vous  feront.  Ce  ne  sont  pas  les  préroga- 
tives dé  la  couronne  qu'ils  défendent ,  mais  les  intérêts  des 
classes  privilégiées.  Celles-ci  ont  senti  que  le  temps  011  elles 
pouvaient  soutenir  une  lutte  contre  Pau torî té  royale  était 
passé  :  après  lui  avoir  fait  une  guerre  opiniâtre ,  elles  affec- 
tent mam  tenant  des  sollicitudes  continuelles  pour  sa  sécu- 
rité et  pour  sa  gloire.  Comme  elles  ne  peuvent  plus  balan- 
cer sa  puissance,  elles  cherchent  àT^ccroUre,  dans  l'inten* 
tioh  de  s'y  associer,  en  s'attribuant  sans  partage  toutes  les 
plades  qui  donnent  le  pouvoir  et  la  fortune. 

Mais,  que  le  prince  refuse  d'accueillir  leurs  prétentions,  ou 
qu'il  ne  les  accueille  qu'en  partie  y  ces  sujets  si  dévoués,  si 
lidëles,  deviennent  alors  ses  plus  implacables  ennemis.Jnu» 
tilement  il  aura  diminué  quelque  chose  de  sa  popularité  en 
cédant  trop  souvent  à  leurs  continuelles  importunités.  N'im- 
]^orte.  Si,  comme  dans  le  royaume  de  Wûrternberg,  l'auto- 
rité du  souyerainest  tempérée  par  quelques-unes  des  formes 
des  gouvernemens  libres ,  ils  s'empareront  des  chartes,  des 
lois,  pour  s'en  faire  des  instrumens  contre  1^;  ils  en  torti> 
reront  le  texte,  ils  en  dénatureront  le  sens,  et  chercheront 
à  faire  servir  h  des  intérêts  particuliers  ce  qui  n'aura  été 
conçu  que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  , 

11  n'y  a  plus  en  Ëurcnpe  que  deux,  uatioos  :  celle  qui  dési- 
ré des  privilèges  pour  s  en  attribuer  le  bénéfice,  et  celle  qui. 
ne  demande  que  des  lois  équitables  qui  établissent  une  juste 
répartition  des  charges  et  des  avantages  de  l'associa tioa 
politique.  La  première,  malgré  l^infériorité  de  ses  forces, 
semble  lutter  encore  avec  quelque  succès  contre  la  seconde^  . 
comme  ces  corps  qui  résistent  quelque  temps  k  de  grandes 
armées  à  la  faveur  du  terrain  qu'ils  occupent  et  des  posi- 
tions qii'ils  ont  prises  ;  mais  sa  résistance  ne  peut  se  prolou-. 
ger;  déjà  elle  plie  sur  plusieurs  points;  et  elle  doit  finir 
par  succomber  sous  le  uooibre  et  l'union  de  ses  ad  versai- 
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rcs.  Cest  cette  union  qui  est  le  principe  cle  leur  force^ 
Naguère  les  peuples  européens  ne  s'abdrdaient  qu'en  enne- 
mis et  le  fer  à  la  main.  Aujourd'hui  ces  haines  nationales 
si  odieuses  et  si  absurdes  sont  assoupies  dans  tous  les  coeurs, 
ou  plutôt  elles  sont  détruites.  Les  peuples  ont  senti  que 
leurs  intérêts  étaient  identiques,  uniformes,  solidaires; 
quelle  que  soit  la  diversité  des  langues  qu'ils  parlent  et  les 
distances  qui  Tes  séparent ,  d'une  extrémité  de  TËurope  à 
l'autre ,  ils  s'entendent  et  ils  se  répondent. 

Nous  trouverons  dans  la  Grande-Bretagne  un  spectacle 
h  peu  près  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  voir  en 
Allemagne,  et  en  général  sur  le  continent.  Sans  doute  I9 
féodalité  n'y  existe  plus  depuis  long-temps  :  d'abord  affai- 
blie par  les  guerres  des  maisons  d'Y^orck  et  de  Lancastre, 
elle  a  été  ensuite  terrassée  par  le  bras  de  fer  des  Tudor.  La 
pairie  n'y  est  qu'une  magistrature  héréditaire  ,  et  les  titres 
de  duc  j  de  marquis ,  de  comte ,  dont  ses  membres  sont 
décorés  ,  ne  leur  donnent  point  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse du  moyen  âge.  Mais  une  aristocratie  nouvelle  vint 
promptement  remplacer  celle  qui  était  détruite.  Cette  aris- 
tocratie ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  cette  oligarchie 
formée  de  quelques-uns  des  débris  de  l'ancienne  noblesse, 
des  courtisans  d'Henry  viii ,  et  de  ceux  de  ses  successeurs  » 
fut  dotée  avec  le  produit  des  immenses  confiscations  faites 
après  la  réforme  sur  le  clergé  catholique.  Ses  richesses, 
constamment  ménagées  par  l'extrême  modération  de  la 
taxe  sur  les  terres,  furent  conservées  dans  les  mêmes  mains 
par  le  régime  des  substitutions.  Cependant  ^  tandis  que  des 
causes  diverse^  contribuaient  à  conserver  ou  à  accroître 
son  opulence,  les  autres  classes,  d'année  en  année,  et  de 
parrlement  en  parlement,  toujours  plus  foulées  par  la  mul- 
tiplicité et  l'extension  des  taxes  indirectes ,  firent  bientôt 
lin  trafic  et  une  ressource  honteuse  du  droit  qu'elles  avaient 
de  choisir  leurs  représentans  ;  elles  vendirent  leur  vote  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  et  les  sièges  de  la 
chambre  des  communes  se  trouvèrent  ^presque  exclusive- 
ment occupés  par  un  certain  nombre  de  familles ,  dont  le 
plus  souvent  les  chefs  siégeoient  déjà  à  la  chambre  des 
pairs. 

'  Cette  aristocratie,  dont  le  pouvoir  est  très-réel,  quoi- 
qu'il ne  repose  sur  aucun  droit  positif,  diffère,  comme  on 
Voit ,  par  son  origine ,  de  celles  qui  existent  sur  le  conti- 
nent. Elle  en  diffère  aussi  à  d'autres  égards.  Cependant  elle 
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n*a  pu  échapper  à  la  destinée  commune  de  toutes  les  arb* 
tôcratîes,  celle  de  se  faire  des  opinions  à  part,  et  de  se 
créer  des  intérêts  différens  et  isolés  de  ceux  des  autrea. 
classes  de  la  société.  Jalouse  de  coni>erveT  les  prérogatives 
qu'une  suite  de  hasards  heureux  lui  a  données,  elle  a  la, 
naine  ou  plutôt  la  crainte  de  tout  ce  qui  ressemble  aux 
mou veméQs  d'une  révolution;  non-seulement  elle  oppose- 
eh  Angleterre  une  barrière  puissante  à  toutes  les  innova- 
tions ;  mais  elle  est  même  disposée  à  Ips  combattre  chez  les 
autres  peuples ,  dans  la  crainte  que  la  contagion  dei'exem- 
idle  ne  les  introduise  ensuite  dans  les  trois  royaumes.  Aussi 
la  politique  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  est 
bien  loin  d'être  soumise ,  comme  on  le  crojt  assez  généra** 
lèment  à  des  combinaisons  exclusivement  mercantiles  : 
très-souvent  au  contraire  la  direction  qu'il  suit  est  en  op- 
position manifeste  avec  les  intérêts  et  les  vœux  du  com- 
merce anslois.    . 

Cette  observation  paraîtra  sans  doute  bien  paradoxale  à 
ces  gens  tellement  préoccupés  de  leurs  idées,  qu'ils  ne 
voient  pas ,  ou  qu'ils  voient  mal  tous  les  f^its  qui  les  con- 
trarient ;  mais  il  sera  facile  d'en  établir  l'exactitude  par  la  . 
conduite  que  suit  l'Angleterre  à  Tégard  des  gouyernemens 
qui  se  sont  établis  dans  le  sud  de  l'Am^riquç. 

'  Apres  la  paix  de  T ilsit ,  le  système  continental  ferma  au  . 
commerce  anglais  presque  tous  les  ports  de  l'Europe  ;  mais 
la*  guerre  de  la  Péninsule  qui  sépara  les  colonies  espagnoles 
de  leur  métropole,  lui  ouvrit  en  Amérique  un  marché  im-^ , 
meùse  qui  compensa  celui  qu'il  avait  perdu.  Aussi,  malgré  > 
tous  les  sacrifices  que  commandait  la  lutte  dans  laquelle  elle* 
s'était  engagée  ,  la  Grandes-Bretagne  se  trouvait  alors  dans  ^ 
un  état  de  prospérité  qui  (rompait  tous. les  calculs  de  son 
implacable  ennemi,  fiieutôt  mêmç,  secondée  par  les  armes  ; 
de  tous  les  princes,  du  continent ,  elle  parvint  a  le  donjmter, 
•truti*  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablirai  daps  la  Pénin- 
sule, le  trône  de. Ferdinand  vu. 

le  gouvernement  espagnol  reprit  promptement  son  an- 
cienne marché.  Il  rétablit  le  système  prohibitif  ^ans  toutes  . 
celles  de  ses  colonies  qu'il  put  rccouVrçr ,  et  leurs  ports 
cessèrent  d'être  ouverts  au  pavillon  de  la  Grande-Bretagne. 
Cependant,  tes  autres  gouvernemens  européens  sollicités 
par  les  chefs  'd'ateliers,  de  fabriques ,  de  manufactures  qui 
s'étoient  naiultipliées  sur  le  continent  ,  maintinrent  une 
partie  des  prohibitioiis  établies  par  les  décrets  de  Milan  et 
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âe  BçfHn.  Les  produits  de  Tindustrie  aagîaîse  éloignés  par 
)ë  cabinet  de  Madrid  9  du  Mexique  et  du  Péroii ,  ne  sîintro^ 
diiisirent  qu'ayec  peiiie  sur  le  continent^  et  ne  trouvèreoi 
un  accès  fkcile  que  dans  les  parties  du  sud  de  TALmériqne , 
où  Tinsurrection  triomphante  avait  résistç  aux  efforts  de  la 
métropole.  Eh  bien  !  qui  pourrait  le  croire ,  si  des  faits  nom- 
breux ne  venaient  l'attester?  Le  gouvernement  de  la  Grande* 
Bretagne,  toujours  guidé  par  son  aversion  pour  les  mouve- 
mens  révplutionnaires ,  aversion  dont  nous  avons  plus  haut 
indiqué  le  principe  ,  montra  une  faveur  marquée^  pour  la. 
puissance  qui  fermait  ses  ports  aux  bâtimens  anglais  ,  et 
une  rigueur  persévérante  contre  les  nouveaux -gouverne- 
mens  qui  les  accueillaient  sur  leurs  cotes.  Les  journaux  sou* 
mis  à  sa  direction  contestèrent  tous  les  ^uccës  d^s  insurgés, 
racontèrent  avec  joie  et  empressement  leurs  revers,  et  leor 
langage  fut  entièrement  conforme  à  celui  des- gazettes  de 
Madjrid.  Les  ministres  cherchèrent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibfes,  à  décourager  le  zèle  de  ceux  qui  voulaient  aller 
combattre  sous  les  drapeaux  de  Buenos -Ayres,  ou  de  Ve- 
nezuela ,  en  les  menaçant  de  la  disgrâce  du  prince ,  ou  du 
moins  de  son  indifférence  ,  s'ils  tombaient  au  pouvoir  <les 
armées  royales.  Sans  se  laisser  fléchir  ni  par  les  réclama- 
tions de  rppposition ,  ni  par  les  plaintes  des  chefs  de  fabri- 
ques ;  sans  être  intimidés  par  un  peuple  nombreux  de  prb-  , 
ïétaires ,  qui ,  sans  pain  et  sans  ouvrage ,  devenait  de  jour 
en  jour  plus,  menaçant,  ils  persistèrent  dans  leursystèn^, 
et  parurent  croire. que  le  gouvernement  de  la  Grapde-Bre- 

Ïigne  avait  assez  fait  pour  son  commerce  ,  en-  refusant  de 
evenir  l'auxiliaire  actif  d'une  puissance  qui  -en  froissait- 
tous  les  intérêts. 

Au  reste,  il  est  vraisemblable  que  rAngtetei*re  va  être 
bientôt  obligée  de  modifier  la  marche  qu'elle  a.  suivie  jus- 
qu'à ce  jour  &  regard  des  affaires  de  TAmériqu^,  et  ^e 
prendre  un  parti  plus  décisif.  Comme  nous  l'avions  an- 
noncé ,  il  parait  constant  que  la  nécessité  de  rf^pousser  les 
agressions  des  Séminoles  n'était,  pour  le  epuyern^meTit  de 
Washington^  qu'un  prétexte  pour  prendre  jppssession  dés  , 
Florides.  La  cour  de  Madrid  ,  dont  les  e^mbarras  s'idugoien- 
tent  chaque  jour,  vient  d'adresser,  à  ce  qu'on  assurée",  une- 
circulaire  aux  grandes  puissanceii  etirppéûnni^s ,  pour  solH* 
citer  leur  în^erventiop  daus  ses  débats  avec  ïes  £tats-ÛmV  ' 
elle  Brésil  d'une  part,  et  ses  colonies  Jc: l'autre.  On  prin 
tpudjdanslçs  cercles  politiques,  que,  depuis  ^arrivée  de 


f^llnoifeiiUre^  deF  oonCcreoces.multiplséafroiit  Ite»  che» 
^  SwO«.  lexi^ide  WelUngtoci eut»  M.  le  comte  dePalmeUa, 
]lfiiQi5tre  Jea  affainee  étrangères  de  Portugal ,  mainieoaiil  k 
Varias  M*  le  duc.  d»  Richelieu  et  les.  ambaesadeups  des  qpa»- 
tr0/graode»  puiaaaiioesfc  Aussitôt  que  lé  résultat  de  ces  co»« 
fiâvettceit sera  oonna,  noas  nouseiupresseioas  4l'eB  readc» 
cosapAe  à  nœdecftfuis*  '  Si  £. 


De  quelques  paradoxes  poîitiqùe$, 

Jf)  ne  cauraU  gardefi  le.  siteuce  sar  les<  aoîna  qaTofii  sai 
40r9M  poMT.reaonei.pôfttlaires-  Los  sephtsmes  p0litM}|ftes. 
A(w  eaprit.n'esl  pas  deiappeobaleiJVf  j^'ouUie  voioniiar». 
Iff  faillis,  lorsqu'elles  sonA  irréparables.,  niai^  je  ne  sauraia* 
ft^0nnwr  aan  erraurs  qui  peuvent  induire,  ai, de  nonvelloit 
fiH^t^ft  et Je^désicecpia  ka  torU  pnésens  ne  soient  pas  eu. 
PMr^!  porte  pour  IWeiiir.  Qr^  voici  ce  que  jedis.daiia  uia. 
artjiçle  êf^gétique;  «Les  cultivateurs.  ^uiiaugnseAlé*  leairt 
p^AH  tréepr»  Que  daSven^^ila  fiûte  de  cetargant?*  Achaler 
dfa  t^resi?..^.  On  n'eu  trouve. pas  tou^r^  à  acquérir^ 
Met^j^a  des  éaua^'dans  uo  coffce-forl?*...  Le^  ivoleiura  sont  si. 
adfçj^t^l  Cultivalaur»^  mattei  votre  argei»!  dans  feicoffirei^ 
fôr(  d(?  Veut;  .mei  aaua,  achetés  des  rentes.  »»  Je  ne.dirai  rieit 
d|^  ti^D  de  cetaciicle;  je  ne  sais  paaai  les.  oulttvateuva  oat 
augmenté  leur  petit  trésor  avec  tous  les*saerifices  queJ'ia* 
flf](iV)e,  naeesaitéileur. arrache  dfipuia  si  longi-temps  ;  i^ais 
e^riL  vriai  qu'où  désirai  qu'île  afihëieni  des  rentes?, S'il  eat^ 
AÛ^Mit  pe4niiioi  ne  leur  a-l^oo  pas  livré:  l!eaip0unt?  Pour*» 

Î[upi  ne.  leur. art'^on. pas  accondé  U  priuie?  Pourquoi  na^ 
a^  a-l>»oii  pas. fait  peo&tev  de  la  hausse?  Pourquoi  veuiftoa; 
q)i'ilsi  aiQbèteaft  des  reoitM  lorsque  la  maison  Bafing  aneà. 
épuisé  tous  les 4>éaéficeaqtt'eUeapeuveDt>  offrir?  Pourquoi 
veutf-oihqtt'iU  «elietant  d'uu  Anglais  cee  ren IM  qu'ils  a vaienfc\ 
déjà  demandéaaau  ministère?  Et  pourquoi  le  ministère  leur 
a-t-il  refusé  c^  qu'on  leseacite  à  acheter  aujourd'hui  dans 
des  mains  étrangères? 

Smrous;  l'apologiste  e  «t  Lesécuav  dil^il;  ne  sortiront  pas 
d^  France,  paaceqqe  les  étraogem  ont  pris  l'emprunt  ;  en 
aorte  que  Vtm  a  payé. les  étrangers  avec  :  l'argent  des  étran- 
gfdsL  »  Mtta  kielcangefli  ne^fumoii  {MSiles  fonds  de  renir. 
prun^  ;  j^  s^/bo|^f Djt  à ,  rpyendrt  Jes.  .we^$i^^  dao)^  iU .  ont 
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obtcoa  le  privilège.  Ils  ne  conservent  que  les  bénéfices; 
«t  si  les  coltivateurs  achètent  les  rentes  auTB  étrangers,  alors 
les   écus   sortiront  de  France ,  et  ik  en    sortiront  avec 
la  prime,  et  ils  en  .«sortiront  avec  la. hausse.  Et  si  les  rentes 
ne  sont  pas  achetées ,  les  ëcus  sortiront  encore  de  Fran- 
ce, et  ils  en  -sortiront  avec  les  intérêts ,  et  ils  en  sorti- 
ront .avec  le  capital.   Ainsi,  Ton  voit  qu'une  erreur  est 
toujo}irs  une  erreur,  et  que ,  malgré  toutes  les  apologies 
possibles ,  le  mal  ne  peut  se  tourner  en  bien.  Mais  poursui- 
TOUS  :   «  Tous  les  ans  nous  paierons  les  intérêts.  —  Tant 
mie^x ,  cela  prouve  que  les  étrangers  ont  cpnfîance  en 
nous;  ensuite  cela  les  intéresse  à  notre  tranquillité  et^à 
notre  bonheur,  n  Je  ne  sais  point  quel  tant  mieux  il  i^ut 
y  avoir  à  payer  aux  étrangers  un  argent  qu'on  pouvait 
si  facileinent laisser  en  France,  où  il  n'était  pas  surabon- 
dant, en  acceptant  les  souscriptions  ^rançaiies.  Je  ne  sais 
point  si  cela  prouve  la  ci>nfîanc|&  des  étrangers,  ou  plutôt 
leur  soif  inextinguible  des  bénéficesi  M^is  si  les  cultivateurs 
achètent  les-  rentes ,  Toilà.  que  les  étrangers  ne  seront  plus 
intéressés  à  notre  bonheur,  pour  lequel:  if  est  évident  qu'ils 
éprouvent  la  pins- tendre  sollicitude  ;  et  si  les  rentes  ne  sont 
point  achetées ,'  les  étrangers  n'en  isevoiit  pas  plus  intéressés 
à  nôtre  bonheur^  parce  que  oe  n'est  point  aux  gouverne-- 
mens  étranger»  que  nous  avons  cédé  les  rentes,  mai»  seule' 
ment  à  la  maisônikimng  ^  dont  l'affection  pour'nobs,  quoi- 
que très-vivQ  sans  doute ,  ne  saurait  être  très-efficace  hors 
du  cercle* des  opérations  financières. 

Après  ces  ef^rts  d'une  logique  nouvelle,  l'auteur  s'écrie: 
«Honneur  doncet'rcSaonnaissance  au  ministre  qréateur  de 
cet  admirable  système^  de  crédit.»  Oui  ,'hoiMHur  aç  mi- 
nistre poar  avoir  suiti  ^  'dans  l'empri^nt  >dès  1*4  tiiitlions , 
la  route  qiii  fut  inâi'qnée  dans  la  chambre' d^sdéptotér par 
plusieurs  voix  libérales;. !Mais  je  pen^>  que  poikr  l'emprunt  '' 
des: 24  millions,'  ilonar  deyons  laisser  le  soin^de  )a  ^écon-^ 
ntefissance  à  ceuxtqni  ont  obtenu  lé  privilège  des  béiléfices. 

!  I         t  If      J>P.  P. 

•  m  ,  .  .  • 

Les  "auteurs  légalement  responsables  f 
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Bisioire.  de  V esprit  révùluUonnmre.  des,  nobliss  en  France 
sou^  les  soixanle-huU  roisi  de  la  monarchie  (  i  ). 


L^auteuT  de  ce  livre  a  excité  la  colère  dç  qHei{que$  écri- 
vains qui  ae  cessent  de  nous  recommander  une  te^ijpé- 
rance  de  langage  dont  ils  se  dispensent  voloutiers.  Peut* 
èirh  seraient-ils  plu$  modérés  s'il^  parlaient  moin^  de  mo- 
dération f  ioAt  9fi4itr&.à  la  théorie,  ils  upus  ahandonneat 
la  pratique  de  celte  veftu.  Ainsi,  tout  est  dans  l'ordre î  des 
discours  d'un  coté,  des  eptemples  de  l'autre,  il  y  a  da 
^uoî  coAVenter  les  goût»  1^  jh^  fU|^l?ftje|^  fa^t  demodé- 
caUok». 

Le  titre  seu}  de  l'ouvrage  nouye^m  a  p^rute,çes  crîtî^es 
un  motif  suffisent  de  conda^netioa.  N'e&t-ca  pa$  en  effet 
uAOi  témérité  inouïe  de  retracer  le&  aon^l^reuses  conspira- 
tiofia  oardie»  pax*  r^açienna  nobtes^e  contre  le  pnouvoir  deç 
rois  ou  la  liberté  des  pei;i.ple&7  Doit-il  être  p^ri^^is  au  pore- 
mier  venu  de  recueillir  les  témoigneges  de  rimUxire  ^  d'op^ 


(x)  A  Paris ,  chez  Baudouin  frères ,  libraires ,  rué  de  Vaugirard, 
11^.  3S.  Deux  ToK  in-8®.  Prix  :  Ta  francs,  i 
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poser  quatoree  sîëcles^  d'une  rébellion  permanente  à  qnel'^ 
ques  années  d'une  équivoque  fidélité ,  et  de  détruire  aina 
des  prétentions  par  des  faits?  Que  deviendrons-nous  si  une 
pareille  licence  est  tolérée?  Que  la  classe  plébéienne,  c'est- 
à^dii;e  la  nation  presqu^entière ,  soit  accusée  de  nourrir  des 
sentimens  révolutionnaires;  que  ce  reproche  soit  injuste, 
peu  importe,  les  plébéiens  n'ont  jamais  eu^ie  privilèges; 
ils  n'ont  point  d^aïeut,  et  cottséquemment  nul  honneur  à 
conserver.  Ne  devraient*ils  pas  même,  comme  autrefois, 
supporter  tontes  les  charges  sans  se  plaindre ,  même  celle  de 
)a  calomnie? 

On  a  cru  long-temps  que,  parmi  les  hommes ,  les  uns 
étaient  nés  pour  commander,  les  autres  pour  servir.  Ce 
principe  était  le  fondement  du  système  féodal.  Les  pri- 
vilèges ,  les  servitudes  étaient  minutieusement  réglés.  Ja- 
mais la  discipline  de  l'esclavage  n'avait  été  mieux  enten» 
due^  tout  était  combiné  de  manière  à  perpétuer  d'une  part 
la  tyrannie ,  et  de  l'autre  une  obéissance  passive.  Accoutu- 
més aux  e^cercices  militaires,  jouissant  du  droit  exclusif  de 
porter  les  armes ,  les  seigneurs  auraient  aisément  compri- 
mé l'esprit  révolutionnaire  des  serfs  s'ils  eussent  tenté  de 
secouer  le  joug  illégitime  de  la  force  ;  mais  une  pareille^n- 
ireprise  était  peu  à  craindre  ;  l'abrutissement  de  l'espèce 
humain^  répondait  de  sa  souxhission;  le  temps  n'avait  pas 
encore  fait  l'éducation  des  peuples. 
'  Je  ne  sais  s'il  est  exact  de  nommer  révoluUonnaire  l'es» 
prit  qui  agita  là  noblesse  jusqu'à  l'époque  de  l'établisse* 
ment  des  communes  et  de  la  consoliilation  du  pouvoir 
royal';  je  crains  que  l'auteur  n'ait  confondu  l'esprit  de  résis* 
tance  avec  l'esprit  de  révolution.  Les  bases  du  régime  féo- 
dal une  fois  posées ,  la  noblesse  ne  chercha  point  à  les  dé- 
placer; cet  ordre  de  choses  oii  la  nation  servait  de  piédestal 
à  un  petit  nombre  de  tyrans  paraissait  admirable  à  ces  der- 
niers. Certes,  nos  barons  et  nos  antres  seigneurs  châtelains 
étaient  bien  loin  de  désirer  une  révolution  lorsqu'ils,  eier- 
(aijent  un  pouvoir  sans  limites^  qu'ils  jouissaient  des  avi^n* 
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tages  d^une  indépendance  absolue ,  et  que  Tignorance  da 
peuple  les  considérait  comme  des  êtres  sortis  d'une  pous- 
sière choisie. 

A  cette  épocpie,  l'esprit  de  rérolution  était  dans  le  palais 
des  rois,  et  l'esprit  de  résistance  veillait  sur  les  tours  cré- 
nelées de  l'aristocratie.  Les  rois  ne  pouvaient  étendre  leur 
autorité  qil'aux  dépens  des  monstrueux  privilèges  que  la 
noblesse  avait  usurpés.  Le  peuple,  que  ces  débats  réveillé*» 
rent,  fut  averti  par  son  instinct  que  le  pouvoir  d'un  seul 
était  moins  accablant  que  la  tyrannie  de  plusieurs ,  et  il 
favorisa  l'esprit  révolutionnaire  de  la  cour.  Le  régime  féo- 
dal tomba  pièce  à  pièce  dans  ces  luttes  pénibles ,  et  le  dra- 
gon à  plusieurs  têtes  fut  vaincu  par  le  dragon  k  plusieurs 
queues. 

Dans  le  cours  de  ces  débats ,  un  léger  incident  enleva  à 
nos  fiers  chevaliers  un  geiire  d'avantage  qui  avait  long- 
temps maintenu  leur  supériorité.  La  terreur  habitait  les 
chaumières  lorsqu'un  paladin  et  son  coursier,  couverts  tous 
les  deux  d'une  armure  impénétrable ,  parcouraient  les  cam« 
pagnes,  n  aurait  fallu  un  siège  e;n  forme  pour  briser  les 
remparts  de  fer  qui  garantissaient  la  sûreté  de  ces  guer- 
riers^ mais  l'égalité  des  forces  fut  rétablie ,  lorsqu'un  moi- 
ne eut  combiné  ce  mélange  de  charbon  et  de  salpêtre,  qui 
fournit  à  peu  de  frais  les  moyens  d'imiter  la  foudre  et  de 
faire  voler  la  destruction  à  de  grandes  distances.  On  conce- 
vrait difficilement  toute  l'influence  de  cette  découverte  sur 
la  destinée  des  peuples  5  elle  changea  les  rapports  des  serfs 
avec  leurs  seigneurs  et  des  seigneurs  avec  les  rois.  Les  op- 
presseurs subalternes,  exposés  aux  vengeances  inévitables  de 
Fopprimé,  devinrent  un  peu  plus  timides;  les  barons  ne  se 
trouvèrent  plus  en  sûreté  dans  leurs  antiques  forteresses,  et 
n'eurent  plus  rien  à  opposer  à  la  dernière  raison  dei  rois; 
le  système  féodal  fut  dès  lors  presque  entièrement  aboli,  el. 
la  noblesse,  toujours  avide  de  pouvoir,  changea  de  conduite 
et  de  langage.  Les  seigneurs  jugèrent  qu'il  leur  serait  utile' 
de  gagner  la  confiance  du  monarque^  et  honorable  d'entrer 
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âaos  Vadministralion  des  affaires  publiques;  ilsseformèreot 
ainsi  un  nouvel  intérêt. 

Depuis  cette  ëpoque  les  grands  parurent  plus  jaloux  de 
Vautorit^  des  rois  que  les  rois  eux-mêmçsj  quelquç^  prin- 
ces s'abandonnèrent  à  leurs  conseils;  et  le  pouvoir  royal 
d^yint  en  trç  leurs  mains  un  despotisme  qui  fit  gémir  les 
peuples.  Ainsi ,  la  noblesse  embrassa  l'arbre  de  la  monar* 
chie,  comme  ces  plantes  parasites  qui  se  nourrissent  d'une 
s^ve  élraqeërç,  et  ne  portent  que  des  fruits  açEiers.(>es  tré- 
S9rs  de  l'état  entretenaient  \ejiT  superbe  oisiveté  en  temps 
de  p^i^>  et  sondojaîent  leur  bravçure  indisciplinée  en  temps 
de  guerre.  Ils  s'étaient  réservé  là  gloire  des  combats  et  le 
maniemenl  des  affaires;  et  soit  k  la  cour,  soit  dans  les 
camps ,  ils  gouvemaienft  au  nom  du  prince.  Les  règnes  pen- 
à^ifi  lesqi^els  ils  exercèrent  l'autorité  suprême  ont  été  les 
plu^  désastreux  pour  la  France.  Les  grands  s'étaient  telle- 
ment accputumés  hi  ce  régime,  que  lorsque  Louis  xi  voulut 
régner  p^r  lui-même,  il  excita  une  surprise  générale;  peu 
^'ç,n  fallut  q\^'o,n  ne.  c^iât  à  l'usurpation.  Ce  qu'il  était  im- 
gpssibl^  d^pi^i^fdopi^fr  à  ce  prince,  c'était  s^  prédilection 
pour  le  pçuple.  Qp/A  ^viJi^em.çnt  de  l'autorité  royale  !  Les 
il9bles,  frustcé&  ds^is  leuc  ambition,  tûi^rent  des  conciliabules 
c;t  finireQ^  par  u^ç  révolte  générale.  Us  placëreo^t  k  leur 
tçte  le  ^ç  d^  Berr^,  frçrft  du  roi ,  jeu^ie  princç  saps  expé- 
tieiAçe, ,  Q^  qui  n'çV^U  qu^un  instrument  if>çi\e  entre  ks» 
vaj^ufi  4^A,  factieux. 

Leur  cri  ^e,  rallie9[iejçit  était  lebt'çn  public;  la  guerre 
qu'ils  exci:^çr^t  ^  opêi^e  nççu  cette  dénomipatiof^;  car 
dan&  le%  ^i^ubl^es  civils  tout  es^  (ax^  ju^u'au  langage.  Le 
manif^tÇ  pii^lié  çonti^e  Lç^  ^i ,  a^u,  nom  du  duc  dç  B^^ri, 
est  reoçt^^q^ab^  €;t  f^a  i^j^frppli^s  d'4ue  rédexioQ.  Lç  voi* 
ci  U\qv\ç,l'bistpire  nous  Vi{  conservée 

tt  \l  s'était  retiré  dç,  Poitiers  (le^uc  ^e  Berri)  parce 
1^  qu'il  avaJLt  été  s^yerti  d^  la  gran^ç;  calanogitç.  du  royaume, 
1^  occasioaée^par  les  ministres  qu^i  environnaient  le  roi  son 
».frfeirç^  4  P9PP4^^^.4^^S['^k  ^^^  justice  étaU  blegséaj  quils 
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ti  forçaient  la  cour  de  parlement  et  tes  aiAr'es  tnbimaux 
>»  déjuger  à  leur  volorùé.  Il  se  piaign'ail  dé  là  grande  et 
>i  excessive  exaction  des  procureurs ,  de  l'oppression  que 
i>  souffriait  le. cierge;  d'çs  mariages  faits  aaùt'on^ei5anscon• 
»  sulter  les  parehs ,  enfin  d'une  iniiitîtud'e  de  désordres  qui 
»  déshonoraient  le  foyauiné  et  le  rendaient  la  la&Vé  dès 
w  puissances  étrangères.  t)ans  ib  desseiii  de  chasser  «JCaiipres 
M  du  roi  ces  conseillers  pernicièûk,  il  invitait  là  noblesse 
»  k  prendre  les  àrniies  pour  parvenir  au  soûtàgèmcrit  du 
»  pauvre  peuple  (i).  »» 

La  retraite  du  duc  dé  Berri^  qui  se  féildit  en  Brèlâghè, 
fut  le  signal  de  la  révolté.  Les  niécoritens  avaient  adopte 
un  signé  de  reconnaissance.  C'était  une  aisuiUèÙe  de  iroie 
verte  attachée  à  la  ceinturé  au  haut -de -chaussés,  a  à  la 
»  nouvelle  de  l'insurrection  ,  dit  l'âuléur  de  l'ouvi*age  nôù- 
»  veau,  les  comtes,  lés  bairons  et  les  chevaliers  éprouvèrent 
»  des  transports  de  joie,  comme  si  c'eut  été  une  excellente 
>»  curée  qu'un  royaume  livré  à  la  guerre  civile.  Ils  avaient 
u  déjà  cousu  l'aiguillette  à, leurs  hauts-de-chaussés.  Chacun 
»  fourbit  ses  arnies ,  abandonna  ses  châteaux  et  ses  donjons, 
>»  et  se  rnil  en  route  pour  appuyer  la  conspiration.  L'in- 
»  surrection  h'éloiinhit  personne;  ce  n^était  plqs  un  crime 
»  en  oppositioî^.ayec  l  honneur  et;  lé  serhiérit.  Au  contraire, 
»  c'était  montrer  du  caractère  et  de  la  aignité.  On  mettait 
»  dé  là  vanité  à  devenir  facticuit.  >• 

On  distinguait  parmi  les  rebelles  le  brave  Dunois.  Ce  re- 
doutable guerrier  était  alors  avai^cé  en  âge.  Il i  prit,  à 
l'exemplédésautres  gentilshommes,  raiguillêUédesoîe  verte, 
et  l'orgueil  aristocratique  l'emporta  lui"  là  loyauté, 

Louis.  XI  considérait  de  sang-Froi(i  ces  divers  moùve- 
mens,  il  comptait  sur  le  peuple^  clont  il  favorisait  l'indus- 
trie et  auquel  il  accordait  quelques  franchisés.  Ce  pauvre 
peuple  ne  fut  pomt  séduit  par  les  promesses  fastueuses  des 
chefs  de  la  faction  des  aiguillettes,  il  savait  reconnaître  ses 


(i)  Histoire  de  France^de  Velly,  Villaret,  etc.  Tome  17,  pag.  59. 
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WritaUes  ennemis^  et  il  »  tait  même  assez  éclaire  pour  com* 
prendre  que  l'autorité  royale  formait  son  unique  rempart 
contre  Téquivoque  protection  et  la  furieuse  tendresse  de 
ses  anciens  oppresseurs.  Paris  se  fit  remarquer  par  son  de- 
vouement.  Le  roi  fut  si  satisfait  du  vsle  que  les  habitans  de 
la  capitale  témoignaient  en  son  absence,  qu'il  députa  quatre 
de  ses  principaux  officiers  pour  les  en  remercier.  Il  leur  fit 
annoncer  en  même  temps  «  q^ue  la  reine  viendrait  accon- 
cber  à  Paris,  la  ville  du  monde  qu'il  aimait  le  mieux.  » 

L^issue  de  cette  guerre  civile  est  connue.  Le  roi  suivi  de 
ses  milices  bourgeoises  battit  l'armée  des  gentilshommes^ 
commandés  par  Te  comte  de  Cbarolois  y  et  s'ouvrit  un  pas- 
sage jusqu'à  Paris.  Il  brava  dans  la  capitale  du  royaume 
touff  les  efforts  de  la  ligue ,  qui  fut  enfin  dissoute  sans  qu'il 
eût  été  question  da  bien  public. 

Louis  XI  avait  de  grandes  qualités;  mais  elles  furent  ter- 
BÎes  et  presque  effacées  par  deux  vices  qui  ont  exposé  sa 
mémoire  aux  sévères  reproches  de  la  postérité  ;  il  fut  cruel 
et  superstitieux.  La]usticey  même  sous  son  règne,  eut  quelque 
chose  d^odieux.  Cependant  il  fut  aimé  du  peuple  ;  c'est  qu'il 
s'appuya  sur  la  nation  ^  ce*  n'était  pas  le  roi  qu'elle  aimait 
dans  Louis  xi,  c'était  le  pouvoir  royal  ^  à  Tabri  duquel  ell^ 
grandissait  chaque  [our.  D^'aitleurs  Louis  xi ,  si  terrible  en- 
vers une  noblesse  rivale  de  son  autorité  *  affectait  envers  le 
peuple  des  manières  propres  à  lui  concilier  les  esprits  et 
les  affections.  «  11  visitait  familièrement  Tes  principaux 
»  bourgeois ,  il  s'entretenait  avec  eux  ,  les  admettait  à  sa 
»  table,  rt  slnfbrmait  de  leurs  familles.  A  ces  t^noigna- 
»  ges  d'intérêt ,  il  joignit  des  preuves  plus  solides  de  bien- 
s»  veiliance.  La  plupart  des  impots  furent  abolis ,  les  pri- 
»  vileges  de  la  ville  confirnjés.  Six  bourgeois ,  six  mera- 
»  hres  de  Tuniversilc  et  six  magistrats  du  parlement  fu- 
»  rent  choisis  pour  travailler^  conjointement  avec  les  gens 
»  du  conseil,  à  l'expédition  des  affaires  d'état  les  plus 
»  importantes  et  Tes  plus  pressées.  Cette  confiance  qui , 
»  en  admettant  les  citoyens  au  partage  des  soins  de  Tad^ 
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»  ministration ,  rédoublait  lear  zële  et  leur  i(ttacheii>enty 
M  fa^t  d'autant  plus  dlkooSiieuF  k  la  politique  de  Louis  x>y 
.H  qu'une  pareille  conduite  contrastait  avec  son  esprit 
»  3oupç:onneux  et  jaloux  de  l'autorité  suprême.  »  Que  fal» 
lait-il  à  Louis  xi  pour  être  un  grand  roi  ?  de  la  franchise 
dans  le  caractère  et  de  la  bonté  dans  le  cobup. 

La  noblesse  ne  put  se  relever  du  coup  que  Louis  xi  lui 
avait  porté.  Elle  attendit  la  mort  de  ce  prince  pour're« 
nouer  ses  intrigues  et  redevenir  maîtresse  des  rois  et  des 
affaires  publiques.  Ce  fut  par  ses. conseils,  que  Charles  viu., 
Louis  XII  et  François  i^",  entreprirent  ces  longues  guerres 
d'Italie  qui  épuisèrent  la  France  et  la  rendirent  »  pour  ses 
voisins ,  un  objet  constant  de  crainte  et  de  ^  surveillance. 
Vers  ce  temps-là ,  c'est-à-dire  dans  le  quinzième  sièel'e^ 
deux  importantes  dét:ouvertes  annoncèrent  les  progrès  de 
l'esprit  de  l'homme,  et  fournirent  des  alimens  à  sa  pensée 
et  des  armes  à  sa  raison.  La  découverte  de  ria>pricx»erie  et 
celle  du  Nouveau*Moade  sépa^rent  eh  quelque  sorte  les  sië* 
eles  barbares  des  Ages  de  la  civiHsatÎQn.  On  a  dit  que  la 
presse  était  l'artillerie  de  la  pensée.  Cette  observation  est 
d'une  }ustesse.iucontestable^  l'imprimeriç  a  battu  en  ruines 
les  opinion^  gothiques  qui  servaient  de  citadelles  à  l'igno* 
rance,  k  la  barbarie  et  à  la  superstition,  . 

L'esprit  humain  avait  commencé  .sa  marche;  on.  voulut"^ 
l'arrêter,  et  de  là  sortirent  les  divij$iQiis  de  l'église  ^  l'audace 
des  réforpdes  et  leêi  guierres  de  religion.  Ces  derniers  débats 
rendirent  quelque  espérance  aux  descendans  des  preux. 
Ils  comptaient,  flans  ces  temps  d'anarchie,  reconquérir 
leurs  ancfenues  '  positions  ;  heureusement  pour  la  liberté 
publique,  ils  ne  purent  se  réunir. sar  les  moyens.  Les  am- 
bitions divergèrent  du  centre  commun,  et  n'aboutirent 
qu'au  pouvoir  royal,  qui.  fut  paternel  sous  le  règne  de 
Henri  iv,  et  despotique  sous  celui  de  Louis  xiv. 

La  faiblesse  de  Henri  m  avait  surtout  tenté  le  mauvais 
génie  de  la  féodah'té.  La  ligue,  connue  sous  le  nom  de 
^uùite^  avait  pour  objet  apparent  de  rétablir  l'unité  dans 
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.ftei  croydAbés  ;  lé'lArt'r'^tl^liftU  de  réûMir  la  prééminence 

de  la  noblesse  ^r  les  d^blis  de  l'autorité  royale.  C'était 

tfl'atie  vélritable  l^olatioû  politique  qu'il  s'agissait.  On 

-^kit  èh  juger  par  là  eèuduite  et  le  manifeste  des  H- 

«  Ils  commêneirétit ,  dit  tyi  iiistot'ieili ,  par  répandre  des 
>»  bruits  iBJûrièu){:  -'k  ht  niajesté  royale;  ils  élevèrent  des 
^doutes  fiur  là  béntiè  foi  da  monarque.  Ce  prince ,  dx- 
^  saient-iU ,  cadiè  avec  isciin  ses  véritables  tontimens.  Il 
»  est  infecté  des  erfeut^  qtiiont  amené  tous  nos  désastres. 
^'  II  se  laisse  etitièîHsÀiiËut  gouverner  par  ses  ministres.  Au 
^  lieu  d'employé!'  dés  mesures  énerg^i^ues  commandées  par 
é  les  circonstance^,  il  traUSige  avec  là  rébeliion  et  l'im- 
m  piété.  Sa  démonté  'pusillanime  encourage  ses  ennemis. 
%  Une  faction  formidable,  et  qui  etnbras^e  toutes  les  clas* 
«  ses  du  peuple^  coAspire  ouverteiment  la  mine  de  l'antèl 
^  et  do  tràne.  Des  nàinisires  pervers  sont  dans  le  secret  de 
>»  cette  conspiratidtt  et  favorisent  les  opinions  nouvelles. 
I»  L'union  seule  dé  tous  les -hommes  intéressés  à  la  conser- 
^  vation  de  la  nionarchiè,  peut  sauver  la  reKgion  et  la 
il  ^  France.  Il  faut  àèrvir  le  roi  malgré  lui-même  ;  il  faot 
»  rendre  au  clergé,  à  ta  noblesse  leurs  pirérogativ^s  inaliéna- 
jf  blés,  et  asseoir  l'état  sut'  ses  antiques  fendemens. 
^  *  Par  la  '  formulé  éfe  f  union  qui  devait  être  signée  au 
W  noni  de  la  trè>s*sàinte  trihifé,  dit  le  président  de  Thon, 

*  chaque  particulier  s'engageait  par  serment  à  vivre  et 
»  mourir  dans  la  Ijiguè  poUr  le  rétabUss^Uient  de  la  reii* 

*  gîon ,  pour  la  défense  dû  roi ,  pour  le  ihaîntién  des  diffé- 
>•  rentes  provinces  du  royaume  dan^  tous  leurs  droits ,  pri^ 
«  Viléges  et  libertés,  tels  qu'elles  lès  possédaient  du  temps 
»  de  Clovis,  m 

Ce  qui  distingua  celte  conspiration  c'est  que  ses  chefs 
appelèrent  les  étrangers  -à  leur  Secours  et  leur  livrèrent 
l'honneur,  et  lés  trésors  dé  la  France.  Cètlé  conduite  les 
fchdlit  odieux  à  la  natioU  ;  ils  eurent  d'abord  quelque  suc- 
ées, mais  les  représIiiUes  furent  sanglantes;  enfin  Henri  if 
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monta  sur  le  tr&ne,  éi  les  grands  furent  forb^^  d%  irècbh- 
haftrè  le  pouvoir  dés  lois.  ^ 

Les  événemeàs  qui  ont  suivi  la  mort  tràgiqti^e  dû  meil- 
leur de  nos  rois  sonl  trop  connus  p6u^  4^'il  «oit  bébessaihs 
de  s'y  arrêter.  Ife  cardinal  de  RichfeHëû  îrbntà  î'àrbtè  de  h 
fêodalité  renvetsë,  il  creusa  tdut éutbui-,  iel  'eti  t^itirpa  âvèc 
'le  fer  les  t-âcînés  p^ofoftides  et  vivàces.  MâlEëuHbtisëmënt  il 
planta  le  despotisme  sur  le  même  tëVr^it^,  et  ii'à  TâlIU  te 
mouvement  de  tout  ùh  pbiîi^lè  et  vingt^iîiq  k%i  dé'  révolu- 
tion, pour  arriver  à  tan  gouverhefai'énl  llbi^. 

C'est  idf  qu'il  convient  d'e  plâcei-'ube  ôlisérvâtioti  impor- 
tante et  tjui  à  ètë  dëjà  cohkignëe  Ài!léuH:  t)ëpMs  l'ôHginë 
âe  la  moharchilp,  le  côtps  dé  là  lîobl'eske  fVançâiÀe  è'ëst  tenu 
constàinmëhl  sepité  dJo  la  riàtion  ;  U  à  kbûVënt  Mté  avec 
les  k-ois  ^  il  à  quëlV^uéFôis  traita  avec  eux  ;  mais  dans  ceis 
transactions  on  che^cliérart  vaiii'emënt  un  mot,  un  seul 
mot  eii  favèuk*  dit  ^edplè  -bien  différent  dèsbarôris  anglais 
qui,  dans  léuts  débats  av^c  les  s'oUveràiiïis  dé  là  Grande- Bre- 
tagne, n'oiiblièrënt  jamaik  ley^  colàithilhes  et  tràvâiUërent 
avec  une  noble  générosité  k  leur  affranchissement.  En 
Francfe  le  petiplé  ii^a  dù  qu'aux  rois  l'abolition  de  l«i  tyran- 
iîie  féodale.  Apres  cette  reihârqoe,  il  seriiit  superflu  de  de- 
mander pourquoi  le  corpë  clé  la  hobté^se  èh  Anglètei-re  et 
!a  royauté  cri  ï'ratice  brit  résisté  âut  violentés  commotions 
ijA  ont  si  puissamment  agité  <^es  dét^x  jïàys. 

Le  peuple  frariçaisà  surtout  bien  compris  lepi-înctpe  die 
Végalité  civile  ,  Vùne  d^s  idées  fondâHaentalës  de  là  réVolu- 
'tron;îl  lui  fesle  à  âj>)prendré  que  l'i^gàlilé  civile  né  peut 
exister  sans  liberté  politique.  Son  éducatiàh  k  cet  égard  est 
flë'jà  fort  avancée,  îi sfe  fbrme  de  jour  en  jokiir. 

La  lutte  de  la  noblesse  contré  la  libellé  publique  est-èlië 
enfin  terminée?  C'est  une  question  que  le  temps  seul  peut 
résoudre.  J'entends  parler  de  nouvelles  conspirations  dont 
le  but  serait  de  renverser  le  gouvernement  constitutionnel. 
On  ne  peut  assigner  de  limites  précises  à  la  folie  de  l'or- 
gueil et  à  la  témérité  de  l'ambition  ;  mais  ce  qui  peut  être 
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affirmé  sans  crainte ,  c'est  que  de  pareilles  tentatives  pont- 
raient  causer  des  malheurs  particuliers,  mais .  n'obûea* 
draient  jamais  un  succès  durable,  et  tourneraient  iofaîllible* 
inent  à  la  honte  et  à  la  perte  de  leurs  auteurs.  Une  force 
aveugle  ne  peut  plus  rien  soutenir.  Les  Guises  etleslignears 
sortiraient  du  tombeau,  agitant  les  tordies  du  fanatisme,  ^ae 
cette  apparition  n'ébranlerait  pas  un  seul  village.  Les 
temps  sont  consommés* 

En  parlant  de  la  noblesse  française ,  je  l'ai  considérée 

comme  formant  un  corps  hostile  dans  l'état.  Si  Ton  descen- 

/  dait  aux  détails,  on  trouverait  qu'elle  a  fdpumi  un  nombre 

^  considérable  d'hommes  supérieurs  dans  tous  les  genres,  qui, 

n'ayant  partagé  ni  les  erreurs,  ni  les  excès  de  la  classe  à 
laquelle  ils  appartenaient ,  ont  acquis  une  gloire  que  la 
patrie  ne  doit  point  répudier.  Ils  ont  brillé  dans  les  con- 
seils ,.  sur  les  champsi  de  bataille  et  dans  la  littérature.  La 
raison  et  la  liberté  ont  souvent  trouvé  parmi  eux  de  bra* 
ves  et  d'éloquens  défenseurs.  Je  m'empresserais  de  les  ci* 
ter  si  je  ne  craignais  d'oublier  quelques  noms^  recomman- 
dables. 

Je  suis  fâché  que  l'auteqr  de  l'ouvrage  svkr, Fesprit  réi^o* 
luUonnaire  de  la  noblesse ,  n'ait  pas  fait  celte  distinction 
que  la  justice  réclamait  de  lui.  Je  ne  connais  rien ,  par 
exemple ,  de  plus  glorieux  et  de  plus  mémorable  que  la 
conduite  franche  et  patriotique  de  cette  minorité  d^la 
noblesse  qui ,  des  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  asso- 
cia sa  destinée  à  celle  du  peuple,  et  niérita  la  reconnaissance 
nationale.  L'auteur  a  passé  avec  trop  de  légèreté  sur  ce 
beau  mouvement.  Quoi  qu'il  en  soit,  sqn  ouvrage  est  biei^ 
conçu ,  la  lecture  en  est  agréable ,  et  la  succès  qu'il  obtient 
a  dà  remplir  ses  espérances.  A.  J« 
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flssai  sur  les  beaux'^rls ,  et  particulièrement  sur  le  salon 
de  1817  /  par  E.-F.-A.-M.  Miel,  avec  cette  épigraphe  : 

Pietura  pœsis  (i). 

A  une  époque  ou  les  grands  intérêts  de  la  nation  occu«* 
pent  tous  les  esprits ,  ce  n'est 'pas  une  tâche  sans  difficulté 
que  de  rendrç  compte  d'un  ouvrage  sur  les  arts ,  et  d'es- 
sayer (  mérne  avec  toute  la  confiance  que  peuvent  inspirer 
le  livre  et  l'auteur)  de  détourner  un  motnent  l'attention 
publique  du  seul  objet  qui  l'absorbe  toute  entière. 

Je  ne  suis  pa«  du  nombre  de  ceux  qui  s'étonnent  ou  fei- 
gnent de  s'étonner  que ,  dans  des  circonstances  011  il  y  va, 
pour  aiâsi  dire,  de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  les  Français 
prennent  un  intérêt  moins  vif  à  l'analyse  d'une  Jragédie 
qu'à  la  discussion  de  Tegaprunt;  à  des  dissertations  sur  l'e^ 
tat  actuel  de  la  peinture,  qu'à  de  simples  séances  de  tri* 
bunaux  ;  avant  d'entrer  au  spectacle ,  il  faut  songer  à  payer 
son  billet;  jBvapt  ^e  peqs^rà  se  faire  une  galerie. de  ta-* 
bléaux,  il  est  bon  de  savoir  si  Ton  n'ira  pas  coucher  en 
prison. 

Mais  une  fois  les  principes  reconnus ,  il  me  semble  qu'il 
^e  reste  plus  qu'à  surveiller  rexécu.tiQn  d.e  ,Ia  charte  qui 
Iqs,  consacife,  et  que,  dans  les  intermit^nces  politiques, 
il.  .ne!  doit  pas  j^tr^  impossible  d'in|érçsser  des  lecr 
te urs .français  aux  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts;  cCest  encore  les  entjcetenir  de  leur  gloire.. 

Xoin  de  partager  l'opinion  héréditaire  de  ces  tristes  cen- 


^  (i)  Essai  sur  les  beaux^-aris,  et  particulièrement  sur  le  salon 
de  18171  ou  Examen  critique  des  principaux  ouvrages  d'art  exposés 
dans  te  cours  de  cette  année,  avec  38  gravures  au  trait.  A  Paris, 
chez  Pélicier,  libraire,  première  cour  du  P<i lais-Royal ,  numéros 
7  et  8 j  et  Delaanay,  librairç ,  au  Palais-Royal,  galeifies  de  Bois« 
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seurs  qui  yont  $a.ns  cesse  criant  parmi  nous  a  la  décadence, 
je  pcDse  que  l'horizon  des  connaissances  humaines  s'est 
étendu  dans  tou$  les  sens;  que  la  lumière,  plus  divisée ,  s^y 
trouve  plus  également  répartie;  et  quie  les  arts,  en  parti* 
culier,  brillent  maintenant  en  France  d'un  éclat  qu'ils 
n'avaient  point  encore  connu  :  la  peinture  est ,  de  tous  » 
celui  oii  les  progrès  sont  les  plus  faciles  à  constater; 
et  la  derniers  %xpositii>û  de  1817  a  mis  sous  tios  yeux  les 
preuves  d'uâe  supériorité  relative ,  plus  gbrieuse  à  établir 
que  la  suj^rémàlie  ^ur^péenne  qixe  nous  oblenoi»  sans 
Hvalit^* 

Amateur  étiairé  des  aHs,  M.  Miel ^  àuteiir  db  'cet  Essai, 
envisage  fbbjët  de  son  tiilte,  non  comme  un  vain  plaisir, 
tioh  cbihKb%  tih^faëlé  frivole,  niàt^  comihè  le  noble  hixe 
d'un  gi^attd  î^^uplë,  comnie  unédl?s  itources  dé  taotre  gloire 
hatiotiale  :  «  je  Ae  suis  qu'un  amët^ut-  (dit-il dans  sa  pré- 
face), et  jé'nè  iné  présente  fai  à  un  autre  titre;  i>  mais  ii 
iibus  prévient  qu'il  suça  l'amour  des  arts  «vec  le  lait,  qu« 
leur  langbiè  fut  la  première  qu'il  comprit  ^  que  les  belteè 
iciilptdrés  étt  bbii  ^Ib  son  àîébl^  ami  d\e  Bouchardon  ,  et  de 
bbbs  dé^sëihi^^  ^UVi^ges  dé  àâ  iiièH,  l^réttt  les  jouets  de 
ébh  enfance;  al  péHbiine,  je  pétoSe ,  ne  eéntéstèra  qu'un 
pareil  amateur  ne  soit  plus  éminemment  qualifié  pour  pof- 
tet-  un  jngêiil¥lit-'sùr'lë9  prbdûctîdbS  des  arts  dans  l'élude 
et  dàn^  l'âdfnii'îtibn  desquels  il  a  été  iîourkii,  qu'un  artiste 
élève  iàûi  le  syitèinïé  particuliël*  ^udë  ^ék,  dont  il  par* 
vient  rsirehibnt  k  Secouer  le  jéug  et  à  dépouiller  la  ma- 


A  l'exempte  dé  Diderbt  (  qûl  à  laissé  ^Bhs  te  ge^re  de 
trïtiqdé  un  fnddèlè  parfait  ) ,  M.  Kiél  à.  dîisémmé ,  dans 
l'analyse  des  ouvrages  exposés  au  sale»  de  iSi^y  des  obser- 
vations sur  la  peinture,  qui  ^orn^nt-une  -espèce  de  poéti- 
que d'un  art,  dont  le  but  et  la  définition  sont  renfermés 
dans  les  deux  tnbts  qiii  lui  sèrvèttt  d'épigraphe ,  pilctara 
poesis,  '  ,        .  -.       . 

Le  soin  qu'a  prik  l'auteur  àe  cet  Essai  a'éviter  les  termes 
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â^ateliisr,  sous  ]é  voile  desquels  tant  de  petits  critiques  ca- 
chent aujourd'bni  leur,  pédantesque  ignorance)  l'art  qu'il 
met  à  traduire  ses  seqsatious  daps  la  langue  usuelle;  la  va- 
riété y  le  charnie  qu'il  répand  dans  la  forme  de  se^  exa- 
mens; l'heureuse  idée  de  coniplëter  chacune  de  ses  descrip- 
tions; par  le  trait  npiatériel  du  tableau  qu'il  expose^  et  sur- 
tout la  pepsée  d'ui^  ^on  citoyen,  qui  9'j  montre  toujours 
parée  de  l'expression  4*9?  écrivain  élégant^  nç  pçuven^ 
flanquer  d'assu.rer  à  CQt  Essai  non-sei\Ie nient  l'estime  de^ 
ama^urs ,  auquel  l'auteur  borne  son  anabjtion ,  mais  le 
succès  plus  général  auquel  a  droit  ie  prétendre  tout  ou- 
vrage qui  réunit  au  même  degré  la  double  condition  exigée 
pfir  Hpraice,  l'utilité  et  L'agrément 

M  Dans  une  période  de  civilisation  perfectionnée  (je  me 
sers  ici  des  expressions  de  l'autei^r),  la  supériorité  du  ta-? 
lent  est  la  plus  honorable  de  toutes  ^  puisque  la  force  n'y 
entre  pour  rien  :  cette  supériorité  appartient  à  la  France | 
et  l'Europe  conjurée  ne  peut  la  lui  rs^vir,  »  C'est  ce  texte 
vraiment  patriotique  que  l'auteur  adopte  danci  cet  Essaie 
et  qu'il  développç  avec  unç  énergie  qui  ue  peut  naître  que 
de  la  conviction. 

Ce  noble  sentiment  qui  le  dirige  se  fait  d'abïord  remar- 
quer dans  la  justice  qu'il  ne  craint  pas  de  rendre  au  chef 
de  l'école  française,  au  premiçr  des  peintres  vivans^  à  ce 
David,  exilé  delà  patrie  des  arts,  dont  il  a  ressuscité  la 
gloire.  <t  On  croirait,  ditril,  que  la  Psyché  a  été  peiîite  par 
le  Titien,  à  Venise,  en  1617  :  on  lit  sur  l'estrad^  :  David ^ 
BrupçclleSj  181 7. 

M.  Miel  commence  spu  ç^^anien  par  ramener  à  leur  justf 
valeur  les  éloges  donnés,  à  quelques  élèves  ^  doifit  les  cpmpo-* 
sitions  ont  été  Y^^atées  avec  ei^gér^tioi^,  spi^s  le  rapport 
d'une  ordonnance  plus  pittoresque  :  «  Il  faut,  ditTil,  que 
les  talens  se  perpétuent  chez  nous ,  et  non  que  les  doctrine^ 
s'y  renouvellent  :  la  route  9  .été  trop  savarauient  jalon- 
née par  l^  mitres,  pouc  qu^  lo^jélërçs^oiem  ^xcns,;)bles  d^ 
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s'en  écarter,  et  nos  jeunes  artistes  doivent  bien  se  garder 
de  quitter  David  pour  Philippe  de  Champagne.  » 

On  sent  qu'un  ouvrage  de  cette  nature,  composé ,  com* 
me  le  salon  même,  de  morceaux  détachés  qui  n^ont  de 
commun  entre  eux  que  les  principes  mêmes  de  l'art  au- 
quel ils  appartiennent;  on  sent,  dis-je,  qu'un  pareil  ou- 
vrage n'est  susceptible  d'aucune  analyse,  et  que,  pour  en 
donner  -mie  idée  complète ,  la  critique  ou  l'éloge  devrait 
s'arrêter  séparément  sur  chacune  des  descriptions  dont  il 
se  compose:  le  temps  et  l'espace  me  manqueraient  pour  rem* 
plir  une  semblable  tâché;  je  dois  me  borner  à  quelques 
observations  générales. 

L'auteur  commence  par  décrire  le  tableau  qu'il  examine, 
et  Ton  ne  saurait  assez  louer  l'art  avec  lequel  il  échappe  à 
la  monotonie  d'un  pareil  travail ,  par  la  variété  des  formes 
qu'il  emploie  :  un  mot  lui  suffit  quelquefois  pour  exposer 
èon  sujet.  Réchapperai  malgré  les  dieux  :  VAjax  de 
M.  Dupaty  est  là  tout  entier. 

'  Quelquefois ,  comme  dans  le  charmant  tableau  àeDaph' 
niset  Chloéy  par  M.  Hersent,  il  emprunte  le  doux  parler 
d'Amyot  pour. peindre  l'innocence  des  preiniëres  amours. 

Ailleurs  il  lutte ,  avec  Vandael ,  de  fraicheur,  de  grâce 
et  de  coloris ,  pour  représenter  à  l'esprit  un  vase  deJleuTS\ 
oti  r;art  semble ,  au  pr/^mier  coup  d'œil ,  avoir  surpassé  la 
tiature. 

Tantôt  c'est  Anacréon  qui  commande  à  Chaudet  la  sta- 
tue de  V Amour, 

«Artiste,  prends  la  cire  molle,  et  laisse-moi  conduire 
l'ébauchoir;  représente  à  mon  gré  l'amour  et  sa  puis- 
sance; que  l'âme  soit  subjuguée  par  ce  pouvoir  auquel 
rien  ne  résiste;  qu'elle  cède  à  l'attrait  du  plaisir,  etc.  » 

Le  poète  de  Téos  a  chanté ,  et  le  statuaire  a  sculpté  son 
ode.        , 

£n  parlant j|du  tableau  magnifique  qu'il  appelle  ingé- 
ftieusement  la  Henriade  de  Gérard ^  M.  Miel,  après  avoir 


L 


FRANÇAISE.  567 

iTaHscrit  l'excellente  notice  que  le  peintre  a  publiée ,  ana- 
lyse successivement  tontes  les  beautés  de  ce  chef-d'œuyre  : 
je  suis  fâché  néanmoins  que,  dans  ce  morceau  remarc^ua- 
ble,  Tauteur,  entre  tant  de  mots  excellens  de  Henri  iv  que 
rhistoire  a  recueillis ,  ait  cru  devoir  citer  de  préférence 
la  réponse  que  ce  prince  fit  aux  échevins  de  Paris  y  le  len- 
demain de  la  réduction  de  la  ville.  »  Messieurs  ^  hier  je 
reçus  vos  cœurs  ^  aujourd'hui  je  reçois  vos  confitures.  • 
I^'en  déplaise  à  M.  Miel  et  à  Henri  iv  lui-inéme ,  ce  n'est 
là  qu'un  véritable  quolibet  qui  n«  valait  pas  la  pein«  (l'être 
cité* 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  qu'on  a  reproché  k 
Fauteur  un  excès  d'indulgence  ;  mais ,  si  l'on  remarque  que 
o-'cfit  presque  toujours  dans  les  ouvrages  oii  brillent  le  plus 
de  beautés  ,  qu'il  est  moins  frappé  des  taches  qui  s'y  rencon* 
trent  y  on  ne  trouvera  pas  étonnant  qu'il  ait  dit,  coinme 

Horace  y 

Ubi  plura  mtent ,  etc. 

'  Cet  Essai  ne  peut  manquer  d'assurer  à  son  autenr  un 
rang  distingué  (farmi  les  écrivains  qui  l'ont  précédé  dans  la 
même  carrière.  Les  artistes  y  chercheront  des  exemples  et 
des  préceptes  ;  les  amateurs  de  tous  les  pays  pourrgnt  s'y 
former  une  idée  juste  de  l'état  actuel  des  arts  en  France; 
et  les  amateurs  de  toutes  les  classes  y  trouveront  une  lec- 
ture pleine  d'instruction  et  d'agrément. 

Pour  achever  d'être  juste  envers  les  arts ,  à  la  gloire  des^ 
quels  ce  livre  est  consacré ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'il  sort  des  presses  de  M.  Didot  le  jeune,  et  que  les  traits^ 
exécutés  par  M.  Victor  Texier,  ou  sous  sa  direction ,  sont 
cfe  qu'on  a  fait  et  peut-être  ce  qu'on  peut  faire  de  plul  par« 
fait  dans  ce  genre ^  on  ne  conçoit  pas  comment,  avec  de 
simples  lignies ,  le  graveur  a  pu  reproduire  non-seulement 
là  disposition  et  l'effet  général  des  plus  vastes  tableaux  , 
mais  la  finesse  des  détaiils ,  le  caractère  et  l'expression  des 
figures.  £.  J. 
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Quelques  rêflexûm  surin  siùjoiion,  ^çtueUc  dsi  choses. 

Oo  disait»  on  répétait  partout  ààWA  Pafis^  depuis  quinze 
jbuva,  qu*tiiie  coaspiration  d'une  audace  inouïe  avait  fiilki 
éclater  aolour  du  trâne.  Les  détails  donués  paraissaient  Â 
jwiùhy  les  pecsonaes  citées  sont  teUement  connues  par 
leuroppoaii^)natt^  principes  constitutionnels,  que  l'houMne 
le  moins  crédule  avait  bien  de  la  peine  à  se  défendre  d'une 
doulonr^euse  inquiétude.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus  de 
bruits  phis  ott  moins  accrédités,  ^1  s'agit  d'nn  fait  etd'one 
procédure  ;  il  s'agit  d'un  complot  dont  lés  auteurs  présu- 
més sont  sous  la  main  de  la  justice ,  ou  les  ohjçls  de  ses  re- 
cberdies.  Les  iasens^  oa  plutôt  las  finricn  !  qnoi ,  en  pré« 
scnce  de  l'Europe  encore  sous  les  armes ,  et  dout  rppinioa 
regarde  la  paix  intérieure  de  k  France  comme  la  plus  sûre 
Çaj^aptiQ  de  1*  pai;^  ^u^  çqritinçç.t ;  ^^  présence  d^  la  nation , 
qiji  cou\^i;e  la.  çhar^ej  ^t  le  çoi  dç  son  égide,  ils  auf^ic^nt  p\l 
penser  k  l,^A  houlçyci^j^çment  de'l*or4rQ  qui  a  mis  fin  ^  ta^it 
4,'ora$ç$!. l'^h io^e^psé^oj^lcis f^ri^u^!  jejes  suppose nn mo« 
ment  maUres  du  gouvernemieut,  envirounés  dç  Ictuya  satel- 
lite^; je  les  $vp^PA^  enhardis  païf  la  dispersion  ou  la  9iort 
d'un  certain  nombre  d'axais  de  la  libi^rté  choisis,  par  le 
E^if^^^^y  i^^^s  Suppose  au  ^îjl;e  du  s^K^cèi.  J^ais  que  fe- 
raient-ils après  ce  triopï^pjie  éphéni^èrç?,  que  deviendrait, 
leur  audace  quand  i^ai^ç  ye^raient  se^b  au^  wUw  dje  la.  ca- 
pitale ?  Comiçent  résisttei^  ^  Tindignation:  de  ^s  b9J|;>itaQS  tou- 
jours pçê.is  à  yol.Qr  sj^  sQcoi;i,^s,  ^e  la  çojqts.titiftion  et  du  roi? 
Qi^  si  Parift  pouvait  rçster  daps  le  $i)e^ce,  d^  la  terreur, 
comment  ix^p.03er  a  la  France  çixtière,  qui,  certes,  ne, 
co^isen tirait  pas  à  ôlre  rinstrument  et  U  victime  des  fu« 
i^.urs.  de  quelques  a^ibjitieu^  subalternes ,  c^ii^ion  par  leur 
rang,  au  ipoins  par  leur  profonde  incapacité7 

La  nation ,  désormais ,  ne  peut  plus  être  agitée  que  par 
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de  graads  intérêts,  comme  la  liberté,  l'indépendance  y 
Tordre  social  et  les  besoins  d'une  civilisation  qui  se  perfec- 
tionne chaque  jour|  quiconque  tenterait  d'agiter  la  nation 
pour  des  desseins  particuliers  et  des  intérêts  personnels, 
trouverait  sa  ruine  au  milieu  d'elle.  Sans  doute  quelques 
victimes  pourraient  tomber  sous  les  coups  du  parti  aristo- 
cratique, le  plus  inetorable  de  tous  les.  partis  ;  mais  mal- 
heur aux  imprudens  qui  auraient  recours  à  cette  ressource 
du  désespoir!  Ils  *  connaîtraient  bientôt  à  leurs  dépens  le 
prix  que  la  France  réserve  à  ceunqui  méditeraient  l'assassin 
Bat- et  la  guerre  civile  comme  des  moyens  de. ressaisir  une 
puissance  usurpée  sur  la  nation ,  et  des  privilèges  abolis 
par  la  charte. 

Jt 'entreprise  dont  nous  entre tenoiis  à  regret  nos  lec- 
teurs, afflige  l'âme;  on  a  tant  de  peine  à  concevoir  un  tel 
excès  de  délire ,  une  si  coupable  témérité ,  que  l'on  vou- 
drait pouvoir  les  révoquer  en  doute.  Bien  loin  d'imiter  les 
exemples  odieux  qu'ote  nous  a  donnés ,  bien  loin  d'appeler 
la  foudre  sur  la  tête  de  ceux  qui  sont  devant  la  loi,  notre 
plus  grand  plaisir  serait  de  les  voir  pleinement  juAifiés  de 
l'accusation,  intentée  contre  eux.  Ils  sont  hommes  et  Fran-: 
çais,  ces  titres  suffisent  pour  que  nous  prenions  intérêt  à 
leur  infortune;  nous  ferons  plus,  nous  présumerons  leur 
innocence  tant  que  la  justice  ne  les  aura  point  condiatmnés. 
Un  philosophe  a  dit  :  Res  est  sacra  miser}  un  citoyen  doit 
ajouter  à  cet  axiome  du  code  de  l'humanité  :  Res  est  sacra 
reus.  Mais,  en  respectant  la  position  et  les  droits  des  pré- 
venus ,  en  évitant  de  soulever  ou  d'aigrir  l'opinion  contre 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir  à  se  défendre  contre  la 
justice,  nous  né  devons  pas  négliger  l'occasion  de  présen- 
ter quelques  réflexions  générales  d'une  assez  haute  impor*- 
tance.  < 

Que  le  gouvernement  veuille, regarder  attentivement  le 
passé,  et  suivre  toutes  les  trames  de  la  même  nature  our- 
dies depuis  vingt-cinq  ans ,  il  se  convaincra  qu'il  existe  en 
France  un  parti  incurable  dans  ses  préjugés  comme  dans 
T.  IL  39 
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ses  espérances;  incapable  de  pardonner  ni  aux  roîs ,  ni  aixit 
peuples,  la  perte  de  ses  privilèges;  hors  d'état  de  servir 
aVec  bonne  foi  une  autre  cause  que  la  sienne  propre ,  parce 
^ue  ses  intérêts  sont  en  opposition  avec  toas  les  autres  in- 
téréts.  Ce  parti  se  couvrit  long- temps  d'un'  voile  respec- 
table ;  il  semblait  défendre  le  trône  ,  tandis  qu'il  ne  soute- 
nait réellement  que  les  prétentions  d'une  aristocratie,  qui, 
indignée  des  raÛTrancbissement  des  communes  par  nos  prin* 
ces ,  ne  voulait  voir  leur  successeur  rétabli ,  qu'à  la  condi- 
tion de  le  tenir  dans  une  dure  et  humiliante  tutelle.  Ce 
même  parti  s'est  habitué  à  vivre  en  conspiration  perma- 
nente contre  tous  les  pouvoirs  ;  il  s'est  maintenu  en  état 
d'hostilité  contre  l'ordre  social.  Parmi  les  hommes  qui  com- 
posent ce  parti,  les  uns,  retranchés  derriëil^  leurs  cvé- 
neaux  et  leurs  préjugés  ,  conservent  dans  toute  la  piirelé 
primitive  les  vieilles  traditions  de  l'orgueil  aristocratique  ; 
ce  sont  de  grands  feudataires  de  la  couronne  qui  ne  veulent 
rendre  foi  et  hommage  ni  au  prince ,  ni  à  la  loi.  Le^  au- 
tres, et  c'est  la  majorité,  aussi  fiers  et  plus  souples  ,  tou- 
jours pi^ts  à  profiter  d'une  certaine  faiblesse  .des  gouver- 
nemens  ,  sollicitent  avec  ardeur,  acceptent  avee  joie,  mab 
sous  la  condition  tacite  d'une  ingratitude  absolue,  les  émo- 
lumens^  les  places  ,  les  dignités  qu'on  a  la  bonté  de  leur 
accorder.  Le  but  de  ce  généreux  dévouement  est  de  tour- 
ner au  profit  de  l'aristocratie ,  et  au  détriment  des  intérêts 
nationaux,  TipAuence  que  donnent  les  fonctions  publiques. 
Naguère  nous  avons  vu  ces.hommes  déroger  étrangement, 
afin  de  former  dans  l'état ,  depuis  les  derniers  jusqu'aux 
premiers  emplois  ,  une  chaîne  non  interronipae  de  corres- 
pondances ,  de  rapports  et  de  pouvoirs  politiques.  Des  que 
les  intérêts  du  patriciat  semblent  compromis  ou  menacés , 
les  chefs  et  les  soldats  de  ce  parti  ne  reconnaissent ,  dans 
leur  for  intérieur,  ni  autorité  ,  ni  loi ,  ni  reHgien  du  ser- 
ment ;  et  même  ,  quand  ils  prennent  les  dehors  de  la  sou- 
mission et  les  apparences  du  zèle ,  leur  hypocrite  obéissance 
n'est  qu'une  révolte  déguisée.  Leur  prince  n'est  jamais  ce- 
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lui' qui  go'uyemê  au  nom  de  la  loi ,  mais  celai  qu'ils  sup- 
poseront devoir  gouverner  un  jour  au  gré  de  leurs  caprrcea. 
Mais  que  le  nouveau  ihonarque  qu'ils  attendent  ait  le  mal- 
iieur  ou  plutôt  la  sagesse  de  ne  pas  suivreaveuglëment  leur  di- 
rection, ils  le  détrôneront  à  Tinstant  dans  leur  cœur,  et  se 
ligueront  contre  lui  connue  ils  s'étaient  ligués  contre  son 
devancier.  Ils  veulent  un  roi  des  privilèges ,  et  non  pas  un 
roi  de  la  nalion.  L'Europe  n'a  point  de  révolutionnaires 
plus  ardens  que  ces  sujets  insoumis  ,  qui  disent  sans  cesse 
anathème  aux  révolutions  }  elle  n'a  point  de  factieux  et  de 
rebelles  plus  constans  dans  leurs  haines,  plus  obstiùé^dans 
leurs  projets ,  que  ces  prétendus  serviteurs  du  trône,  que 
ces  religieux  adorateurs  de  la  royauté.  Si  ce  parti  ne  con-' 
tenait  que  des  martyrti  de  la  fidélité  ,  s'il  ne  voulait  que  le 
retour  de  Louis  XVIII,  on  devait  le  trouver  docile  « 
non-seulement  aux  volontés,  mais  en  quelque  sorte  aux 
moindres  désirs  du  monarque;  on  devait  s'attendre  à  voir 
éclater  en  lui  presque  le  fanatisme  de  l'obéissance.  Mais  co 
n'içst  pas  là  le  défaut  des  sectateurs  de  la  moderne  aristocra- 
-^tie  ;  et  si  Tindépendance  consistait  à  h'anoir  pour  règle 
que  ses  prétentions  et  aes  caprices,  ces  gens-là  seraient  les 
indépendans  par  excellence.  Ils  ont  eo  un  moment  à  leur 
difiposition  tous  les  moyeils  d'influence  ;  voyez  leurs  oeu- 
vres,  voyez  comme  ils  ont  respecté  la  sagesse  du  monarque, 
les  principes  de  la  charte  et  les  vœux  de  l'opinion  publique  ! 
Que  serait-ce  si  nous  déroulions  ici  le  tableau  de  tout  ce 
qu'Hs  ont  fait  dans  les  départemens,  au  mépris  des  ordres  dii 
gouvernement  et  du  texte  de  la  loi  ;  si  nous  montrions  Ja 
volonté  y  les  passions  et  les  vengeances  du  parti  anstocra- 
tique  mises  presque  partout  à  la  place  de  la  charte ,  arbitre 
suprême  d!u  mojpavque  et  de  la  nation  ?  La  royauté,  qui  est 
nécessaire  à  la  liberté  constituCioanolle,  déplaît  à  ces  or- 
gueiBeux  égoïstes ,  parce  que  l'on  n'a  point  rétabli  l'antique 
aristocratie,  que  le  siècle  réprouv«  comme  la  piofs  dange- 
reuse ennfmio  des  princes  bt -des  peu  pies..  Ils  rejettent  î.i 
charl^  ,  parce  qu''elie  consacPe* W^.ililé  des  droits  ,  et  doit 
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mettre  un  terme  à  toutes  les  oppressions ,  à  tous  les  abos,  à 
tous  les  privilèges  dont  se  composait  leur  existence  sociale. 
Enchaîner  la  nation  et  soumettre  le  monarque ,  telle  était 
la  devise  inscrite  depuis  des  siècles  sur  leurs  bannières  ^  le 
temps  et  la  philosophie  en  avaient  e£Pacë  les  caractères, 
mais  Torgueil  s'occupe  sans  relâche  du  soin  de  les  faire  re- 
paraître ;  il  ne  cessera  jamais  de  guerroyer  contre  la  charte 
et  contre  le  monarque  qui  voudra  la  maintenir ,  c'est  du 
moins  ce  que  démontrent  également  le  présent  et  le  passé , 
ce  qu'avobçnt  ingénument .  les  coryphées  et  les  trompettes 
du  parti.  A  les  entendre ,  ce  qu'on  a  découvert  sel>ome  à 
une  entreprise  peu  importante ,  e.t  dont  on  fait  trop  de 
bruit  'f  ce  qui  est  vrai ,  constant  et  redoutable  ,  disent-ils, 
c'est  la  conspiration  que  nous  poursuivons  depuis  vingt-cinq 
ans.  Cette  conspiration  a  traversé  la  république ,  elle  a  tra- 
versé le  gouvernement  impérial ,  elle  est  vivante  sons  le 
régime  constitutionnel ,  il  faut  qu'elle  étonfie  la  liberté ,  on 
que  la  liberté  détruise  des  ennemis  qui  ne  lui  accorderont 
jamais-  un  moment  de  repos  ;  il  y  a  guerre  à  mort  entre 
elle  et  nous.  Voilk  letiri  expressions  encore  adoucies  par 
'upe  espèce.de  pudeur,  qui  nous  empêche  de  lesrendre  dans 
toute  leur  énergique  nudité.  .        . 

Ce  parti  à  la  fois  opiniâtre  et  léger,  n'espère  qu'en  des 
cbangemens  ;  il  est  même  assez  aveugle ,  assez  emporté 
pour  vouloir  courir  encore  la  chance  des  révolutions;  on 
compte  dans  son  sein  uiie  foule.de  petits  Samson ,  qui  ten- 
teraient d'ébranler  l'édifice  social  au  risque  de  périr  écrasés, 
a^s  ses  ruines.  Ce  parti  n.'a  cessé  de  susciter  des  embarras 
aux  divers  gouvernemens  ,  tous  ont  été  forcés  de  le  com- 
battre et  de  le  réprimer;  tous  ont  eu  à  se  repentir  de  leur 
condescendance  envers  lui ,  et  surtout  des  moindres  conces- 
sions qu'ils  lui  ont  faites^  tous  ont  éprouvé  la  constance  de 
ses  haines  ,  l'avidité  de  ses  prétentions  ,  la  faiblesse  âe  son 
appui ,  le  danger  de  ses  services ,  et  le  scandale  de  sa  prompte 
ingratitude.  Le  gouvernement  royal ,  entraîné  par  les  cir- 
cQnslances  à  accorder  tant  8e  faveurs  à  ce  parti  ;  n'a  pas 
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été  exempt  de  la  loi  commune  ;  il  a  eu  aussi  à  te  rappeler 
la  K£e  de.  la  fable  »  menaçant  la  bienfaitrice  qui  lui  avait 
prêté  sa  propre  maison. 

,  Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Qu'il  faut  gouverner  sui^ 
vant  la  charte ,  et  soumettre  tous  les  citoyens  au  joug  de 
Fëgalité  devant  la  loi.  Plus  d'hésitations,  plus  de  souve-«> 
nirs  inconstitutionnels ,  plus  de  privilèges  ressuscites  par 
le  fait  lorsqu'ils  sent  abolis  par  le  droit.  Que  le  parti  doqt 
nous  retraçons  ici  la  conduite,  n'ait  plus  d'importance 
collective  «t  reconnue;  qu'il  se  fonde  et  se  perde  au  seiin  ie 
la  nation  ,  et  n'ait  plus  d'autre  influence  que  l'influence 
personnelle  et  viagère  que  lés  talens ,  les  vertus  et  les.ser,-* 
vices  peuvent  obtenir  dans  un  état  libre.  Que  les  places  ne 
soient  pas  le  domaine  d'un  petit  nombre ,  à  l'exclusion,  de 
tous  les  citoyens  qui  peuvent  et  doivent  y  prétendre.  Que 
les  hommes  connus  par  leur  (lainepour  la  constitution  soient 
sévëreipent  écartés  des  fonctions  publiques  ,  où  leur  seule 
présence  deviendrait  un  juste  sujet  d'alarmes  pour  les  am.is 
de  la  charte  et  du  roi.  Que  l'on  veille  sur  l'éducation  don^* 
née  aux  enfanspar  ces  incorrigibles  ennemis  de  la  raison  , 
afin  que  l'état  ne  se  trouve  pas  obligé  d'étendre  jusqu'aux  fils 
l'espèce  d'interdiction  politique  qu'il  aura  été  contraint, de 
prononcer  contre  les  pères.  La  constitution  n'admet  point 
d'ilotes  politiques  :  or,  on  serait  réduit  à  en  faire,  si  l'impré* 
voyance  du  goiivernementlaissaitseperpétuerlesdangereut 
SCS  maximes  du  parti  aristocratique.  On  peut  éclairer  l'esprit 
et  calmer  la  frénésie  de  l'homme  exalté  qui  a  pris  la  licence 
pour  la  liberté  ;  l'expérience  et  la  voix  de  la  raison  peuvent 
le  ramener  à  là  modéiration  et  à  la  vérité  ;  si  un  tel  hoqvne 
se  rattache  à  un  gouvernement ,  il  le  servira  avec  autant 
de  succès  que' de  bonne  foi  ,  parce  qu'en  appliquant  à' ses 
fonctions  toute  i!énergie  de  sa  volonté. et  toute  l'ardeur  de 
son  âme,  il  sera  soutenu  par  la  pensée  d'être  utile  k  la  pa- 
•  trie.  Tant  que  vous  ne  lui  àXexQZ  pas  cette  certitude  ou  cette 
illusion  ,  vous  pouves  concipt0i;rS9ir  son  Courage  et  sur  son 
flévouement.  Mais  on  ne  triomphe  pas  aussi  facilement  des 
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erreurs,  des  préjugés ,  clés  traditions -et  des  intérêts  d'un 
parti  qui  s'isole  de  tout ,  prétend  à  tout ,  et  se  croit  au-des- 
sus de  tout.  En  vain  prétendrait  «on  renchatnei^  par  les. 
bienfaits ,  il  se  hâte  d'en  chasser  la  méhioii^  iibpôrtune ,  et 
tft  même  jusqu'à  s'indigner  dé  lès  ayoir  reçus  quand  ils  ont 
coûté  quelque*  sacrifice  à  son  orgueil.  Marins  donne  on  gé- 
néreux asile  à  Sylfa  son  ennemi,  qui  l'implore  ;  quelques 
jfours  aptes  ,  Sylla  met  à  prix  la  tête  de  Mar ius  ;  les  plus 
fougueux  ligueurs  plébéiens  cèdent  à  la  clémence  de 
Henri  ir,  et  lui  restent  fidèles  ;  mais,  ni  sa  bonté  ,  ni  ses 
faveurs ,  ni  sa  sagesse  ,  ne' parvinrent  à  désarmer  la  haine 
et  à  étouffer  la  rébellion  permanente  d'un  parti  fier,  înté- 
i^ssé  ,  in^^tiable  de  pouvoir,  qui ,  toujours  prêt  ht  secouer 
le  joug  des  loi» ,  a  conspiré  dans  tous  les  temps  contre  les 
rois  assez  justes  et  assez  fermes  pour  ne'  pas  sacrifier  à 
ses  prétentions  le  bieii  de  l'état  et  la  liberté  des  peuples. 

P.F.T. 

I^c  Vappél  en  calomnie  de  M.  le  marquis  de  Blosses^ilU  , 
contre  Tf^ilfrid'-Regnault;  ^3tr  M.  Benjamin  Constant. 
Prix  :  75  centimes.  A  Paris,  chez  Béchel,  libraire  ,  quai 

"  des  Augustins ,  n**.  67.  * 

La  France  entière  se  rappelle  les  nobles  efforts  de  M.  £eti* 
jalnia  Goostant  pour  arracher  à  ia  mort  le  malheureux 
Wilfrid  -  RegnauU.  Ces  efforts  n'ont  pas  été  sans  succès  ; 
Regnault  n'a  point  perdu  la  vie.  La  clémence  royale , 
averti^e  par  une  défense  éloquente  dont  l'opinion  pu* 
blique  s'était  emparée ,  éclairée  par  une  discus'sion  appro- 
fondie dans  le  côtiséil ,  «  a  su  concilier  le  respect  et  la 
*»  confiance  qui  sont  dus  à  l'institution  do  jury  avec  ce  que 
»  commande  l'humanité,  du  moment  oh  des  dontes  qui  ne 
r»  sont  pas  sans  quelque  apparence  de -fondement  viennent 
»  réclamer  en  sa  favei^r....  Le  roi  a  voulu,  en  faisant  grâce 
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»  k  Regoault ,  ne  n(!n  laisser  d'irieparable  claies  Tavenir , 
n  si  des  circonstances  nouvelles  et  imprévues  venaient  à 
»  démontrer  l'innocence  d'un  infortuné.  » 

On  nVpoint  oublié  qu'un, certain  M.  de  Blosseville  eut  le 
.courage  de  répandre  une  affreuse  calomnie  sur  le  mal-- 
heurenx  qui  se  débattait  contre  un  arrêt  terrible.  Regnault, 
40US  le  coup  de  la  mort ,  obtint  justice.  M*  de  Blosseville  ne 
vit  condamner  comme  calomniateur  ^  la  peine  légale  A|t 
-légère ,  la  peine  morale  fut  grave  ;  l'opinion  publicjue,  cette 
-cour  suprême  ou  se  révisent  tous  les  jugemens ,  se  montra 
-plus  sévère  que  le  tribunal  à  l'égard  de  l'homme  qui  avait 
•voulu  mettre  son  semblable  hors  l'humanité. 

Ce  double  jugement,  et  l'acte  de  la  clémence ,  nous  osons 
dire  de  la  justice  royale  envers  Regnault,  auraient  dû  inspi- 
rer de  sages  réflexions  à  M.  de  Blosseville ,  dont  rien  ne 
peut  effacer  la  faute.  On  croyait  que  le  parti  du  silence  était 
le  seul  qui  convint  désormais  k  ce  fonctionnaire  ;  M.  de 
Blosseville  n'a  point  pensé  ainsi,  et  M*.  Ronssiale  ,  son 
avocat,  après  avoir  appelé  au  tribunal  de  cassation,  non  con 
tent  de  plaider  tout  simplement  sa  cause,  s'est  permis  les 
plus  étranges  assertions  contre  les  défenseurs  de  Regnault». 
Il  les  accuse  de  leur  humanité  comme  d'un  crime  y  pour 
mieux  s'identifier  avec  celui  dont  son  éloquence  épouse  les 
intérêts  ,  il  calomnie  à  son  tour,  et  transforme  en  une  co- 
terie ennemie  de  M.  de  Blosseville  et  des  douiee  jurés  de 
Regnault ,  les  avocats  et. l'écrivain  distingué  qu'il  a  trouvés 
prêts  à  venir  au  secours  de  son  innocence  présumée  et  de 
son  malheur  trop  certain.  M.  Benjamin  Constant ,  encore 
souffrant  des  douleurs  lesplus  vives  (i), saisit  lepremiermo- 


(i)  yL  Benjamin  Constant ,  trop  long-temps  interrompu  dans  ses 

^travaux  par  un  accident  qui  a  vivement  inquiète  les  amis  de  la  li- 

licrtë,  ne  leur  cause  plus  d'alarmes  j  il  se  re'tablit  chaque  jour,  et 

sera  hientôt  en  élat  de  servir,  arec  un  nouveau  défouement,  la 

cause  à  laquelle  il  s^cst  consacra. 
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nient  ie  relâche  qu'elles  lui  laissent  pour  repousser  les^iiH. 
justes  attaques  de  l'avocat  trop  chaleureux  d'un  fonction- 
naire bien  imprudent  et  bien  aveugle  dans  ses  emporte* 
mens.  M.  Benjamin  Constant ,  qui,  ainst  que  les  avocats* de 
Begnault,  ne  connaissait  pas  même  de  nom  ni  Regnault, 
ni  les  juges  ;  ni  les  jurés  qui  l'ont  condamne,  ni  M;'de  Bios- 
seville  qui  s'est  efforcé  ,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
de  rendre  le  jugementde  mort  irrévocable,  répond  à  son  ad- 
versaire avec  une  logique  aussi  forte  que  pressante,  mais  tou- 
jours en  s'occupantbeaucoupde  Begnault,  et  trës^peu  de  lui- 
même.  Il  prouve  que  la  cour  de  cassation  n'avait  pas  pro- 
noncé sur  la  requête  de  Begnault,  et  que  le  recours  en 
grâce  lui  était  ouvert ,  lorsqu'on  est  venu  le  diffamer ,  en 
l'accusant  faussement  d'une  participation  aux  massacres  du 
2  septembre.  Il  prouve  que  les  lettres  de  commutation  de 
peine  obtenues  par  Begnault  ont  effacé  l'arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  lui ,  et  qu'il  n'a  point  fait ,  comme  on  le  pré- 
tend, l'aveu  de  son  crime,  en  acceptant  la  commutation 
de  peine.  Il  prouve  surtout  avec  éloquence ,  non-seule- 
ment que  la' calomnie  do  M.  de  Blosseville  pouvait  coûter  la 
vie  à  Begnault ,  mais  encore  qu'elle  était  un  crime  ,  même 
quand  il  edt  été  condamné  sans  retour.  Vous  nfi  lui  faisiez 
aucun  mal ,  dites-vous ,  s'écrie  M.  Benjamin  Constant  ! 
Mais  si  vous  l'aviez  rencontré  conduit  h  l'échaÊiud ,  et  que 
vous  l'eussiez  frappé  vous-même,  vous  auriez  pu  dire  aussi 
que  vous  ne  lui  faisiez  aucun  mal ,  qu'il  allait  à  la  mort ,  et 
qu'en  la  lui  donnant  sur  la  route ,  vous  n'aviez  point  abrégé 
sa  vie. 

•  Quitte  de  ses  dernières  obligations  envers  celui  que  ses 
efforts  ont  contribué  à  sauver,  M.  Constant  termine  ainsi 
son  nouveau  plaidoyer ,  par  une  réponse  directe  aux  in- 
justes reproches  de  M'.  Boussiale  ,  qui  transforme  en  une 
coterie  atteinte  d'une  fureur  aveugle ,  tous  les  avocats  d'un 
infortuné. 
«  Pauvre,  isolé,  flétri,  Wilfrid-BegnauU  obtient  trois  dé- 
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lenseurs.  L'an  fait  triompher  sa  plainte  en  calomnie.  La  mort 
Refrappe.  Il  trouve  aujourd'hai.  un  successeur  (i),  connu 
par  sa  raison  comme  par  son  courage,  par  la  sagesse  de  ses 
prindpes  comme  par  l'éclat  de  son  talent  t  et  quant  au 
troisième  défenseur  de  Wilfrid ,  que  M.  Roussiale  coni- 
prend  dans  ses  honorables  invectives  (2) ,  ce  n'est  pas  Re- 
gnault  seul  qu'il  a  garanti  du  coup  fatal.  Je  tourne  mes 
regards ^vers  nos  provinces  les  plus  agitées.  Je  le  vois  di^<v 
pu  tant  d'autres  malheureux  a  des  peines  excessives;  invo-. 
quant  tour,  à  tour,  tantôt  la  loi  contre  des  formes-  perver- 
ties ,  tantôt  l'équité  contre  la  loi  trop  ioepcorable ,  tantôt  la 
miséricorde  royale ,  quand  l'équité  rigoureuse  serait  encore 
trop  sévère. 

»  Ah!  que  cette  coterie  persévère!  Ls(  reconnaissance  na- 
tionale l'environne,  parce  qu'elle  sejrt  le  roi,  en  élevant 
jusqu'à  lui  sa  yoix  respectueuse;  la  patrie,  en  lui  conser- 
vant d'utiles  citoyens;  le  gouvernement ,  en  l'entourant 
de  lumières.  Que  dis-je?  elle  sert  ceux-là  mêmes  qui  1a 
déchirent  et;  la  calomnient;  car,  en  s'opposant  à  leur  dé]i<* 
re  ,  elle  les  empêche  d'achever  leur  propre  perte,  et  d'ac- 
cumuler sur  leurs  têtes  des  haines  qui  ne  s'éteindraient 
jamais. 

»  Cette  coterie  n'est  pas  dangereuse.  Ce  n'est  pas  elle  qui 
conspire,  et  qui,  démasquée  sans  cesse ,  renouvelle  infati-^ 
gablement  des  complots  coupables.  Ce  n'est  pas  elle  qui  se 
prévaut  d'une  longanimité  sans  bornes  pour  renouer  les 
iils  de  ses  trames  brisées.  Ce  n'est  pas  elle  qui ,  chassée  de 
poste  ^  poste,  emploie  l'autorité  qui  lui  reste  ,  à  ressaisir 
l'autorité  dont  elle  espère  abuser.  Jugée  souvent  avec  dé» 
fiance,  traitée  quelquefois  avec  défaveur,  ni  la  défiance 
ne.  l'irrite ,  ni  la  dé&veur  ne  la  décourage.  Liberté  pour  le 
peuple,  pouvoir  constitutionnel  pour' le  roi,  respect  de* 
formes,  m9i!:itien  des  garanties,  justice  pour  tons,  protec- 


(i)  M.  Maiiguin. 

(a)  M.  O^n-Barrat, 
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tion  pour  rinnocence ,  voilà  ses  principes  :  et  quant  aux 

individus  ;  si  jamais  elle  dresse  des  listes ,  ces  listes  ne  »% 

composeront  pas  de  ceux  qu'elle  aura  voulu  proscrire,  mail 

de  ceux  qu'elle  fiura  défendus  ou  qu'elle  aura  sauvés.  » 

P  -F   T 


VARIÉTÉS. 

Lettres  sur  paris. 

w.  19. 

Paris,  id  juillet  1818. 

• 

Le  ministère  s'est  enfîn  décidé  à  rompre  le  silence;  ma 

dernière  lettre  était  à  peine  partie,  que  certains  journaux 

oDt  publié  un  article  que  vous  pouvez  regarder  comme  semi^i 

offîciel,  puisque  deux  ou  trois  jours  avant ,  tontes  les  feuilles 

publiques  soumises  à  la  censure  avaient  re^u  l'ordre  de  ne 

rien  imprimer  sur  la   conspiration.  Ce  ne  seraient  plus 

de  grands  personnages  qui   auraient  voulu  renverser  le 

trône  constitutionnel  pour  rétablir  le  trône  de  l'ancien  ré* 

gime;  ce  seraient  trois  ou  quatre  officiers  fort  obscurs  qui  au« 

raient  conçu  d'affreux  projets,  mais  qui  n'avaient ,  ajoute** 

t-on  ,  nul  moyen  de  les  exécuter.  M.  Ghapdelaine ,  le  plus 

marquant  des  individus  arrêtés  jusqu'à  ce  jour,  n'est  pas 

extrêmement  connu  en  France  ;  il  a  servi  dans  la  Vendée , 

et  sans  doute  il  est  très-  célèbre  dans  son  parti,  mais  il  ne 

l'est  pas  encore  dans  l'armée  ;  la  plupart  des  officiera  gêné* 

raux  entendent  prononcer  son  nom^pour  la  première  fois. 

II  faudrait  regarder  de  tels  hommes  comme  de  grands  in« 

sensés,  si  n'étant  soutenus  par  personne,  si  livrés  à  leurs 

seuls  moyen  s ,  ils  eussent  réellement  médité  la  ruine  de  toutes 

nos  institutions  constitutionnelles.  L'Europe  entière,  en 

supposant  qu'elle  nç  fût  pas  plutôt  disposée  à  jgm  sootei^r 
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qu*à  nous  combattre ,  oserait  à  peiné  tenter  un  semblable 
bouleversement,  et  quelques  officiers  sans  nom  et  sans  cré- 
dit se  seraient  flattés  d'y  réussir!  On  le  persuadera  difficile- 
ment aux  gens  qui  sont  doués  de  quelque  pénétration  :  si 
on  leur  prouve  qu'il  existe  une  conspiration ,  ils  persisteront 
à  ne  voir  dans  les  hommes  livrés  aux  tribunaux  que  des 
agens  subalternes  jelés  en  avant  par  des  chefs  qui  se  ca- 
chent derrière  eux.  La  défiance  des  citoyens,  dans  ces  der« 
niers  momens ,  est  du  reste  une  noble  leçon  donnée  aux 
dépositaires  de  ^autorité  chez  toutes  les  nations;  depuis 
quelques  années  on  ne  parle  que  de  conspirations  fabri- 
quées ou  excitées  h  dessein  3  on  en  a  tellement  abusé , 
que  le  public  est  habitué  f  ne  plus  y  voir  que  des  jeux 
cruels  de  la  politique.  Les  hommes  en  place  n'ont  pas 
réfléchi  à  une  chose;  c'est  que  lorsque  les  conspirations 
seraient  réelles ,  on  les  révoquerait  en  doute ,  et  qu'il  fau- 
drait qu'elles  fussent  trois  fois  prouvées  pour  que  l'on  com- 
mençât à  y  ajouter  foi.  Celte  remarque  est  entièrement  dans 
l'intérêt  de  l'autorité ,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  d'abord 
présentée.  Sous  le  rapport  mbral ,  quelles  sérieuses  réflexions 
'n'aurais  -  je  pas  k  faire  !  organiser  froidement  l'assassinat  » 
pousser  l'innocence  à  l'échafaud ,  cimenter  son  pouvoir  par 
des  crimes  et  sa  grandeur  par  du  sang,  échanger  la  vie  des 
hommes  pour  des  titres  ,  et  les  larmes  des  familles  pour 
dès  dignités  :  tels  sont  les  résultats  de  ce  système  infâme 
d'espioi)na£^e  et  de  délation  qu'ont  flétri  tontes  les  voix  élo- 
quentesde  l'Angleterre,  et  sur  lequel  les  orateurs,  qtteb  qu'ils 
soient, doivent,  du  haut  de  toutes  les  chaires  et  du  haut  de 
toutes  les  tribunes,  appeler  le  courroux  du  ciel  et  l'exé- 
cration de  la  postérité. 

Si  le  sentiment  qui  a  d'abord  dominé  dans  le  public  a  été 
celui  de  la  défiance ,  il  a  fait  place  à  une  juste  horreur,  et 
tous  les  regards  sont  maintenant  tournés  vers  les  tribu- 
naux. Rien  ne  saurait  désormais  ralentir  leur  action;  c'est 
au  grand  jour  qu'ils  rendent  leurs  oracles;  nul  coupabW 
ne  saurait  rester  (la»s  l'ombre. 


I 
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'  Lés  journaux  anglais  remplissent  leurs  colonnes  de  Aé^. 
tails^  de 'réflexions  et  de  lettres  sur  la  conspiration;  ils 
donnent  une  idée  assex  exacte  de  tout  ce  qui  se  débita 
dans  les  salons  de  la  capitale  ^  lisez-^les  attentivement ,  et 
vous  saure2s  la  manière  de  voir  de  tous  les  partis  sur  les 
derniers  événemens. 

'  Vous  remarquerez  qu'en  leur  qualité  d'Anglais ,  ils  con-? 
cluent  de  leurs  lettres 4e  Paris,  qu'il  faut  laisser  les  trou^ 
pes  alliées  en  France ,  puisque  la  tranquillité  publique  j  est 
menacée.  Mais  si  les  ultra  n'ont  conspiré  que  dans  l'espoir 
chimérique  d'obtenir ,  même  au  cas  oii  leur  complot  échouer 
rait-,  que  leur  patrie  f&t  toujours  gardée  par  cent  vingt 
iniire  étrangers,  l'étranger,  eil  restant ,  ne  leur  donnerait* 
il  pas  gain  de  cause,  et  leurs  voeux  criminels  ne  se  trouver 
raient-ils  point  exaucés ,  du  moins  en  partie  ?  Non ,  la  tran- 
<^uilli té  publique  ne  peut  être  troublée.,  car  elle  qe  le  ser 
rait  que  par  eur,  et  ils  confessent  eux-mêmes  qu'ils  ne 
sont  rien  dans  la.  nation ,  puisqu'ils  sollicitent  la  présence 
des  étrangers  pour  y  être  quelque- chose. 

Le  Courrier^  le  T*ime$ ,  le  Star  et  le  Sun  paraissent  dé- 
. voués  au  ministère  français^  le  pretnier,  le  plus  officiel  de 
tous,. est  presque  aussi > réservé  qu'ui^  journal  imprimé  à 
Paris  ;  le  second  et  le  troisième  vont  beaucoup  plus  loin ,  on 
y  trouve  les  vues ,  les  desseins  et  Ja  politique  de  ceux  qui  les 
inspirent;  quant  au  Sun^  on  y  trouve  les  haines  politiques 
-et  même  les  haines  personnelles  ;  i)  est  aussi  e/nporté, 
aussi  furibond  que  le  Nexv^Times ,  journal  écrit  sous  la 
dictée  des  ultra;  il  suffît  de  lire. ces  deux  feuilles  pour 
juger  de  l'horreur  profoQde  que  s'inspirent  mutuellement 
les  chefs  de  ces  deux  partis,  ils  ne  sont  d'accofrd  que  dans 
leur  haine  pour  les  constitutionnels  libéraux,  parce  que 
ceux-ci.  s'inquiètent  des  principes  et  npn'  des  hommes. 

Vous  jugerez  mieux  de  ces  diverses  nuances  pa^r  l'extrait, 
que  je  vais  vous  donner  des  articles  anglais  sur  la  conspi- 
ration. 

n  fl. paraît  bien  ce^rtain  ,  dit  le  Courrier^  qu!on  ^  décou-5 
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veri  à  Paris  une  conspiration  insensée;  mais  on  peut  en- 
tore  révoquer  en  doute  qu'elle  ait 'eu 'pour  ^ut  de  déposer 
le  roi,  d'abolir  la  charte  et  d'assassiner  un  ministre.  Qui 
devait,  disait-on,  exécuter  ces  projeta  atroces?  Les  raya- 
listes  exclusifs^  hommes  dont  les  plus  .chers  intérêts ,  dont^> 
la  vie  même  sont  tellement  identifiés  au  gouvernement  ac- 
tuel, qu'après  un  pareil  attentat  ils  ne  pourraient  rester 
vingt-quatre  heures  en  France  avec  sûreté.  Sont-*ils  d'afl* 
leurs  assez  nombreux  et  assez  forts ,  même  comme  parti^, 
pour  exécuter  de  semblables  desseins?  Afin  de  rendre  la 
chose  encore  moins  vraisemblable ,  on  ajjoute  que  la  conspi- 
ration avait  pour  but  de  rétablir  l'ancien»  régime ,  projet  si 
absurde ,  qu'il  ne  peut  guère  être  sorti  que  des  petites  mai* 
sons.  » 

Le  Times ^  dont  je  vous  ai  ti^duit  le  premier  article,  en 
apublié  un  Second  qui  est  fort  curieux.  Il  parait,  dit-il^ 
qu'on  voulait  faire  un  coup  à  la  Mallelj  suspendre  la  charte 
et  changer  la  forme  du  gouvernement.  C'était  plutôt  une 
intrigue  qu'une  cdnspirati'on  ;  des  subalternes  seulement 
seront  traduits  devant  les  tribunaux,  et  on  se  bornera  à 
éloigner  quelques  hommes  ennemis  déclarés  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Sous  Henri  iv,  ajoute  le  Ti^ 
mes ,  il  y  eut  aussi  une  conspiration  de  la  même  espèce. 
Le  bon  roi  pardonna  plusieurs  fois  de  suite  à  Biron ,  à  fii- 
ton  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  vingt  combats  y  et 
qui  avait  plus  que  personne  contribué  à  asseoir  son  maître 
sur  le  trône  de  France.  Certains  hommes  qui  font  sonner 
bien  haut  leurs  services,  et  qui  nous,  fatiguent  sans  cesse  de 
leurs  regrets  et  de  leurs  plaintes,  devraient  se  souvenir  que 
la  clémence  des  rois  a  un  terme ,  et  songer  a  la  fin  malheu* 
reuse  de  Biron ,  l'ancien  ami  de  Henri  iv  ! 

Quelques  jours  après ,  la  même  feuille  a  publié  un  troi- 
sième article  non  moins  remarquable  :  «  Les  nuages 
qui  couvraient  la  conspiration,  dit-elle,  commencent  à  se 
dissiper.  On  cite  comme  les  principaux  chefs  de  cette.,  ma- 
chination les  mêmes  hommes  que  l'opinion  signale  comine 
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ayant  demandé  quQ  le«  troupes  alliées  restassent  sur  le  ter<* 
ritoirè  français;  ainsi  do9C,  le  paru  qui  aurait  conspiré 
contre  le  trÂne  serait  le  méqie  qui ,  dans  les  premiers 
temps  delà  révolution,  se  vantait  si  haut  de  son  amour 
pour  son  roi ,  ce  serait  le  même  qui  proclama  tant  de  fois 
qu'il  ne  s'était  séparé  de  la  masse  de  la  nation  que  par 
son  dévouement  généreux  à  la  personne  du  souverain ,  et 
<dont  le  seul  mérite  est  encore  aujourd'hui  d'aimer  le  mo- 
laarque  avec  plus  d'ardeu r  que  la  monarchie .  » 
:  Le  Star  donne  des  détails  .plu$  positifs.  Il  en  est  quel* 
ques'uns  qui  sont  encore  peu  connus,  he  comte  de  Gaze 
devait,  dit-il,  être  e^spédié  par  des  assassins,  et  les  conspi* 
rateurs  avaient  d'abord  songé  ë  le  remplacer  par  le  général 
Canuel.  Le  complot  fut  découvert  par  le  ministre  de  la  po-i 
lice ,  qui  en  fît  dimanche  sgn  rapport  au  roi.  Les  conspi- 
rateurs eurent 'la  folie  d'écrire  leur  plan;  un  Jaffier  s'est 
trouvé  parmi  eux,  et  tout,  par  bonheur,  a  été  découvert 
à  temps.  Si  ces  insensés  avaient  réussi ,  leur  triomphe  eût 
été  de  courte  durée.  Ils  avaient  conçu  le  dessein  d'abolir  la 
charte,  les  jurés,  la  représentation  nationale,  et  de  rétablir 
lous  les  privilèges,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  une  nouvelle 
révolution  étai t. immanquable.  >» 

.    Écoutes  maintei^ant  le  ,Sun;  vous  avex  eu  la  pensée-  pu* 
blique ,  voici  la  pensée  secrète. 

tf,  On  ne'  parle  plus  que  de  projets  sinistre»,  que  de 
tentatives  criminelles  de.  quelques  «individus,  non-<$eule^ 
ment  contre  les  ministres,  mais  cootns  la  personne  même 
du  roi)  Ces  bruits  sont  accompagnés  de  délai  là  tellement 
précis,  on  nomme  des  hommes  tellement  connus  par  leur 
•aversion  profonde  pour  le  gouverneoient,  que  je  ne  pins 
douter  du  complot  dans  toute  l'étendue  qu'on  lui  donne. 
-Eien  cependant  n'est  pi  us  stupide  et  plus  insensé.  Fanfaron* 
<aade  dans  les  paroles, faiblesse  dan»  les  moyens, folie  dans 
l'exécution,  et  imprévoyance  dans  les  résultats.  Je  sais  bien 
que  certains  hommes  ont  toujours  k  menace  à  la  bouche,  et 
que  si  les  mots  et  les  regards  pouvaient  tuer,  la  France  ne 
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aérait  qu'un  vaste  cimetière.  Ces  hommes  né  sont  forts 
qu'en  intrigues  ;  ils  n'ont  rien  du  lion,  et  ils  ont  tout  diu 
renard;  mais  ils  ressemblent  surtout  à  l'autruche,  qui, 
parce  qu'elle  cache  sa  tête  dans  les  roseaux ,  s'imagine 
qu^elle  échappe  a  toas  les  regards.  »  Vous  reconnaissez  j'ès* 
përe,  à  ces  traits,  le  correspondant  du  Sun;  il  e'iait  Fautif 
jour  dans  le  règne  végétal,  et  le  voilà  dans  le  règne  ani-^ 
mal ,  il  fout  que  le  naturaliste  perce  toujours.  Je  supprime 
les  réflexions  qui  suivent,  elles  sont  d'une  véhémence  qu'il 
m'est  impossible  de  caractériser;  je  me  bornerai  à  citer  les 
deux  dernières  lignes,  qui  sont  les  plus  modérées:  «  Ce 
»  n'est  point  assez  pour  eux  de  se  montrer  1rs  ennemis 
•»  de  la  monarchie  constitutionnelle,  ils  foulent  aux  pieds 
.1»  la  lègUimilé^  dont  ils  se  vantent  d'être  les  soutiens. 
•M  Qu'auraient  pu  faire  de  plus  odieux  et  de  plus  abomi-^ 
«   nable  les  jacobins  et  les  régicides  éux»mémes  ?  » 
.   Vous  seresfi  moins  étonoé  de  ces  vigoureuses  apostrophes 
quand  vous  aurez  lu  quelques  passages  du  New-THmcs  \^  la 
feuille  officielle  des  ulti^à  en  Angleterre. 

u  La  conspiration  de  Paris,  dit-il,  est  fine  invention  si 
insignifiante  et  si  méprisable ,  qu'on  n'en  parle  pas  même 
à  Paris.  Elle  n'est  connue  que  de  quelques  ignobles  espion^ 
de  police  chargés  de  mystifier  les  nations  étrangères ,  et 
de  quelques  misérables  écrivassiers  soudoyés  par  M.  Ca-^ 
tes ,  pour  diffiimer  les  hommes  les  plus  honorables  de 
i^ranco ,  et  les  premières  familles  de  la  noblesse  ;  car  telles 
«ont  les  personnes  que  ce  fils  d'un  pratitien  (  i  )  a  l'audace 
de  flétrir  comme  une  faction  méprisable  ;  c'est  faire  preuve 
d'une  ignorance  grossière  que  de  supposer  le  parti  ultra* 
royaliste  peu  nombreux  ou  dépourvu  de  talent,  de  fortune 
et  de  vertus,  il  résulte,  de  calculs  certains,  que  ce  parti 
est  composé  des  quatre*-cinquièmes  des  propriétaires  de 


(i)  Je  supprime  ici  deux  lignes  dHn)ures,  comme  je  les  ai  suppri- 
me'es  en  parlant  de  ceux  que  les  journaux  anglais  dcsigncnt  sous  le 
nom  (VvÉltra. 
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France ,  qu'il  compte  dans  ses  rangs  tous  les  plus  beaux 
noms  de  l'histoire^  toutes  les  familles  anciennes  et  presque 
tous  les  hommes  de  mérite  de  la  chambre  des  pairs  et  de  la 
chambre  des  députés.  » 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur  cette  diatribe; 
attaquer  un  ministre  par  ce  qui  l'honore  le  plus  ,  c'est *à" 
dire  par  sa  naissance ,  puisqu'elle  pf ouve  qu'il  ne  doit  son 
élévation  qu'à  lui- même ,  est  une  bassesse  odieuse  qui  ne 
peut  qu'exciter  le  dégoût  des  honnêtes  gens.  Je  m'attendais 

une  réponse  plus  digne.  Lorsqu'on  a  les  plus  beaux 
aoms.de  l'histoire  de  France  à  défendre,  on  devrait  du 
moins  s'exprimer  avea  noblesse.  Plût  h  Dieu  que  la  France 
n'eût  à  reprocher  à. certains  ministres  que  leur  origine  !  Ce 
qu'elle  craint ,  c'est  qu'ils  ne  se  la  rappellent  pas  assez.  C'est 
elle  qui  doit  sans  cesse  leur  redire  que  leurs  intérêts  ne  peu* 
rent  jamais  se  séparel*  des  intérêts,  du  peuple ,  et  qu'ils  ne 
sont  grands  aujourd'hui  que  par  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  les  privilèges  du  hasard. 

Je  ne  sais  comment  concilier  cette  assertion,  que  le  parti 
ultra-rojaliste  compte,  dans  son  sein  les  quatre  cinquièmes 
des  propriétaires  de  la  France ,  avec  la  terreur  que  lui  causa 
la  loi  des  élections.  Â  l'entendre,  elle  livrait  les  choix  aux 
jacobins  et.aux  révolutionnaires  ;  je  conviens  qu'il  en.  est  «n 
certain  nombre  qui  se  sont  faits  ultrarrojalistes ,  mais  cette 
honorable  recrue  n'a  pas  augmenté,  le.  parti  die  manière  à 
lui. assurer  les  quatre  cinquièmes  des  voix^  nousje.yerrops 
bien  du  reste. aux  prochaines  élections.  Nos  bons  amis.«les 
Anglais  s'en  occupent  déjà;  pei^t-être  est -il  bon  de  savoir 
les  choix  qu'ils  nous  indiquent ,  afin  de  nous  en  défier.  Le 
Courrier,  qui  insulte  périodiquement  les  Brougham,  les 
Tierney ,  les  Romilly,  et  tous. les  amis  d'une  sage  liberté  , 
veut  absolument  que  toutes  nos  élections  soient  ministé- 
rielles.  On  dirait  qu'on  lui  a  fourni  la  statistique  de  tous 
les  électeurs  de  la  France  ;  il  compte  les  voix ,  et  il  va  jus- 
qu'à dépouiller  les  scrutins.  Le  ministère ,  selon  lui ,  est  le 
maître  de  tous  les  cËbix  ;  de  dix-*huit  départemens  qui  doi- 
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vent  nommer  cette  année,  six,  dit-il,  éliront  des  minîsté* 
rîels  décidés  y  sans  aucuile  ombre  d'opposition.  Vous  êtes, 
sans  doute,  curieux  de  connaître  ces  six  déprtèmens;  ce 
6ont  :  Seine^et'Marne ,  le  Nord ,  la  Nièvre ,  V Indre ,  le  Fi* 
nlsthre  et  la  Loire,  Il  reste  à  savoir  si  les  électeurs  consen- 
tiront à  justifier  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'eux  ii' Londres, 
et  s*ils  recevront  des  bulletins  tracés  par  une  main  anglaise. 
Le  journaliste  ajoute  que  les  indépendans  ,  c'est-à-dire  les 
vrais  constitutionnels,  ont  déjà  répandu  leurs  listés  dans  les 
départemens  qui  leur  sont  dévoué3  ;  ce  qui  le  met  un  peu 
en  contradiction  avec'lui-mémé ,  tar  s'il  y  a  des  départe* 
mens  qui  leur  sont  dévoués  ,  il  est  difficile  deàroire  que  les 
ministres  soient  les  maîtres  de  tous  les  choix. 

Le  Courrier  est ,  du  reste,  bien  opposé  au  New-  TVmes^  car 
il  soutient  qu'on  n^élira  pas  un  seul  ultra^royaliste.  Non , 
sans  doute ,  les  amis  de  la  charte  ne  le  craignent  pas  plus 
que  le  Courrier,  Les  nominations  qu'il  faut  redouter ,  ce 
sqnt  celles  de  ces  constitutionnels  bâtards ,  si  bien  définis 
par  M.  Camille  Jordan ,  dé  ces  hommes  qui  craignent  de 
paraître  ingrats  s'ils  sont  indépendans ,  et  qui  n'osent  riea 
refuser  parce  qu'ils  ont  tout  obtenu,  ou  qu'ils  veulent  ob- 
tenir quelque  chose.  Il  faut  choisir  des  représentans  qui  ne 
doivent  rien  à  personne  ;  ce  ne  sont  pas  des  convives  que  la 
France  envoie  aux  ministres,  ce  sont  des  mandataires  qu'elle 
députe  à  la  tribune.  Défions-nous  de  ces  êtres  comjplaisans 
qui  n'osent  voter  selon  leur  consdience.  Ils  craignent  qu'un 
ministre  ne  les  aperçoive,  etjls  ne  savent  pas  que  la  Finance 
les  regarde.  Elle  attend ,  je  le  répète  encore,  desinstitutiotis 
enharmonie  avec  la  charte  royale  ;  le  ministère,  dont  les  in« 
tentions  sont  droites ,  a  besoin  d'un  véhicule  puissant  pour 
consolider  l'ouvrage  d'un  roi  législateur.  Puisque  nous  ne 
nommons  que  des  députés ,  accordons  du  moins  notre  con« 
fiance  à  des  hommes  énergiques  et  francs ,  à  des  hommes 
qui  demandent  des  lois  tutélaires  sous  l'égide  desquelles 
nous  n'ayons  désormais  à  craindre  aucun^ conspiration» 
jQue  nos  députés  ne  viennent  point  à  Paris  pour  solliciter 
T.  II.  40 
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des  places;  lear  Camille,  c'e^t  la  pàîrie;  leur  devoir,  c'est 
rki dépendance  du  vote  et  le  courage  de  la  tribnne  3  leur  ré- 
compense, c'est  l'estime  des  hommes  intègres  et  la  haine  des 
hommes  corrompus.  Le  ministère  est  entouré  d'assez  de  flat- 
teurs, il  lui  faut  des  amis  sévères  et  des  conseillers  coura- 
geux :  les  basses  intrigues ,  les  odieuses  csilomnies  vont  être 
répandues  à  grands  flots  ;  les  pamphlets  pyés  et  les  jour- 
naux asservis  vont  trouver  mille  échos  dans  les  gazettes  es- 
claves  des  provinces  ;  tout  homme  qui  a  une  conscience 
sera  signalé  comme  un  factieux ,  tout  homme  qui  aime  son 
pays  sera  dénoncé  comme  un  traître. 

Électeurs ,  ne*  vous  laissez  ni  séduire  par  les  caresses ,  nî 
effrayer  par  les  menaces  ;  votez  pour  que  la  charte  résiste 
aux  épreuves  du  temps  ;  une  vdix ,  une  seule  voix  peut  as- 
servir la  presse,  augmenter  l'impôt,  repousser  le  jury  etpro- 
longér  les  loix  d'exception.  Courez  donc  tous  a  vos  collèges 
électoraux  ^  c'est  du  scrutin  national  que  doivent  sortir  ie 
repos ,  le  bonheur  et  l'indépendance  de  votre  pays. 

Des  amis  de  fa  monarchie  constitutionnelle  viennent  de 
publier  le  prospectus  d'un  ouvragé  fort  utile ,  intitulé  :  Le 
Correspondant  électoral.  Il  est  destinée  mettre  \es  citoyens 
en  garde  contre  toutes  les  manoeuvres  de  l'intrigue  ;  il  ré- 
futera les  faux  bruits  et  les  allégations  mensongères  qui  se- 
ront répandus  contre  les  amis  du  régime  constitution- 
Bel.  Un  journal  que  j'avais  appelé  ministériel  y  et  que 
je  n'avais  pas  cru  blesser,  avait  annoncé  ce  recueil  vrai- 
ment national,  mais  il  a  été  réprimandé,  et  les  au- 
tres journaux  ont  rvçu  l'ordre  de  ne  point  entretenir 
leurs  lecteurs  du  Correspondant  :  je  m'empresse  de  vous 
le  recommander;  on  ne  veut  pas  qu'on  en  parle,  en 
voila  assez  pour  qu'on  soit  avide  de  le  lire..  C'è^t  un 
contre-poison  à  cette  multitude  de  brochures  qui  écra- 
s.çnt  les  malles  de  poste ,  et  qui  parviennent ^nz/iV  aux  avo- 
cats, aux  notaires,  aux  avoués ,  et  à  tous  les  électeurs  des 
départemens  qui  nommept  cette  année. 

IJn  de  ces  Acueils ,  qui  est  dirigé ,  à  ce  qu'on  m'assure , 


par  le  correspondant  du  5iia  , .  affirn^^e .  ^^Q  les  panqM^ 
n^OAt  de  vergue  i)u'à  Puris.,  çims  iqu'ils  SQQt  méprisés  dams 
les' province^, 

Pourquoi  donc  ep son t^ell^s  i^on^es?  Poorquoidonc  ce  n^ 
cueil  arrive^t-il  psr  centaines  hi  des  citoyens  qui  ne  s'y  sopt 
pôintabonnés ,  et  dont  la  plupart  paieraient  pour  ne  pas  lé 
recevoir?  Il  faut  qu'il  y  ait  à  Paris  des  écrivains  bien  riches  ou 
b^en  désintéressés ,  puisqu'ils  envoient  gratis  des  ouvrages 
qui  coûtent  des  frais  ai  considérables  de  papier  et  d'impres- 
sion ,  et  qui  ne  rapportent  à  çeui^  qui  les  rédigent  que  le 
pl«i»r  d'obUger  les  nainistres. 

Un  brave  officier  de  marrie  n^'écrivait ,  il  y  a  quelques 
^ours  :  Je  viens  d'être  mis  à  la  retraite  ;  j'ai  demandé  avec 
instance ,  par  deux  lettres  successives ,  que  ma  pension  fût 
Çicçe ,  et  quelques  jours  9pr€ts  j'ai  reçu  trois  numéros  d'uipe 
«spëçe  de  jour^gl  f  oiiTon  ^ssure  qi;^  tout  va  pour  le 
mieux ,  que  les  pensions  sont  touies  liquidées  y  et  qu'il  n'y 
9l'  pas  un  noécpBlent.  «Tai  voulu ,  dit  Foncier)  donner  deux 
d«  ces  numéros  i  des  créanciers  que  je  remettais  de  jour  en 
jour;  mais  ils  ont  répondu  qu'ils  né  remplissaient  pas  leurs 
engagemens  avec  des  phrases  ,  et  qu'ils  voulaient  être 
payés  en  francs  ^  et  non  pas  en  livres^ 

^e  suis  y  ptG.  £•  . 

■   •  «  '     ■ 

POST-SCIUPTUV. 

Da  90  juiUet. 

En  vou^  adressant  ma  deniiëre  lettre  ^nr  la  conspiration  y 
)e  savais  ^avance  qa'on  égaierait  de  me  répondre ,  et  je 
prévoyais  que  les  réponses  seraient  des  personnalités.  Ce 
nbùt  les  armes  de  la  faiblesse  ]  je  m'attendais  toutefois  ^ 
iquelque  chose  de  spécieux.  Avec  un  peu  d*art ,  avec  .1^ 
moindre  talent  d'écrire  »  il  n^est  pas  absolument  impossible 
^  défendre  une  mauvaise  cause }  mais  telle  est  la  pauvreté 
de»  raîsonnemens  de  nos  adversaires  que  je  vous  enverrais 
moi-mitme  leur  gros  faùium,$i  je  ne  craignais  pour  I|i 
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poste  tin  paquet  aussi  lourd.  Le  style  en  est  étrange^  é1 
peut  être  même  étranger.  Que  voue  dire  du  fond  ?  Oii  à 
rindulgence  dfaccorder  à  l'un  de  nos  collaborateurs  quëU 
que  talent  pour  la  comédie;  mais  on  l'accuse  de  l'appli** 
quer  à  ]a  politique.  Devrait-on  s'en  étonner  ?  Habitué  à  ob« 
server  les  ridicules  ,  il  a  été  naturelle|nent»c.onduit  à  écrire 
sur  les  affaires  du  temps ,  et  sur  certains  hommes  dû  jour. 

On  nous  rappelle  ce  que  nous  avons  été  sous  un  autre 
gouvernement.  Mais  qu'étions-nous  en  comparaison  de  la 
plupart  des  hommes  qu^on  veut  défendre?  Je  né  sais  à  quel 
propos  on  reparlé  de  la  conspiration  du  général  Mallei  ; 
les  défenseurs  des  ministres  actuels  ne  sont^iis  pas  un  peu 
maladroits  en  parlant  de  c^ux  qui  se  virent  enfermés  à  cette 
époque.  On  se  rappellç  fort  bien  que  nous  ne  le  fûmes  pas^ 
et  on  sait  encore  mieux  qui  le  fut.  Quant  au  reproche  d'a- 
voir attendu  les  ordres  du  ministre  élu  par  les  conspira- 
teurs ,  nos  adversaires  n'ignorent  pas  qu'on  ne  nous  vit  ja- 
mais passer  du  salon  d'un  ministre  en  disgrâce ,  dans  le 
salon  d'un  ministre  en  crédita 

l\é  osent  dire  que  nous  demandons  des  proscriptions , 
quand  nous  invoquons  le  règne  des  lois  ^  mais  il  est  plus 
aisé  de  dénaturer  une  phrase,  que  de  réfuter  un  fait. 
On  ne  nous  répond  pas ,  on  n'a  pas  mênie  tenté  de  nous 
répondre.  Seulement,  on  avance  que  les  ministres  ont  eu 
le  droit  d'écarter  des  élections  de  Paris  des  traîtres  et  des 
rebelles ^  et  quels  sont-ils  ces  rebelles  et  ces  traîtres?  Qu'on 
les  nomme ,  si  l'on  ne  craint  pas  de  calomnier  à  la  fois  les 
éligibles  et  les  électeurs. 

Au  milieu  des  nombreux  témoignages  d'estime  et  d'ap- 
probation que  notre  collaborateur  s'honore  d'avoir  reçus  de 
tous  les  hommes  connus  par  la  sagesse  et  la  fermeté  de 
leurs  principes  coQstitntionneis ,  il  était  naturel  que  toute 
l'artillerie  des  journaux  du  mintatëre  fût  dirige  contre 
lui.  Le  signal  est  donné  ,  et  les  gazettes  de  Londres , 
d'Augsbourg  et  de  Francfort  vont  sans  doute  y  répondre. 
Qui  sait  même  si  celles  de  Berne  ne  se  mettront  pas  de 
la  partie?  Nos  adversaires  peuvent-ils  se. passer  des  Suisses? 

Le  général  Ganuel  a  paru  aujourd'hui  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  ;  il  se  p^sentera  sans  doute 
aussi  devant  le  juge  d'instruction.  Son  retour  est  un  véri-> 
table  événement,  et  ne  peut  que  jeter  un  nouveau  jour  sur 
le  grand  procès  qui  occupe  si  vivement  les  esprits. 
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Dans  un  discours  que  le  général  a  prononcé ,  il  s'est  plaint 
de  la  saisie  de  divers  papiers  qui  justifiaient  son  accusation, 
contre  MM.FabvieretSainneville.  Il  a  aussi  prétendu  qu'on 
avait  fabriqué  la  nouvelle  conspiration.  —  «  M.  le  général , 
a  répliqué  M*.  Mauguin ,  reconnaîtrait-il  qu'on  peut  fabri-- 
quer  des  conspirations  ! . . .  On  a  donc  pu  en  fabriquer  une 
à  Lyon  ,*  et  c'est  ce  que  nous  prétendons  démontrer.  »  — 
Le  général  a  demandé  un  ajournement  indéfini  ^  mai«  le 
tribunal  a  remis  l'affaire  au  i*".  août. 

Je  vous  annonce  avec  plaisir  que  M.  Esneaux  a  été  trans- 
féré de  la  Force  dans  une  maison  de  santé ,  par  décision  de 
M.  le  préfet  de  police, 

CORRESPONDANCE. 


Aux  miteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  U  12  juillet  i8<iS* 
Messieurs , 

Vous  évitez  de  faire  de  la  littérature  avec  des  livres,  et' 
de  la  politique  avec  autre  chose  que  la  charte,  voilà 
pourquoi  vous  êtes  mes  hommes  (i).  De  grâce,  cessez  de 
citer  Judas  au  lieu  de  Pierre,  ou  je  vous  renonce.  Je 
ne  sais  oii  M,  Mailhoz  a  vu  l'ordonnance  du  i3  mars 
i8i5,  que,  dans  la  vingtième  livraison  de  la  Minerve  y 
vous  dites  avoir  vérifiée,  et  sur  laquelle  Vous  revenez 
dans  la  vingt-troisième  livraison.  Ce  que  je  puis  vous  affir- 
mer, c'est  que  l'ordonnance  en  question  n'a  jamais  été  in- 
sérée au  bulletin  des  lois ,  et  que  des  lors  elle  n'a  point 
existé.  Il  est  bien  vrai  qu'une  loi  (oui,  messieurs,  une 
loi)  du  i5,mars  181 5  porte  textuellement,  article  4  :  <*  ^^ 
»  dépôt  de  la  charte  constitutionnelle  et  de  la  liberté  pu« 
>i  blique  est  confié  à  la  fidélité. et  au  courage  de  l'armée» 


(i)  ÂUudion  au  mot  de  MontaigQe»  voilk  pourquoi  c'mC  iitfft 
hùmme  que  PUitarque^ 


♦    t 
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»  des  gardes  nationales  et  de  tous  les  citoyens.  »  Maïs ,  en- 
core an  coup  >  ce  n'est  pas  une  ordonnance  qui  dit  cela. 

Nicolas  l'Éplvchecr  , 
L'un  de  vos  souscripteurs. 

Note  des  auteurs. 

Cette  lettre  rectifie  une  erreur  que  nous  avions  com- 
mise j  mais  notre  raisonneçient  sûr  TinTitation  faite  aux 
citoyens  de  défendre  la  charte  >  n'en  est  que  plus  fort. 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XXXV. 

flctoires  de  Buenos  ^  jfyres.   —  Conséquences  fu*eBès 

doivent  ayoir^ 

m 

Les  armes  de  Buenos -Ayres  triomphent  :  Torage  qui 
semblait  menacer  cet  état  naissant  ;  /est  éloigné  et  s'est 
perdu  au  milieu  ies  Andes  du  sein  desquelles  il  était  sorti. 
Le  5  avril  dernier,  sur  les  bords  du  Maîpo,  à  quelques 
lieues  de  Saint-^lago  ,  capitale  du  Chili ,  un  corps  d'artnée 
espagnol  de  plus  de  cinq  mille  hommes  a  été  vaincu  par  les 
forces  de  la  république ,  ou  plutôt  il  a  été  anéanti  ;  la  to- 
talité de  son  artillerie ,  tous  ses  drapeaux  hii  ont  été  enle- 
vés.* Deux  mille  cinq  cents  hommes ,  cent  soixante  officiers 
et  tous  ses  généraux  ont  été  faits  prisonniers,  k  l'exception 
du  général  Osorio  qui  commandait  en  chef,  et  qui  ne  s'est 
échappé  du  champ  de  bataille  qu'avec  un  petit  nombre  de 
fugitifi.  Telles  sont  les  nouvelles  que  donnent  les  journaux 
de  BuénoS'Âyres ,  nouvelles  confirmées  par  un  grand  nom- 
bre de  lettres  particulières  ,  et  publiées  d'ailleurs  daiu  un 
pays  oii  Ton  chercherait  vainement  à  tromper  le  peuple 
sur  ses  premiers  intérêts  ;  car  la  liberté  de  la  presse  avec 
ses  cent  voix  signalerait  bientôt  l'erreur  qu'on  tenterait 
d'accréditer. 
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Ce^t  le  général  Sain l-Mar tin  qui  commandait  l'armce 
de  Buénds-Ayrès.  Né  sur  le  territoire  de  la  république , 
pendant  la  guerre  de  la  Péninsule  il  à  défendu  T^spague 
contre  les  âiaitres  étrangers  qu'on  voulait  lui  donner  :  au- 
jourd'hui il  défend  contre  l'Espagne  rindépendance  de  sa 
patrie.  Lorsqu'il  apprit  qUe  le  vice -roi  du  Pérou  envoyait 
une  armée  dans  fe  Chili,  il  s'écria  qu'il  n'en  laisserait  pas 
échapper  un  seul  homme  pour  porter  à  Lima  la  nouvelle  de 
sa  defaite.'Commc  on  espérait  arrêter  dans  sa  fuite  le  gé- 
néral Osorio  et  la  faible  escorte  qui  l'accompagnait,  il  est 
vraisemblable  que  cette  prédiction  a  été  exactement  véri- 
fiée. Un  officier  français,  le  général  Brayer,  que  nos  bra- 
ver se  rappelleront  sans  doute  d'avoir  vu  dans  leurs  rangs 
eu  à  leur  tête,  a,  dit-on,  beaucoup  contribué  ausuccëis  de 
cette  belle  campagne. 

Les  commissaires  envoyés  par  les  États-Unis  à  Buénos- 
Ayres  n'y  ont  précédé  que  de  peu  de  temps  la  nouvelle  de 
celle  victoire.  La  république  a  accueilli  avec  transport  ces 
commissaires ,  les  premiers  agens  diplomatiques  qu'elle  ait 
reçus.  Leur  arrivée  à  été  célébrée  par  dés  bals ,  des  réunions 
brillantes ,  des  réjouissances  publiques  et  particulières.  J'en 
trouve  un  récit  animé  dans  un  journal  que  j'ai  sous  les 
yeux ,  journal  imprimé  à  Buénos-Àyres ,  et  cependant  écrit 
en  français,  ce  qui  prouve  que  la  connaissance  de  cette 
langue  est  déjà  familière  à  ses  habitans.  Le  luxe  de  ces  fêtes 
était  tel  qu'on  devait  l'attendre  dans  un  pays  qui  est  entouré 
de  ceux  oii  naissent  l'or  et  les  diamans.  Les  ^mmes  étaient 
parées  des  productions  de  nos  manufactures,  et  elles  avaient 
remplacé  par  des  costumes  français  le»  costumes  surannés 
de  1  Espagne.  Ainsi  la  France^  comme  la  Grèce  dans  ses 
revers,  fait  succéder  à  l'empire  qu'elle  a  perdu ,  une  domi- 
nation nouvelle;  domination  qu'elle  fonde  sans  efforts  et 
sans  violence,  et  à  laquelle  les  peuples  viennent  volontaire- 
ment se  soumettre  :  chaque  jour  elle  étend  l'usage  de  son 
beau  langage ,%eluv des  fruits  de  son  industrie,  et  elle  ex- 

Sorte  au-delà  de  l'Atlantique  jusqu'à  ces  modes,  produits 
'un  art  frivole ,  mais  oii  le  génie  d'une  nation  distinguée 
par  sou  goût  et  son  élégance  se  laisse  encore  apercevoir. 

Je  voudrais  pouvoir  arrêter  plus  souvent  mon  attention 
sur  le  spectacle  d'un  peuple ,  affermissant  en  dehors  son  in- 
dépendance par  la  destruction  des  ennemis  qui  la  mena- 
çaient ,  fondant  en  même  temps  celle  de  ses  voisins ,  tandis 
que  dans  l'intérieur  il  goûte  sans  turbulence  et  sans  ivrcsi>e 
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les  dons  froiU  de  sa  récente  liberté.  Mais  ]e  ne  sois  pâi 
maître  de  choisir  arbitrairement  mon  sujet  :  ce  sont  les  éyé^ 
nemens  qui  le  créent  et  qui  me  Tindiqueut ,  et  je  me  vois 
forcé  de  présenter  le  tableau  de  l'insurrection  de  Caraccas 
et  de  Venezuela. 

Là ,  le  siège  du  gouvernement  toujours  entonné  d*un  ap-. 
pareil  militaire  ,  est  encore  dans  un  quartier-général  dont 
il  est  obligé  de  suivre  tous  les  mouvemens  ;  là  le  sang  des 
deux  inondes  continue  à  couler  sans  résultats  dans  une  foule 
de  combats  obscurs ,  dont  Tannaliste ,  qui  recueille  les  faits 
de  l'histoire  contemporaine  a  peine  k  retenir  les  noms.' 
Mais ,  ce  n'est  pas  dans  le  tumulte  et  l'ivresse  du  champ  de 
bataille  qu'il  coule  avec  le  plus  d'abondance.  Faut-il  le  dire? 
et  mes  lecteurs  me  pardonneront-ils  de  le  leur  avoir  appris? 
Au  sortir  du  combat,  dans  les  deux  camps  on  fusille  ou  on 
égorge  froidement  tous  les  prisonniers  faits  sur  J'ennemi. 
Inutilement  le  général  Bolivar  a  cherché  par  trois  fois  à 
échapper  à  la  nécessité  de  ces. horribles  représailles.  L'impi- 
toyable Castillan  ) /contre  lequel  il  lutte  depuis  si  long- 
temps ,  est  constamment  resté  sourd  aux  appels  faits  k  son 
humanité. 

Mais,  selon  toute  apparence  ,  les  grande  avantages  que 
l'insurrection  vient  d'obtenir  dans  les  plaines  du  Maipo, 
se  feront,  promptement  ressentir  aux  Caraccas  et  à  Vene- 
zuela. L'arniée  victorieuse ,  augmentée  d'un  grand  nombre 
de  volontaires  accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe,  et 
des  troupes  que  le  nouveau  gouvernement  du  Chili  y  a  le- 
vées, doit  se  diriger  maintenant  sur  le  Pérou.  Là  elle  se 
réunira  à  ces  bandes  intrépides ,  qui ,  depuis  près  de  quatre 
ans ,  sont  parvenues  à  se  maintenir  dans  un  pays  oii  la  mé- 
tropole avait  le  plus  de  chances  de  succès  par  les  forces 
qu'elle  y  avait  rassemblées.  A  la  vérité,  comme  nous 
l'avons  annoncé  dans  une  de  nos  dernières  livraisons ,  elle 
vient  encore  d'y  envoyer  deux  mille  hommes  sortis,  des 
ports  de  Cadix,  mais  les  insurgés  se  flattei^de  l'espoir  de 
s'emparer  des  bâtimens  sur  lesquels  ils  'se  ront  embarqués. 
En  eflfet,  leur  marine  devient  de  jour  en  jour  plus  formi- 
dable. Leur  pavillon,  qui  d'abord  ne  paraissait  que  dans 
TArchî})©!  des  Antilles,  traverse  maintenant  l'Atlantique', 
franchit  le  détroit  de  Gibraltar,  et  parcourt  librement  la 
Méditerranée.  Il  est  donc  vraisemblable  que  don  Papîos  Mo- 
rillo,  ou  si,  comme  on  l'annonce,  il  a  succombé  à  ses  bles- 
sures,  celui  qui  lui  a  succédé^  aura  été  obligé  d'envoyer  au 
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le^oavç  des  autres  généraux  espagnols  une  partie  de  ses 
troupes.  L'époque  à  laquelle  la  lutte  qui  s'est  engagée  dans 
le  Nouveau-Monde  finira,  s'avance.  Dans  ce  moment ,  les 
forces  de  l'Espagne  divisées  par  pelotons  sur  un  territoire 
'  immense  et  au  milieu  d'une  population  ennemie ,  doivent 
se  trouver  aux  prises  avec  des  armées  recrutées  par  la  vic- 
toire, et  dont  elle  a  doublé  le  nombre. 

Les  événemens  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ar- 
rêteront vraisemblablement  la  marche  des  négociations 
entamées*pour  placer  uu  prince  de  la  maison  de  Bragance 
sur  un  trône  qu'on  aurait  élevé  à  Buenos- Ayres.  Dans  l'hy- 
pothëse  où  le  gouvernement  de  cette  république  aurait  ac- 
cueilli cette  négociation ,  il  ne  l'aurait  fait  sans  doute  que 
dans  l'intention  de  se  créer  un  appui.  Depuis  les  succès 
qu'il  a  obtenus,  cet  appui  cesse  de  lui  être  nécessaire. 
D'ailleurs ,  s'il  faut  en  croire  les  récits  des  journaux  étran-^ 
gers,  il  esta  la  veille  d'avoir  en  Europe  un  auxiliaire  inat- 
tendu ,  et  l'Espagne  un  ennemi. 

Eu  1807,  le  gouvernement  espagnol  avait  contracté  en 
Hollande  un  emprunt  d'environ  soixante-douze  millions. 
Depuis  cette  époque,  non-seulement  il  n'en  a  pas  rem- 
boursé le  capital  aux  échéances  stipulées ,  mais  il  n'en  a 
même  jamais  payé  les  intérêts.  Aujourd'hui  il  offre  de  ré- 
duire cette  dette  au  tiers  comme  la  dette  espagnole  ,  sans 
offrir  d'ailleurs  aucune  garantie  pour  le  paiement  du  tiers 
qui  sera  reconnu  et  consolidé.  Le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  indigné  de  cette  offre,  demande  ou  qu'on  rembourse 
aux  .créanciers  la  totalité  de  ce  qui  leur  est  dû,  ou  qu'on 
leur  donne,  dans  la  péninsule,  des  terres  d'une  valeur  cor- 
rfspondante;  mais,  comme  il  paraît  croire  que  cette  pro- 
position ne  sera  pas  accueillie,  il  fait,  dit-on,  d^s  prépa- 
ratifs pour  s'emparer  de  Porto-Ricco  et  d'autres  possessions 
de  l'Espagne.  La  situation  actuelle  de  cette  monarchie  res- 
semble, à  plusieurs  égards,  à  celle  de  l'empire  romain  pen- 
dant le  quatrième  siècle,  lorsque  les  peuples,  venus  du 
Nord,  s'en  partageaient  les  lambeaux. 

D'un  autre  côté,  le  drapeau  de  l'union  flotte  mainte- 
nant sur  tous  les  forts  des  deux  Florides,  et  l'on  voit,  par 
difleirens  actes  que  la  cour  de  Madrid  elle-même  nVspère 
plus  pouvoir  rentrer  en  possession  de  ces  belles  colonies. 
Mais,  dit  le  Times  y  journal  anglais  qui  paraît  dévoué  k 
ses  intérêts,  elle  pourra  se  venger  par  des^reprësailles.  Des 
Représailles  !  Et  çomiuent  et  sur  quoi?  Sur  le  commerce  des 
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Élats-Unis?  Comment  une  puissance,  qui  ne  peut  plus 
faire  respecter  son  pavillon,'  pourrait-elle-  attaquer  avec 
succès  un  pavillon  étranger.  D'ailleurs ,  si  le  commerce  de 
Funion  était  attaqué ,  la  flotte  que  le  gouvernement  de 
Washington  a  envoyée  dans  la  Méditerranée  ^  dans  Un  but 
qu'oii  ne  s'expliquait  pas ,  tnais  qu'dn  commence  à  aperce- 
voir, n'accourait-elle  pas  aussitôt  dans  l'Atlantique  pour  le 
«léfendre.  Ne  lui  serait-il  pas  facile  d'intercepter  en  même 
temps  tous  les  secours  que  l'Espagne  enverrait  dans  l'Amé- 
rique du  sud?  Ators  qu'arriverait-il?  Ge  qui*  est  arrivé  à 
l'armée  française  en  Egypte  ;  ce  qui  doit  arriver  à  toutes  les 
armées  qui  ne  compensent  pas  par  des  recrues  leurs  perles 
journalières.  Bientôt  les  troupes  qui  disputent  TAmérique 
méridionale  aux  insurgés ,  seraient  anéanties  ou  obligées 
de  déposer  les  armes. 

Le  gouvernement  de  Washington  est  au  reste  si  peu 
alarme  des  dangers  dont  on  le  menace^  que ,  selon  toute 
apparence ,  il  reconnaîtra  la  république  des  Provinces- 
Unies  de  la  Plata,  par  un  acte  solennel,  à  la  première  ses^ 
sion  du  congrès.  11  paraît  même  constant  que  les  commis- 
saires arrivés  à  Buénos-Ayres  ont  du  en  faire  la  proposition 
au  gouvernement  de  cette  république ,  sous  la  condition 
qu'il  consentirait  à  un  traité  de  commerce  avec  les  Étals- 
Unis,  dont  les* clauses  leur  seraient  très-avantageuses,  et 
se  trouveraient  en  opposition  avec  les  intérêts  du  com- 
merce anglais.  Deux  de  ces  commissaires  ont  dû  se  rendre 
ensuite  au  Chili,  pour  faire  au  gouvernement^  qui  vient 
de  s'y  établir,  des  propositions  du  même  genres  La  fédéra-» 
tion  du  nord  de*  l'Amérique ,  libre  des  entraves  dont  lé 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  a  volontairement 
embarrassé  sa  marche,  le  devance  maintenant  sur  tous  les 
points  du  globe. 

L'Espagne,  poursuivie  du  sentiment  de  ses  dangers,  vient,, 
il  est  vrai ,  coomie  nous  l'avons  déjà  annoncé ,  d'£fdrcsser 
une  circulaire  aux  cinq  grandes  puissances  européennes, 
pour  solliciter  leur  intervention,  et  offrir,  à  celles  q\ii  con- 
sentiraient à  lui  servir  d'iîuxiliaires ,  de  commercer  libre- 
ment avec  ses  colonies.  Mais  il  est  vraisemblable  que  cel- 
les-ci ne  se  détermineront  plus  facilement  à  prendre  part 
à  une  guerre  qui  serait  environnée  des  mêmes  périls  que 
celle  que  les  Français  ont  faite  dans  la  péninsule ,  et  que 
réloignement  du  champ  de  bataille  rendrait  encore  plus 
dispendieuse.  Non-seulcroent  il  faudrait  réduire  les  étals 


FRANÇAISE.  SgS 

naîssans  cle  ^Amérique  du  suci ,  mais  il  faudrait  aussi  eti-> 
îever  Monte-Video  aux  Portugais ,  et  les  Florides  aux  États-^ 
Unis ,  et  par  conséquent  se  mettre  aux  prises  avec  la  popu- 
lation dé  PAmérique  presque  entière.  Ces  considérations  et 
d'autres  semblables,  qu'il  serait  trop  long  de  développer,  ne 
jC^ermettent  guère  de  supposer  cfue  la  démarche  que  vient 
de  faire  la  cour  de  Madrid  puisse  avoir  l€f$  résultats  qu'elle 
s'en  proposait.  S.  F. 
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CHAPIÎRE  XXXVI. 
Des  créanciers  de  Vile  de  France  et  de  File  Bourbon. 

La  politique  ministérielle  divisait,  dans  notre  ancienne 
monarchie  absolue,  les  créanciers  de  l'état,  en  nationaux 
et  en  étrangers.  La  qualité  du  créancier  influait  singuliè* 
renient  sur  la  valeur  de  la  créance.  Les  étrangers  obte- 
naient des  sûretés,  des  préférences;  on  craignait  que  leurs 
gouvernemens  ne  prissent  parti  dans  (eurs  querelles^  et, 
lorsqu'on  peut  envoyer  cinquante  mille  huissiers  en  habit 
de  soldats  pour  signifier  ses  titrés ,  on  est  sûr  de  trouver 
des  débiteurs  pleins  de  loyauté.  Que  pouvaient  faire  les 
créanciers  nationaux?  Démander,  se  plaindre,  murmurer? 
Mais  ces  cris  effleuraient  à  peine  les  oreilles  de  nos  abbé 
Terrai. 

Le  réginae  constitutionnel  doit  nécessairement  changer 
liotre  politique  financière.  La  bonne  foi  peut  seule  y  pré- 
sider. Il  faut  la  purger  de  toutes  ces  lois  antérieures,  qui 
n'offrent  d'autres  garanties  qu'une  volonté  toujours  aroi* 
traire ,  parce  qu'elle  est  sans  limites.  II  faut  la  mettre  en 
harmonie  avec  le  système  du  crédit  public,  qui  n'a,  qui  ne 
peut  avoir  que  la  loyauté  pour  base,  que  les  garanties 
constitutionnelles  pour  sauvegarde. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  une  opération ,  ménie  une  dé», 
cision  financière  fondée  sur  nos  anciennes  coutumes,  'je 
crois  voir  la  liberté  s'appuyer  sur  une  base  vermoulue. 

Notre  liberté  est  nouvelle  :  tous. ses  moyens  doivent  être 
nouveaux.  Le  mélange  de  ce  qui  n'existe  plus  avec  ce  qui 
est,  ne  peut  faire  revivre  ce  qui  n'est  plus,  et  dénature  ce 
qui  existe. 

On  connaît  Fétat  des  créances  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon  3  on  se  souvient  qu'en  1814  et  en  1817;  lés  inté« 
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ressés  prièrent  la  chambre  des  députés  de  discuter  et  d'ap- 
précier les  titres  qui  devaient  assurer  leur  paiement  ;  on 
sait  qu'échappant  à  la  question  préalable  et  à  l'ordre  du 
jour,  cette  demande  fut  solennellement  recommandée  au 
ministère,  qui  la  renvoya  au  conseil  d'état. 

Les  créanciers  présentèrent  un  mémoire  à  ce  conseil , 

2 ut  leyr  répondit,  avec  le  décret  du  mois  de  février  1812  s 
€  paiement  fut  refusé. 

Cependant  l'île  îde  France  était  cédée  à  l'Angleterre;  et, 
dans  la  convention  qui  fixe  les  sommes  que  nous  devons 
payer  aux  puissances  étrangères  pour  les  créances  des  par-» 
ticuliers,  cette  île  est  comprise  pour  la  totalité  de  sa 
dette, 

Ainsi  le  décret  de  18 12  et  la  décision  du  conseil  d'état 
ont  été  sans  effet  dans  ce  traité.  Ainsi,  ce  qui  avait  été  re- 
fusé aux  réclamations  des  intéressés ,  au  vœu  des  chambre^ 
de  1814  et  de  1817,  a  été  accordé  à  l'Angleterre.  Ainsi,  le 
paiement  que  les  créanciers  de  l'ile  de  France  n'ont  pu  ob-< 
tenir  comme  Français,. ils  l'obtiennent  en  devenant  sujets 
de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  le  mérite  de  la 
demande  qui  a  été  jugé,  mais  la  qualité  du  demandeur. 
Ainsi,  nous  nous  rejetons  dans  la  vieille  ornière  de  nos 
finances. 

Sans  doute  on  a  bien  fait  de  payer  ces  créanciers.  Si 
l'exécution  des  engagemens  financiers  est  toujours  jus^te, 
elle  est  indispensable  dans  les  états  qui  veulent  s  appuyer 
sur  le  crédit. 

L'île  de  France  commande  d'ailleurs  notre  attention  : 
ruinée  par  un  incendie,  dévastée  par  un  ouragan,  elle 
vient  de  voir  son  port  fermé  aux  bâtimens  français  deve* 
nus  étrangers  pour  elle^  on  a  détruit  toutes  ses  communi- 
cations avec  la  mère-patrie  dont  elle  porte  le  nom,  dont 
elle  partage  la  religion ,  les  mœurs ,  les  lois,  les  passions  et 
les  intérêts. 

Mais  que  deviendront  les  créanciers  de  l'ile  Bourbon  ? 
Leurs  droits  sont  les  mêmes;  leurs  titres  ont  la  même 
cause;  leurs  créances  sont  de  la  même  nature  :  il  est  une 
différence,  une  seule;  ils  sont  restés  Français. 

Lorsqu'ils  sont  jugés  en  France,  cette  différence  unique 
doit-elle  être  à  leur  ruine  ou  à  leur  profit?  Cette  distinction 
entre  les  créanciers  nationaux  et  étrangers ,  entre  ceux 
dont  les  droits  peuvent  s'appuyer  sur  l'épée  „  et  ceux  dont 
les  titrer  n'ont  d'autre  appui  ^ue  la  justice ,  sera^^t-^elle  per<« 
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petaeé^  Il  suffit  de  poser  ces  questions  pour  les  résoudre. 
Il  suffit  de  connaitre  la  nature  du  gouvernement  repré- 
sentatif pour  être  assuré  de  la  décision  à  intervenir,  sila  dis- 
cussion est  encore  engagée.  Il  suffit  enfin  de  connaître  les  sen- 
timens  dont  le  monarque  est  animé,  afin  d'éére  convaincu 
que  la  justice  et  la  bonne  foi  n'ont  besoin  que  d'elles^ 
mêmes  pour  trioihpher  des  entraves  dont  nos  rëglemens 
despotiques  n'ont  que  trop  long-temps  serré  l'étreinte. 


y%n^in^ftiv*tAm 


CHAPITRE  XXXVII. 
Des  créanciers  futurs  de  VétaL 

Depuis  quelque  temps  ces  écrivain^,  dont  les  doctrines 
égalent  en  nombre,  en  variété,  en  contradictions,  toutes 
les  diverses  mesures  de  nos  différens  gouvernemens ,  cher* 
clieiit  à  donner  un  nouveau  fondement  à  leurs  systèmes 
sur  le  crédit  public.  Ils  appellent  dans  les  coffres  de  l'état 
les  fonds  de  l'agriculture.  Mais  savent-^ils  bien  ce  que  c'est 
que  le  crédit?  Ne  lui  faut-il  pas  une  base  et  des  garanties? 
Or,  sa  base  n'est-elle  pas  dans  l'agriculture,  dans  l'indus- 
trie, dans  le  commerce?  Et  si  ses  garanties  de  droit  sont 
uniquement  dans  les  formes  représentatives  du  gouverne- 
ment, ses  garanties  de  fait  qe  sont-elles  pas  uniquement 
aussi  dans  les  richesses  nationales? 

Pour  établir  un  crédit  quelconque  ,  ne  faut-il  pas  respec* 
ter  ce  qui  levait  naître  et  ce  qui  assure  sa  durée?  N'est-il 
pas  nécessaire  de  prouver  aux  créanciers  que  l'on  veut  et 
que  l'on  pent  les  payer?  La  charte  les  assure  de  la  volonté 
du  gouvernement  :  les  produits  du  sol,  multipliés  par  l'in- 
dustrie, les  assurent  de  sa  puissance.  Mais>  si  J'on  détruit 
cette  puilisance,  quje  fera-t-on  de  la  volonté?  Gréer  un 
crédit  national  aux  dépens  des  capitaux  productifs,  ce 
n'est  paé  créer,  c'est  détruire. 

Les  gouvernemens  ne  peuvent  emprunter  que  les  fonds 
surabondans;  les  fonds  nécessaires  ne  leur  appartiennent 
point.  Us  ne  pourraient  se  les  approprier  que  pour  leur 
ruine.  Cpmnient  les  enlever  aux  travaux  productifs  sans 
diminuer  les  produits  des  gouvernés,  et  par  conséquent  la 
force  du  gouvernement  et  les  moyens  de  payer  ce  qu'on 
emprunte  ? 

L'agriculture  a  besoin  de  ses  épargnes  pour  ajouter  à  ses 


SgS  LA  MINERVE 

produits  bruts  par  des  améliorations  successives  ;  Tindas* 
trie  ,  pour  soutenir  sa  supériorité ,  où  pour  s'élever  au  ni*» 
veau  des  manu^ctures  étrangères;  le  commerce  y  pour  es- 
sayer enfin  de  rivaliser  avec  ces  étrangers,  dont  toute  la 
suprématie  provient  de  la  supériorité  des  capitaux  qu'ils 
peuvent  placer  dans  leurs  spéculations. 

Avec  quelles  soamies  le  go.uvernement  pourrait-il  payer 
ses  emprunts?  N'est-ce  pas  seulement  avec  le  produit  des 
recettes,  puisque  tout  emprunt  actuel  est  un  impôt  futur? 
Mais  si  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  diminuent ,  les 
impots  ne  suivront*-ils  pas  forcément  la  même  proportion 
décroissante?  Que  restera«t-il  alors?  pas  même  le  crédit, 
car  il  aura  suivi  la  baisse  des  garanties:  Peut*il  exister,  oti 
la  sûreté  des  paiemens  n'existe  plus  ? 

Rendons  le  crédit  à  «on  véritable  usage  :  il  n'est  qu^un 
accessoire  de  l'impôt.  Ce  n'est  point  lorsque  les  impots  sont 
si  élevés  que  l'on  peut  porter  atteinte  aux  f^iibles  produits 
de  nos  travaux,  Tout  emprunt  doit  respecter  les  capitaux 
nécessaires  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce.  Il 
ne  doit  atteindre  que  ce»  fonds  exubérans  que  les  capita^ 
listes  sont  dans  l'usage  de  prâter.  Alors  le  gouvernement  se 
présente  comme  simple  emprunteur,  et  la  confiance  qu'il 
inspire  est  son  unique  caution.  Dans  les  temps  difficiles, 
une  prime  modérée  peut  être  u^e  amorce  sahitaire.  Mais 
jomaisi  on  ne  doit  absorber  que  de^  sommes  inertes.  Les 
capitaux  productifs  forment  la  ricbesse  nationale.  Si  b 
gouvernement  les  absorbe,  il  arrête  les  canaux  de  sa  propre 
vitalité;  il  détruit  la  prospérité  du  peuple ,  et  par  suite  la 
force  et  la  puissance  du  troue.  C'est  en  dévorant  îa  suhr 
stance  de  leurs  nations ,  qu'une  foule  de  gouyernemens  'ont 
précipité  leu»  déoadettce  et  leur  chute.  - 


CHAPITRE  XXXVm. 

l£S  crimes  d'Avignon  depuis  les  cent  jours;  par  lip, 

Vauclusien  (i). 

«  Qu'on  démente,  si  Ton  peut,  les  faits  que  je  raconte; 
qu'on  les  justifie ,  si  Fon  ose  ;  et  si  l'on  m^attaque  per- 


^i)  Brochure  ki-S".  Chez  Plancher,  libraire  ,  rue  Ponpéc ,  »**•  7," 
Dt-la^nay»  au  Palais-Royal  j  L'HoiUier^  rue  Serpente ,  u".  i6.  Prix'S 
1  fr.  5o  c,  et  2  fr.  par  la  poste* 


FRANÇAISE.  599 

soniielleraeiit  y  qu'on  se  nomme.  »  C'est  ainsi  que  se  ter- 
mine la  brochure  que  j'annonce.  M.  Augier  a  senti  qu'il 
descendait  dans  une  arène,  mais  il  a  eu  tort  d'imposer  les 
conditions  du  combat.  On  a  démenti  les  faits ,  et  on  les  a 
justifiés  :  conduite  assez  contradictoire ,  car  les  faits-  dé- 
mentis n'ont  pas  besoin  d'être  justifiés.  On  a  injurié  M.  Au- 
bier ,  et  Ton  ne  s'est  pas  nommé.  ^ 

Par  quelle  fatalité  ces  écrivains ,  que  l'on  peint  sous  de  si 
perfides  couleurs,  ne  peuvent -ils  rencontrer  des  ennemis 
assez  courtois  pour  lever  leur  visière?  Ils  semblent  destinés 
s  ne  se  mesurer  qu'avec  ces  gothiques  paladins  de  notre 
époque  féodale  y  habitués  à  combattre  le  casque  baissé  et 
avec  des  armes  dont  la  rouille  a  fait  disparaître  les  noms , 
les  chiffres  et  les  devises. 

L'ouvrage  de  M.  Charles  Durand  sur  Marseille  et  Nîmes 

été  réfute  par  deux  anonymes.  La  brochure  de  M.  Mou- 
reau  sur  le  Corntat  Venaissin  9  été  réfutée  par  deux  pseudo- 
nymes, ou  par  deux  individus  tellement  cachés  dans  leur 
obscurité ,  que  les  pamphlets  donnés  sous  leur  nom  n'en 
Bont  pas  moins  anonymes.  L'écrit  de  M.  Augier  sur  les 
Crimes  £  Avignon  parait  à  peine,  et  déjà  il  est  f  éfuté  par 
deux  anonymes. 

Pourquoi  ces  individus ,  si  prompts  à  crier  au  mensongç 
contre  des  écrivains  qui  se  noniment ,  n'osent- ils  se  nom- 
mer en  p^bliant  ce  qu'ils  appellent  la  vérité?  Pourquoi  les 
champions  des  Trestaillpn  et  des  Pointu  se  couvrent- ils 
d'un  voile  impénétrable?  Si  ces  hommes  ne  sont  pas  les  au- 
teurs des  faits  qui  leur  sont  imputés ,  doit-on  rougir  de  les 
défendre?  S'il  est  vrai  qu'ils  soient  coupables.,  les  défendre, 
c'çst  s'avilir  ;  e%  les  défendre  sans  se  nommer,  c'est  ne  rien 
faire  pour  ei^x;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  moralité,  les  alléga-» 
tions  anonymes  sont  toujours  vaines.  Pour  mériter  quelque 
foi ,  il  faut  qu'une  assertion  soit  appuyée  d'un  noni  envi- 
ronné de  quelque  estime.  L'esprit  de  parti  est  seul  assez 
aveugle  pour  essayer  de  laver  dans  l'ombre  les  hommes 
qui  furent  souillés  en  plein  jour. 

Qu'on  ne  cherche  pas  ici  l'analyse  de  la  brochure  dt 
Ij[.  Augiei;.  Je  i^e  sais  quel  se^timen^  se  refuse  k  revenir 
stir  les  horrible^  scènes  qu'il  a  groupées  avec  un  véritable 
talent.  Les  crimes  qu'il  retrace  offrent,  si  j'ose  le  dire,  un 
tableau  moins  atroce  que  dégoûtant.  Dans  les  réactiotis  po- 
pulaires, le  fanatisme  pplitiqi^e  ];ious  iHpnne  souvent  par 
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ton  énergie,  même  alors  qu'il  nous  glace  d'efiir^i  :  mai^  <ïatif 
les  crimes  qui  ont  ensanglante  le  midi ,  cet  éponyantable 
sublime  disparait.  On  croit  voir  réuni  dans  l'âme  des  assas- 
sins tout  ce  que  l'homme  dépravé  peut  avoir  de  lâche  et  de 
cruel ,  tout  ce  que  les  passions  ont  de  bas,  tout  ce  que  le 
vice  a  d'abject ,  tout  ce  que  le  crime  a  de  vil.  L'espionnage 
et  la  délation  précèdent  dès  inceodies  suivis  d'un  effroyable 
pillage;  le  brigandage  et  le  vol  suivent  des  assassinats  pré- 
cédés de  longues  tortures.  Rien,  dans  ces  horreurs,  ne 
participe  de  cette  exaltation  du  fani^tisme  qui  ne  les  eût 
point  légitimées ,  mais  qui  leur  eût  enlevé  ce  qu'elles  ont  de 
bassement  hideux.  Les  crimes  et  les  coupables,  tout  est  éga- 
lement méprisable. 

Il  faut  quelque  courage  pour  envisager  ce  tissu  d'atrocités 
M.  Augier  les  a  retracées  quelquefois  avec  une  juste  indi- 
gnation, et  toujours  avec  clarté.  L'unanimité  des  his- 
toriens semble  garantir  la  vérité  de  l'histoire.  Il  peut 
cependant  s'être  glissé  quelques  erreurs  dans  les  détaib. 
J'ai  cru  en  remarquer  moi-même.  L'auteur  notas  dit  que 
le  maréchal  Brune,  frappé  d'un  funeste  pressentiment,  ne 
voulait  point  passer  dans  Avignon  ;  mais  que  le  maître  de 
la  poste  aux  chevaux  de  Saint-Andéol  ordonna  k  ses  pos- 
tillons de  couper  les  traits ,  si  Brune  voulait  les  forcer  à  . 
prendre  le  chemin  qui  va  directement  de  la  Durance  au 
Pontet.  Cependant  la  poste  de  Saint-Andéol  s'arrête  k  Bon* 
pas  ;  c'est  seulement  dans  ce  dernier  lieu  que  l'infortuné 
maréchal  pouvait  choisir  entre  le  chemin  de  Pontet  qui  as- 
surait ses  ]ours  et  la  route  d'Avignon  oii  devait  se  terminer 
si  cruellement  ses  glorieuses  destinées. 

J'ai  relevé  ce  fait  qui  m'a  paru  dénué  de  preuve.  Celte 


Les  auteurs  légalement  respon^bles  s 

E.  Aignân  ;  Benjamin  Constant  ;  Évariste 
Dumoulin;  Étieniïe;  A.  Jay;  E.  Joût, 
Lacretelle  aîné  ;  P.-F.  TissoT. 

IMPRIMERIE  DE  Tim,?LkCE.  DE  fODÉON. 
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Considérations  sur  les  principaux  événemens  de  la  Béwyîu" 
tion  française  y  ouvrage  posthume  de  madame  la  baronne 
de  Staël,  publié  par  M.  le  duc  de  Broglie  et  M,  le  baron 
de  Staël.       • 

(Troisième  article.  ) 

Apres  avoir  jeté iur  l'Europe  un  coup  d'œil  rapide,  ma- 
dame de  Staël  diri(^  ses  regards  sur  la  France  en  particu*. 
lîei*. 

«  £n  lisant  les  dédaoMtîonf  de  nos  jours ,  dît-ellç  dans 
»  son  second  chapitre ,  on  croirait  que  les  huit  siècles  de  la 
n  monarchie  n'ont  été  que  des  temps  tranquilles ,  et  que 
»  la  nation  était  alors  sur  des  roses.  On  oublié  les  Tem«^ 
»  pliers  brûlés  soiis  Philippe*-le-Bd  ;  le  triomphe  des  An* 
n  glaiar  sous  les  Valois  ;  la  guerre  de  la  Jacquerie  ;  le»  assas* 
»  sinats  du  duo  d'Orléans  et  du  duc  de  Bouifgogne.;'*  les 
«  cruaAtés  perfides  de  Louis  xi  5  les  protcstans  français  con- 
»  damnés  à  d'affreux  supplices  sous  François  1*'. ,  tandis 
M  qu'il  s'alliait  lui-mêipe  aux  protestans  d'Alleniagne  ;  les 
»  horreurs  de  la  ligue,  surpassées  toutes  encore  par  le 
M  massacre  de  laSaint^Barthélemi;  les  conspirations  <;on* 
T.  IL  4ï 
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»  tre  Henri  iv,  et  son  assassinat,  œovre  effroyable  des  H^ 
M  gueurs;  les  échafaads  arbitraires  élevés  par  le  cardinal 
j»  de  Richelieu  ;  les  dragonnades ,  la  révocation  de  Tédit  de 
»  Nantes  y  l'expulsion  des  protestans,  et  la  guerre  des  Gé« 
M  vennes  sous  Louis  xiv.  » 

J'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  citer  ce  petit  abrégé  de  l'hî»* 
toire  de  notre  monarchie  avant  qu'elle  fût  constitution* 
nelle.  Il  répond  assez  péremptoirement ,  ce  me  semble ,  à 
ceux  qui  prétendent  que  nous  n'avons  cessé  d'être  henrenx 
que  parce  que  nous  avons  voulu  être  libres.  Il  prouve  aussi 
que  les  principes  démagogiques  ne  sont  pas  rigoureusement 
nécessaires  pour  motiver  des  crimes  assez  bien  condition" 
nés.  Ce  n'était  point  par  philosophie  que  Philippe-le-Bel 
disait  brûler  les  Templiers.  L'on  n'invoquait  point  les 
droits  de  l'homme  quand  on  plongeait  à  plusieurs  reprises 
les  protestans  dans  les  flammes  sous  les  yeux  de  la  coar  de 
François  i*''.  ;  et  l'assassin  de  Henri  iv  s'appuyait  de  la  sou- 
veraineté du  pape  et  non  de  celle  du  peuple. 

Madame  de  Staël  rend  ensuite  à  Saint^Loips,  à.  Charles  v^ 
à  Henrf-le-Grand ,  un  hommage  qui'  a  d'autant  plus  de 
prix ,  que  la  liberté  de  ses  jugemens  sui*  d'autres  princes 
donne  à  son  opinion  nne  valeur  véritable,  et  elle  arrive  k 
ce  cardinal  de  Richelieu ,  que  «  de  nos  jours ,  dit^elle  avec 
»  étonnement,  l'on  a  osé  vanter.  11  est  mort,  à  la  vérité, 
»  dans  la  plénitude  de  sa  puissance ,  précaution  hien  né- 
»  cessaire  aux  tyrans  qui  veulent  conserver  nn  grand  non» 
»  dans  l'histoire....  On  l'a  vanté,  observe«*t-eUeavecbean« 
»  coup  de  justesse ,  parce  qu'il  a  maintenu  1^'^ndépendance 
»  politique  de  la  France»...  Mais  Henri  iv  atteignait  au 
»  ïnême  but ,  en  gouvernant  par  des  principes  de  justice 
»  et  de  vérité.  Le  génie  se  manifeste,  non-seulement  dana 
»  le  triomphe  c^ue  Ton  remporte ,  mais  dans  les  ihoyens 
»'  qo*oB  a  pris  pour  l'obtenir.  La  dégradation  morale,  em«- 
>»  preinte  sur  une  nation  qu'on  accoutume  au  crime ,  lot 
»  ou  tard  doit  lui  nuire,  plus  que  les  succès  ne  l'ont  ser- 
»  "TÎe...^  Aucun  délit  politique,  continoe^-t^-elle,  ne  (ut 
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9»  |uge  lëgalemeot  tous  le,  ministère  du  cardinal  de  Riche* 
»  lieu^et  des'€oaiiniasi<»n8  extraordinaires  furent  toujonra 
•t  ■  4^€mmée$  pour  prononcer  sur  le  sort  des  victimes,  » 

.  L'auteur  vient  eniîn  à  Louis  Xtv.  Ici  ^  comme  on  pouvait 
le  prévoir,  se  sont  soulevés  tous  ceux  <pii  voient  la  majesté 
dans  la  pompe  ^  le  bon  ordre  dans  l'étiquette ,  le  triomphe 
des  lettres  dans  un  peu  d'>argent  jeté  aux  poètes,  et  la  gloire 
dans  k  pédanterie  portée  jusqu'au  milieu  des  batailles ,  oh 
le  peuple  prodiguait  son  sang,  tandis  que  le  roi  loi  donnait 
son  nom,  retenu  qu'il  était  par  stt  grandeur  loin  de  la  mé^ 

lée(i). 

«  Le  roi  qui  a  pensé  que  les  propriétés  de  ,ses  sujets  lui 
v  appartenaient,  et  qui  s'est  permis  tous  les  gedres  d'actes 
»  arbitraires)  c'est  madame  de  Staël  qui  parle,  le  roi 
1»  (ose^t-on  le  dire  et  peut-on  l'oublier  )  qui  vint ,  le  fouet 
•>  à  la  h!iaiu,  interdire  comme  nue  cSense  le  dernier  reste 
M  de  l'ombre  d'un  droit ,  les  remontrances  du  parlement  f 
n  ne  respectait  que  1ui*méme ,  et  n'a  junais  pu  concevoir 
w  ce  que  c'était  qu'une  nation.  »»  Un  journaliste  a  répondu 
que  Louis  xiv  avait  fait  assembler  un  conseil  de  conscience 
pour  savoir  s'il  avait  le  droit  d'imposer  à  ses  peuples  un 
troisième  dixième;  mais  on  sent  que  de  pareilles  questions 
commandent  les  réponses  ;  et ,  n'en  déplaise  k  l'apologiste 
de  Louis  xiv,  j'aime  mieux  notre  chambre  des  députés  ^ 
que  son  conseil  de  conscience,  et  notre  discussion  du  faad«» 
get  que  les  rapports  de  ce  conseil. 

On  s'est  indigné  surtout  de  deux  asiertions  de  madame 
de  Staël  :  la  première ,  <i  que  le  code  lancé  contre  les  reti« 
n  gionnaires  pouvait  tôut-à-fait  se  comparer  aux  lois  de  le 
1»  convention  contre  les  émigrés.  »  La  seconde^  que  le 
gloire  des  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle  apparte^ 
nait  à  la  France,  et  ne  devait  pas  être  concentrée  sur  un 


(i)  Gérait  de  sa*  grandeur  qui  rattache  au  rivage. 

BoiuAfr. 
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seul  homme,  qui,  ao  contraire,  a  perséou te  quelques-uns 
de-  ces  ëcrivtitis  ,  et  en  a  dédaigne  beaucoup  d^autres. 

Quant  ao  premier  point  j  je  ne  reviendrai  pas  sur  une 
matière  déjà  discutée  dans  la  Minerve  ^  et  sur  laquelle  on 
n^  nous  a  opposé  que  àe$  décJan^ations ,  faute  de  trbnveir 
df s  faits  qu'on  pÂt  nous  objecter.  J'ai  lu  à  la  vérité ,  dans 
un  écrit  rQ^ent,  que  les  lois  contre  les  religiormaires 
^aiqnt  rigoureuses,  et  que  les  lois  contre  les  émigrés 
fiaient  atroces;  mais  je  n'ai  point  découvert  pourquoi  ce 
qui  était  atroce  en  1793,  n'était  que  rigoureux  cent  hnit 
ans  plus  (6t;  et  je  persiste  à  croire  que  les  crimes  sont  des 
frimes ,  et  les  cruautés  des  cruautés ,  quelle  que  soit  Tau- 
f^rité  qui  s'en  rende  coupable. 

.  Pour  ce  qui  regarde  la  part  qu'il  fiiut  attribuer  à  l'auto* 
rite  rojrale  dans  les  travaux  et  les  succès  de  notre  littéra* 
turcj  il  me  semble  qu'on  sert  mieux  la  gloire  nationale , 
en  montrant  que  le  talent  se  développa  par  sa  propre  force, 
dès  que  la  fin  des  ^pierres  civiles  eut  rendu  a  l'esprit  fran- 
çais quelque  sécurité  et  quelque  repos,  qu'en  cherchant  à 
présenter  nos  grands  écrivains  comme  des  enfans  delà  pro- 
tection et  des  créatures  de  la  faveur.  Arnaud,  Pascal, 
Port-Royal  tout  entier,  Fénélon,  Racine,  sont  la  preuve 
des  bornes  étroites ,  de  l'intolérance  altière ,  de  l'incon- 
ftapce  capricieuse  de  cette  faveur  si  vantée;  et,  tout  en 
plaignant  ces  génies  supérieurs,  les  uns  persécutés,  les  an- 
tres affligés  par  un  despote,  nous  pouvons  en  quelque  sorte, 
aujourd'hui  qu'ils  reposent  dans  la  tombe ,  nous  féliciter 
des  injustices  qu'ils  ont  subies.  Ils  nous  ont  épargné  la 
Couleur  de  croire  que  l'espèce  humaine  dépend  de  Taihi-^ 
traire  d'u°  homme  ^^  et  que  tant  de  germes  féconds  seraient 
denieurés  stériles ,  tant  àe  facultés  éminentes  inactives , 
tant  de  voix  éloquentes  muettes,  si  le  sourire  de  cet  homme 
ne  les  eût  encouragés. 

J'ai  voulu  dire  une  dernière  fois  quelques  motssiar  ce  su- 
jet ,  parce  que  l'admiration  pour  Louis  xiv  n'est  pas  une 
opinion  particulière,  une  erreur  de  théorie  qu'on  peut 


]«imr  p^or  ee.qa'elb  eit ,  ftakis  avç^ihàiejkmter  ses  eookë- 
^uenioes  ph*ati9ues.  La  pionarchied»  Louis  xi^  esl  le  type 
d'une  monarchie  absolue.  ■  Tons,  ceux'qui  regrettent  on  dé& 
nrent  une  nionaTcUèsemUahlev  ^tonnent »  en  l'hônnenr 
de  Louis  >  xry)  «un^ -hymne  /si  ]parfatteiit^t  le  .mémè^ 
malgré  la  diversité  des  circonstances  y  qu'on  le  dirait  sté^ 
.féotypé ,  pour,  être  transmis  d'un  ri^ak  k  l'autre.  Lor»^ 
^'ua  homme ,  qui  n'a  pas  voulu  être  Washington  jâcona^ 
mencé  à  s'égarer  dans  les  routes  du  diespdtisme,- tous  les 
fianégyristes  de  Louis  xnr  se  sont  groupés  Nlkir  de  luy 
fit  notesE  que  cas  panégyristes  d'akyrs  n'étaient  autres  'qqe 
ceux  d'â-présent.  Sans  dontèâl  y  avait  oné  portion  deleut 
doctrine  qu'ils  passaient  prudemment  sons  silence;  mais ^ 
k  cette  exception  Jirës  ^  ils  tenaient  lé  langage  qu'iis  tien** 
nent  encore;  Ils  Apportaient  en  trîlmt>  à  l'aotorité  nou» 
Velle;,  les  souvenirs,  les  pompes ,  les  étiquettes,  toutes  les 
traditions  dfe.senrsHté.en  nn  mot,  héritage  de  l'autorité 
déc}iae;.  heureux  d^ésqùiver  ainsi  la  liberté,  et  pardonnanit 
au  pouvoir  aoti  originie^.ea  oonstdératioti  da^'8dfiétèndûe4 
4ie'goweroien!ieBtâmpériâl  n'aiété  qu'une  application  t^op 
fidèle  du  mot  (àmCux^  ^'^ y c^est  md/;ain«i,  Pèxempkd^ 
•Louis  XIV  npua  à  faîbdà  mal ,  même  sous  Bon^aparte»  Il  est 
«donc*  olilad'èmpêdher^  qu'il  ne  nous  en  fiisse  encore'  sris 
iout^d'hui.    •  .!u*'"''  i«  !f«  •'» 

■Madame  de fite^itennine^sés '^observations  sur  Louis  xrv, 
^i;  nue  remarque  pteîiie, de  force et:'de ^vérité.  «  Une  fimt 
»  jamais ,  dit-elle ,  juger  les  despotes  par  les  succès  n^ome»- 
3r:tanés  que  la  tension' mêm»dtt 'pouvoir'  Ibnr  fait  obtenir, 
i»  Cest  Vétat  dsfi)^  ^lequel  îk  laissant  le  pays^à  lebr  mort  on 
ji.  àrlenr  chute  ;  c^est  ce  qui  restade  leor  règne ,  à  présent, 
«i>qQi:  révèle  ce  qaHks'idlKt  é(é.fii'asoendant  politique  des  no- 
j^bkfs  dnclèvgé  alîni  en  France  avet  Louis  xit»;  il  ne  Tes 
fi  avait  fait  servir  qu'à  sa:  puissance  ;  ils  ke  sont  trouvés 
N  après  lui  sans  Uens  avec  la  nation  même  ,  dont  Timpor- 
M  tance  croissait  chaque  jour.  » 

C'est  là ,  en  effet,  Me  véritable  point -de  vua  sous  le<{uel 
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il  £Hit  ccfùààénr  eè  regs0  /dent 'la  Anr&ptfmkteilénieftt 
fiiUguë  la^  France,  ip/ku-  àiekê'é^  tnoaarfoe le  premier 
inoayemeiit  da  peuplArfioitdé  tibcdiier  Ms  £inératHef  j  et  fa 
première  mesdl«^lfar^pnr1eàrfcâl^d6  déadbëtrà  sa  Totoiité 
QuandJes'enâNasiastasi^e  Fartstocnltiev^éT^erttiefft  à  le  ce' 
lâM*er,  ils  sont  plus  fgénèt^eaat  qôMli  ne  eroient^  car  ils  oé^ 
lèbrant  l'auteur  dri^  perlei  Leaprtfijrencesidle  Lodisjn? 
«ehevèreoi  l'onMgè'dé»  vigaears«4o  Btoliflieiiv  LaBoUesse, 
dësanifiée  sousiLom»  »ii  f 'devînt «bdteilse  sous  son  succès* 
aeilr.  LedlÉbuittëaMsiMe  oe  fit:qii*otiéir  à  l'impulsicm 
^a'iuoetrop  loogue  'oiMiipresstbnMi'aTait  rendue  quiBF  pita 
forte.' LaiTéToluiîcMiife^'  r^Sgise'fil'spéciiàletaient  contre  k» 
|irivtl^;esu'lA  rojauté^y-qui  n^était  point  i^enacéev  Tonlilt 
«n  vaté.  s'identifier  à'iâie  CMstie  ^i  >ii^ait<pa&  ia  sssnne. 
finlralnée  ^mdknei^taiiéioieiit  danstacèute  eoramnne  ,  ses 
^efforlia  w  ^evvirtpt  tfc^k  foo^ir.paniexeniple  trisle  <et  iné- 
inaraMê'ditdaiiger  dbs^ailtanaeviflD^àldèmeB.Ce  danger  est 
passé  ^  la  foyautrft  ;i«lrraei,i  coasiûbBaéél^  jlimitée  ,  .rejpôsc 
ynaintenant^ur  l*)natidii^«t>  cenY^Jài^énicttl  de  funestes 
i|r/oyalistes  >  ({ui  s'obstinèiàieht  îà:'lajaaptaefr.aav.A'«0trdi 
•basés  fi  etJi  laido^ktertd'aotretÀiibQtttf'^  nt  i  ir.  ,.  oh  '  If: 
'  -,  Je  ne  ^nsTarréierai  pasisfur  le!  Aab]atoiHipâda:^&  madame 
jk  Slaël  trace  db  trègtte*de>Lotiis  fiv^^irib^leaTëttaéDdeQaif^a 
ont  précède  la  rëyc^ntîon.  Si  je  voulais  relever  MiaM 
aperçus  profonds'  et/lanles^les^viietf  ÎQ^pBnftnles  iGaâtéllaes 
dans  cette  pitiés  dalKNi  aovrtogbyoî^arirpampoaaraiS'nn  pk^ 
laugquele  8ieo»i  *  <j .  înn*".!  -^I-n^t:?  ^'.''-li»'  fûf.M:!».;  •* 
.  Ce^u'elleditlf:î»rraKfaiLyl!r^:4etlaftcssiai«Jem 
des  ëcrivatnv  dci^dis^^uiUèmèsSfetiepeA^liUînidb&ldes^  et 
de  jastice.  «  lies  caractères  irriiaî^es^  (mt  tous  tea^boméiêsà 
.)»  talent  )e  sotitjf  éprè«¥e]a\prèffi|ui^io$àiifr»»te'bêsoiadfat- 
»  taqu0r  \^  pbisfdrt.  C'estià/^ekocltt^n  p^ntl reabonAftse 
i>  l'impulsion  naturelle  du.  {sang  et  de  la' rervei<  ]!ÎQtit*a'â<- 
N  vops  senti  pexidànt^a^révolotion^que  kiioaldél^aér^ik» 
»  litëy  et  de  l'atroce  violence  aveculaqfieUe  en  vonkil  k 
t»  propager^  mais^ J^rt  :m^liies  aentitnens  géutreuxqui  '&î* 
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»  MÎent  âëteiter  la  proscription  du  clergé  vers  la  fia  da 
»  dix-huitième  siècle ,  iaspiraient,  cinquante  ans  plus  tât, 
»  la  haine  de  son  intolérance  ;  il  &ut  )uger  les  actions  et 
»  les  écrits.d'après  leur  date.  »  Qu'on  ne  se  trompe  cepen- 
dant pas  sujr  le  sens  de  cette  phrase  ;  c'est  la  résistance ,  et 
non  la  soumission  à  la  force  ,  que  madame  de  Staël  ve^t 
ainsi  justifier.  .Maintes  gens  argumentent  autrement  ;  ils 
croient  se  laver  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  j  par  une  date  qui  prouve  qu'ib  avaient  peur  :  et 
souvent  j  aux  yeux  de  l'autorité,  ils  réussissent ,  parce  que 
l'autorité  y  étant  toujours  la  plus  forte  tant  qu'elle  subsiste, 
regarde  ces  hommes  comme  sa  propriété  de  droit ,  et  comme 
le  bagage  qui  échoit  aux  vainqueurs  après  la  déroute  de  l'ar* 
mée  vaincue. 

C'est  à  regret  que  je  n'analyse  point  le  chapitre  oii  ma- 

.dame  de  Staël  discute  s'il  y  avait  une  constitution  en  France 

avant  la  révolution ,  et  oii  elle  démontre  qu'il  n'y  en  avait 

aucpne.  Elle  cile  ^  à. ce  sujet,  un  mémoire  très-curieux  , 

adressées.  M.. Louis XVIII,  en  1796,  et  destiné  à  prouver 

la  thèse  contraire.  L'auteur  de  ce  mémoire,  M.  deMonthion  , 

jchancelier  de  M.  le  couate d'Artois,  aujourd'hui^ Monsieur , 

déclare  que  f  s*ii  n'y  avait  pas  de, constitution  en  France , 

la  révolution  était  justifiée ,  car  tout  peuple' a  droit  it avoir 

une  constitution  politique.  Il  énumère  ensuite  )es  principes 

^u'il  regarde  comme  consttitutionnels. .  Ces  principes  sont  : 

«  Que  le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  des  lois  sans  le  consens 

»  temeat  des  états  généraux  ;  que  les  Français  ne  peuvent 

M  être  jugés;  que  par  leurs  juges  natuKels  ;  que  tout  tribunal 

»  extraordinaire  est  illégitime.^  que  tout  empriso^pement 

»  par  ordre  du  roi ,  toute  lettre  de  cachet,  tout  exil  est  il- 

»  légal  ;  que  tous  les  Français  sont  admissibles  à  tous  le» 

H  emplois }  que  la  profession  des  armes  ennoblit  tous  ceux 

M  qui  la  prennent;  que  les  quarante  mille  municipalités  du 

w  royaume  ont  le  droit  d'être  régies  par  des  admiivistrateurs 

»  de  leur  choix,  qui  répartissejpt  la  .somme  des  impôts  ;  que 

1»  le  roi  ne  peut  rien  ordonner  sans  son  conseil  ^  ce  qui  im- 
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i>  plîque  la  respontobiHté  des  ministretf  ;  que  l'on  ^it  dis- 

K  tinguer  entre  les  ordonnances  du  roi  et  les  iois  de  IVUit; 

M  que  les  {oges  ne  doivent  pas  obtempérer  aux  ordres  du 

M  roi ,  s'ils  étaient  contraires  aux  loisf  que  la  force  armés 

«  ne  peut  être  employée  dans  l'intérieur  que  contre  le 

»  troubles ,  ou  d'après  les  mandats  de  justice;  enfin  y  que  le 

M  retour  fise  des  états  généraux  £iit  partie  des  lois  constr- 

»  tutionnelles.  »  Àprëis  cette  énnmération  j  Fauteur  relève 

les  abus  qui  pesaient  sur  la  nation  ;  et  l'exposé  de  ces  abus 

tolérés  j  autorisés  ,  défenàus  comme  des  droits ,  -soit  de  la 

iioblesse ,  soit  de  la  couronne ,  lait  voir  que  la  constitution 

supposée  par  M.  Monthion  était  une  chimère ,  car  une 

constitution  non  -  écrite  ,  qui  n'est  pas  observée  y  n'a  pas 

d'existence. 

Je  voudrais  également  pouvoir  citer  tout  le  chapitré  où 
madame  de  Staël  traite  des  états  généraux  de  1614»  récla» 
mes  comme  modèles  de  ceux  de  1789  par  l'aristocratie.  Le 
lecteur  verrait  qu'en  161-4  9  *  ^^  clergé  déclarait  que  l'auto» 
rilé  royale  dépendait  du  pape  ;  et  la  noblesse ,  qdele  tier^ 
état  n'était  ni  du  même  san^y  ni  de  la  même  nature  que  les 
nobles.  Il  y  verrait  le  tiers  état  censuré,  pour  avoir  osé  dire 
qae  les  trois  ordres  devaient  se  considérer  comme  trois 
frères  ,  dont  il  était  le  cadet.  Mais  je  me  hâte  d'arriver  â 
là  révolution  même ,  et  je  passe  au  second  livre  •,  dans  le* 
quel  madame  de  Staël  fait  connaître  les  principaux  person- 
nages qui  ont  pris  part  à  ce  mémorable  événement.  Je  ne 
transcrirai  point  le  portrait  de  Mirabeau  y  parce  que  presque 
tous  les  journaux  l'ont  cité.  Mais  je  rapporterai  quelques 
traits  d% celui  de  M.  de  La  Fayette,  tant  parce  qu'il  est 
toujours  doux  de  peindre  un  grand  et  bon  citoyen ,  que 
parce  que  c'est  une  occasion  de  venger  l'un  des  fonda* 
tenrs  de  la  liberté  constitutionnelle ,  des  injures  qui  lui  ont 
été  prodiguées  récemment  encore  dans  de  prétendus  mé- 
moires de  Fabbé  Georgel ,  singulier  monument  de  fana- 
tisme, d'aveuglement  et  d'ignorance  mêlée  d'imposture  (i). 

(i)  Cet  abbé  Georgel  est  le  m^me  qai  veut  à  toute  force  le  réU- 


FRANÇÂI&ï!.  609 

»  M.  de  La  Fayette  ,  dît  madame  de  Staël ,  ayant  corn- 

»  battu  des  sa  première  jeunesse  pour  la  cause  de  TAmë- 

»  rique  ,  s'était  pénétré  de  bonne  heure  des  principes  de 

)i  liberté  qui  font  la  base  du  gouvernement  des  États-Unis.... 

»  Jeune  ,  riche  ,  noble ,  aimé  dans  sa  patrie ,  il  quitta  tons 

»  ces  avantages  ,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans  ,  pour  aller  servir 

»  au  delà  des  mers  cette  liberté  ,  dont  l'amour  a  décidé  de 

»  toute  sa  vie.  S'il  était  né  aux  États-Unis ,  sa  conduite  e At 

»  été  celle  de  Washington  ;  le  même  désintéressement ,  le 

n  même  enthousiasme ,  la  même  .persévérance  dans  les  opi- 

»  nions  p  distinguent  l'un  et  l'autre  de  ces  généreux  amis 

»  de  l'humanité.  Si  le  général  Washington  avait  été  comme 

»  M.  de  La  Fayette  ,  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris^ , 

n  peut-être  aussi  n'aurait- il  pu  triompher  des  circonstan- 

n  ces...  Aucune  vanité  de  classe  n'est  jamais  entrée  dans  la 

»  tête  de  M.  de  La  Fayette.  La  puissa^ice,  dont  l'efFet  est  si 

}>  grand  en  France  ,  n'a  point  d'ascendant  sur  lui  ;  le  désir 

»  de  plaii:mdans  les  salons  ne  modifie  pas  la  moindre  de  ses 

»  paroles  :  il  a  sacrifié  toute  sa  fortune  à  ses  opinions  av^c 

»  la  plus  généreuse  indifférence.  Dans  les  prisons  d'Olmutz  ^ 

»  comme  au  pinacle  du  crédit  y  il  a  été  également  iné(>ran- 

»  lable  dans  son  attachement  aux  mêmes  principes.  C'est  un 

V  homme  dont  la  façon  de  voir  et  de  se  conduire  est  paf- 

1»  faitement  directe.*  Qui  l'a  obseivé  peut  savoir  d'avance 

M  avec  certitude  ce  qu'il  fera  dans  toute  occasion Les 

»  haines  dont  il  est  Tobjet  n*ont  jamais  aigri  son  caractère , 
»  et  sa  douceur  d'âme  est  parfaite  ;  mais  aussi  rieii  jamais 


hliaaement  des  jésuites,  et  le  même  encore  qui  fait  an  gouverne- 
ment  de  Louis  xt  un  crime  de  n'avoir  pas  étouffé  Voltaire  âès  fa 
naissancci.  Comme  le  lecteur  pourrait  douter  de  cet  excès  de  sottise 
et  de  rage  t  je  copie  ici  ses  propres  paroles,  a  Si  la  providence  avait 
»  permis  que  ce  réformateur,  sorti  des  antres  du  Ténare ,  e6t  péri 
»  en  naissant  ;  si  l'autorité ,  moins  indulgente ,  avait  donné  au 
9  inonde  un  grand  et  utile  exemple  de  sévérité ,  ftoit  en  abrégeant 
n  les  jours  de  cet  empoisonneur,  soit ,  etc. ,  etc.  p  etc.  1»  'Page  *  a35 , 
second  volume. 


* 
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n  n'a  moclifié  ses  opinions ,  et  sa  confiance  dans  le  triompbe 
»  de  la  liberté  est  la  même  que  celle  d'un  homme  pieux 
»  dans  la  yie  avenir.  » 

C'est  soUs  ces  couleurs  que  madame  de  Staël  peint  M.  de 
La  Fayette.  Les  amis  delà  liberté,  dont  quelques-uns  jadis 
furent  injustes  à  son  égard,  savent  aujourd'hui  que  le  por- 
trait est  fidèle.  Les  ennemis  de  la  liberté  ^e  savent  aussi  : 
et  c'est  pour  cela  que,  dans  toutes  les  occasions,  ils  met- 
tent tant  de  soin  à  calomnier  et  à  écarter  un  homme  qu'ils 
sont  trop  certains  de  ne  poavoir  ni  décourager,  ni  efirajer, 
ni  séduire.  B.  C. 

Discours  sur  Vétat  de  la  France^  de  i585  à  i588;  par 
.    Michel  Hurault ,  sieur  Dufay,  petit-fils  du  chancelier  de 
lHospital. 

La  position  de  Henri  m  était  difficile ,  sans  croûte ,  entrt 
la  ligue  qui  tramait  sa  perte,  et  les  proteslans  àqui  là  né- 
'cessité  de  leur  défense  avait  mis  les  armes  à  la  main.  Ne 
régner  que  par  les  lois  et  par  la  justice,  et  comprimer 
puissamment  tous  les  partis,  eût  été  sa  gloire  et  son  salut 
tout  ensemble  ;  ou  si^  dans  un  royaume  déchiré  par 
trente  ans  de  troubles ,  il  eut  le  malheur  de  se  défier  trop 
de  son  propre  pouvoir  et  de  la  fidélité  du  peuplé  français , 
il  fallait  donc  au  moins  que ,  de?  le  principe ,  il  s'attachât 
décidément  soit  à  la  ligue ,  qui  peut-être  alors  eût  manqué 
de  prétextes  pour  le  perdre,  soit  aux  protestans,  qui,  pro* 
-tégés  parlui,  n'avaient  d'antre  intérêt  que  dé  te  sauver. 
Il  ne  fit  rien  de  tout  cela;  il  prît  son  hésitation  pour  sa 
force ,  et  crut  tenir  la  balance  entre  les  partis ,  parce  qu'il 
les  élevait  et -les  abaissait  tour  à  tour.  Enfin, 'après  bien 
des  fluctuations ,  il  se  sépara  des  protestans ,  dont  la  cause , 
toute  nationale^  s'alliait  naturellement  à  la  sienne;  et, 
subjugué  par  les  conseils  de  sa  cour,  îl  accorda  aux  excès 
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^e  ItL.  ligue  upe  {urotection  de  conàesc^nàat^ct  et  ane  far» 
.veur  d^inertie  :  concessions  insuffisantes ,  qui  ne  servirent 
qu'à  encourager  Taudace  de  cette  factign  effrénée  !  Bien- 
tôt une  conspiration  audacieuse  est  tranai|e  par  les  ^eize, 
,pour  lui  ôter  la  couronne  et  la  liberté;  un  fidèle  serviteur, 
Nicolas  Poullain  y  la  lui  révèle  3  il  lui  en  nomihe  les  chefs, 
et  en  met  sous  ses  yeux  toutes  les  affreuses  circonstances; 
le  malheurefix  monarque,  entretenu  par  Yil)equier  dans 
«on .  funeste  aveuglement ,  ne  veut  prendre  i^ucune  me- 
sure, ;ne,.  veut  diriger  aucune  poursuite  contre  les  coupa- 
bles. Une  décision  de  la  Sorbonne ,  portant  «  que  Ton  pou- 
f^  yaàt  ôter,  le  gouvernement  aux  princes  que  l'on   ne 
.  »  trouyait  pas  tels  qu'il  fallait  » ,  ne  l'éclairé  pas  sur  les  des* 
M  seins. de^  réelles,  qui  intéressaient  à  sa  chute  le  fana- 
tisme et  l'ambition  des  prêtres.  Enfin,  poussé  À.l^çut, 
,  il  lç(is$^  é|çbap|>er  quelques  mei^aces.  Soudain  \^  ligue,  ef- 
firajéey  reâoue  ses;tivamès  impunies;  et  la  journée  des  Â^r- 
f  rieades  offre,  dans  un  déplorable  scandale  le  prélude  d*]aà 
rjiorrible  ^tentât.  ,  ._5 

.;.;  ^i^lleétaitlfi  situation.de la  France,  lorsque  ]NfiohelJ[}i^« 
.  ^ult  écrivi^isqn  remarquable,  discours.  {1  pré^etit^e  d'^bcHrd 
.  le, tableau  des  trdisr  partis  ,qui«  divisaient  Tplat^  isaroir  :  ce- 
,  lai.^^M  ^^f^r  ^  Wi  J»ï  semble  )^  plus  ^and.^.^,. ,.  parce 
>*'W^l-y  «».«Ppa«'I^G<?.WJ'^  Wit  çomi^^uu  membre  deJa 
^  ^  cbpîuratiou  ,gïéijpfa)e,  de.  touS;  lesj  princes  catholiques:  de 
»  .la  chréjtiçn^e.,  ».cq4;ti:p|les>p^atest^nsi;  celui  de  cesdêr* 
^  ^iers»  qu'il  repogftnaîj;^le,p)[us  juste  et,  le  plMs  si\r.  Edfia , 
.jCeluidu/fPVjqurluijpariait  le  plus  faible,  et  voici  ppur- 
.  qupî.  AHenfl  esjt  le.:$p]eil  couchant  d^j^qn  royaume,  et  si 
»  feible  <enq<)f fr.er).4pn,coucher,  q>i*en  sa  présence  il  voit 
.  I»  disputer  et  par  écrijts  et  pan  armef»  de  celui  qui  se  lèvera 
w  .aprè§  lui. y.,.  La  liberté  quM  y  a  de  l'pfïenser  a  fait  qu'un 
»  Français  peut  dire  aussi  hardiment  aujourd'hui  :  je  ne 
!»•  sui^  point  du  parti  du  roi,  comme  ferait  un  Espagnol  ; 
n  desorte  que  le  foi  ne  se  peut  pas  assurer  même  d'aucun 
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»  ie  ceux  qu'il  estime  de  son  parti.....  Ceux-là  n'osent  pa» 

>»  s'afFermir  auprès  de  lui ,  voyant  que  lui-même  branle  y 

»  et  n'osent  s*altaquer  à  bon  escient  à  ceux  qui  lui  font  h 

»  guerre ,  voyifnt  que  lui-même  l'endure ,  «t  à  peine  s'en 

»  ose  plaindre.  De  cette  façon,  tout  son  conseil,  toutes  ses 

»  villes,  tous  seé  sujets  sont  partiaux.  Et  ^e  croîs,  certes, 

»  que  de  tant  qu'il  y  en  a  qui  approchent  de  sa  pei-soiine^ 

»  il  n'en  voit  pas  un,  excepte  une  on  deirx  de  ses  créalu-  x 

>»  res,  en  qui  il  se  puisse  assurément  fier;  qui  n'ait  point 

>»  de  dessein  particulier  autre  que  le  sien;  qui  n'ait  part 

'»»  avec  lés  lins  ou  les  autres  de  ses  ennemis,  ai  rtoûis  ne  pou- 

»  vons  être  libres-,  à  tout  le  moins  noua  tie  voulons  avoir 

»  qu'un  n^aître.  Si  ce  maître-là  a  un  autre  maître  par- 

»  dessus  lui,  incontinent  nous  laissons  le  pi'emier  poor 

•  »  courir  au  dernier  :  c'est  le  naturel  de  Ubomme.  >♦  * 

L'oralfeuT  reprend  ensuite ,  depuis  rnrîgine  de  la  ligue , 

*  les  menées  des  princes  Lorrains ,  et  léé  décrit  avec  'phi- 
^  aieUrs  particularités  curieuses  que  je  ne  retrouve  pas  dans 

nos  historiens,  même  dans  M.  Ânquetil,  celui  qui  a  su 
"jeter,  sur  le  récit  de  ces  temps  malheureux ,  le'plus  de  lu- 
mière et  d'intérêt.  Il  passe  en  revue  la  politique  des  pûfe- 
"sances  européennes,   dévoile  surtout  Tés* mauvais  desseins 
'  de  l'Espagne ,  et  s'atlendrissant  Sûr  les  ^au!E  dé  jbn  pays , 
-mais  en  citoyen,  toujours  frappd  dte  sa* gi'éhdeury  tl' s\f- 
'  crie  avec  l'accent  et  les  entrailles" d'Un-  Frèncài5':  «  'Puis- 
»»  sant  empire,  rhonneur.dé  l'^ûrbpe**,  à  qui  l'a  suite  de 
«  douze  cents  ans  ri*^  «u  iappnrter*que'  dé  raccroiësemenl, 
»  les  voisins  ennemis  que  âè  fa  gWrelJiF 'était* bien  ràfeoh- 
>•'  nable,  après  tant  et  tiîtit  cle  victtffrë^,  \ji3etn  iflnssës  par 
y*  tes  mains  propres ,  qué'tu  succohibasseSl^s'lès  propres 
»  ^fforls,  le  destin  n'ayatit  pbint  faît'iad"*ibVide  de  vktb- 
»  rieux  pour  toi.  »  Je  cherche* dans  Boissuet  des  trafits  iTuôe 
plus  haute  éloquence.  *  ' 

Le  digne  pelil-fils  de  l'Hospital  s'attache  k  telle  èoncîa- 
sion  ,  que  Henri  doit,  par  une  résolution- 'ferme  ct'coii- 
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stante,  msiitnsér  tous  les  partis,  en  un  mot  être  roi,  ce 
qu'il  ne  sera  jamais ,  «  s'il  ne  se  résout  à  vouloir  le  bien  et 
»  le  repos  de  son  peuple.  » 

«  A  cette  heure,  dit-il,  oii  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
»  homme  en  tout  le  royaum.e,  fût-il  jésuite,  qui  pAt  ex« 
n  cuser  l'entreprise  du  duc  de  Guise  dans  Paris  contre  son 
»  propre  roi.  ...  Si  cette  félonie  se  pardonne,  si  le  roi  la 

»  passe  sous  silence ,  il  ne  faut  point  douter  que,  de- 

»  dans  deux  ans  ,  il  ne  se  fasse  tant  d'audacieuses  méchan- 
t»  cetés,  que  celle-ci  sera  comptée  pour  une  légère  jea- 
N  nesse.  » 

Il  continue  :  «  Je  suis  de  la  religion  réformée,  grlce  k 
M  Dieu ,  qui  m'a  daigné  faire  tel.  »  (  Il  pouvait  ajouter  :  Et 
grâce  à  mon  vertueux  aïeul ,  qui  a  pris  grand  soin  de  m'é- 
lever  dans  cette  doctrine)....  «  Néanmoins,  si  tant  est  que 
»  le  roi  pensât  que  nous  eussions  eu  de  si  lâches  et  détes« 
»  tables  entreprises  contre  sa  vie  et  contre  son  état ,  qu'il 
n  ne  nous  pàt  en  saine  conscience  pardonner,  jà  n'ad- 
u  vienne  (  à  Dieu  ne  plaise  )  que ,  sous  l'ombre  de  cette 
»  querelle )  je  lui  voulusse  conseiller  de  nous  appeler  à  lui, 

•  d'oublier  nos  offenses ,  et  de  se  servir  de  nous  pour  le 
»  délivrer  de  la  peine  oii  ses  gens  le  réduisant  chaque 
n  jouré  Mais  non  comme  Français ,  non  comme  chrétien , 
»  ains  seulement  comme  homme,  je  lui  ose  bien  prophétie 
»  ser,  que,  si  cet  argument  de  l'ire  de  Dieu  sur  lui  ne  l'é« 
»  meut  à  désirer  son  bien  ,  et  en  son  bien  le  repos  de  soa 
M  royaume.... ,  lui-même  étant  la  première  et  la  plus  cer- 
M  taine  cause  de  son  malheur,  il  s'assure  qu'au  lieu  de  l'ea 
»  délivrer»  Dieu  le  lui  augmentera  au  double.  A  ce 
y  mal,  héUs!  il  n'y  a  qu'un  seul  remède  :  il  sera  roi  pai- 
M  siblci  aime  et  redouté,  pourvu  qu'il  le  veuille.  Mais 
»  comment  ferons-nous  des  vœux  que  Dieu  lui  en  mette 
»  le  pouvoir  dans  les  piains ,  si  premièrement  il  n'en  a  le 
»  vouloir  au  cœur  7  Grand  prince ,  que  ne  te  crois-tu  toi* 

*  même?  Tu  n'as  si  fidèle  conseiller...  Tu  dis  que,  si  tu 
0  prononces  le  mot  de  paix  avec  ceux  de  la  religion,  tu 
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»  auras  quant  et  quant  toutes  les  armées  de  la  cbrétiente 
M  catholique  contre  toi,  qui  te  dépouilleront  de  ton  état! 
»  Oui ,  si  tu  lé  dis  comme  celui  qui  fuyait  dernièrement 
»  de  Paris  devant  le  duc  de  Guise.  Prononce-k  comme 
»  celui  qui  gagna  la  bataille  de  Jarnac  et  de  Moncoatour^ 
»  et  qui  y  tout  seul,  était  plus  effroyable  que  toat  le  reite 
M  de  ton  armée;  dis*le  de  cette  façon  ,  et  tu  trouveras  que 
»•  tout  tremblera.  » 

Le  digne  Français,  le  petit-fils  et  Télëve  de  THospital, 

se  retrouve  encore  d^ns  ce  noble  langage  qu'il  continue  d'à-» 

dresser  à  son  roi.  «  Grand  roi ,  tu  recevras  ce  propos  corn* 

»  me  il  te  plaim  ;  ce  n'est  point  à  moi  à  limiter  tesintentions. 

»  Hais  8\  tu  le  lis  avec  autant  de  passion  pour  ton  bien  pro- 

f»  pre  comme  je  l'écris,  ta  jugeras  que  s'il  m'échappe  quel- 

I»  que  mot  de  violence,  voire  même  contre  toi ,  c'est  l'indi- 

»  gnation  etie  crève-coeur  qui  m'y  contraint,  voyant  le  tort 

»  et  les  outrages  que  l'on  te  fait  ;  à  quoi  il  Semble,  par  ma- 

»  nièrede  dire,  que  tu  consentes  par  ta  patience.  Ne  pense 

M  point  que  j'aie  voulu  accuser  en  toi-même  ton  courage... • 

»  Crois  que  le  déplaisir  que  j'ai  de  voir  qne  tu  souffres, 

»  mal  conseillé,  les  audaces  que  l'on  entreprend,  seule* 

»  ment  sur  la  confiance  que  l'on  a  que  tu  les  souffriras  f 

«»  me  tire  ceci  du  cœur  et  de  la  plume.  Je  sais  qne  presque 

»  tout  ce  ^i  est  autour  de  toi  t'a  trahi  jusquesici...  Ainsi, 

ik  il  était  malaisé  que  tu  ne  fusses  empêché  par  tant  de  choses 

»  co;itraires  à  tes  bonnes  intentions.  Mais  puisque  Dieu ,  à 

»  ce  dernier  danger  oh  il  t'avait  mis,  t'a  6té  toute  excuse  et 

M  toute  occasion  de  doute ,  que  cela  au  moins  te  donne  en- 

9  vie  de  t'aimer  toi->même  plus  que  tu  n'as  fait  ;  de  vou* 

n  loir  ton  bien ,  ton  repos,  ta  grandeur  à  bon  escient;  et, 

n  quand  tu  la  désireras,  tu  ne  peux  que  tu  ne  désires  par 

»  conséquent  celle  de  ton  royaume.  »  Je  ne  sais  si  je  me 

trompe  ;  mais  il  me  semble  qu'une  telle  éloquence  surpasse 

celle 'des  orateurs  anciens  ;  elle  joint  à  leur  énergie  une 

suavité  d'affection  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  pérorai* 

son,  adressée  au  duc  de  Guise,  est  digne  de  ce  qui  vient 
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JTétre  la.  Le  parallèle  de  ce  prînçe  avec  le  roi  de  Navarre 
est  dans  la  grande  maniëre  de  Ptutarqiie ,  et  Tacite  ne  dé« 
•avouerait  pas  le  portrait  de  Catherine  de  Médîcis. 

Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  bous  sauraient  gré 
d'avoir  mis  sous  leurs  yeux  quelques  fragmens  d'un  dis* 
cours  si  précieux  pour  la  politique ,  Thistoire.  et  la  Httéra- 
ture,  et  si  peu  connu.  S'il  nous  tombe  encore  sous  la 
main  quelques-uns  des  trésors  du  seizième  siècle ,  que  l'opu* 
lence  du  dix-septième  a  fait  oublier,  nous  nous  eiupresse- 
rons  de  les  produire;  les  momens  sont  favorables  pour 
exhumer  ces  vieilles  richesses;  le  seizième  siècle  est  plu» 
voisin  du  nôtre  que  les  deux  qui  Font  suivi.  A. 

I 

Êphémérides  militaires  depuis  1792  jusqu^en  181 5,  oa 
Anniversaires  de  la  valeur  française  ;  par  une  société  de 
militaires  et  de  gens  de  lettres.  Pillet ,  rue  Qiristine. 

Achille  9  oisif,  se  délassait  de  sop  repos  en  chantant  sur 
sa  lyre  les  exploits  des  guerriers;  la  lyre,  comme  l'épée 
d'Achille,  a  passé  dans  les  mains  de  nos  braves ,  et  les  sou« 
venirs  des  victoires  françaises  revivent  dans  une  foule  d'é- 
crits inspirés  par  la  même  ardeur  géhéreuse  qui  enfantait 
les  victoires.  Pour  celui-ci,  des  militaires  et  des  hommes 
de  lettres  ont  mis  en  commun  leurs  talens;  heureuse  et 
belle  association ,  qui  obtient  le  sourire  de  la  patrie  !  C'est 
aux  écrivains  à  présent  de  signaler  leur  courage  et  de 
compter  leurs  blessures.  C'est  aux  amis  de  l'éloquence  et 
aux  nourrissons  des  muses  de  s'unir  à  nos  héros  d'une 
chaîne  étroite  et  indissoluble ,  et  d'effacer  la  honte  jetée 
sur' la  littérature  pat  quelques  tlransfuges  de  l'honneur  na- 
tional, qui  vont  dans  les  rangs  opposés  distribuer  leurs 
honteuses  couronnes.  Ah!  sans  doute,  si  ces  indignes  Fran* 
çais  étaient  nés  dans  Athènes,  ils  auraient  voulu  effacer  du 
Pécile  la  peinture  du  combat  de  Marathon^  pour  j  substi* 
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tuer  ]es  fatales  jouroées  d'JEgos  Potainofi  et  de  Syracuse. 
Nous,  pour  qui  Marathon  s'est  multiplié  tant  de  fois, 
poursuivons-les  sans  relâche  dés  tableaux  qui  les  iniportn- 
nent  ;  réunissons  eg  faisceau  tous  les  rayons  de  notre  gloire, 
et  forçons-les  à. fermer  les  yeux. 

C'est  une  heureuse  idée  que  celle  d'éphéméridea  mili- 
taires. Dans  l'espace  de  vingt-trois  ans  que  celles-ci  em« 
brassent ,  la  valeur  française  s'est  promenée  en  triomphe 
du  Tage  au  Danube  et  du  Nil  an  Borysthënei  et  ses  pas 
ont  été  marqués  par  des  trophées  si  nombreux ,.  que  sur 
chaque  jour  de  Tannée  il  peut  s'en  répartir  planeurs.  II 
n'est  point  de  jour  d'avril ,  de  mai  et  de  juin ,  les  s^uls  mois 
publiés  encore,  qui  n'en  présente  cinq  k  six;  et  les. jours, 
qui  ne  comptent  que  deux  à  trois  victoires ,  sont  stériles  en 
lauriers.  J'invite.  les  gloires  rivales  ji  former  aussi  leurs 
épbémértdes.  Ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  que  les 
moissons  des  mois  d'hiver  seront  moins  fécondes ,  qturaient 
donc  oublié  qu'il  n'y  eût  qu'un  hiver  pour  les  Français  ! 

Dans  une  introduction  noble  et  sage ,  les  auteurs  divisent 
avec  raison,  en  quatre  époques  distinctes,  cette  longue 
campagne  de  vingt-trois  années*  La  première  est  celte  qh 
la  nation  armée  ne  défend  que  son  indépendance,  «  Elle 
M  Ignore  encore  sa  force  ;  et ,  si  elle  combat  hors  de  ses 
»  frontières,  c'est  qu'elle  y^  trouvé  des  amis  qui  ont  be- 
H  soin  de  son  secours.  »  A  I4  seconde  époque ,  .qui  com- 
mence par  l'invasion  de  l'Italie  en  1796^  et  finit  par  la 
paix  de  Lunéville,  «  aucune  idée  de.copquéte  ne  l'agite 
»  encore ,  c'est  seulement  la  paix  qu'elle  va  chefcher  an 
w  loin  ^  c'est  encore  l'élan  piatrio.tique.de  1792  qui  l'anime 
»  et  donne  la  victoire  à  ses  guerriers.  Mais  la  république 
»  n'est  plus.  Meurtrier  de  la  liberté ,  un  homme  s'est  mis 
»  à  la  place  de  la  nation^  au  mot  magique  de  patrie,. il 
»  substitue  celui  de  gloire ,  non  moins  magique  pour  des 
»  Français....  Écrasés  les  uns  sur  les  autres,  les  empires 
»  s'écroulent.  De  nouvelles  dynasties  s'élèvent  sur  les  dé- 
»  bris  de  trônes  antiques  épars  dans  la  poussière;  et  le 
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>»  monde  vaincu  se  tait  devant  le  nouvel  Alexandre.  » 
Telle  est  la  troisième  époque,  «  Enfin ,  les  nationft  sorteujt 
M  de  leur  stupeur.  Les  rois  humiliés  ressaisissent  Tespé- 
M  rance.  Comme  si  des  prodiges  pouvaient  seuls  détruire 
M  d'autres  prodiges,  les  élémens  se  liguent  contre  nos  vit> 
^>  toires....  Repoussé  dans  sa  dernière  enceinte,  ébranlé 
M  jusque  dans  ses  fondemens,  le  colosse  de  l'empire  chan- 
»  celte,  tombe,  et  entraîne  avec  lui  l'homme  qui  l'éleva, 
i>  et  le  peuple  généreux  qui  le  cimenta  par  des  flots  de 
»  sang,  u  Cette  époque  de  deuil  est  la  quatrième  qui ,  par 
une  série  de  désastres,  a  ramené  la  France  au  point  d'où 
elle  partit  eii  1 792. 

Voltaire  disait ,  en  parlant  des  bons  écrivains  français  ; 
«  Une  des  raisons  qui  les  font  lire  dans  toute  /Europe , 
«  c'est  qu'ils  rendent  justice  à  toutes  les  nations.  »  Cette 
juistice,  si  rarement  réciproque,  se  retrouve  dans  lesÉphé- 
ihérides  militaires*  Leurs  auteurs  ont  le  mérite  de  s'expri* 
mer  convenablement  Jiur  les  étrangers,  et,  ce  qui  est  plus 
difficile  encore,  sur  les  Français  d'une  autre  opinion. 

Que  nos  braves  militaires,  retirés  dans  leurs  foyers,  se 
pénètrent  de  ces  éphémérides.,  ou  sont  enregistrés  leurs 
•xploits!  Que  chaque  matin,  au  récit  des  victoires  du 
jour,  ils  se  disent  avec  orgueil:  «Réjouis-toi,  tu  y  étais|  >» 
'OU  avec  dépit  :  «  Pends-toi ,  tu  n'y  étais  pas  !  m  • 

11  serait  utile,  pour  tous  les  états  de  la  société , qu^ils  eus- 
sent aussi  leurs  éphémérides ,  ou  fussent  consignés  les  faits 
qui  les  honorent.  Le  jug:e,  par  exemple ,  avant  de  monter 
sur  son  tribunal,  l'admmistrateur  en  entrant  dans  son  ca- 
binet ,  lorsqu'ils  auraient  vu  de  quels  actes  patriotiques  et 
•courageux  le  jour  qui  commence  est  l'anniversaire,  recule- 
raient peut-être  à  l'idée  de  le  souiller  par  quelque  me- 
sure arbitraire  ou  par  quelque  jugement  inique  et  scanda<- 
.leux.  A. 


T.  W,  4?. 
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L^ERMITE  EN  PROVINCE. 


,  LA  VILLE  ET  LÉS  CITOYENS. 

Ne  faut-il  que  délibérer, 
La  Tille  en  conseillers  ibisoBtie. 
£st-îl  besoin  d'exécuter. 
On  ne  rencontre  plus  personne.  . 
(  La  FovTAisiE.  ) 

Je  cotnmencé  par  demanrder  pardon  à  certaines  persou'» 
nés  d'emplojer,  dans  le  titfe  de  ce  discours ,  ce  vilain  mot 
de  cito)^cnSy  qui  sonne  si  mal  à  leurs  oreilles.  Je  sais  que 
nous  avons  !e  mot  d'habitant  qui  n'est  point  suspect,  et  le 
mot  de  bourgeois,  d'une  innocence  irréprocbable ;  mais  ni 
l*un  ni  l'autre  n'expriment  exactement  l'idée  d^un  homme 
qui  jouit  du  droit  de  cité  dans  la  ville  qu'il  habite,  et  je 
sais  décidé  à  prendre  les  noms,  les  choses  et  les  h6mmes 
pour  ce  qu'ils  valent,  sans  m'embarrasser  de  la  fausse  ap- 
plication qu'on  a  pu  en  faire.  Je  pousse  si  loin  mon  respect 
pour  la  justice  grammaticale,  que,  si  j'eui$se  fait  partie  de 
l'auditoire  qualifié  dernièrement  àejrères  et  amis  par  un 
procureur  du  roi ,  je  n'aurais  point  songé  à  prendre  en 
mauvaise  part  celte  double  épi the te;  je  n'aurais  été  frappé, 
tant  j'ai  l'esprit  bien  falit,  que  du  sens  littéral*  des  mots 
frhres ,  afnis  ,  si  doux  à  prononcer  et  à  entendre. 

tJne  journée  passée  toute  entière  en  promenades  avec 
mon  petit  étudiant,  que  j'appellerai  Victor,  m'a  fait  con- 
naître Montpellier  et  ses  établissemens  publics. 

La  ville  est  une  carrière  de  pierres  taillées  en  très» 
belles  maisons,  dans  des  rues  étroites  et  mal  percées.  La 
place  du  Peyrou  est,  comme  je  Tai  déjà  dit,  le  pins 
magnifique    ornement  de  la  viUe.   C'est  une  montagne 
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coupée  et  aplanie ,  ob  l'on  a  fait  venir,  d'une  distance  de 
sept  imite  cinq  cents  toises,  par  un  aqueduc  tantôt  souter- 
rain, tantôt  supporté  p^r  un  dmible  rang  d'arcades,  les. 
eaux  abo&dantfis  de  la  foqtaine  de  Saint-Giéinent  La  par* 
tie  la  plus  proche  de^  la  ville  9  qui  est  un  pont  prolongé  k 
double  arcade ,  est  construite  sur  le  modèle  du  pont  du 
Gard,  et  n'a  guière,  moins  àa  quatre  cents  toises  de  long. 
Cette  place  fil t  dcdiée  à  liouis  xiV  par  les  états  du  Langue* 
doc^  la  statue  équestre  de  ce  ijnoQarque  (ouvrage  de  Cpyse« 
vox)  en  occupait  le  centre  ;  elle  portait  pour  inscription  : 

^        Ludoincô  Magno  comiiia  Occitaniœy  incolumi  vovére^ 
ex  oéulis  iuhlato  posuére»  jinnOf  ctc* 

Voltaire  l'a  traduite  :  A  Louis  xiv  après  sa  morl^  seul 
exemple  peut-élre  d'une  traduction  plus  courte  et  meil- 
leure que  l'original  ]  l'inscription  latine  est  d'un  M,  des 
Ourfi  d^  JMandajors^  fameux  à  cette  époq^ue  par  son  esprit 
et  $9»  érudition  ;  f)j)i  a  retçny  de  lui  quelc[ues  petites  pièces 
de  vers  assez  ingénieuses.  Je  citerai  ce  quatrain,  adressé  à 
la  byie  gri^qice^e.  de,  Conti-Vallière  : 

Jadis  on  invoquait  à  différens. autels. 
^      r    :iia;XD^t^,lA^è«|itf^V>.sag^we; 
Q¥/^  ^^^  ^urit|z.^i:ç ,.  a^prable  princiesse^ 
^p^gné  de  xfiarbre  a.ux  mortels! 

*  A 

€es  v«r6'  aoooàcebt  uo  «IWe^e.FMt^  RaoiboiiiUet . 

Ces^t  4  \^c\Avke\MiDç,nUetf  que  les  étals  can£è,Feiit  la  di^ 
reetitm  déS'tea^mil  <de  la  pla<è  du  Peyrou;  on  lui  doi( 
«ussi  la  belfe  )M)MeiAe  ^iile  qui'xondutt  à  cette  place ,  dont 
e>le{>efrjte  Hé^hdm.'Qettorccftu  d'architecture  est  eiltiiaé.des 
connaisseurs^''     '   •  - 

î^s  éeaf|s  avaient  ^fonbt  le  steagoifique-  projet  d'eotçfiir^ 
le  Pe^Tou  des<s«aitiit8lei&  marbre  iJe4iotts;iefr  grands  .bofa<- 
tties  du  siècle > de «iiOUM  vt^  E»  17801  on  y  Voyait/déjà 
eeileis  de  Tn^nAe,  de  CoMA  Là  ifadix-réyolutionnairc  ^ 
%ettt  détruit, 

Uécole  de  médecine, ^x^e  oous  jlyons  ^té^visiter  ensuite^ 
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est  une  partie  trop  importante  de  la  gloire  de  Montpellier 
pour  ne  pas  être  Tobjet  d'un  examen  spécial  ^  je  me  pro- 
pose d'y  revenir.  Pour  le  moment ,  je  me  contente  de  re-- 
marquer  que  cette  école ,  placée  autrefob  sur  le  tertre  qui 
domine  la  campagne  du  c6té  du  nord ,  est  maintenant  éta- 
blie ^ns  les  bâtimens  de  l'évéché  ;  qu'elle  possède  un  trè»* 
bel  amphithéâtre  d'anatomie,  dont  elle  est  redevable  à  Tun 
de  ses  plus  illustres  membres.  Cet  amphithéâtre  fut  bâti 
par  l'architecte  Laffardettc,  sous  le  ministère  de  M.  le 
comte  Chaptal,  fondateur  de  la  bibliothèque  de  l'école  ^  qui 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  volumes  y  dont  quatre 
mille  cinq  cents  de  médecine  seulement.  Les  deux  belles 
têtes  antiques  dHippocrate  et  de  la  déesse  Hjgie ,  qui  dé- 
corent cet  établissement  y  sont  un  présent  de  cet  ancien  mi- 
nistre >  dont  le  buste  auaii  été  placé  dans  l'amphithéâtre , 
eu  témoignage  de  reconnaissance  »  pour  les  services  rendus 
par  le  ministre  et  par  le  savant  à  une  école  oii  il  a  professé 
la  chimie  pendant  plusieurs  années ,  avec  le  plus  grand 

On  a  rétabli  sur  l'édifice  Tancienne  et  bizarre  inscrip- 
tion ,  tAidoviceum  medicum. 

Nous  voici  dans  l^  jardin  des  planées  y  que  mon  jenne 
compagnon  appelle  son  berceau.  Ce  Jardin  est  le  prebuier 
qui  ait  été  consacré  à  l'instruction  publique.  Formé  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  /  par  Kicher  de  Belleindy  savant 
botaniste,  sa  distribution  était. un. modelât  d'inlplligence 
^our  ce  temps-'là  :  il  avait  élevé  des  terrasses  arides  pour 
les  plantes;  ^uœ  9ub  feryido 4ole  y  amant  ^dalesçefe  (i}« 
selon  l'inscription  qu'on  lit  encore  au-^ssus  de,  la.  perte  de 
l'escalier  qui  y  conduit  ;  on  avait  creusé  des  enCjBintes  pro- 
fondes et  spacieuses  pour  cultiver  les  végétaux  qui  se  plai- 
sent à  l'ombre  et  dans  les  endroits  humides. 

C'est  là  y  sous  une  petite  voûte  1  dans  une  des  allées  basses 
que   se  trouve  le  tombeau  de  Narcisse ,  fille  du  poète 

(i)  Qui  8t  plaisont  soijp  UB  ciel  brûlant* 


/ 
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Yoang.  Pai  bien  quelques  raîsoBS  de  révoquer  en  doute 
un  fait  que  Johnston  conteste  dans  la  Biographie  des  poêles 
anghiîs;  mais  je  n'aime' point  à  désenchanter  les.  lieux, 
et  d'ailleurs  cette  opinion  est  si  généralement  répandue  j 
qu'il  serait  tout-èi-fait  inutile  de  la  combattre.  MM.  de 
BalainvilUers ,  ancien  intendant  du  Languedoc,  le  vicomte 
dePolignac,  et  lord  Gamelfèrd,  s^étaient  réunis  avant  la 
révolution  qiii  vint  interrompre  leur  projet ,  pour  élever 
en  ce  lieu  un  monument  i^  la  fille  de  l'auteur  des  Nuiu; 
monsieuretmada«BeTalma  reproduisirent  celte  idée  sans 
succès  en  1798  :  M.  de  Candolle  était  au  monient  de  Texé- 

cuter  en  i8j5,  mais 

M.  de  Candolle  est  le  premier  botaniste  de  l'Europej  il 
était  directeur  du  jardin  des  Plantes,  et  c'est  a  son  zèle,  à 
ses  soins,  à  ses  luraiëves,  que  Ton  doit  l'état  florissant  011 
se  trouve  aujourd'hui  cet  établissement  public  ;  il  n'était 
pas  probable  que  l'envie ,  la  haine  et  la  sottise  négligeas* 
sent  l'occasion  qui  s'offrait  de  perdre  un  homme  d'un  aussi 
grand  mérite ,  auquel  on  pouvait  reprocher  d'avoir  c6nti-» 
nué,  pendant  les  cent  jours  y  à  cultiver  ses  arbres,  ses  ar- 
bustes et  ses  fleurs..  Aucun  désagrément ,  aucune  calomnie^ 
aucune  vexation  ne  lui  furent  épargnés.  Ses  amis,,  ou  du 
moins  ses  connaissances,  les  plus  intimes  ^  se  sigpalël'ent 
parmi  «es  persécuteurs.  Un  homme  qui,  sous  le  gouverne* 
ment  impérial ,  avait  brigué  et  obtenu  l'honneur  de  toute 
députation ,  oii'il  y  avait  un  rôle  de  flatterie  et  de  bassesse 
à' remplir^  deux  autres  personnages  qui ,  par  droit  de  fu-' 
reur,  se  sont  arroge,  depujùi  18 149  une  sorte  de  dictature 
dan&la.fiOGiété,  se  sont  ligués  contre  le  paisible  conserva* 
teur  du  jardin ,  et  l'ont  forcé  k  donner  sa .  démission  ,  que 
la  commission  de  l'instCMCtion  publique  a  long- temps  refu- 
sée; peut-être  resterait->il  quelque  espoir  de  conserver  à 
Montpellier  cet  illustre  professeur^  si  Genève,  pénétrée  de 
son  mérite,  ne  s'était  empressée  de  l'attirer  dans  sçs> 
murs  y  en  créant,  pour  lui  un  jardin  des  plantes  ^  et  en  y  in- 
stituant une  chaire  de  botanique.  Tel  est  néanmoins  l'atta-^ 


6,^  LA  MINERVE 

chement  que  porte  M.  de  CanJolle  à  la  vfflc  de  Montpellier 
et  à  ses  élèves ,  qu'il  a  surmonte  en  leur  faveur  sa  répu- 
gnance à  retourner,  même  toomentanément ,  dans  uti  pays 
où  il  a  tant  souffert,  et  que,  depuis  sa  retrtiile,  il  y  est 
venu  terminer  son  cours.  Combien  n'y  a-t-U  pas  été  dé- 
dommagé des  dégoûts  dont  on  l'avait  abreuvé,  par  Fen- 
thousiasme  avec  lequel  les  ctudians  Tont  accueilli ,  et  par 
les  témoignages  dSoterét  et  de  bienveillaiice  qui  lui  ont 
été  prodigués!  M.  Félix  Duval ,  son  ^lève ,  dirige  ea  ce  mo^ 
ment  le  jardin  des  plantes  ,  et  il  est  juste  de  dire^ qu'il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  consoler  cette  ville  de  la  perte  irré- 
parable qu'elle  a  faite. 

le  jardin  botanique  a  été  doublé  depuis  six  ans  5  dans  la 
partie  récemment  réunie  se  trouvent  les  écoles  des  vignes^ 
olmers,  arbres  forestiers ,  arbre  s  fruitiers  et  haws  vives  y 
genre  d'établissement  qui  n'est  pas  encore  apprécie  à  Mont- 
pellier autant  qu'il  doit  Tctre.  , 

Point  de  monumens  antiques;  Montpellier  est  une  ville 

moderne.  , 

L'évêcbé  y  fut  transféré  de  Magnelomnc,  petite  ife  entre 

l'étang  et  la  mer,  célèbre  par  Charles  Martel^ qui  en  diassa 

les  Sarrasins.  ,  ^  1  » 

Je  ne  dirai  rien  d'une  citadelle  démantelée',  construite 
nar  Louis  xiii  après  la  prise  de  la  ville ,  pbur  contenir  les 
protesians ,  si  ce  n'est  qu'elle  sert  d'entrepèt  milrtawe  «t  de 
casernes  pour  le  régiment  du  génie  qui  y  fient  garntton. 

On  ne  tire  aucun  parti  d'uû  petit  port  sur  le  Le»  :  le  ca- 
nal ,  qui  joint  l'étang  à  la  mer,  est  peu  fréquenté  5  les  arri- 
vages se  font  par  Frontignan  ,  d'oii  les  naarcbandises  arri- 
vent par  la  voie  du  roulage. 

Le  commerce  est  trcs-florissant  à  Montpellier;  mdepen- 
damment  des  fabriques  de  crème  de  tartre  et  de  vcrt^e- 
gris  (1)  qui  lui  appartiennent  en  propre;  plusieurs  manu- 

(r)  Le  Tcrt-de-gris  est  une  efflorcsccnce  de  cuirre  proToqwée  por 
nue  couche  de  marc  de  raKÎn  qu^on  éleiwi  »ivr  ces  pl»qu«».  C«st  lu» 
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factures  d'étoS^s  de  coton  et  de  mouchoirs  façon  des  Indes, 
et  surtout  de  ceux  dits  de  Madras  ^  y  rivalisent  avec  celles 
■de  Rouen  :  cette  ville  est  une  des  premières  où  Ton  ait  teint, 
le  coton  en  rouge  façon  d'Ândrtnoplc.  II  s*y  fait  un  im« 
mense  commerce  de  vin  et  d^eau-de-vie. 

La  profession  de  commerçant  est  ici  ce  quMle  doit  élre 
partout,  honorée  autant  qu'honorable  :  les  principales  mai- 
sons ont  plus  d*un  siècle  d'existence  ;  et ,  dans  ce  nombre , 
on  distingue  celles  de  MM.  F»  Durand  et  fils,  Farel ,  Bas- 
cou  fils  et  Roume,  B.  Ëusières;  les  chefs  de  deux  des  mai- 
sons  de  Paris,  les  plus  estimées  et  leê,  plus  considérables^ 
MM.  Daviliier,  sont  de  Montpellier  et  de  la  même  famille 
(  malgré  l'altération  qu'a  subie-l'orthographe  de  leur  nom), 
que  le  célèbre  architecte  Daviller,  demi  j'ai  fait  mention  en 
parlant  de  la  place  du  Peyroo. 

S'il  est  vrai  que  les  rapports  commerciaux  aient  diminué 
par  la  moindre  circulation  de  l'argent,  occasionée  par  la 
perte  d'un  capital  de  plus  de  trente  millions  en  rentes  sur 
l'état,  la  province,  les  diocèses,  et  en  remboursement 
d'offices ,  il  est  certain  aussi  que  l'accroissement  dé  Tjndus- 
tf  ie  a  tout  réparé ,  même  avec  avantage. 

J'ai  appris  avec  surprise  qu'il  n'y  avait  ici  aucune  monu* 
facture  de  soieries  ;  si  près  de  Ntmes  ,  oit  elles  sont  nom- 
breuses, et  des  Gévennes,  qui  fournissent  une  si  grande 
quantité  de  soie  ^  on  ne  conçoit  pas  que  cette  branche  d'in- 
dustrie ait  été  négligée. 

C'est  sur  l'esplanade ,  assis  avec  Victor,  sous  un  brous'^ 
sonetï'a  {\)  j  oh  j'attendais  Philogènc,  qui  devait  me  con- 
duire ir  la  loge ,  que  j'ai  recueilli ,  dans  un  long  entretien 
avec  mon  jeune  étudiant ,  quelques  observations  gétié raies 


P 


poison  très-violent,  mais  je  ne  sais  pas  si  l'on  croit  encore  qiie  sa 
mixtion  dans  le  ciment  est  propre  à  faire  périr  les  animaux  rou* 
geurs. 

(i)  Mûrier  de  la  Chine,  naturalisé  dans  ce  pays  par  Auguste 
Broussonet,  qui  lui  a  donné  son  nom^ 
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sur  les  mœurs  et  les.  habitudes  des  habitant  de  cette  vitle, 
dont  j'ai  depuis  vérifié  Teiactitude. 

Le  peuple  est  vif,  spirituel,  mais  insolent,  criard,  et  gros- 
sier ;  fonciërement  bon  ,•  avide  de  plaisirs  ,  il  aime  la  danse 
avec  passion  ,  et  chante  toujouFS*.  'Adroits^  à  t^us^es  jeux 
d'exercice,  le  ballon  ,  le  battoir ,  les  boules  et  le  mail  sont 
les  jeîix  que  préfèrent  les  Montpellieraius  ;  ils  excellent  k  ce 
dernier.  Le  peuple ,  indépendant  par  caractère,  fie  témoigne 
eucun  respect  pour  le  rang  et  la  richesse  ;  il  court  au^de^ 
Tant  de  tous  les  pers&nnages  considérables  ^  mais  par  pure 
curiosité  :  c'est  un  spectacle  qu'il  se  donne.  11  est  fier  de  son 
pays  :  Soiii  énfan  dé  momtpéïé  est  l'éloge  que  chacun  se 
donne  ici  le  plus  volontiers.- 

Les  relations  de  famille  sont  douces ,  faciles  et  agréables.; 
il  entre  dans  la  froideur  que  l'on  témoigne  aux  étrangers  , 
une  sorte  de  dédain  qui  prend  sa  source  dans  cette  vanité 
I>ourgeoise ,  dont  les  gens  les  mieux  élevés  ont  peine  à  se 
défendre. 

Le  grand  éeueil delà  société  ,  dans. celte  yiUe  ,  c'est  na 
commérage  habituel  qui  &it  les  frais  de  la  conversation  dans 
toutes  les  classes ,  mais  principalement  dans  les  plus  éle* 
vées.  Un  homme  a- t-ildonné  le  bras  à  une  femme ,  ou 
parlé  deux  fois  à  une  demoiselle  ,^  on  en  infère  aussitôt  une 
intrigue  oa  un  tnaringe. 

Les  jeunes  gens,  de  la  ville  ont ,  en  général  ,  beaucoup 
de  gaieté  et  d'esprit  ;  leur  vice  radical  est  dans  l'éducation  ; 
écoliers  précoces ,  l'activité  de  leur  imagination  leur  permet  • 
de  tout  saisir,  de  tout  con^preudre  au  premier  aperçu  f  mais 
cette  extrême  facilité,  en  les  dispensant  du  travail,  leur 
fait  perdre  tous  les  avantages  qui  résultent  de  l'application 
et  de  la  persévérance.  Ils  remplacent  assez  ordinairement  le 
savoir  par  le  savoir-^aire  ^  et  il  en  est  bien  peu  qui  ne  sache 
se  tirer  du  dessous;  je  me  sers  là  d'Une  locution  du  pays.,, 
qui  ne  manque  ni  d -énergie  ,i  ni  de  justesse  ,  et  que ,  dans 
les  derniçres.clasfies,  où  ce  talent  n!est  pas  moins  commun  « 
on  exprime  en  patois^  par  ces  mots  Ipits  mtançiurs^Kxevk  à» 
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plus  joli  j  de  plas  leste  9  de  plus  frîogant ,  qoe  les  grisettes 
de  Montpellier;  elles  parlent  avec  une  grâce  particulijsre  le 
plus  joli  patois  du  midi  ;  leur  costume  serait  charmant  f  si 
elles  ne  semblaient  prendre  k  tâche  de  se  rendre  bossues,  en 
•rassemblant  tous  les  plis  de  leur  robe  entre  les  deux  épaules. 
•Si  j'ëtais  plus  jeune  ,  j'entreprendrais  de  fairti  baisser  leur 
taille  ;  elles  ne  savent  pas  tout  ce  qu'elles  y  gagneraient. 
Elles  ont  déjà  eu  l'esprit  de  se  débarrasser  de  ces  énormes 
coiffes  qui  cachaient  si  maladroitement  la  finesse  et  le  jeu 
de  leur  physionomie  ;  maintenant  »  un  petit  toquet ,  orné 
de  dentelles  et  d'un  ruban  de  choix ,  couvre  à  peine  leucs 
cheveux ,  qui  s'échappent  et  retembeat  en  petites  boucles 
sur  le  côté.  Elles  portent  habituellement  un  corset  et  une 
jupe  de  velours  de  cotoa  noir  ;  une  chaîne  d'or  «ul  cou  ,  et 
un  clavier  d'argent  suspendu  à  leur  ceinture,  sont 
des  9memens  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Ces  demoiselles 
sont  pour  la  plupart  dévotes ,.  et  tendres  à  l'excès.  Mais  com- 
ment leur  faire  un  reproche  d'un  défaut  que  l'on  regarde 
comme  la  meilleure  sauvegarde  de  la  vertu  des  d^mes ,  dans 
un  pays  où  Ton  aime  les  plaisirs  faciles  ?  Cette  dernière  ri^ 
flexion  appartient  k  Philogène,  qui  nous  avait  rejoint  dans 
le  cours  de  cet  entretien. 

Nous  voici  à  la  loge;  pour  nous  donner  une  contenance 
plus  commode  et  moins  suspecte ,  nous  nous  sommes  assis 
dans  un  coin ,  où  nous  feignons  de  jouer  une  partie  de  pi- 
quet, t*  L'assemblée ,  me  dit  Philogene ,  n'est  pas  en  ce 
moment  très*nombreuse ,  mais  elle  est  choisie^ 

»  Ce  petit  monsieur,  qui  nous  lorgne  à  l'autre  bout  de 
la  salle ,  s'est  tait  une  très -jolie  petite  réputation  locale, 
par  quelques  vers  qu'on  retrouverait  encore  dans  la  mé^ 
moite  de  sa  vieille  maîtresse ,  si  l'on  avait  le  malheur  de 
perdre  la  collection  de  l'Almanac^  des  Muses.  Il  a  si  corn*- 
plétement  oublié ,  dans  sa  nouvelle  carrière  ,  qu'il  a  jadis 
signé  l'acte  additionnel ,  qu'il  ne  pardonne  pas  même  aux 
s'Mis- lieutenans  qui  ont  en  la  lâcheté  de  se  faire  tuer  à 
Waterloo,  n  Que  le  roi  oublie  tout ,  j'y  consens  ,  disait-al 
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un  jo^r ,  maïs  qu'il  ne  perde  jamais  la  mémoire  de  l'inter- 
règne. »  Vous  êtes  si  bon  (lui  répondit  le  malin  professeur 
que  vous  voyez  assis  yis*k»visde  nouSydans  l'embrasure  d'une 
croisée  ) ,  qu'en  y  réfléchissant  un  peu ,  voua  trouverez 
qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  oublier  aussi  les  cent  jours. 
Il  y  a  de  la  %atveté  dans  la  manière  dont  il  se  justifiait  un 
jour  à  la  loge  ,  d'avoir  signé  Tacle  additionnel  :  «  Nous 
avons  calculé ,  ma  femme  et  moi ,  disait-il  ^  que  les  trois 
mille  francs  que  rapf^orfee  ma  place  nous  étaient  indispen- 
sables. »  Ou  prétend  qu'il  pouvait  s'en  passer  avec  trente- 
cinq  mille  livres  de  rentes. 

»  Vous  voyez  bien  cet  homme  sec  qui  porte. la  tête  si 
htfute?  Émigré  pendant  quelques  jours  pourafiaires  de  com- 
merce ,  il  a  été  tout  surpris ,  en  i8i5  ,  de  se  réveiller  che^ 
valier  de  Saint^Louis.  Dès  lors  il  a  sentâ  la  nécessité  pour  se 
mettre  au  courant ,  de  faire  une  élude  approfondie  des  ga- 
zelles :  avec  cette  figure- là,-  il  est  homme  à  vous  assurer 
qu'on  ne  l'appelait  en  Allemagne  que  le  èeau  Français.  Il 
vient  de  se  donner  des  pages  )  et  le  concierge  de  sa  maison 
de  campagne  a  l'ordre  d'y  arborer  un  drapeau,  du  moment 
oii  sa  chevaterie  arrive. 

»  Celui  qui  l'aborde  en  ce  moment  est  un  original  de  4a 
même  espèce.  Désespéré  de  n'avoir  rien  pu  gagner  à  la  ré- 
Ybkition  ,  quoiqu'il  eàt  constamment  postulé  et  recherché 
toutes  les  places  ;  quoiqu'il  se  soit  long«temps  mêlé  de  con- 
scription ,  par  pur  dévouement;  quoique.... ,  et  quatre  pages 
de  quoique^  il  se  souvint  à  temps,  qu'il  avait  jadis  servi  dix- 
UHt  mois  dans  les  garde«cètes  ,  et  fit  tant ,  qu'il  obtint  la 
•récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services  y  dont  .l-a  privé 
en  partie  la  dernière  ordonnance  militaire.  Il  n'avait  pas 
attendu  ce  moment ,  malgré  son  girondisme  ,  -  et  peut- 
être  ,  afin  de  le  faire  oublier  ,  pour  se  jeter  à  corps  per- 
du dans  l'ultra-royalisme ,  dont  il  est  ici  l'apôtre  le  plus 
intolérant. 

»  Cet  autre  debout»  devant  la  glace ,  où  il  fait  l'exercice 
avec  sa  caone,  serait  d'autant  plus  embarra^  de  vous  dire 
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ce  qui  lai  a  valu  la  double  décoration  qu'ii  porte ,  qa'ii 
a  vous  trës"<ingënuin€rnt  qu'il  n'a  jamais  yu  brûler  un« 
amorce  ;  cependant ,  depuis.,  la  paîx  ,  il  ne  rêve  qu'u ni* 
forme  ,  manœuvres  et  revues.  Il  apprend  à  battre  la 
caisse. 

-  M  Dieu  nous  garde  du  parleur  éternel  que  je  vois  entrer  ; 
le  voyez- vous  chercher  sa  victime?  On  Té  vite  ,  on  le  fuit  ; 
mais  un  malheureux  étranger  est  tombé  entre  ses  maint* 
n  va  défiler,  sans  reprendre  haleine ,  le  chapelet  de  sa  per-» 
fide  mémoire  ,  k  commencer  par  les  événemens  qui  place* 
rent  les  Gapets  sur  le  trÀne.  Il  ne  lui  faudra  pas  moins  de 
deux  mortelles  heures  pour  arriver  au  tëgne  de  Louis  Ilvi  ; 
et ,  s'il  entame  la  révolution  y  c'en  est  fait  de  la  journée 
entière  du  pauvre  diable  qui  l'écoute  :  sa  péroraison  est 
toujours  la  méiide.  *  Puisque  t' homme  généreux  qui  s* est  si 
n0bltr7neni  dévoué  contre  le  général  Lagarde^  est  obligé  de 
fuir;  puisque  les  écrits  lumineux  de  MM ne  produi- 
sent plus  d'effet ,  il  ne  reste  à  la  France  aucun  espoir  de 
salut  ;  et  cette  fois  tout  est  perdu ,  même  l'honneur.  » 

Ce  monsieur  n'a  manqué  qu'une  seule  feis  de  mémoire  ; 
un  jour,  chez  le  libraire  Aenaud  ,  il  apostrophait  durement 
nn  conventionnel  sur  un  fait  bien  digne  sans  doute  du  re* 
proclie  qu'il  lui  adressait.  Celui-ci ,  pour  toute  réponse , 
sortit  de  sa  poche  une  lettre  que  le  ^«sdit  lui  avait  écrite 
dans  le  temps ,  pour  le  féliciter  de  son  vote.  » 

«  —  Quel  est  ce  monsieur  aux  petits  bras ,  quiseidîslingae 
par  la  longueur  du  ruban  de  la  croix  qu'il  porte?  —  C'est, 
me  répondit  Philogëne ,  un  homme  qui  prétend ,  avec^ai- 
sbn ,  que  tout  se  vend,  puisqu'il  a  tout  acheté ,  sa  noblesse, 
ses  honneurs  et  sa  réputation.  Il  répète  si  souvent  qu'il  a 
perdu  cent  mille  écus  de  rente  à  la  révolution  ,  qu-'il  a  fini 
par  le  croire  lui-même,  sans  pouvoir  néanmoins  le  persua- 
der à  personne,  pas  même  à  ceux  qui  ont  vu  ses  me?- 
tnoire^,  » 

Je,  priai  Phîlogène  de  me  dire  quelle  était  la  personne 
qu'il  venait  de  saluer  d  un  air  hi  affable. 
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»  Je  ne  vous  en  parlais  pas  pour  deux  raisbns ,  me  dit-il } 
la  première ,  c'est  (ju'il  n*est  pas  de  la  loge  (  à  moins  que  ce 
ae  soit  depuis  quelques  mois  )'y  la  seconde  ,  c'est  quej^  ne 
m'entends  pas  en  éloge  ,  et  qu'il  n'y  a  que  du  bien  à  dire 
de  ce  M.  B>...  :  c'est  l'auteur  de  ]a  Notice  sur  Montpellier  : 
doué  des  mœurs  les  plus  douces  ,  de  l'instruction  la  plus  ai- 
mable, ce  diable  d'homme  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire 
«imer  de  tout  le  monde ,  dans  un  pays  où  Ton  n'aime  per- 
sonne ^  on  a  pris  le  plus  vif  intérêt  aux  pertes  qu'il  a  ré* 
cemment  éprouvées ,  et  )'ai  vu  le  moment  oii  M.  P.  de  S. 
lui-même  s'attendrissait  sur  son  sort. 

«Parlez- moi  de  cet  Alsacien  (  continua«t*i1  en  me  dési« 
Unant  du  doigt  un  monsieur  qui  venait  d'entrer  )  ;  je  vous 
le  donne  pour  l'original  le  plus  méthodique  de  France.  Il 
liasse  alternativement  une  année  à  Montpellier,  et  l'autre  à 
Strasbourg.  U  arrive  et  part  à  jour  fixe  ;  et  j  l'année  der- 
nière ,  il  a  passé  trois  jours  à  Lunel  (  quatre  lieues  de 
Montpellier)  pour  faire  son  entrée  le  3  octobre ,  comme  à 
l'ordinaire.  U  retrouve  le  même  appartement  qu'il  paie  > 
quoique  absent ,  la  même  mattre^e  qu'il  met  h  demi*solde 
lorsqu'il  habite  Strasbourg,  oii  son  ménage  est  monté  de  la 
même  manière^  et ,  pour  que  rien  ne  manque  à  l'unifor- 
mité qu'il  s'est  prescrite  ,  il  raconte  périodiquement  les 
mêmes  histoires.  Je  dois  ajouter  qu'on  ne  se  lasse  pas  de 
les  entendre ,  car  elles  ont  toutes  pour  objet  la  gloire  de  la 
France ,  et  l'élc^  des  hommes  qui  l'honorent.  » 

J'avais  quelques,  emplettes  de  livres  à  faire  ;  en  sortant^ 
de  la  logje  ,  Philogène  rae>  conduit  chez.  U9  M.  R...  ,  qui 
jaeuft  de  faim  par  probité  et  par  délicatesse.  Ce  singulier 
Jibraire  ne  yendra\]t  pas<  un  volume  sans  prévenir  l'acketeus 
de  tons  les  défauts  de  l'édition  qu'il  vo'u5  présente,  et  san^ 
vous  indiquer  celle  qu'il  croit  préférable  ,  et  qu'il  n'a  pas. 
Il  affecte  un  purisme  de  ]anj;age  d'autant  plus  singulier» 
qu'il  parle  plus  souvent  patois  que  français  ,  et  qu'il  est 
sujet  k  jnêler  ensemble  les  deux  langues.  Il  a  changé  de 
logement,  pour  éviter  d'avoir  sous  lesyeuiK,  l'enseigne  d'un 
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café  f  oii  ce  mot  se  trouvait  écrit  par  deux  tt  ;  il  s'est 
broniUé  avec  son  "meilleur  ami  j  parce  qu'il  Teatendit  de- 
mander à  son  domestique  une  bdche  de  dois. 

M.  R...  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  loger  à  l'hôtel  du 
Midi  y  oii  il  n'y  a  pas  d'accent  circonflexe  sur  l'O ,  du  mot 
hôtel.  Mais  combien  de  singularités  ne  seraient  pas  rache-? 
tées  par  la  probité»  par  la  bonne  foi  dont  cet  honnête 
homme  est  le  modèle  ! 

Je  ne  ferais  peut-être  pas  un  éloge  aussi  complet  d'àm 
de  ses  confrères  qui  a  rédigé  et  fait  signer  la  pétition  pour 
le  rétablissement  des  Jésuites  ,  bien  qu'il  assiste  régulière* 
ment  à  tous  les  services  funèbres  »*  en  manteau  noir  et  ea 
pleureuses.  La  probité ,  même  parmi  Us  libraires ,  est 
peut-être  encore  plus  rare  que  la  dévotion. 

L'EaMITE  DE  Là  GuTAlffi. 

VARIÉTÉS. 
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LETTRES  SUR  PARIS. 
!!•.  ao. 

Paris ,  aS  juillet  i8ia^ 

L'appari^iOft  subite  du  général  Canuel  a  produit  an- grand 
effet  f  jamais  coup  de  théâtre  ne  fut  mieux  ménagé,  jamais 
procédure  né  fut  plus  dramatique.  Hier  le  général  était  li^ 
bre,  et  certains  hommes  célébraient  à  l'envi  son  audace  9 
le  soir  on  Tarvête,  soudain  ils  changent  de  langage.  Pour 
moi,' je  garderai  désormais  un  religieux  silence.  Je  n'imite^ 
irai  pas  certains  journalistes  qui  ont  attendu,  pour  l'acca-i 
bler,  qu'il  flit  dans  les  fers. 

lies  malv^illans  se  plaisaient  à  répandre  que  l'affaire  de 
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la  conspiration  serait  étouffée»  et  que  le  miaî&têre  tùi- 
même  j  effrayé  de  la  gravité  du  complot ,  ralentirait  les 
poursuites j  comme  sij  dans  un  régime  .constitutionnel, 
les  tribunaux  étaient  à  la  merci  de  l'autorité  ;  comme  si  la 
politique  pouvait  y  à  son  gré  »  dévouer  ou  arracher  des  vic- 
times à  la  justice.  La  harangue  du  général  Canuel.  £era 
mentir  ces  prophbtes  indiscrets.  Il  reproche  au  ministère, 
à  la  face  de  la  France ,  d'avoir  fabriqué  une  tonspiratioa 
pour  lai  ravirdè»papîeréf  voilà  donc  li^s  ministres,  dans  le  cas 
même  oii  ils  auraient  pu  faiblir,  obligés  de  donner  tout  Yé^ 
elct  possible  à  la  procédure  ^  cs^ ,  d'aocusaleurs  qu  ils 
étaient,  ila  deviennent  en  quelque  sorte  accusés.  J'ai  fi»t^ 
à  l'occasion  de  cette  dernière  séa;ice  de  la  police  cornet- 
ti6nnelle,une  remai^oe  qui  vous  asalss  do«tte  frappée  cons* 
me  moi  ;  c'est  ^ue  M.  l'avocat  du  roi ,  dont  le  cœur  ^'ëmeut 
quand  ou  parle  d'un  acte  tant  soit  peu  arbitraire  d'un  sous- 
préfet  bu  d'un  adjoint  JTiunicipal ,  a  entendju  paisiblement 
le  général  Canuel  accuser  le  ministère  d'avoir  imaginé  une 
conspiration  contre  le  tr4ne,;c'estrà-dire,  d'avoir  alarmé 
la  France  et  l'Europe,  dans  l'unique  but  d'enlever  quelques 
papiers  xjoi  pouvaient  le  compromettre. .  Il  me  semble 
qu'une  pareille  action  serait  bien  de  nature  à  attirer  sur 
ses  auteurs  la  haine  du  ^e' mépris  des  citoyens  ,  et  que  c'é- 
tait le  cas ,  ou  jamais ,  d'user  de  la  faculté  que  la  loi  donne 
au  ministère  public,  de  poursuivre  d'office  les  calomnia- 
teurs; ii  néservestt^dtttt  te  les  foudres  de  son  éloquence 
pour  les  écrivains  téméraires  qui  osent  révoquer  en  doute 
fin^viialité^  d'fn  ^uge  ôii  la.s'efi»ihili(é*À'iMiIpf0¥Àt:  £n 
\ànAé ;,  il  i^widre  bieiit^  mieux*  être  tnaiâre. cpit-d^ifi toe  m6r 
sistre;  Cette  dçrnière^ phrase  va  vonis  paraHr^  tenit  M^fM» 
i^omiàèéffieUe.;  imai^,  au  fait,  tootea  onca  4elAr^  le  ^e«l 
beaiCÉcou}»'  pluâ  que  KtertakiB  so'ticlès'qtt'oi^'iJdvs.dbnne  îqoi»^ 
H»e  ieisb  Par  exempLfr^'jqnand  j'aieottlettii>,  «c^^dép^  ^.tons 
les^bcuits  contraires';  «pie  les  imnîstre^^jt'âireietit  pastpvé'r 
féré  des  Anglais  à  des  Français  fwir  lfeniftrUD>€  4és  "vingt* 
%^atoè  miiliims j  >  qnaaçl  j'ât  réfciftié  en- idoiite. on  traité 
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«nërcux  qu'on  donnait  pour  certain,  n^  Mn«  suîs-je  pa» 
conduit  en  jnini&tériei  décidé?  £h  l^ion  !  voilà  qn'un. ap>* 
prenti  ministre  prend  à  tâche  di$  prouver  qMe  I^  niini:>tère, 
oubliant  à  la  fois  et  les  vœux  des  chambres  et  les  intérêts 
du  trésor,  a  réellement  donné  l'emprunt  à  une  compagnie 
anglaise,  sans  permettre  la  concurrence  ata  commerce 
français.  Cette  perfide  apologie  avait  été  publiée,  il  y  « 
quelque  temps ,  sans  que  le  publie  s'en  .aperçût  ;  ensevelie 
dans  un  de  ces  recueils  clandestins  qui' circulent  iacognitOi 
«lie  y  était  perdue  au  milieu  de  toutes  .les  injures  et  de  tou* 
tes  les  louanges  de  commande  dent  nnè  inyntf*  et  iittéra*- 
teurs,  formée  en  compagnie  d'asaurnoce  minisWérielle ,  « 
obtenu  le  lucratif  privilège.  Distrait  par  les  événemens  sé- 
rieux qui  absorbent  l'attention  générale ,  je  n'avais  pas  cru 
.devoir  m'occuper  de  cette  étonnailte  diatribe»  }e  l'avais 
vouée ,  avec  le.p<iibHc,'à  l'oubli  qui  aiteiid  tous  ces  c^fs» 
«l'ceuvre  d'un  talent  souple  et  d'une  logiqôe  oomplabantei-, 
mais  voilà  quc^  tout  à  coup  des  jourtulistes ,  iqui  se  dieeal' 
aussi  ministériek,  exhument  cette  inlpniddnte  attaque ,  et 
tel  redonnent,  dans  leurs  feuUleSy  une  existence  de  vingts- 
quatre  heures.  Vous  avez  sans  doute  lu  de  tic  triate  produi> 
tipn  :  ne  vous  semble«C-»eile  pas!sovtie  d'oiie  plume  an- 
glaise 7  In jnrc  aux  capitalistes  '  de.  Mriai,-  inlérêt  mûnnsm 
p<>ur  les  banquiers  de  Londres ,  pauvnté.de  raisonnement^ 
pauvreté  de  style  ^pauvreté  d'esprit^  vmià  en  deuaC  mois 
ItÈ  réponse  que  Ton  nous  a  fait  nttendire.  dewx.  .mais;  On 
ratbribue  à  un  ceriain;  personnage  qnf  est  à  pen  pris  nsiflsi 
gfand  publioiste  qu'il  e»t  grand  dcrj^n.  Si  i'air  <apdble>, 
si'ie  ton  tranchant  tui&saient  ponr^finreiin  £nanciert  ii«o* 
mil  à  coup  8t(W.  le  GoiUbert  de  son-  sifela.' Il  .répond  àtdes 
doutes  par  de»  fnÇuvés ,  à  des  rsastamemenis  par  des  peiisot}* 
«nsAités.  On  n'apas  l'esppit  plus  dpoiit  et.k.cosnr.phis.aeaai» 
bie  ;  il  sonpire  pQur  qn'on  noas.timduideà  ilapolke  cetree- 
tionnelle^  il  se  désole  de  l'art  perfide  a  vec.leqàel  noua  sa- 
vons nous  tenir  dans  la  lig«e  d'une  ^^ppesitisan  mâsiurée  ;  tt 
if  sacrifierait ,  je  le  gi^e  ^  deox  joan  de  ses.  lippoiateoieMS 
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si  uons  lui  rendions  le  service  d'être  séditiecqc ,  oa  tout  ^n 
noins  calomniateurs.  Cette  impatience  de  voir  s'ouvrir 
pour  nous  les  cachots  de  la  Force ,  honore  singaliërement 
des  hommes  cpii  comptent  parmi  eux  le  frère  d'un  de  nos 
collaborateurs.  On  voit  queie  ministère  a  ses  Timoléons, 
il  aurait  au  besoin  ses  Brutus.  Nous  qui  ne  tenons  qu^à  la 
charte ,  nous  n'avons  pas  des  vertus  si  républicaines.  Au 
reste  ^  ces  messieurs  ne  se  font  pas  illusion  sur  le  noble,  mi- 
nistère dont  ils  sont  chargés ,  ils  s'appellent  eux-mêmes  la 
maréchaussée  politique  et  littéraire.  Je  ne  pouvais  d'abord 
concevoir  pourquoi  ils  se  servaient  de  ce  vieux  mot  de  nuh 
rechaussée;  j'ai  cru,  dans  le  premier  moment»  que  c'était 
par  amour  pour  l'ancien  régime  ;  niais  »  en  y  réfléchissant 
bien ,  j'ai  pensé  que  c'était  par  égard  pour  la  gendarmerie» 
Au  surplus  j  ib  aurodt  beau  £iire,  je  continuerai  k  être  le 
véritable  ami  du  ministère;  et,  pour  vbns  le  prouver,  je 
vous  envoie  copie  d'une  lettre  sur  l'emprunt  écrite  par  un 
citoyen  qui  ne  s'annonce  jms  sans  doute  comme  un  ennemi 
du  ministère.  Lisea*la  y  je  vous  en  prie ,  avec  toute  l'atten- 
tion dont  vous  êtes  capable,  elle  repose  sur  des  calculs  qni 
valent  bien  des  injures. 

Quand  il  s'est  agi  de  la  conspiratioii,  ne  me  snis-je  pas 
conduit  de  même  à  l'égard  du  ministère?  J'ai  rappelé  ses  fiia> 
tes-  passées  potf  r  empêcher  ses  fautes  à  venir  ;  j'ai  signalé  les 

.  écueils  011  il  pouvait  se  perdre ,  et  )'ai  montré  la  route  qu'il 
devait  suivre.  Qui  le  croirait?  l'alarme  se  répand  dans  le  camp 
des  ministériels^  avant  même  d'avoir  pris  les  ordres  de  leurs 

-ché&,  ib  commandent,  ib  fabriquent  une  réponse  furiboà- 

-de,  véritable  chef^-d'œu^vre  de  turpitude ,  à  k  rédaction  du- 
quel  concpurentles  principaux  archers  de  la  sainte  Herman- 

-dad  littéraire.  L'un  y  met  son  style,  l'autre  sa  bonne  foi,  ce* 
lui-ci  fournit  l'invective,  celui-là  se  charge  du  sophisme, 

'  et  il  résulte,  de  cet  honorable  assenÀblage^  une  des  plus  hon« 
teuses  productions  qni  aient  jamais  déshonoré  des  écrivains. 
Eh  quoi  !  se  disait-on  de  toutes  parts,  voilà  la  .réponse  du  mi* 
lestera  !  U  pppose  k  des  avis  cojurageux  des  personnalités 
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odieuses!  Il  permet  à  ses  défenseurs  Tiusulte  en  guise  de 
raisonnement  >  et  il  ne  s'indigne  pas  en  les  entendant  sou- 
ten'ir  que  personne  n'a  ëië  destitué  en  France ,  parce  que 
personne  n'a  été  légalement  eH  place.  Qn  était  dans  Ter-* 
reur;  le  ministère  n'avait  point  dicté  cette  diatribe,  et  il 
ne  fut  pas  moins  frappé  que  le  public  de  to^ut  ce  qu'elle 
avait  de  bas  et  de  repousss^nt.  C'était  l'ouvrage  de  flatteurs 
empressés  ou  de  flatteurs  perfides ,  qui  avaient  pensé  se 
rendre  agréables  en  associant  leurs  petits  talens  et  leurs 
grandes  foreurs  pour  venger  des  mattres  qu'ils  supposaient 
otfensés  par  l'accent  de  la  franchise  et  par  le  langage  de 
l'honneur.  La  réponse  a  été  improuvée ,  des  défenses  for^- 
melles  ont  été  faites  k  ses  auteurs  de  récidiver,  et  le  «ninis* 
tère  s'est  du  moins  convaincu  cette  fois  qu'il  n'a  pas  d'en« 
nemis  plus  dangereux  que  certains  hommes  qui  se  disent 
ministériels  par  excellence. 

Les  détails  sur  la  conspiration  deviennent  de  plus  en  plus 
contradictoires.  Les  journaux  anglais  continuent  à  les  pu- 
blier selon  le  parti  qu'ils  servent ,  ou  la  coterie  qu'ils  sou- 
tiennent. Je  continuerai  à  vous  en  donner  un  extrait  fidèle, 
tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  grand  procès  excitant  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  publique. 

Le  Courrier^  qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  plus  circonspect 
de  tous  les  journalistes  de  la  Grande-^Bretagne ,  s'exprime 
aujourd'hui  avec  moins  de  réserve.  «  Il  y  a  ,  dit  -  il ,  diffé« 
rentes  versions  sur  le  plan  des  conspirateurs.  Leurs  amis 
déclarent  qu'ils  n'avaient  d'autre  but  <|ue  dese^is»^  con- 
tre les  officiers;  k  demi-solde; mais^ ,  si  l'on  en  oro^  Topi** 
nion  publique  ,  ils  voulaient  déposer  le  roi ,  et  déclarer  la 
régence  ;  ils  auraient  proclamé  un  gouvernement  provi« 
soire ,  dont  ils  auraient  fait  partie  :  gouvernement  teUe>« 
ment  bizarre  ,  ^que  l'imagination  la  plus  folle. ne  saurait  eu 
concevoir  l'existence  même  pour  vingt-quatre  heures.  On 
n'a  pas  manqué  de  répandre  le  bruit  que  lesconspirateura 
eomptaient  sur  deux  ou  trois  régimens,  aux  chefs  desquels 
ma  attribue  une  aversion  profonde  pour  le  régime  coiisti- 
T.  IL  43 
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tutionnel  ;  mais  ce  sont  là  des  suppositions  injarieuses;  et , 
si  Ton  se  portait  jamais  au  moindre  attentat  contre  Tauto- 
rité  du  roi ,  il  n'est  pas  un  homme  de  sa  garde  qui  ne  sol* 
licitât  l'honneur  de  tomber  le  premier  sur  les  insensés  qui 
oseraient  commettre  un  si  grand  crime.  La  meilleure  preuve 
que  le  gouvernement  ne  conçoit  aucune  crainte ,  c'est  qu'il 
laisse  à  la  tête  de  ces  corps  les  officiers  qui  les  commandent. 
Certainement  il  n'en  serait  pas  ainsi  j  s'il  avait  le  moindre 
soupçon.  » 

Le  Times  publie  une  lettre  particulière  de  Paris,  qui 
contient  de  nouveaux  détails  :  %  Une  presse  clandestine  et 
un  grand  nombre  de  caractères  d'imprimerie  ont  été  saisis 
dans  une  maison  isolée  ,  rue  Fontaine» an-Roi.  Cependant 
on  rencontre  encore,  ajoute  le  correspondant,  quelques 
gens  qui  affectent  de  nier  l'existence  de  la  conspiration.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  révoquent  en  doute  le  mémoire  adressé 
aux  troupes  alliées  contre  l'évacuation  du  territoire  fran- 
çais. Mais,  aux  yeux  de  toute  personne  impartiale  et  sensée, 
le  mémoite  et  la  conspiration  sont  l'ouvrage  des  mêmes 
hommes,  et  celleH:i  a  été  évidemment  la  conséquence  ùe 
l'autre.  » 

Je  suis  9  vous  vous  en  souvenez  ,  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  d'abord  refusé  d'ajouter  foi  à  l'existence  du  mémoire. 
De  quelques  excès  que^ l'esprit  de  parti  rende  capable ,  il  me 
répugnait  de  croire  que  des  Françab  s'avilissent  au  point 
de  solliciter  l'humiliation  de  leur  pays  comme  une  faveur. 
Comment  n'ont-ils  pas  pensé ,  que,  même  s'ils  réussissaient 
dans  leur  coupable  tentative  ,  ils  allaient  amasser  sur  leurs 
têtes  toute  la  haine  de  la  France  indignée  ;  et  que ,  lorsque 
sonnerait  enfin  l'heure  de  sa  délivrance  ,  ils  seraient  les 
seuls  étrangers  au  milieu  de  ce  peuple  j^  dont  leur  frénésie 
aurait  prolongé  les  malheurs  ? 

En  voyant  tout  ce  qui  se  passe,  en  lisant  tout  ce  qui 
s'imprime,  j'avoue  que  chaque  jour  je  deiriens  moins  in- 
crédule^ en  fait  d'extravagance  ,  je  ne  peux  plus  douter  de 
rien  ,  depuis  que  j'ai  yu  dmis  le  Morning^Post    l'incon* 


FRANÇAISE.  635 

eeyable  lettre  revêtue  de  la  signature  d'un  Français  dont 
je  tairai  le  nom;  je  craindrais  de  me  rendre  coupable  en- 
vers lui  d'une  cruelle  injure  ,  dans  le  cas  ôii  une  main  en- 
nemie aurait  emprunté  sa  signature.  C'est  en  affectant  le 
respect  pour  la  majesté  royale ,  que,  dans  cette  lettre,  oa' 
l'outrage  sans  pudeur. 

Le  Sun  est  ,  dé  tous  les  journaux  anglais ,  celui  qui  a  le 
moins  varié  sur  la  conspiration  ;  h  ses  yeux  ,  jamais  com-^ 
plot  ne  fut  plus  constant  et  ne  fut  mieux  prouvé.  «  Nous 
ne  S(/mmes  pas  étonnés ,  dit-il ,  que  le  Ne\\^'rirnes  s'efforce 
de  le  révoquer  en  doute ,  et  qu'il  l'attribue  à  l'invention  de 
la  police  française.  Quant  à  noas ,  qui  connaissons  les  amis 
de  l'ancien  régime  ,  nous  savons  qu'ils  voient  avec  borreur 
tous  ces  botiimes  de  la  révolution  qui  ont  obtenu  des  titres; 
ils  déshonorent  la  noblesse ,  et  ce  sont  des  misérables  qu'un 
r6i,  doué  de  quelque  énergie,  aurait  à  jamais  chassés  de  la 
France  ;  c'est  sur  le  séjour  prolongé  des  alliés  que  cette  fac- 
tion fonde  ses  espérances  criminelles  :  elle  sent  sa  faiblesse , 
et  n'oserait  pas  conspirer  après  leur  départ  ;  telle  est  Tu-* 
nique  raison  pour  laquelle  un  certain  nombre  de  ces  hom-* 
mes  inquiets  ont  demandé  aux  puissances  alliées  de  ne  pas 
retirer  leurs  troupes.  Je  ne  les  nomme  point ,  ils  seront 
bientôt  connus.  Le  duc  de  Wellington  a  reçu  tous  les  docu- 
mens  officiels  relatifs  à  cette  affaire,  et  ils  seront  commu- 
niqués au  congres  des  souverains.  » 

Le  Times  va  plus  loin  encore.  Dans  son  dernier  numéro , 
il  donne  le  plan  et  la  marche  des  conjurés  ;  à  l'en  croire  , 
ils  devaient  s'échelonner  de  Fontainebleau  k  Saint-Gloud  ^ 
exciter  du  désordre  dans  les  faubourgs,  et  occuper  de  vive 
force  le  Carrousel.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  lève  tout»à-fait  les 
masques;  il  désigne  les  naeneurs  par  des  lettres  initiales.  Je 
me  garderai  bien  de  les  transcrire  ;  dans  une  affaire  )i 
grave,  je  ne  veux  pas  même  laisser  errer  les  soupçons. 
«  Qu'aurait-on  mis  à  la  place  de  la  charte  ,  s'écrie  le  jour** 
»  nalîste  anglais  ?  De  deux  choses  l'une,  ou  l'ancien  système 
»  féodal ,  ou  une  tyrannie   armée  à  la  Bonaparte.  Mais 
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»  cette  tyrannie  n'étant  plus  appuyée  par  des  conqnétes  an 
»  dehors  ,  eût  été  mille  fois  plus  odieuse  ,  si  Ton  consulte 
M  surtout  les  dispositions  et  les  préjugés  actuels  du  peuple. 

«  Le  ministère  qui  conviendrait  à  la  France  serait  celui 
w  qui  saurait  concilier  tous  les  partis ,  pacifier  tous  les  in* 
»  téréts  opposés;  et,  si  le  ministère  actuel  n'a  pas  su  at* 

teindre  à  ce  haut  degré  de  sagesse,  pourrait-on  l'espérer 
H  d'un  conseil  composé  par  le  parti  qui  est  à  la  fois  le  plus 
»  fanatique ,  le  plus  véhément  et  le  plus  faible  de  ceux 
M  qui  divisent  la  France?  Tous  les  hommes  qui  constituent 
M  la  fbrce  physique  et  morale  de  ce  pays ,  regardent  la 
»  charte  comme  un  bouclier  placé  entre  eui  et  les  préten- 
M  tions  de  l'ancien  régime.  Abolissez  la  charte ,  élevez  ses 
>»  ennemis  au  pouvoir,  est-il  un  homnie  de  bon  sens  qui 
»  pense  qu'un  tel  ordre  de  choses  puisse  s<>  soutenir  un  mo- 
M  nient?  Les  chefs  de  ce  parti  ont-ilsassez  d'influence  morale 
M  sur  le  peuple  français  pour  le  lui  faire  agréer?  Ont-ils 
»  assez  de  bras  à  leur  dispositipn  pour  le  lui  faire  subir?.... 
»  Louis  xvtii  a  pensé  plus  sagement,  il  a  préféré  la  France 
«  k  une  faction ,  et  le  repos  public  à  une  guerre  civile.  En 
M  fondant  son  gouvernement  sur  une  reconnaissance  pleine 
»  et  entière  des  principes  de  la  liberté  publique,  il  a  su  se 
n  mettre  à  l'abri  du  zèle  funeste  de  ses  amis  prétendus,  et 
»  il  les  a^  sauvés  eux-mêmes  de  leurs  propres  fureurs.  Si 
n  nous  avons  bien  compris  les  lettres  initiales  par  lesquelles 
»  notre  correspondant  désigne  les  conspirateurs,  nous 
M  avouons  que ,  quelque  disposés  que  nous  fussions  à  croire 
n  aux  coupables  excès  de  l'ambition  ,  la.  conspiration  ac- 
1»  tuelle  nous  donne»  de  la  fureur  des  partis  politiques, 
n  nue  idée  que  nous  n'avions  pas  encore  coQçue.  n 

Que  dirait  donc  le  rédacteur  du.  Timçs  s'i)  avait  Iq  les 
écrits  clandestins  qui  se  colportent  audaciensementdans  nos 
provinces?  Vous  avez  entendu  parler  du  ManUeùr  rcgra^ 
kste;  la  police  si  active  et  si  vigilante  n'en  a  pas  dé« 
couvert  ou  dn  moins  n'en  a  pas  poursuivi  les  auteurs;  on 
ne  connaît  et  on  ne  punit  qne  ceux  qui  se  nomment.  L'é- 
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erivain  qui  signe  ne  croit  pas  encourir  la  rigueur  des  lois,  et 
on  le  condamne;  celui  qui  se  cache  sait  bien  qu'il  est  cou- 
pable, et  il  distille  paisiblement  se$  poisons.  On  distribue 
avec  profusion  une  certaine  lettre  d'un  royaliste  vendéen  à 
itn  royaliste  provençal.  Elle  est  sans  nom  d'auteur  et  d'im- 
primeur; et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'elle  ait  attiré  l'attention 
du  ministère  public.  Une  nouvelle  coalition ,  y  est-i(  dit , 
vient  de  se  former  sous  les  bannières  de  Tirrëligion  et  de 
l'illégitiibité.  Elle  se  compose  des  patriotes  de  8g,  des  jaco« 
bins  de  gS  et  des  bonapartistes  de  1814»  réunis  sous  %  nom 
de  Ubéraux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  da;is  ce  ma- 
nifeste contre-révolutionnaire,  ce^ont  les  basses  flatteries 
qu'on  y  adresse  au  peuple.  Jamais  Robespierre  et  ses  dignes 
acolytes  ne  le  flagornèrent  autant  que  le  royaliste  vendéen. 
Écoutes -le  parler  :  «  Nous  verrons  toujours,  dit-il,  nos 
véritables  protecteurs  et  nos  plus  fidèles  amis  dans  leâ  hom- 
mes du  peuple  ;  nous  saurons  repousser  ces  honteuses  dé- 
fiances et  ces  préventions  perfides  que  l'ennemi  commua 
s*e£Porcè  de  faire  uattre  entre  deux  classes  de  citoyens  qui 
s'estiment,  et  dont  l'union  décuplera  toujours  les  forces. 
Et  certes ^il  sied  bien  à  d'orgueilleux  parvenus,  d'affecter 
le  plus  profond  mépris  pour  ce  pauvre  peuple  victime  de 
leur  insatiable  avarice.  Quand  d'avides  ministres  propo- 
sèrent d'augmenter  la  eontributton  des  patentes  déjà  %\ 
exorbitante,  qui  s'y  opposa?  ce  furent  les  nobles.  Quand 
pour  punir  les  Provençaux  de  leur  fidélité ,  ces  mêmes  mi- 
nistres voulurent  établit  un  impôt  tKkt  les  huiles,  qui  osa 
élever  la  voix  contre  cette  nbuvieile  injustice?  ce  furëât 
les  nobles.  Dans  le  projet  de  loi  sur  les  élections ,  la  faction 
libérale  n'eot-elle  pas  l'impudence  d'intetidik'  l'entrée  des 
collèges  électoraux  aut  honnêtes  citoyetis  qUi  ne  paient  pas 
3oo  fr.  d'ikhposition?  qui  plaida  leur  causé?  Oe  sont-qf  pB^s 
les  nobles?  Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont-ce  pas 
encore  les  nobles  ((ni  ont  combattu  avec  tant  d'éloquence 
l'odieux  Rétablissement  de  la  conscription  défendu  par  cette 
mémç  faction  libérale  ?  Concluonk  par  cette  vérité  incon^» 
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tes  table,  que  les  nobles  et  le  peuple  doisfent  se  prêter  un 
mutuel  appui;  que  leurs  intérêts  sont  les  mêmes ,  et  que 
leur  union  solidement  cimentée  peut  seule  assurer  le  bon* 
heur  de  la  France.  » 

Et  c*est  nous  qu'on  appelle  jacobins!  Et  c'est  nous  que 
mille  voix  salariées  et  mille  plumes  vénales  dénoncent 
comme  des  ennemis  du  repos  public  !  Voilà  le  secret  du  parti 
bien  connu:  c'est  contre  les  nouveaux  propriétaires,  c'est 
contre  les  acquéreurs  des  donuiines  nationaux  qu'il  aiguise 
ses  poignards.  Révolutionnaires  déboutés,  ils  calomnient 
l'homme  qui  possède  pour  plaire  à  l'homme  qui  n'a  rien , 
et  nous  reportent  par  leur  frénésie  aux  excès  honteux  des 
niveleurA  et  des  bourreaux  de  g3.  De  tous  les  écrivains  qui 
peuplent  les  prisons  de  la  capitale,  en  est-il  un  seul  qui  ait  im- 
primé des  pages  aussi  incendiaires  ?  Des  réflexions  impru- 
dentes peut-être,  des  allégations  exprimées  avec  légèreté 
ont  été  sévèrement  punies^  et  des  hommes  qui  agitent 
avec  audace  le  glaive  de  la  guerre  civile  et  la  torche  des  ré- 
volutions, ne  sont  pas  même  dénoncés  k  la  vengeance  des 
lois  ! 

Le  procès  de  la  Bibliothèque  historique  est  jugé  en  pre* 
mière  instance;  c'est  un  des  arrêts  les  plus  sévères  qui 
aient  encore  été  rendus  par  les  trois  juges  correctionnels  ; 
Je  vous  avais  dit  qu'on  semblait  revenir  à  des  sentimens 
plus  modérés  envers  les  écrivains  ;  je  le  croyais  d'autant 
plus,  que  les  journaux  officiels  ont  publié,  ces  derniers 
jours ,  un  article  où  l'on  reconnaît  la  nécessité  d'une  oppo- 
sition franche  et  courageuse  dans  les  écrits. 

8i  les  deux  jugemens  des  auteurs  du  Censeur  et  de 
H.  Chevalier  ont  excité,  dans  la  dernière  session,  de  vio^ 
lens  orages,  que  ne  doit-on  pas  craindre  pour  la  session 
prochaîne ,  quand  la  question  des  délits  de  la  presse  y  sera 
reproduite? 

Le  rappel  à  l'ordre ,  prononcé  contre  M.  Mauguin ,  « 
produit  une  vive  sensation  au  Palais.  Cet  avocat  jouit  de 
l'estime  générale;  il  est  surtout  renommé  par  la  modéra* 
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tion  èle  ses  principes  et  par  la  douceur  de  son  caractère.  On 
l'avait  accusé  de  chercher  des  clients  dans  les  factions. 
Quel  est  Thonnéle  homme  qu'un  tel  reproche  n'eût  pas  of- 
fensé? La  chaleur  n'est-elle  pas  d'ailleurs  plus  excusable 
dans  l'orateur  qui  défend  que  dans  le  magistrat  qui  ac- 
cuse? Si  M.  Mauguin  se  fût  permis  d'appeler  les  auditeurs 
frères  et  amis^  s'il  eût  osé  les  flétrir  en  les  traitait  de  con- 
damnés ou  de  gens  aspirant  à  l'être,  je  conçois  qu'une 
mercuriale  du  président  eût  été  nécessaire;  mais  je  n'ai  pas 
ouï  dire  que  M.  Manguîn  se  fût  oublié  de  la  sorte.  On  a  af- 
fligé les  gens  de  lettres  et  les  gens  de  loi^  j'oserai  même 
dire  qu'on  a  affligé  tous  les  hommes  qui  ont  quelque  modé- 
ration dans  l'esprit  et  quelque  rectitude  dans  les  idées. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  oii  l'on  doive  s'aliéner 
ceux  qui  écrivent  et  ceux  qui  psirlent  ;  il  faudrait  rappro* 
cher  au  lieu  de  désunir)  calmer  au  lieu  d'irriter. 
Je  suis,  etc.  £. 

v 

CORRESPONDANCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Sur  V emprunt» 

Messieurs, 

J'ai  lu  avec  attention  les  observations  que  vous  avez 
insérées  dans  votre  vingt-unième  livraison.  Vous  'rai- 
sonnez comme  s'il  était  constant  que  le  ministre  eût  né- 
gocié le  Crédit  de  24  millions  de  rentes  qui  lui  a  été 
Accordé  par  la  dernière  loi  sur  les  finances  ;  les  auteurs 
de  cet  article  peuvent  être  mieux  instruits  que  moi  delà  réa- 
lité de  cette  négociation  :  mab^  s'ils  n'en  avaient  pas  la 
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preuve  matérielle  ,  je  me  permettrais  d'en  douter,  pirce^ 
que  le  simple  raisonnement ,  les  dispositions  précises  de 
la  loi,. et  rinùtilité  de  cette  mesure  la  rendent  impos- 
sible. 

Je  dis  impossible ,  à  cause  des  dispositions;  précises  de  la 
loi ,  parce  que  ce  crédit  n*a  été  accordé  que  pour  solder  par 
anticipation  le  restant,  dû  sur  la  contribution  de  guerre  de 
>^oo  millions,  dans  la  supposition  oii  ndtre  teirritoire  seira  t 
entièrement  évacué  par  les  armées  étrangères. 

J*aime  à  croire  que  cette  évacuation  se  réalisera ,  mais 
enfin  elle  n^esl  pas  tout-à<^fait  décidée  ;  et  ,  jusque-là  ,  on 
ne  peut  avoir  négocié  définitivement  des  rentes  ,  dont  le 
capital  resterait  oisif  dans  les  mains  du  gouvernement.  Ce 
que  le  gouvernement  aurait  pu  faire,  serait  un  traite  con- 
ditionnel et  subordonné  à  la  décision  future  du  congres  ; 
mais,  s'il  est  conditionnel  sur  l'époque  de  la  négociation, 
il  doit  l'être  aussi  sur  la  quotité  de  rentes  à  négocier  ;  car 
ce  solde  sera  plus  OU  moins  considérable ,  suivant  l'époque 
de  l'évacuation  :  ainsi ,  je  ne  puis  concevoir  qu'un  traité 
par  lequel  les  traitans  prendraient  l'engagement  subordonné 
à  l'évacuation  de  notre  territoire  ,  d'acheter  toute  la  rente, 
et  seulement  la  rente  nécessaire  pour  solder  l^prix  de  cette 
évacuation. 

Je  vais  tenter  de  détnôntri^lr  h  présent  qde  ta  négociation 
entière  des  24  millions  est  impossible  par  son  inutilité  pour 
remplir  loûs  lés  ëngàgèmehs  que  nous  impose  le  traité  de 
Paris,  du  20  novembre  i8i5.  En  effet ,  Tart.  4  ^^  ^^  traité 
porte  :  ^ 

«  La  partie  pécuniaire  de  indemnité  à  fournir  par  la 
»  France  aux  puissances  alliées ,  test  fixée  à  la  somme  de 
»  700  millions  de  francs.  Le  mode,  les  termes  et  les  garaa-> 
»  ties  du  paiement  de  cette  sonome  seront  réglés  par  une 
w^convention  particulière  qui  aura  la  même  force  et  valeur 
»  que  si  elle  êiaît  textuellement  insérée  nu  présent  traité,  * 

Il  résulte  clairement  de  cet  article,  que  la  somme  à  payer 
est  de  700  millions ,  et  ^u'on  ne  peut  pas  exiger  la  moindre 
soniinrie  au  delà. 

Voyons  à  présent  pour  Texécution  de  cet  aHicle  ,  la  con- 
vention particulière ,  qui  a  là  Même  force  et  valeur  que  si 
eue  arait  été  tèxluèUement  insérée  au  traité. 
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Cette  conveiition  dît  : 

(I  Art.  I*'.  La  somme  de  700  millions  de  francs  ,  montant 
n  de  Findefhniié  convenue ,  sera  acquittée  jour  par  jour  par 
»»  portions  égales,  dans  le  courant  de  cinq  années ,  au  moyen 
»  de  botià  au  porteur,  sur  le  trésoi-  royal  de  France  ,  ainsi 
»  qu'il  va  être  dit.  » 

L'art.  4  stipule  que  lespaiemens  commenceront  le  i*'.  dé- 
cembre prochain. 

Il  résulte  de  ces  deux  articles ,  que ,  puisque  par  le  budget 
de  1818,  les  fonds  pour  les  dépenses  extraordiiîaires  ont 
été  faits  jusqu'au  i/*'.  janvier  loiç ,  il  n'y  a  plus  à  fournir 
'  qu'au  paiement  de  vingt-trois  mois  ^  c'est-à-dire  en  capital 
à  une  somme  de  268,3o3,333  &.  34  c.  Mais ,  comme  l'art.  7 
de  la  même  convention  dit  :  «*  Qu'il  ne  sera  payé  par  la 
>»  France  aucun  intérêt  pour  le  délai  de  cinq  années  que 
»  les  puissances  alliées  lui  accordent  pour  le  paiement  de 
M  700  millions  ,  »  il  est  encore  juste  de  diminuer  sur  ce 
capital  l'intérêt  des  anticipations  qui  pourraient  avoir  lieu 
en  l'acquittant  en  un  seul  paiement  ;  et,  en  supposant  que 
ce  paiement  eût  lieu  le  3a  novembre  prochain  ,  cet  intérêt 
calculé  jour  par  jour,  seulement  à  5  p.  100 ,  ferait,  si^r 
180  millions  dus  à  cette  époque,  la  sçmme  de  14  millions; 
ainsi,  lecapital  exigible  se  trouverait  réduit  à  254)333,333  fr. 
34  c.  ,  sbit  255  aillions.  Mais  il  s'en  faut  de  100  millions 
que  eetle  somme  soit  toute  exigible  en  argent  comptant. 
L'art.  14  a  prévè  et  a  laissé  au  choix  de  la  France  un  autre 
mode  de  libération.  Cet  article  est  ainsi  cbnçii  :  «  Lorsque 
9  les  six  cents  premiers  millions  dé  francs  auront  été  payés , 
M  les  alliés ,  pour  accélérer  la  libération  entière  de  la  France , 
M  accepteront ,  si  cet  arrangement  convient  au  gouverne- 
»  ment  français ,  la  rente  stipulée  à  l'art.  8 ,  tu  cours  qu'<^lle 
M  aura  à  cette  époque,'  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  res* 
M  tera  dàdes  700  millions  ^  la  France  n'aura  plus  à  fournir 
n  que  la  différence ,  s'il  y  a  lieu.  » 

Et,  pour  ne  pas  laisser  douter  que  ce  mode  de  libératioit 
estentiërcmentan  choix  du  gouvernement  français,  l'art.  i5 
ajoute  :  «  Si  cet  arrangf^mont  n'entrait  pas  dans  les  conve- 
1»  nances  de  la  France  ,  les  100  millions  de  francs  qui  res- 
»»  teraient  dus  seraient  acquittés  ,  ainsi  qu'il  est  dit  au^ 
y       »  art.  s  j  3 ,  4  ^(  ^  >  ^^  9  après  i'éniier  patemenl  des  700  mil- 


(34a  LA  MINERVE 

»  lions  y  l'inscriptioa  stipulée  à  Tart.  8  serait  remise  à  la 
»  France.  »  ' 

Rien  de  plus  précis  que  ces  deux  articles  ;  il  n'y  a  aucun 
doute  que  la  France  peut  payer  les  derniers  loo  millions 
aux  puissances  étrangères  en  rentes  au  cours  :  ainsi ,  eu 
supposant  que  le  prix  de  la  rente  ne  s'élevât  pas  au-dessus 
du  cours  qu'elle  a  aujourd'hui ,  il  est  certain  qu'une  vente 
de  6,6oO)OOo  fr*  environ  suffirait  pour  acquitter  ces  loo 
millions ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  à  pourvoir  qu'au  paieqieQt 
d'un  capital  de  i55  millions  au  plus.^ 

Vous  Voyez  donc  bien  que  y  pour  une  aussi  faible  somme  ^ 
il  est  inutile  d'avoir  recours  aux  étrangers  ,  lorsque  l'on  a 
l'expérience  des  ressources  que  l'on  a  trouvées  parmi  les 
Français  pour  le  dernier  emprunt  de  i4»6oOyOoo  fr.  ,  et 
qu'il  est  constant  que  l'on  a  refusé  des  soumissions  pour  des 
sommes  huit  et  dix  fois  plus  fortes;  et,  en  supposant  qu'on  ne 
voulût  pas  vendre  cette  rente  à  un  taux  plus  élevé  que  celle 
tlu  dernier  emprunt  ,  il  n'en  est  pas  moins  «vrai  qu'il  suffi* 
rait  de  négocier  1 1  millions  de  rentes  pour  obtenir  les  som- 
mes nécessaires ,  avec  jouissance  seulement  du  a25eptembrt 
|>rochaiu.    .  ^ 

Les  choses  en  cet  état ,  le  ministère  aurait  encore  beau- 
coup de  moyens  pout  soulager  les  capitalistes  français ,  s'il 
craignait  que  ce  nouvel  emprunt  n'épuisât  leurs  ressources^ 
car  il  pourrait  employer  la  dotation  de  la  caisse  d'amortis- 
sement, et ,  au  lieu  de  lui  laisser  acheter  des  rentes  à  74  fr. 
les  5  p.  100  ,  lui  en  vendre  à  66  fr.  5o  c.  Le  bénéfice  cob- 
sidérâole  qu'elle  ferait  serait  la  meilleure  manière  de  £dre 
participer  la  France  entière  au  bénéfice  de  l'emprunt  ;  et 
l'on  ne  retirerait  véritablement  de  la  circulation  que  1 15  à 
120  millions.  Si  le  traité  que  nous  ne  faisons  que  supposer 
existait  réellement ,  c'est-à-dire ,  si  le  ministère  avait  aliéné 
la  quotité  de  rentes  nécessaires  pour  solder  la  contribution 
de  guerre ,  il  faudrait  bien  subir  la  loi  qu'il  se  serait  impo- 
sée. Mais  alors  cette  négociation  devrsût  être  réduite  à  la 
somme  strictement  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat  ; 
et ,  au  lieu  de  perdre  des  frais  de  négociation  sur  22  millions 
de  rentes  qui  seraient  nécessaires  pour  obtenir  l'évacuatioit 
de  la  France ,  une  aliénation  de  1 1  millions  serait  suffisante 
pour  atteindre  ce  but. 

P'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  calculer  les  économies 
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que  le  gouvernement  pourrait  faire  sur  cette  opération  f  .il 
suffirait  de  donner  d'une  part,  en  inscription.  0,600,000  fr. 
E(  de  négotier ......k...    11 ,000,000 

Total 1 7,600,000  fr. 

Au  lieu  de ' 22,000,000 

Différence 4»4oo,ooo  fr. 

de  rentes  ,  représentant  un  capital  de  plus  de  80  millions. 
Une  pareille  économie  est  trop  importante  et  trop  facile  à 
faire  ,  pour  qu'elle  ait  échappé  aux  ministres  du  roi  5  nous 
devons  donc  être  assurés  que  Je  bruit  de  la  négociation  des 
24  millions  n'est  pas  fondé  ,  parce  que  cette  négociation 
est  impossible,  inutile,  et  que  ,  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  la  présenter,  elle  ne  peut  pas  être  irrévocable. 
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Aux    MÊItES. 

Messieurs , 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  pour  me  plaindre ,' 
sans  humeur,  sans  amertume ,  d'un  4(9  ces  légers  abus  qu'il 
a  suffi  d'indiquer  h  une  autorité  bienfaisante  et  constitu- 
tionnelle, pour  le  faire  aussitôt  disparaître.  J'avais  invo- 
qué les  lois  et  les  ordonnances  contre  l'usage  abusif  de  loger 
les  gens  de  guerre  chez  les  particuliers ,  hors  les  cas  prévus 
par  ces  mêmes  ordonnances  ;  ma  réclamation  a  été  enten- 
due, et  justice  a  été  faite,  avec  tant  débouté,  tant  de 
bonne  grâce ,  que  les  h.ibitans  ont  reçu  comme  un  bienfait 
ce  qu*iis  auraient  pu  demander  comme  un  droit. 

Un  M.Prudhomme  m'a  tancé  vertement  dans  un  jour- 
nal ,  011,  sans  nier  aucun  des  faits  avancés  dans  ma  lettre  ,  il 
s'est  contenté  d'affirmer  «  que  tous  les  propriétaires  de  Sè- 
vres et  des  environs  étaient  ravis  d'avoir  des  militaires  logés 
chez  eux  ;  que  tous  recevaient  une  juste  indemnité,  et  que 
je  ne  pouvais  avoir  eu  d'autre  intention,  en  prenant  la  plu« 
me,  que  de  troubler  le  repos  de  notre  bon  roi.  »  Il  y  a^  dans 
ce  peu  de. mots  9  deux  mensonges  et  une  calomnie  (  il  faut 
bien  finir  par  appeler  les  choses  par  leur  nom  )  ;  première- 
ment, tous  les  habitans  logés  n'étaient  pas  contens  de 
l'être,  car  je  ne  l'étais  pas  moi,  et  je  pourrais  citer  uadt 
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mes  braves  voisins  ,  qui  s'en  expliquait  avec  beaucoup  plus 
d'humeur.  Secondement,  tous  ne  recevaient  pas  une  juste 
indemnité,  par  la  raison  qu'on  n'aurait  pas  osé  l'offrir  à 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  et  je  suis  de  ce  nombre  :  quant 
à  l'intention  que  me  prête  M.  Prudhomnie,  c'est  une  de 
ces  méchancetés  niaises  qui  portent  avec  elles  leur  excuse. 
J'ai  poussé  a  cet  égard  l'indulgence  au  point  de  croire 
que  ce  M.  Pnidhomme  avait  en  effet  un  logement  dispo- 
nible, et  qu'il  désirait  y  loger  >uh  militaire,  moyennant  la 
juste  indemnité;  dans  ce  cas,  nous  pouvions  nous  arran- 
ger ensemble;  je  me  suis  donc  aussitôt  mis  en  quête  de  ce 
bon  M.  Prudhomme  ;  j'ai  été  de  porte  en  porte  ,  dans  la 
grande  rue  oii  il  donne  son  adresse ,  et  je  n'ai  trouvé  au- 
cun propriétaire  de  ce  nom.  J^  croyais  pouvoir  obtenir 
quelques  renseignemens  sur  son  compte  chez  un  M.  Rémi, 
personnage  noté  dans  le  pays  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
communications  "secrètes;  mais 'il  m'a  juré  qu'il  ne  savait 
rien ,  d'où  j'ai  conclu,  comme  de  raison,  qu'il  savait  quel- 
que chose  :  à  tout  hasard ,  j'ai  pris  la  précaution  de  l'assu- 
rer que  j'avais  eu,  comme  la  plupart  de  mes  concitoyens, 
beaucoup  à  me  louer  de  la  personne  qui  m'avait  été  adres- 
sée par  billet  de  logement ,  et  que  je  garde  aujourd'hui  par 
goût ,  après  l'avoir  hejue  pr  nécessité. 
j  J'ai  rhôpneur  dé  vous  éàluer  avec  e'stime  et  considé- 
ration , 

Un  habitent  de  Stuh^s ,  i/ôt/t  souscriphur. 

ESSAIS  HISTORKJUES.    ' 


CHAPITRE  XXXV. 

■ 

Nouvel  aperçu  de  la  situation  de  VInde  anglaise. 

Nos  cénjectijrejs  sur  l'Inde  se  sortt  vérifiées.  Ses  princes , 
en  se  liguaht  pour  attaquer  le  territoire  de  la  compagnie 
anglaise,  n'ont  fait  que  luifoiirniÉ*  une  occasion  de  reten- 
dre k  leurs  dépens;  Trois  d'entre  eux  ont  péri  iuv  le  champ 
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Ae  bataille^  les  autres  ont  tous  déposé  les  armes.  Le  gou- 
verneur général  laisse  régner  ocux-cl,  ou  les  dépossède 
sans  consulter  d'autre  règle  que  les  intérêts  et  les  avantages 
de  la  compagnie.  A  la  vérité  les  Uabitans  de  Ceylan  luttent 
encore  avec  opiniâtreté  ,  et  quelquefois  avec  succès,  à  la 
faveur  des  fleuves^  des  montagnes  et  de  tous  les  açcidens 
du  terrain  qu'ihs  occupent;  mais  leur  positioQ  insulaire  ne 
leur  permet  pas  d'accroître  les  forces  de  l'insurrection  en 
rétendant  sur  le  continent. 

Les  succès  de  la  Grande-Bretagne  dans  Tlnde  étaient 
faciles  à  prévoir.  Depuis  que  sa  politique  ou  ses  s^rmes  en 
ont  éloigné  les  Européens,  elle  n'y  rencontre  plus  d'autres 
ennemis  que  des  peuples  restés  avec  autant  d'obstination 
dans  rétat  de  barbarie  que  les  indigènes  de  TAméri^e 
dans  l'état  sauvage.  Elle  .-vdonc  Sur  euic  les  avantages  que 
donne  une  civilisation  avancée,  et  cet^rV  moderne  de  la 
guerre  si  redoutable  depuis  qu'il  s'est  enrichi  de  la  plupart 
des  conquêtes  des  sciences.  Le  monde  sans  doute  n'appar- 
tient pas  -encore  au  plu^  juste  ou  au  plus  digne ,  mais  il  a . 
été  enlevé  nu  plus  fort.  Il  est  maintenant  à  la  disposition; 
du  plus  habile ,  et  c'est  déjà  une  amélioration  ;  car  les  écarts 
de  la  puissance,  lorsqu'elle  n'est  pas  dépourvue  de  lumiè- 
res ,  sont  moins  fuoestes  que  les  abus  de  la  force  ignorante. 

Les  malheurs  des  pfuples  de  l'Inde  doivent  d'autant 
mpins  npus  surprendre,  qu'en  Europe  les  iné(nes  causes  ont 
produit  des  effets  semblables.  A  son  extréouté  rçiéridionale, 
les  Turcs  et  les  Espagnols  ont  conservé,  comme  ces  peu- 
ples, leurs  vieilles  habitudes  et  leurs  anciennes  institutions. 
Ces  deux  nations  n'ont,  pas  rétrogradé  dans  la  route  qu'el- 
les suivaient ,  comme  on  le  répèle  souvent;  nfiais,  tandis 
que  tout  changeait  et  s'améliorait  autour  d'elles ,  elles  s'y 
sont  arrêtées;  elles  n'ont  pas  perdu  toutes.  le^  vertus  qui 
faisaient  jadis  leur  force  et  legr  gloire  ;  seulement  ces  ver- 
tus ont  cessé  d'être  stimulées  par  )e  succès  ,  et  leuc^  cou- 
rage s'est  flétri  par  la  constance  dç  lei^r  mauvaise  fortune. 
Peut-être,  malgré  les  embarras  dans  lesquels  il  est  engagé, 
le  gouvernement  espagnol* trou ve-t-il  encore,  dans  la  pé- 
ninsule ,  des  ressources  au  moins  équiY:i)lentes  à  celles  qu'elle 
fournissait  autrefois  à  Charles^Quint;  mais  .si  un  petit  nom- 
bre d'aventuriers,  secondés  par  la  puissance  et  Je  prestige 
ie$  armes  k  feu  |  suffirent  pour  lui  soumettre  un  vaste  con«% 


646  LA   MINERVE 

tinent  qui  était  sans  défense,  aujourd'hui  ce  continent, 
protégé  par  les  armes  mêmes  qui  servirent  à  sa  conquête , 
habité  par  une  population  plus  nombi^use,  plus  riche  et 
surtout  plus  éclairée  que  celle  de  la  métropole,  est  à  la 
Teille  d'échapper  entièrement  aux  successeurs  de  ce  prince: 
leçon  importante  pour  tous  ceux  qui  croient  pouvoir  se 
cantonner  avec  succès  au  milieu  des  débris  des  institutions 
du  moyen  âge  I  Le  temps,  dans  son  cours ,  renverse  bientôt 
les  faibles  digues  qu'on  lui  oppose,  et  il  entraîne  avec 
elle  quiconque  n'a  pas  voulu  le  suivre.  Si,  tandis  qu'une 
nation  s'éclaire  ,  son  gouvernement  persévère  dans  de  vieil- 
les erreurs,  le  gouvernement  et  la  nation  se  trouveront 
bientôt  aux  prises  ;  et ,  comme  le  premier  tire  tous  ses 
moyens  de  force  et  de  puissance  de  la  seconde,  le  résultat 
de.  cette  lutte  ne  sera  pas  long  léYhps  inicertain.  Que  si  au 
contraire  le  gouvernement  et  la  nation  résistent  également 
au  mouvement  et  à  l'impulsion  du  siècle,  ils  en  seront 
promptement  punis  en  subissant  en  commun  l'humiliation 
des  mêmes  infortunes.  Mais,  revenons  à  l'Inde,  dont  cette 
digression  noiis  a  éloignés. 

Je  sens  que  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  des  succès  que  les 
armes  de  la  Grande-Bretagne  y  ont  obtenus ,  affligera  ces 
âmes  élevées  et  généreuses  qui  voudraient  voir  tous  les 
peuples  participer  également  aux  bienfaits  d'un  gonver^ 
nent  libre  et  national.  Une  réflexion  pourra  contribuer  à 
diminuer  leurs  regrets.  Dans  la  guerre  qui  vient  de  finir , 
les  Anglais  n'ont  combattu  que  les  tribus  guerrières  qui 
peuplent  les  chaînes  de  montagnes  qui  entourent  l'Inde  ou 
qui  la  divisent.  Les  faabitans  de  la  plaine  sont  restés  spec- 
tateurs indifférens  de  cette  lutte.  Depuis  Ipng-temps  la 
mansuétude  dé  leur  caractère  et  la  douceur  de  leurs  mœurs 
les  a  soumis  et  façonnés  à  tous  les  jougs.  Sobres ,  timides , 
patiens ,  soutenus  dans  leurs  peines  par  la  foi  sincère  qu'ils 
accordent  à  leurs  dogmes  religieux ,  ils  sont  toujours  prêts 
à  partager  avec  l'étranger,  et  à  partager ,  sans  résistance  et 
sans  murmure ,  les  jouissances  que  leur  beau  climat  leur 
prodigue.  Si  donc,  contre  toute ^robat)ili té  ,  la  victoire  se 
fût  rangé  sous  les  drapeaux  des  Marattes ,  les  habitans  du. 
Bengale ,  échappés  à  la  domination  de  la  Grande-Bretagne , 
ne  seraient  pas  pour  cela  deyenus  libres;  ils  n'auraient  fait 
que  changer   de   maîtres  :   affranchis  des  chaînes  d'an 
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peaple  de  marchands ,  ils  seraient  tombés  dans  celles  d'un 
peuple  de  barbares. 

.  D'un  autre  côte ,  la  Grande-Bretagne ,  avertie  par  Té- 
mancîpation  de  ses  colonies  du  nord  de  l'Amérique ,  a  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
forme  une  population  européenne  dans  ses  possessions 
d'Asie.  Personne  ne  peut  aller  les  habiter  sans  en  obtenir 
l'autorisation  de  la'compagnie,  et  ces  autorisations  sont  ac- 
cordées avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  mesure.  La  plu- 
part des  enfans  qui  y  naissent  de  parens  anglais  sont  con- 
duits en  Angleterre  dans  leurs  premières  années ,  et  le  plus 
souvent  ils  ne  reparaissent  plus  au  Bengale.  Tant  que  la 
Grande-Bretagne  persévérera  dans  cellb  politique  ombra- 
geuse ,  elle  ne  courra  pas  le  danger  de  se  voir  enlever 
l'Inde  par  une  population  créole  ;  et  comme ,  par  les  rai- 
sons que  nous  avons  indiquées  plus  haM ,  elle  est  égale- 
ment k  l'abri  des  tentatives  des  mdigènes,  il  semble  que 
l'existence  du  vaste  empire  qu'elle  y  a  fondé  ne  peut  être 
compromise  par  aucune  sorte  de  périls. 

Mais  le  gouvernement  anglais,  rassuré  à  l'égard  des  Eu- 
ropéens et  des  indigènes»  dirige  maintenant  son  attention 
avec  quelque  inquiétude  sur  une  race  nouvelle  qui  s'est 
formée  dans  l'Inde ,  et  qui  y  était  restée  quelque  temps  ina-* 
perçue.  Cette  race  métisse ,  issue  de  mères  indiennes  et  de 
pères  anglais,  ne  jouit  c^endantque  des  prérogatives  ac- 
cordées aux  indigènes.  Si  ceux-ci  s'en  contentent  par  les 
raisons  que  nous  avons  expliquées  plus  haut,  on  sent  com- 
bien elles  doivent  paraître  insuffisantes  à  des  hommes  éle- 
vés dans  nos  habitudes ,  dont  l'esprit  a  été  cultivé  et  étendu 
par  une  éducation  conforme/À  celle  que  nous  recevons ,  et 
auxquels  leurs  pères  ont  transmis  cette  activité  inquiète 
qui  caractérisé  l'Européen. 

Dans  les  maximes  du  droit  public  anglais,  la  liberté 
n'est  pas  considérée  comme  une  prérogative  inhérente  à 
l'espèce  humaine ,  mais  seulement  comme  un  privilège  qui 
s'acquiert  par  des  chartes  et  des  lois  particulières.  La  poli- 
tique de  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  voulu  laisser  jouir  des 
bienfaits  de  celle  de  la  presse  les  possessions  de  la  compa- 

fnie  des  Indes ,  ou  du  moins  elle  en  a  soumis  l'exercice  à 
es  restrictions  sévères. 
Cependant ,  bravant  tous  les  dangers  qui  entourent  celui 
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qui  ose  parler  le  langage  de.  la  vérité  dans  un  pays  6ii  le 
gouvernement  de  la  compagnie  paraît  avoir  adopté  une  par* 
tie'des  maximes  des  despotes  auxquels  elle  s'est  substituée^ 
•plusieurs  métis  viennent  de  se  réunir  à  Calcutta  pour  rédi» 
ger  en  commun  un  journal  anglais  qui  doit  être  principale* 
ment  consacré  à  la  défense  des  intérêts  de  la  radè^ à  laquelle 
ils  appartiennent.  Ils  y  parlent  des  droits  qn^iU  tiennent  de 
la  nature ,  de  l'injustice- d'une  législation  qui  les  viole  ;  et, 
dans  la  manière  dont  ils  les  reveniïliquent ,  on  aperçoit  déjà 
un  certain  sentiment  d'assurance  et  de  force.  Cette  popula- 
tion nouvelle ,  qui  s'étend  et  se  multiplie  chaque  jour  da- 
vantage sur  la- terre  féconde  qii  elle  «  pris  naissance,  ren« 
ferme  le  principe  dttn  grand  changement  ;  changement  qui 
se  fera  sentir  dans  ses  conséquences  jusqu'en  Europe ,  mais 
dont  l'avenir  peut  seul  développer  le  germe.  Aimi  k  nature 
a  dérangé ,  par  des,  combinaisons  imprévues ,  les  calculs 
d'une  politique  mquiëte,  qui  oroyait  n'ay.oir  rien  laissé 
échapper  à  ses  sollicitudes.  Avec  la  lenteur  qui  caractérise 
l'action  de  cette  force  toute-puissante,  qui  n'est  pas  obligée 
de  compter  avec  le  temps^,  elle  prépare  l'indépendance  de 
ce  beaupays)  dont  la  richesse  avait  ét^  le  premier  malheur, 
en  tentant  la  cupidité  de  tous  les  étrangers  qui,  de  sië<- 
cle  en  siècle ,  en  ont  successivement  Dstit  la  conquête. 

S.  F. 
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